
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



\*-^ 



'--r^-^ 



-1^ 



L'AMI 



JOURNAL ET REYUE ECCLËSIASTIQUE, 

POLITIQUE ET LÏTTÉRAIREO 



Videte ne quis vos decipiàt per philoscpkiam 
et inanem fallaciam, QJLOfts. ii, 8« 



TOME CENT QUARANTE-QUATRIÈME. 



I ^.^ ^w- ,. -^ 




iVFmtnvmiE baiiiLy, ditrt et c«, 

njLOL 801IBOKBB, 3. 



TABLE 

DU TOME CENT QUARANTE-QUATMÈME. 



Partie religieuse. 

ITALIE. — NOUTBLLBS DE ROME, 97, 128, 
142, 281, 282, 316, 358, 374, 393, 409, 
426, 444. 
' Spolbto. — Gonvenion, p. 851. 

Naples. — Concile, p. 394. 

Décrets de la Gongré^tion de l'IndeXt p. 
112. 

Lettre pastorale des PP. du Concile de Ra- 
yonne, p. 188, 237, 252. 

Lettre de Tabbé Rosmini au Maître da S. 
Palais, p. 8. 

FRANGE. — Conciles proTinciaux : de la 
proTlnce de Tours (à Rennes), p. 1, 21, 
430; d'Avignon, p. 45, 185, 283, 318, 
421. 

Mandements et lettres pastorales : de Mgr 
FEv. de Poitiers, p. 178; de MgrrEv. 
d'Orléans, p. 219; de Mgr l'Ey. de 
Monde, p. 293 ; de Mgr l'Ey. de Gahors, 
p. 410. — Lettre de Mgr l'Ey. de Chà- 
Ions, relative à la mission de Toulon, p. 
109. 

Affidre de M. Chantôme, p. 249, 265, 392. 

Lettre de Mgr de Paris, p. 251. 

M. de Regnon, p. 217. 

Nouvelles des diocèses de France.-— Trans- 
lation des reliques, p. 47. -^ Réception 
de Mgr FEv. de Poitiers, p. 85. — Sacre 
de Mgr FEv. d'Orléans, p. 141. —Son 
installation, p. 208. — (ouvres pies, p. 
86, 99. •— Gonljrérle de FImm. Concept, 
i Saint-Severin, p. 112. — Société de 
Saint-François-Régis, p. 157. — Cons- 
truction et consécration d'églises, p. 189, 
222. — Diverses, p. 7, 24, 38, 69, 131, 
157, 158, 189, 238, 258, 297, 316, 329, 
350, 359, 374, 394, 426, 444, 454. 

Algébie. — Lettre des sup. de conunun.» 
p. 325. 

Unité liturgique, p. 109. 

Missions : au bagne de Toulon, p. 6; à 
Gornesse, p. 142; à Orcival, p. 143; au 
Canada, p. 267, 395. 

Ordres religieux. — Sœurs de Saint-Yin- 
cent-de-Paul en Espagne et au Mexique, 
p. 143 ; en Suisse, p. 238, 330, 376. 

Frères de la Doctrine chrétienne, installés 
à Saint-Sulpice«8ar-LèHM , p. 265; à 
Saint-Géré, p* 41tl. 



Sœurs de Saint-Joseph, mises à la tète 

la prison de Saint-Lazare, p. 329. 
SUISSE. — Pétition en faveur de l'Ev 

Fribourg , p. 25, 330. — Persécat 

des catholiques, p. 25, 70, 113, 114, : 

376. 
Yaud. — Discours de M. d'Apples, p. 
Les Sœurs de Porentruy, p. 238, 330. 
Messe de minuit à Genève, p. 456. 
Séminaire fermé à Fribourg, p. 456. 
PAYS-BAS. — Etat des catholiques, 

261, 357. 
ANGLETERRE. — Naufrage à Gueme 

et scandale protestant, p. 38. 
Ouverture des écoles catholiques, p. *. 

395, 455. 
ESPAGNE. — A£Eûre des biens ecclés 

tiques, 266. — Séville, 444. 
PRUSSE, p. 222. 
AMÉRIQUE, p. 99, 266, 395. 
CHINE, p. 110. 
Archéologie, p. 102, 329, 349, 

Partie polifkpie. 

POLinQUE QUOnoiENNB. 

De Fallocution du Président de la R^ 

blique aux nouveaux préfets, p. 10. 
La revue du 10 décembre, p. 40. 
Nominations diplomatiques, p. 40. 
Les querelleurs, p. 191. 
Sitiation des départements de FEst. 

mination d'un commissaire-général 

48. 
Un piège, p. 52. 
Bruits ministériels, p. 68, 191, 
Les avocats à la Haute-Cour de justice 

116, 321, 381. 
Banquet du 9 décembre, p. 160. 
Banquet du 10 décembre, p. 179. 
Les projets de loi du gouvernement 

162. 
Circulaire du ministre de la guerre 

gendarmerie, p. 178. 
Circulaire du directeur-général des p "* 

p. 288. 
Circulaire du ministre des travaux pal 
, aux préfets, p. 130. 
Centralisation, p. 288. 
Revue des journaux, sur le discours d( 

de Montalembert, p. 228. 



(3) 



TRATAUX PARLEHENTAIBIS. 



Discussion sur la naturalisation des étran- 
gers, p. 8, 47. 

Des exécutions par effigie, révision de Tar- 
ticle 47% du Gode d'instruction crimi- 
nelle, p. 2a. 

Des croix tle la Légion-d*Honneur, p. 67. 

La taxe des lettres, p. 85. 

Appel de 80,000 hommes, p. 79. 

Discussion sur les circonscriptions électo- 
rales, p. 80, 99, 398. 

Des encouragements aux associations agri- 
coles, p. 114. 

De l'abolition de la peine de mort, p. 132. 

De rimpôt des boissons, p. 178, 190, 206, 
222, 239, 267, 287, 298, 317.— Texte de 
la loi, p. 33â. 

Discours de M. de Montalembert, p. 206. 

Pétitions, p. 26. 

Du respect du dimanche, p. 159. 

Interpellations, p. 177, 317. 

Présentation du projet de loi du gouver- 
nement sur les caisses de secours mu- 
tuels, p. 24. 

Discussion sur la garde mobile, p. 352, 
377, 397. 

Sur les affaires de la Plata, p. 427, 445. 

POUTIQUE GÉirÉRALB. 

De l'aTenir du pouvoir, p. 50. 

De la colonisation agricole en Algérie, rap- 
port de M. 1. Reybaudj p. 61. 

De la convention de 1845, et du droit de 
Tisite, p. 68. 

De rimpôt sur les boissons, p. 134. 

De la naturalisation et de la nationalité en 
France, par M. de Montigny, p. 39. 

Da 8u£Erage universel et des circonscrip- 
tions électorales, par M. Charles de 
RiANCEY, p. 332-360. 

Des Bourbons des deux branches, ou des 
légitimistes et des orléanistes, p. 377. 

De la politique révolutionnaire, par M. 
rabbé Bonnetat p. 387. 

Une pétition d'ouvriers, p. 898. 

Les bienfaits de la centralisation, p. 429. 

Les deux politiques, p. 457. 

POLÉMIQUE. 

Les Révolutionnaires et le suffrage univer« 

«el,p. 9. 
La Babel du socialisme, p. 11. 
Us parfait démocrate, p. 18. 
M. Proudhon jugé par M. P. Leroux, 

p. 58. 
X. LoMîs Blanc, M. P. Leroux et M. Pron- 

dhooy p. 54. 



La Voix du Peuple et la Képubiique^ p. 

82. . 
Hypocrisie révolutionnaire, p. 83. 
M.. Pierre. Leroux, p. 100. 
Encore M. Proudhon, par M. AuRéLlBN 

DE GOURSON, p. 117. 
Les Révolutionnaires peints par eux-mê- > 

mes, p.- 192. 
M. Proudhon, M. Lamennais, M. Pierre 

Leroux, p. 231. 
La guerre dans TOlympe socialiste, par 

M. AURELIEN DE GouRSOïc, p. 255, 269. 
M. Marrast socialiste, p. 258. 
Candidature du même, p. 30^. 
Je suis socialiste, p. 286. 
Le Journal des Débats et M. de Falloux, 

p. 287. 
Le Drapeau du peuple et ses défenseurs, p. 

295. 
Traduction nouvelle de Feuerbach, p. 

335. 
La colère des Rouges, p. 352. 
Les socialistes peints par eux-mêmes, p. 

363, 
Deux mots à la Réforme, p. 380. ' 

Le jour de Noël et les profanations socia- 
listes, p. 389. 
M. Proudhon et M. Louis Blanc, p. 413, 

447. 
Le socialisme dtt National^ p. 432. 
La devise républicaine, p. 462. 
Colonies, p. 415. 
Algérie. Siège de Zaatcha, p, 40, 101. 

•— Prise de Zaatcha, p. 115, 193. 
Nouvelles de Constantine, p. 400. — Des 

provinces d'Afrique, p. 415. 
Affaire des Iles Sandwich, p. 26. 
Californie, renseignements, p. 41. 

Liberté de renseignement. 

Externat gratuit d'Avignon, p. 24. 

Un mot snr l'instruction secondaire, par 
M. l'abbé Robitaille (2« article), p. 32. 

La loi sur l'enseignement et le conseil- 
d'Etat, par M. Charles de Riancet, 
p. 77. 

Des Conseils de départements, p. 184. 

Retour de la loi, du conseil-d'Etat. p. 137. 

Projet de M. de Parieu sur les instituteurs; 
sa présentation, p. 205.— Texte du pro- 
jet et exposé des motifs, p. 224. 

Rapport de M. Beugnot sur ce petit projet, 
p. 318. 

Le conseil-d'Etat et le National, p. 254. 
— Opinion de M. Thiers; VEcho de Ve^ 
sone et la Liberté de penser, p. 268. 

Le projet du conseil-d'Etat, d'après le 



(A) 



Journal des DébatSy p. S99. — D'après 
le National, p. 801. 

Renvoi de ce projet à la commission de 
Tensei^ement, p. 317. 

La guerre cÎTile dans rUniversité» p. 438. 

L'instruction publique en France, jugée 
par M. Alb. de Broglie, par M. Char- 
les DE RiANGBT, p. 369, 441. 

Bulletin de la politique ÉTiiAifAfeBB, 
p. 14, 27.— P. 41, Californie.— P. 58, 71, 
72.-87, Affaires d*Orient.— P. 102, 121, 
137, 151, 163, 181 — 194, Bade. — 
P. 210. — P. 212, 279, 288, Elections 
piémontaises. — P* 503, 335, Consti- 
tution des Deui-Siciles. — P. 354, Em- 
prunt toscan. — P. 364, 382, Ouver- 
ture du parlement piémontais. — P. 401, 
Discours de Victor - Eumianuel à la 
garde nationale de Turin.— P. 416, Pu- 
blication du marquis d'Orviéto à Flo- 
rence. — P. 435, Correspondance de 
Rome.— P. 449, Bandes de voleurs dans 
les Etats-Romains. — P. 460, Porti^, 
Grise ministérielle. 

GhBONIQDB et faits DITEBS, p. 15, 41, 
56, 73, 91, 103, 122, 139, 151, 183, 196, 
209, 235, 245, 259, 291, 804, 387, 855, 
365, 385,419» 437,451, 461. 

Assemblée léoislatite, p. 14, 27^ 59, 
72, 88, 108, 120, 138, 163, 182, 195, 23„ 
243, 274. -* Impôt des boissons, p. 289, 
304, 836. — Discussion sur Monûtevidîo, 
p. 884, 402, 417, 480, 450. 

Variétés. 

Pensées choisies de Biaise Pascal, édition 
de M. Faugère, par M. Fabbé OB Val- 
BOGEB, p. 17. 

Maison des Orphelins. — Bibliothèques 
populaires. — De TEducation chrétien- 
ne, p. 29. 

ArchéologTe, p. 44. — Mélanges archéolo- 
giques, p. 102. 

La Vendée, par M. Eug, lotM/tm;— les 
Overret de la Vendée et de la Bretagne, 



par M. Eugène Veuillot, par M. Hbnbt 
Denaih ; 1«' article, p. 60 ; 2* «ctidi^ 
p. 92. 

Essais, de M. Henry de Virel, par M. Au€. 
GoGHiir, p. 75. 

Académie fktinçaise : Eloge de M. de Cha- 
teaubriand ; Réception de M. de Noail- 
les, par M. Chablbs de Riaiccbt, 
p. 104. 

Eloge de M. de Chateaubriand, par M. le 
duc DE NoAiLLES, l*r article, p. 124; 
2« article, p. 1 66. 

La France et le Pape, par Mgr. PEvéque 
de la Rochelle, par M. Henbt de Riak- 
CBT, p. 44. 

Louis, comte de Saint-Leu, par Doai Pl- 
tba, p. 200. 

De la Revue de VEducation nouvelle, par 
Mme L. D. db R., p. 146. 

Annales Universelles de M. Fourmont, par 
M. Fabbé Paulih Du Chbstcb, p. 278. 

Œuvres complètes de sainte Thérèse : Per- 
pétuité de la foi de FEglise catholique, 
par M. Fabbé P. Du Chesne, p. 406. 

Conversion d'une Famille ang^se, de 
Mme Camille L., par M. Aubélibn db 
COUBSON, p. 341. 

Histohredu Communisme, de M. Sudre^ par 
M. ... Ys., p. 345. 

Le Lendemain de la Victohre de M. L 
Veuillot, par M. H. de RiA9CBT,p. 887. 

L'Art chrétien, par Mgr «Pie, évéque di 
Poitiers» p. 458. 

Assistance pnhUqaAp 

Communication de M. Villermék FAcadé^ 

mie des sciences morales, p. 68. 
Projets de la commission (FA8sistaiice,jk 

116. 
Des logements insalubres : Rapport de Jf. 

Henbt de Riancet, p. 306. 
Du patronage des jeunes détenus : Ri^ 

port par M. Cobnb, p. 353. 
Nêcbologib.— I^otice sur M. de Cordonef 

p. 192. 



RR UIJU TABLE. 



Dl 1" DÉCEMBRE 1849. (N« 4883.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



Concile de Rennes. 



Cîonciles provinciaux ont, entre plusieurs avantages inappré- 
5, celui de présenter aux fidèles une image vivante de l'unité 
glise et de l'autorité de ses premiers pasteurs. Ce ne sont pas 
nent les décrets dogmatiques ni les règles disciplinaires portés 
2S augustes assemblées qui nous instruisent, c'est encore l'ap- 
de ces Conciles, Tordre qui s'y observe, le rang assigné à ceux 
3 composent, selon la place qu'ils occupent dans la hiérarchie 
iaslique ^ l'accord parfait de tous les Conciles provinciaux dans 
i cotistitue l'unité catholique , malgré les diîférences plus ou 

frappantes, qui ressortent de la distinction des provinces, 
jtorité éminente du Saint-Siège apparaît avec éclat dans la pro- 
1 de foi uniforme qui se fait dans tous les Conciles provinciaux par 
êques et les ecclésiastiques du second ordre; car, par cette pro- 
1 solennelle, ils reconnaissent l'Église romaine, sainte et apds- 
e, pour la Mère et la Maîtresse des autres Églises, et ils pro- 
nt, sous la religion du serment, de rendre une véritablo obéis- 
au Pontife romain, successeur du Prince des Apôtres et vicaire 
;us-Christ sur la terre. Elle se manifeste encore, cette autorité 
able, par la pratique observée également partout de soumettre 
tes du Concile au Saint-Siège avant de les notifier officielle- 
aux fidèles. 

Conciles montrent ensuite aux fidèles la distinction des provîn- 
ms l'unité de l'Église. Ils voient le métropolitain présider avec 
ité ces augustes assemblées ; lui seul y porte Tétole et la crosse. 
Ion pastoral, signes de la juridiction que ce prélat a reçue dans 
neslimites sur tous les Évêques et le clergé de la province; c'est lui 
qui donne la bénédiction. Autour du métropolitain siègent les 
les de la province, ayant une autorité égale à la sienne, pour dé- 
r et voter les décrets proposés au Concile. C'est à eux et à ceux 
['après le droit ou la coutume, auraient avec eux voix délibé-^ 
, et non aux autres membres du Concile, que Ion demande^ 
pprouvent les décrets proposés, parce que la puissance législa- 
e réside qu'en eux. Les abbés, les chanoines, les autres ecclé- 
[ues ont aidé de leurs lumières à préparer ces décrets, mais ils 
lent et écoutent avec respect la décision des premiers pasteurs^ 
plusieurs Conciles tenus avant le seizième siècle, les Évêques se 
ent selon la dignité ou l'antiquité de leurs Églises; depuis 
ngtcmps, pour obvier aux difficultés nombreuses qui pouvaient 
;r au sujet de ces prérogatives, comme aussi pour mieux faire 
mi de la Religion, Tome ex LIV. \ 
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ressortir la parfaile égalité de droits et de juridiction qui existe entre 
eux, relativement aux matières traitées dans les Conciles, il a été 
étalili que la préséance ne serait fixée désormais que d'après Fan- 
cienneté de lepiscopat, par conséquent selon la date de l'institution 
canonique. 

A la suite des Evêqucs et des procureurs des Evêques absents, se 
placent immédiatement les chapitres des églises cathédrales. 

Il peut s'élever ici une difficulté pour fixer l'ordre des préséances 
entre les chanoines et les abbés réguliers, ou les abbés commenda- 
taires, qui assisteraient au Concile. Nos lecteurs ont pu voir, dans un 
article de ce journal (1), que les abbés réguliers n'avaient pas droit , 
en vertu de la discipline générale de l'Eglise, d'être convoqués au Con- 
cile provincial, mais qu'ils pouvaient y être invités par le métropo- 
litain, de l'avis de ses comprovinciaux. Au Concile de la province de 
Tours, qui se tient en ce moment à Rennes, nous voyons trois abbés : 
ceux du Port-du-Salul, de laMelleraye et de Solesmes; ils avaient été 
personnellement invités par les lettres d'indiction, ainsi que les autres 
abbés des monastères qui se trouvent dans la province. 11 a donc fallu 
établir un ordre de préséances, déterminer la place que ces abbés oc- 
cuperaient; cette question devait se résoudre d'après le rang, que 
l'Eglise donne aux supérieurs des monastères, dans ses assemblées 
hiérarchiques, et d'après celui qu'assignent aux chapitres des églises 
cathédrales la nature même, la constitution de ces corps, car, ainsi 
que nous l'avons déjà observé, ces questions de préséances se ratta- 
chent à des questions de principes, et nous concevons que des hommes 
de vertu éminenlc, et d'une parfaite abnégation d'eux-mêmes, aient 
souvent insisté avec fermeté pour maintenir, en faveur de leurs 
églises ou de leur corps, le rang qu'ils croyaient leur appartenir. 

Le bref de Grégoire XIÏl adressé au Concile de Rouen, l'an- 
née 1583, distingue entre le cas où les chanoines assisteraient capi- 
tulairemenl, et celui, où ils n'assisteraient pas capilulairement au 
Concile. Il décide que dans le premier cas, les chanoines auraient la 
préséance sur les abbés, môme ayant privilège de porter la mitre, 
que dans le second cas, on suivrait cet ordre : d'abord les abbés ré- 
guliers mitres, en second lieu les abbés commendataires, ensuite les 
dignités, les procureurs, et les autres ecclésiastiques chacun selon son 
, rang. 

On aurait pu douter d'abord du sens de ce mot capilulairement. 
Ce terme désignc-t-il seulement le cas où les chanoines réunis, as- 
sisteraient en corps au Concile, ou bien faut-il l'entendre aussi du 
cas ou ils se présenteraient, non en leur nom propre, individuelle- 
ment, mais au nom et par délégation du chapitre, qui les aurait dé- 
signés pour le représenter? 

La raison inclinerait vers cette seconde interprétation, parce 
qu'on éprouve quelqu 'embarras à supposer que sous le terme gé- 

(1) Numéro 485'». 
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néral de procureurs^ que Ton place au dernier rang, même après 
les dignités de simples collégiales, il faille entendre les députés des 
chapitres cathédraux. Dans Tordre hiérarchique, le chapitre aie pre- 
mier rang après TEvêque, à raison des rapports intimes qui l'unis- 
sent à lui, et de la prééminence de Téglise cathédrale, sur toutes les 
autres églises séculières ou régulières du diocèse. Les abbés, dit le 
docte Tamburini, ne précèdent pas les chanoines ([ui assistent coUé- 
gialement, parce que les chanoines représentent alore l'église cathé- 
drale qui doit être plus honorée que toutes les autres églises; ils pré- 
cèdent seulement les chanoines, quand ceux-ci assistent individuelle- 
ment (1). Pourquoi les chapitres perdraient-ils ce rang et cette 
prérogative, quand convoqués comme corps, ainsi qu'ils le sont aux 
Conciles provinciaux, ils y assistent à ce titre, dans la personne de 
ceux de leurs membres qu'ils ont désignés pour les représenter 
offlciellement ? Manifestement les députés n'assistent point alors, 
comme individus, isolement, mais bien comme représentants du 
chapitre et de l'église cathédrale. Une règle générale fondée sur la 
nature des choses, est, que le député ne soit pas mis à un rang infé- 
rieur à celui que devrait' occuper la personne ou le corps qu'il repré- 
sente^ et qu'il jouisse des mêmes prérogatives. On a fait une excep- 
tion à cette règle, pour les procureurs des Evêques absents, qui ont 
un siège distinct de celui des Evêques présents, et qui n'ont voix 
délibérative, qu'autant que le Concile veut la leur accorder ; mais 
ceci, tient à des considérations particulières qui ne sont nullement 
applicables aux représentants des chapitres. 

Cependant, le cérémonial des Evêques, publié par l'ordre des Sou- 
verains-Pontifes, résout le doute en faveur des abbés ; car il a con- 
servé le texte du bref de Grégoire XIII, en mettant en dernier lieu^ 
après les abbés et les dignités, les députés des chapitres cathédraux, 
et fixant ainsi tout à la fois, l,e sens du mot capitulairement, et l'éten- 
due qu'il fallait donner au terme général de procureurs. Cette in- 
terprétation, il faut en convenir, si elle établit un ordre de choses 
qui pourrait nous paraître au premier abord moins conforme aux 
rapports naturels des chapitres avec les Evêques, est plus conforme 
au sens littéral du bref. 

Cependant, comme sur un grand nombre de points qui ne tou- 
chent qu'aux cérémonies usitées dans les offices et assemblées ecclé- 
siastiques, les Souverains-Pontifes ne se sont jamais opposés à ce que 
les églises de France conservassent leurs usages particuliers, nonobs- 
tant les prescriptions générales du cérémonial romain , il ne serait 
pas inutile d'examiner comment l'usage aurait réglé en France ces 
droits de préséance, et si le bref de Grégoire XllI expliqué par le céré- 
monial des Evêques a été suivi comme établissant une règle absolue 

(1) Quando non collegialiter, sed singulariter iocedunt aut sedent. Tamburini» De 
jun Abbatumf tom. i, disp. xxiv, quses. v. 



et obligafoire. Le Concile d'Embrun, de 173i, le dernier qui se soit 
tenu en France, plaça l'abbé de Boscodonon dans un rang supérieur 
à celui qu'occupaient les députés des Chapitres, mais il est permis de 
donter qu'il ait suivi en cela la pratique des Conciles antérieurs. En 
effet, les actes de la plupart de ces Conciles, qui nous ont conservé 
des détails sur le personnel, placent les députés des Chapitres avant 
les abbés. On peut consulter entre autres les actes des Conciles de 
Beims de 156i et de 1583; de Cambrai, 1565; de Rouen, 1581; de 
Tours, 1583 ; de Bourges, 1584. 11 est pourtant à observer que dans 
le CoticiJe de Tours, les abbés ainsi que les Chapitres n'assistèrent que 
par leurs députés respectif, et les députés des Chapitres eurent la 
préséance. Dans les deux Conciles de Narbonne 1531 et 1609, les dé- 
crets où il est £ait mention des abbés et des chanoines, n'observent 
aucun ordre, ils les nomment tantôt dans un sens> tantôt dans un 
autre ; observation que l'on peut faire aussi pour un Concile tenu 
dans des provinces voisines de la France, nous parlons de celui de 
Malines, de l'an 1607. Ce Concile prit dès le commencement la pré- 
caution de publier un décret sur les préséances, à l'effet de déclarer 
que Tordre selon lequel on serait appelé au Concile, et la place qu'on 
y occuperait, ne préjudicierait à personne (1). On tint par le fait à ne 
rien préjuger ; car dans le tableau des membres du Concile, nous 
Toyons plusieurs députés des chapitres placés avant les abbés, et en- 
suite quelques abbés placés avant d'autres députés de chapitres (^). 

Le 'Clergé de France adopta cette règle, qui laisse la cause indécise^, 
dans plusieurs circonstances mémorables, où il s'était élevé des dé- 
bats sur les préséances entre les abbés et les dignités des Chapitres 
cathédraux, notamment dans l'assemblée de Helun, et dans celle de 
Paris, de l'année 1614. Dans l'une et dans l'autre, l'affaire fut discu- 
tée avec beaucoup de soin. L'abbé de Bourgueil, choisi en 1614 par 
les autres abbés pour défendre leur cause, fit valoir tous les moyens 
qui pouvaient la servir, les titres honorifiques de prélat, la dignité, 
la juridiction, les ornements pontificaux accordés aux abbés, le bref 
de Grégoire XllI au Concile de Rouen. Le doyen de l'église de Saintes 
plaida la cause des chapitres. Après être entré dans quelques parti*^ 
cuiarités, « qui n'ont été ni remarquées ni écrites, disent les procès- 
verbaux, pour quelque distraction survenue aux secrétaires, d l'ora- 
teur (dont nous ne prétendons pas au reste accepter toutes les asser* 
tiens), se fonda principalement sur ce que les chapitres sont unisjntio 
mement à l'Evêque, dont ils sont le conseil, les coadsesseucs et le sé«- 
nat, ce qui doit les mettre au-dessus de tous les autres corps. L'ora* 
teur, discutant ensuite chacun des moyens de son adversaire, établit 
que les prérogatives, dignités et juridiction des abbés ne peuvent 
consacrer en leur faveur un droit de préséance sur le clergé séculier^ 

tt):L'abbé Coll., Qoxic. t. xv, éd. 158». 
(9) Ibid., col. 1569. 
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attenâu que tous ces privilèges ne leur sont accordés que pour leurs 
monastères. Au sujet du bref de Grégoire XIII, il répondit que c'était 
là une décision donnée à la province de Rouen, et qui n'avait jamais 
été notifiée aux autres églises, resinter alios acta nenimi prœjudicat; 
que les iiignités des chapitres jouissaient par le fait de la préséance 
aux processions et dans les assemblées ecclésiastiques qui se tenaient 
en Franfîe, et qu'il n'y avait pas de motifs pour les en priver ail- 
leurs; enfin que la pratique de nos églises ne favorise uuilement 
les prétentions des abbés, en exceptant toutefois les abbes che& d'or- 
dre, a contre lesquels, dit-il, bien que l'on pût contester néanmoins 
« pour ce qu'en France il est ainsi observé ou toléré, lesdites digni- 
tés ne prétendent sur eux préséance (1). » 

L'assemblée des Evéques, après avoir ouï les plaidoiries,, ne voulut 
rien conclure, sinon que sans préjudice des droits et prétentions res- 
pectives des parties, elles se rangeraient et opineraient confusément 
et ind-'itinctement, sans prétendre se prévaloir de préséance les unes 
surk^ antres. Elle assura seulement, conformément à l'usage, la 
préséance aux abbés de Clairvaux et de liteaux, comme chefs d'or- 
dre fl). 

Nous "royons pouvoir conclure de ces détails, que les règlements 
consignes dans le cérémonial des Evéques, n'étaient pas considérés 
en France, comme fixant d'une manière obligatoire des droits de pré- 
séance ^n faveur des abbés sur les députés des chapitres. II est à re- 
marquer, en effet, que les questions portées plusieurs fois devant les 
assemblées du clergé de France, sur cette matière, n'avaient pas 
seulement pour objet de déterminer la place que les abbés et les re- 
présentants des chapitres occuperaient dans ces mêmes assemblées, 
qoi n'étaient pas des Conciles ; mais de fixer les droits respectifs des 
nos et des autres, pour des assemblées et des cérémonies ecclésiasti- 
ques, de quelque nature qu'elles fussent, et cela d'après des princi- 
pes généraux sur l'ordre de la hiérarchie. La pratique de nos Con- 
ciles provinciaux avait laissé les doutes subsister; les assemblées du 
dergé ne voulurent pas les résoudre ; les bulles qui survinrent à cette 
époque et depuis lors, bulles de Qément VUI, d'Innocent X et de Be- 
noit XIV relatives au cérémonial revu par leur ordre, ne paraissent 
pas avoir rien changé à cet égard. 

n appartient donc à Nosseigneurs les Evéques de déterminer enx- 
mênies, pour les Conciles de leur province, les règles que l'on doit 
suivre à cet égard, quand des abbés sont invités à y assister. Si nous 
avons été bien informés par nos correspondances, dans le Concile de 
la province de Tours, les abbés ont été placés avant les députés des 
chapitres, et après le chapitre de Rennes qui assistait en corps. 

(1) Mémmrefdu dergé^ t. tiii, p. 141 . 

(S) Pour éctrter les dilBcottés sur les préséuices, on est eoo%enu dans quelques in- 
Itm dr rpoili n cea , snrtoai i roeasâon de proceiBoos générales, qne les «bbés bénfts et 
«dafensdcickiVURsiniciitdeazidcu, on abbé et on doyco. Gela fat obKrvé à 
Meliui et i ^ris, Fan 1579 et 1580. 
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Entraînés par l'intérêt qui se rattache à toutes ces questions de dis- 
cîpline, nous nous sommes peut-être écartés un peu de l'objet prin- 
cipal de cet article; nous nous empressons d'y rentrer, en observant 
que l'Eglise a voulu, par le rang qu'elle assigne aux chapitres, nous 
montrer la haute estime que nous devons avoir pour ces corps et 
pour l'Eglise cathédrale, qui est l'Eglise propre del'Evêque, la mère 
et la régulatrice des autres Eglises du diocèse. 11 était conforme aux 
principes que le clergé séculier, représenté par l'Evêque et le cha- 
pitre de l'Eglise cathédrale, eût la préséance sur le clergé des or- 
dres religieux, représenté par les abbés ; mais il était très-cortvena- 
ble aussi, qu'une place distinguée fût réservée à cet ordre si vénéra- 
ble par son dévouement à la prière et aux œuvres de zèle ; nous ai- 
mons à le voir assister aux Conciles de la province, prendre part aux 
travaux de ces saintes assemblées ; nous remarquons avec une salis- 
faction particuUcre, que les RR. PP. abbés portent les insignes que 
le Saint-Siège leur donne pour relever leur dignité. Bien, en effet, 
que, selon les règles générales, les abbés qui ont le privilège dépor- 
ter les ornements pontificaux, ne puissent pas les prendre hors des 
églises de leurs monasîèrcs, du consentement môme de l'Evêque du 
lieu (I), s'ils n'y sont autorisés par le Saint-Siège, il a été décidé 
depuis plusieurs siècles, qu'ils paraîtraient en chape et avec la mi- 
tre, dans les Conciles et Synodes, pour que les fidèles fussent té- 
moins, dans ces occasions solennelles, des distinctions dont l'Eglise 
a voulu honorer les prélats des ordres religieux (2). 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

Diocèse de Fréjus. — Nous avons donné dernièrement quelques détails sur 
rœuvre admirable accomplie, au bagne de Toulon, par les Pères de la Compagnie 
de Jésus. 

Nous empruntons aujourdMiui à une correspondance particulière les détails sui- 
vants sur les résultats de cette mission : 

i Le surlendemain (Je leur arrivée, les missionnaires firent, au nombre de trois, 
une visite aux cholériques du bagne. Ils distribuèrent des médailles et des préser- 
vatifs spirituels anti-cholériques à tous les malades. 

€ L'un de ceux-ci, à qui on offrait le tout, témoigna qu'il accepterait bien vo- 
lontiers, mais qu'il était Israélite. — - C'est égal, mon ami, lui dit le P. de Damas. 

— Merci, messieurs. — Mais vous nous promettez de ne pas profaner ces objets, 
ajouta le P. Lavigne. — Messieurs, si je devais le faire, je ne les accepterais pas. 

— Très-bien, mon ami; à la bonn^ heure! et il plaça médailles et préservatifs 
sous son oreiller. 

i Quelques jours après, le P. Montdésert Se fait entendre sous les voûtes do 
l'hôpital. Notre juif l'écoute, puis l'écoute encore.Une voix lui dit : Cette religion- 

(1) Tamburini, deJureabbat., disp. xxi, quaest. m. — Décret, de la Gong, des Rits, 
3 août 1641; 28 juin 1642. 

(2) Cet usage remonte au moins au douzième siècle, car nous le voyons suppose 
comme déjà établi, dans un décret de Glcmcot IV, daté de 1267. Cap. Ut apostolicœ. 
Tit. de privilcgiis. 
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là est bonne sans doute ; car voilà des gens honorables, distingués par leurs ta- 
lents, bien placés dans la société, et qui s'abaissent jusqu'à de pauvres condam- 
nés. L'intérêt n'y est pour rien : la vérité seule peut inspirer tant de courage et 
de dévouement. 

' c Mais mie crainte l'arrête : Que vont dire mes camarades et surtout mes pa- 
rents? Après les dix-huit mois de peine que j'ai encore à subir, que deviendrai- 
je, si je me fais chrétien?.... Ces irrésolutions ont duré jusqu'à dimanche, jour 
de la consécration du bagne à Marie. Mais en ce moment cette pauvre âme cède 
enfin à la grâce. Rentré dans la salle, le mnlado prend un papier, et, dans une 
supplique aussi touchante que fortement motivée, il sollicite la faveur d'être ins- 
troit et baptisé. Depuis H ne fait que parier de Marie ; il baise sa médaille ; il est 
admirable de foi et de résignation. 

c Le samedi, 17 novembre, le P. supérieur avait obtenu des chefs la permis- 
sion de remplacer à ses frais la partie de ration dont environ trois cents forçats 
se trouvaient privés, par suite du temps pris sur leurs travaux pour assister au 
catéchisme.- Mais en vrais pénitents, ils ont refusé cet adoucissement si néces- 
saire : Nous voulons, dirent-ils, nous en priver, comme préparation et souvenir 
de notre première communion. 

c Peu de jours avant, un forçat ayant trouvé la montre en or d'un des employés, 
s^empressa de la rendre à son maître, qu'il connaissait. , 

«Et voilà la religion que certains hommes veulent bannir de la société; dont ils 
poursuivent les ministres en leur refusant l'éducation de la jeunesse! Ah ! mes- 
sieurs les faiseurs de lois, qui ne connaissez que les galères pour sauvegarde à 
la société ; allez donc dans les bagnes apprendre où se trouve la véritable et 
seule garantie de la stabilité et du bien-être commun ! > 

Diocèse de Toulouse. — Nous avdns assisté, dimanche dernier, à une. de ces 
solennités religieuses qui laissent de profonds et durables souvenire. La vieille ba- 
silique toulousaine célébrait l'anniversaire du martyre de saint Saturnin. Selon 
l'usage, le peuple de notre oilé était accouru en foule pour saluer le tombeau de 
son premier apôtre, de son premier martyr. Cette pieuse et touchante visite du 
peuple peut, à bon droit, être regardée comme un symbole de la foi et une preuve 
éclatante d'une reconnaissance éternelle. 

Le peuple de Toulouse n'oubliera jamais que, sur celle tombe, le dernier flam- 
beau de l'idolâtrie s'est éteint et le soleil de la foi s'est levé. Il sait que là a com- 
mencé la véritable histoire de sa civilisation, et celle non moins éclatante de sa 
liberté religieuse et politique. H sait que là a commencé, pour se perpétuer jus- 
qu'à nous, cette chaîne illustre de Pontifes, qui lui transmettent, en même tempF, 
l'héritage de la vérité et de la vertu ; ce sont de ces choses sur lesquelles le 
temps et l'oubli n'ont point de prise. 

Le nouveau pasteur de Saint-Semin, déjà bien connu de tous par ses talents et 
par ses vertus, a ouvert, le malin, cette solennité touchante par la célébration du 
sacrifice de la messe au tombeau vénéré du saint martyr. 

Le soir, après vêpres, M. l'abbé Deoux, aumônier de l'hospice Saint-Jacques, a 
prêché avec talent le panégyrique du saint. 

Après ce discours, la basilique de Saturnin a pris un aspect de solennité plus 
grave et pins brillant. Les élèves du sanctuaire se pressaient sous la coupole avec 
des flambeaux allumés, le baldaquin s'illuminait de toutes parts et ressemblait à 
un ciel de lumière. 

Ifgr d^Arbou, ancien évêque de Bayonnê, s'est empressé de répondre à l'invi- 
tation du pasteur de la paroisse. Il est venu avec bonheur s'agenouiller sur la 
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tombe glorieuse de saint Satarnin, et payer un tribut de reconnaissance au mar- 
tyr, en bénissant son peuple. 

La fête de Saturnin a été pour nous, cette année, une de ces (êtes consolantes 
dont nous ne perdrons jamais le souvenir. Voilà les fêtes où nous aimons à voir 
Accourir le peuple; elles sont seules capables de l'élever et de Fattendrir. Dieu 
seul, selon la pensée d'un homme célèbre, c Dieu seul e^ demeuré en possession 
de donner au genre humain des solennités graves qui le rassemblent, le remuent, 
l'améliorent et le reposent. » 

ITALIE. — Nous avons sous les yeux une lettre adressée par Tabbé Rosmini 
au Maître du palais à Portici. Cette lettre est trop édifiante, elle est d'un trop bon 
exemple, pour que nous ne nous empressions pas de la publier : 
« Très-révérend Père, 

c Je reçois à l'instant des mains du R. P. M. Boeri votre lettre en date du 
12 août courant, dans lequelle vous m'exposez que, rassemblée à Naples par or- 
dre exprès de Sa Sainteté, la S. Congrégation de l'Index, dont S. E. le Cardinal 
Brignole est préfet, a décidé à l'unanimité qu'il fallait défendre deux de mes opus- 
cules ayant pour titre, l'un : « Des cinq plaies de la sainte Eglise ; i l'autre : 
c La Constitution selon la justice sociale, » et que le Saint-Père avait approuvé 
ce sentiment. En même temps, vous m'invitez à faire acte de soumission, afin 
qu'il en soit fait mention au décret. 

« C'est avec les sentiments du fils de l'Eglise le plus dévoué et le plus obéis- 
sant, comme, par la grâce de Dieu, je l'ai toujours été de cœur, et comme jeFai 
toujours professé de bouche, que je déclare me soumettre à la prohibition desdits 
opuscules purement, simplement, et de la manière la pins complète possible, en 
vous priant d'en assurer le Saint-Père et la S. Congrégation, Je saisis cette occa- 
sion, etc. > 

Voici la réponse dn maître du S. Palais : 

c J'ai reçu votre réponse à ma lettre du 12, et je l'ai immédiatement dirigée à 
la S. Congrégation. 

€ Cette réponse est le témoignage le plus noble et le plus solennel d'obéissance 
et de dévotion pour la chaire de saint Pierre, que puisse donner un homme de 
votre n)érite et de votre vertu. 

fl II faut l'attribuer principalement à Tefficacité de la grâce divine ; et mai, 
quoique je fusse moralement certain du succès de ma rtûssion près de vous, j'en 
ai été cependant intimement consolé, comme le seront aussi tous ceux qui savent 
apprécier un pareil acte. 

« Agréez, l'expression de ces sentiments qui naissent de l'estime grande, sin- 
cère et pleine d'affection que je vous porte. • 

SÉANCE DE L'ASSEMBLÉE. 

La loi sur la naturalisation des étrangers a occupé toute la séance, 
et encore deux amendements ont-ils été renvoyés à la commission. La 
discussion est restée dans des termes moins élevés et sur un terrain 
moins délicat qu'avant hier. En adoptant le principe posé par 
M. Hauguin, la commission proposait une sorte de moyen terme qui 
a été voté par l'Assemblée après un assez long débat. 

M. Joïy a soulevé ensuite une question de non-rétroactivité à l'é- 
gard des étrangers naturalisés depuis i848. L'A3semblée ne voulait 
pas trop se décider : elle eût peut-être accepté un échappatoire. 



M. TiiAm Lefranc a repris ramendôment abandonné par son antenx^ 
et a insisté pour que TAssemblée se prononçât. La majorité a pris 
Tamendement en considération. 

Un grand nombre d'orateurs se sont croisés : on a surtout remar* 
qaé le yieil antagonisme de la jurisprudence et de la doctrine, de^ 
avocats et des professeurs en droit, représentés d'un côté par H. Baze 
et H. de Montigny ; de Tautre, par HH. Valette et Demauld. 

Au reste, la lutte, quoique vive, a été assez calme, et Tordre n'a 
pas été troublé. 

— 0—1 

On s'est entretenu, à TAssemblée, d'un différend dont parlent les 
journaux anglais, et qui pourrait avoir d'assez graves conséquences. 
Des difficultés se seraient élevées, aux îles Sandwich, entre nos naviresf 
et les missionnaires biblistes anglais. Il y aurait eu des collisions, et 
un ultimatum très-énergique aurait été signifié par le commandait 
de nos forces maritimes. Les feuilles anglaises prennent fait et cause 
pour les méthodistes avec une extrême âpreté. 

I— 0«iw 

Les révolutionnaires et le suffrage universel. 

La proposition relative aux circonscriptions électorales a permis à 
tims les journaux révolutionnaires de montrer de nouveau combien 
ils se défient de la France. 

Tout ce qui tend à donner ou à rendre au suffrage universel $a 
sincérité, à le mqttre à la portée de tout le monde , à ne pas laisser 
les scrutins sous la main de leurs influences hypocrites ou violentes^ 
tout cela excite leur fureur. Désunis entr'eux, ils sont d'accord du 
moment où ils craignent qu'on ne touche aux privilèges des mes- 
quines et brutales coteries et à la domination de cette aristocratie 
radicale sur laquelle ils s'appuyent plus fortement qu'ailleurs dans 
les villes et dans les gros bourgs. 

Aussi, il faut les entendre ce matin depuis le National jusqu'à la 
Voix dû Peuple : 

c Noué le disons avec une douleur profonde : ce mépris de la Constitution ra- 
mènera la France dans la carrière des révolutions. Quand le droit est foulê 
AUX PUD6» LÀ FORCE ARRIVE QUI XE VENGE, et le venge trop souvent au prix des 
plus déplorables souffrances. 

c La majorité s'enivre dans les faciles triomphes du scrutin. Son ivresse, si 
elle devait durer, aurait un terrible lendemain. > 

Est^il possible de pousser plus loin la niaiserie? Voyez-vous le peu- 
ple français faisant des révolutions nouvelles, parce qu'il sera loisi- 
ble à tous les citoyens de prendre part aux scrutins, sans être obligés 
de parcourir trois à quatre lieues, dans les plus mauvais cbeminSf 
par les temps les plus aflCreux et dans les pays les plus imprati-^ 
cables« 

Cependant il y a là, au dire de tous les organes deia presse rouge 
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^comiâe au témoignage du National, une violation manifeste du texte 
et de l'esprit de la Constitution ! 

La République s'exprime ainsi : ' . 

f La proposition de M. Fouquier-d'Hérouël, relativement à l'augmentation des 
circonscriptions électorales, est purement et simplement une atteinte à la Cons^ 
titution ; mais ces messieurs n'y regardent pas de si près. Les hidalgos, les mar- 
guillers et les bedeaux tiennent beaucoup à avoir l'élection à la commune pour 
mieux exercer leur influence de paroisse et surveiller les bulletins. 

« Le rapporteur, M. Gaslonde, a répondu par quelques sophismes qui dissi- 
mulaient mal, sous le vernis d'un respect apparent, le désir d'ébranler la Consti- 
tution, 

f Quant au ministère, il est resté complètement étranger au débat; il n'a pas 
trouvé un ipot à dire pour défendre ce contrat que Von jure d'observer^ tandis 
que Von ne songe qu'à le violer, 

i La première délibération, soumise au scrutin de division, a été adoptée par 
418 bulletins blancs contre SOI bleus. 

« Nous pouvons dire, sans crainte de nous tromper, que ces 418 bulletins 
blancs ont été déposés par 418 ennemis de la constitution et de la répu- 

BLIQfUE. • 

La Voix du Peuple gémit et menace également : 
ff« Espérons que cette proposition, qui viole la Constitution, et met en péril la 
démocratie, ne franchira pas le seuil de la troisième délibération. L'Assemblée 
législative ne voudra pas se charger du fardeau des vengeances de la monarchie 
vaincue en 1848! » 

On voit que, de Taveu des révolutionnaires, tout ce que gagne le - 
suffrage universel, tout ce que gagne le vrai peuple, c'est eux qui le 
perdent. 

Nous constatons ce fait avec joie. 

Il y a longtemps, du reste, que nous le savons; ce n'est pas telle 
ou telle institution qu'ils repoussent. Ils n'en veulent aucune. Ils ne 
veulent pas même de celles qu'ils ont invoquées si longtemps et à 
l'établissement desquelles ris ont le plus coopéré. 

Le Moniteur du soir, journal c(ui affecte depuis longtemps une po- 
sition quasi-officielle, a publié l'article suivant ; 

c Deux journaux, l'Ordre et la Voix du Peuple, prétendent que nous avons re- 
produit et approuvé un article du journal le Crédit, qui a prêté à M. le Président 
de la République une allocution, aux préfets récemment nommés. C'est là, de la 
part de ces feuilles, une erreur matérielle, qu'elles s'empresseront sans doute de 
rectifier. Nous n'avons pas reproduit un mot de l'article du Crédit, et nous n'a- 
vons pas approuvé un langage <(ue nous avions toute baison de tenir pour 

APOCRYPHE. • • 

A ce démenti, que tou^ le monde ne trouve pas très-net et très- 
explicite, le Crédit répond ce matin : 

« Apocryphe ! nous n'avons pas l'amour du grec des Femmes savantes, mais 
nous connaissons assez les innocentes roueries du monde politique pour compren- 
dre Teffet que certaines penNmnes ont pu se prometire de ce mot : apoer^phe. Nous 
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les prévenons que si elles ont espéré qu'on y verrait un démenti donné par M. le 
Président de la République à toute prétention de réélection parles voies constitu- 
tionnelles, nous tenons, nous, l'article du Moniteur du soir, non-seulement pour 
apocryphe, mais pour injurieux envers le chef de TEtat. 

a Depuis le jour, où nous avons fait connaître à nos lecteurs ce qui s'était passé 
à TElysée, nous n'avons manqué, nous Tespérons, à aucune des convenances 
que doit observer le journalisme. Nous avons déclaré que nous ne prétendions 
pas avoir reproduit les propres expressions dont le Président de la République 
avait pu se servir, nous avons indicpié très-clairement/ très-sincèrement, la source 
où nous avions puisé notre information, i» 

Entre le Moniteur du soir et le Crédit, deux journaux qui se sont 
toujours ralliés^ avec ou sans transition, aux ministères existants, on 
peut hésiter : 

Prononce, si tu peux, et choisis, si lu Toses I 
a m oi w 

La Babel du Socialisme. 

Il faut avouer que les ultra-bonapartistes qui , rêvant l'Empire , 
se lancent proyisoirement sur le terrain du socialisme^ n'ont pas mal 
choisi leur moment. Il n'y avait que leur langue qui manquât dans 
la Babel des socialistes actuels. 

Tandis que le Dix Décembre renie la Démocratie pacifique, qui rap- 
pelle mon frère I M. Proudhon et M. Pierre Leroux recommencent en- 
tre eux une guerre à outrance. 

La Voix du Peuple disait naguère : 

« Nous proposons aux citoyens Louis Blanc et Pierre Leroux de discuter con- 
tradictoirement avec eux, dans une suite d'articles publiés par les mêmes organes, 
le principe d'autorité, de gouvernement ou d'Etat, dent ils sont, à nos yeux, les 
derniers représentants. À cet effet, nous mettons à leur service les colonnes de 
la Voix du Peuple, demandant pour nos réponses la réciprocité d'insertion dans 
les journaux et revues dont nos antagonistes disposent. > 

La République a répondu à cette provocation : 

« Nous adliérons complètement à cette proposition. Nous sommes tout dispo- 
sés à publier dahs la République \e^ réponses que le citoyen Proudhon voudra 
bien faire aux articles de Pierre Leroux, à condition toutefois que les réponses 
de notre collaborateur et ami seront insérées textuellement dans la Voix du 
Peuple. I 

n n'est pas jusqu'aux lieutenants de H. Louis Blanc qui ne ren- 
trent en campagne. 

Voici quelques passages d'une lettre deà anciens délégués du 
Luxembourg au citoyen Proudhon : 

c Noos vous dirons, citoyen Proudhon, que, bien que nous n'ayons pas 
votre érudition, nous croyons avoir quelque peu de bon sens, et que c'est en man- 
quer, selon nous, d'attaquer, comme vous le faites, ceux qui, les premiers^ ont 
compris le sens de la Révolution de Février, et ont eu l'immortel honneur de poser 
les fondemeots du nouvel édifice social. 

c Vous avei été longtemps pour nous, citoyen, et vous êtes encore pour un 
grand nombre de personnes, im problème vivaint. Bien des gens se disent, en 
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parlant de vous : Qaoi! cet homme se prétend sociaMste, et il fait une goerre 
acharnée à tous les chefs du Socialisme ! Gabet, Considérant, Pierre Leroox, 
Louis Blanc sont tour à tour Tobjet de ses plus violentes attaques !... Où veut-fl 
donc en venir? Quel est son but? 

« A cette question, il nous serait facile de répondre, si lous n^avions une 
extrême répugnance pour les personnalités. » 

On voit, d'après ces lignes, de quel ton les délégnés parlent au ré- 
dacteur de la Voix du Peuple. Un peu plus loin, ils ajoutent : 

c Les travailleurs, nous devons vous le dire, n'entendent rien aux développe- 
ments obscurs de vos théories, ils n'y voient qu'un profond galimatias. Leur rai- 
son se refuse à chercher la vérité là où ils ne voient qu'un assemblage mons- 
trueux de paradoxes et de sophismes noyés dans un déluge do dialectique où H- 
magination a plus de part que la raison, i 

Nous ne terminerons pas ces citations sans reproduire un para- 
graphe qui explique avec beaucoup de naïveté pourquoi les chefs 
du mouvement du i7 mars 18i8 ne l'ont pas poussé plus loin ; c'est 
tout simplement parce qu'ils n'ont pas pu : 

c Les signataires de cette lettre, de concert avec les chefe de clubs, ayant été 
les organisateurs et les directeurs de cette manifestation, purent parfaitement 
apprécier s'il y avait alors possibilite.de renverser le gouvernement provisoire, 
car nous étions de ceux qui voulaient son épuration. Mais malheureusement l'es- 
prit des masses ne se dirige pas toujours au gré des plus clairvoyants, et, dès que 
la manifestation fut en marche, nous nous aperçûmes bientôt, d'après le senti- 
ment qui s'y manifestait, qu'en poursuivant la réalisation de notre projet, nous 
eussions infaillibiemenl échoué. La grande majorité coYn|iosant la manifestation 
criait : Vive le gouvernement provisoireî Tout ce que nous essayâmes pour chan- 
ger cette disposition fut inutile. » 

La Voix du Peuple ne s'effraye pourtant pas du bruit qui se fait 
contre elle, et elle crie plus haut que tous les autres : 

a Parce que la Voix du Peuple n'entend pas comme vous l'organisation so- 
ciale, vous voilà, — aussi intolérants que les catholiques et les absolutistes, — à 
jeter feu et flamipe, et à crier à la trahison. ^ 

a Doucement, camarades. A quoi nous 'aurait servi de faire des révolutions 
contre l'Eglise et la royauté, si c'était pour aboutir à la foi on de nouveaux pro- 
phètes, si le dogme de Chacun selon ses farces, à chacun selon ses besoins^ de* 
?ait être aussi sacré que celui de rinfailUbiUté du Pape, si Louis Blanc réclame 
pour lui rinviolabilité de Louis-Philippe ! 

«c Est-ce que nous défendons de contredire la formule mutuelliste : — Â dw- 
cun selon ses œuvres ? Pour ma part, je ne prétends mener personne, et ne veux, . 
en revanche, subir les doctrines de qui que ce soit. Quand une idée s'hnpose à 
ma raison, je l'accepte, et je veux qu'il en soit ainsi pour tous mes frères cher- ■ 
cheurs de vérités. 

« Loin donc que la discussion entre les soclulistos soit un sujet d'alarmes, 
c'est au contraire un signe que la Révolution jnurcho. N'est-ce pas un spectacle . 
étrange, ponr les malthusiens qui nous regardent, que celui de prisonniers, de . 
proscrite, d'exilés, se disputant pour savoir comment on en finira avec le vieuX' 
monde et ses privilèges ; si on l'attaquera par la base, le sommet ou le milieu ;«; 
la réforme «en plus expéditîve conubençaiit par iecapital ou par le revrao, par 
l'ateâttrofliparift circulation. » 



La Vâtx dM Peuple dit que les socialistes donnent a la société qn'ila 
attaquent \m spectacle assez étrange. C'est "mû. 



Un Parfait Démocrate. 

On lit dans Y Union de la ffaute-Mamey du 25 novembre, les lignes 
suivantes qui renferment de curieux détails sur les missionnaires du 
socialisme et sur leurs protecteurs : 

c Un accident qui dans le principe ne présentait pas une très-grande gravité 
vient d'avoir les suites les plus funestes, dans la commune de Baillecourt, 

« Mercredi dernier, deux individus étrangers et munis de passeports, arrivent . 
dans cette commune et descendent chez un sieur Jacquot, aubergiste et ancien 
militaire. Nos deux voyageurs annoncent Tintention de donner aux habitants de 
Daillecourt une représentation de tours et de jongleries, et demandent à leur 
hôte de leur prêter sa grange pour y réunir le public ; ce à quoi celui-ci consen- 
tit Après avoir déjeûné chez Jacquot, ils parcoururent le village, où ils firent, à 
ce qu'il paraît, de copieuses libations ; car, le soir venu, ils se trouvaient dans un 
état voisin de Tivresse au moment de commencer leurs exercices. Gonet, Tun 
d'eux, se disant très-habile à Fescrime, proposa à Jacquot qui sait aussi manie» 
'e fleuret, de faire des armes. Jacquot refusa d'abord; mais Gonet insista, et of- 
frit 500 fr. à celui qui parviendrait à le toucher. Jacquot^ poussé par son amour- 
propre d'ancien troupier, et peut-être aussi par le désir de gagner la prime offor» 
te, finit par acccepter le fleuret qui lui est présenté par Gonet. Au bout de quel- 
ques passes, celui-ci est atteint et blessé à l'œil droit. U monte immédiatement 
dans sa cliambre pour laver le sang qui coulait de son œil. Bientôt il est obligé de 
se mettre au lit, où il fut à peine, qu'une violente indigestion se déclara. On 
pensait néanmoins que cet accident n'aurait pas de suites ; mais dans la nuit l'é- 
tat de Gonet empira, et dans la matinée du lendemain il expira. Il paraît que l'in- 
digestion avût déterminé une congestion au cerveau. 

« Les circonstances qui avaient accompagné la mort de Gonet appelaient natu* 
rellement les investigations de la justice. Le juge de paix de Glermont se trans- 
porta sur les lieux, et procéda à une information de laquelle il résulta que cette 
mort était la suite d'un accident, et qu'elle avait été déterminée plutôt par l'état 
d'ivresse dans lequel se trouvait Gonet que par la blessure qu'il avait reçue. 

• Cette information eut un autre résultai; elle a fait connaître une particularité 
des plus graves, et qui malheureusement n'est point isolée, car le même fait a 
déjà été constaté dans beaucoup de localités : c'est que Gonet était un de ces 
nombreux émissaires de la propagande socialiste qui parcourent les campagne^, 
s'introduisent sous le chaume des paysans, et travaillent à inoculer chez ces na- 
tures simples et crédules le poisou de leurs abominables doctrines. 

• Parmi les papiers dont Gonet était porteur, se trouvent : !*• un passeport 
constatant qu'il était repris de justice, soumis à la surveillance ; 2*» âe nombreu- 
ses recommandations des démocrates de toutes les parties de la France pour les 
frères et amis des pays qu'il devait parcouiir; recommandations portant plus de 
deux à trois cents signatures^ parmi lesquellco figurent celles de rédacteurs et 
gérants de journaux démocratiques, de négociants^ de fonctionnaires publics, de 
médecine, d'avocats et d'individus de toutes les proférions, et constatant que 
GemHeêi wn parfait démocrate et qu'il a droit à la bienveiUance, à Xd.sympm^ 
fUt, à Ymesigtaince de ses frères les démocrates; 3^ une chanson patriotique 
adrttsée à Barbes, et enfin une de ces pancartes à l'aide desquelles tous les va« 
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gabonds qui parcourent les villes et les camj^agnes s'Introduisent dans les mai- 
sons pour y demander Taumône^ en prétextant qu'ils sont ouvriers sans ouvrage^ 
et qu'ils ont besoin d'argent pour faire leur route et gagner une localité qu'ils dé- 
signent. » 

Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE. — Les journaux d'Italie ne contiennent aucune nouvelle 
importante. Le ministère piémontais continue à se préparer aux pro- 
chaines élections, en adressant des circulaires à tous les grands corps 
de TEtat, dans le but d'assurer la bonne foi des élections, et de ré- 
chauffer surtout le zèle des indifférents. C'est ainsi que la Gazette 
piémontaise publie à la fois des circulaires aux Archevêques et Evo- 
ques, et à la magistrature du pays. 

AUTRICHE. — On écrit de Vienne, 21 novembre : 
« L'empereur, dont le retour de Prague est attendu pour demain 
au soir, prendra pour la première fois sa résidence dans le palais, 
ijnpérial de Vienne, et ne retournera plus à Schœnbrunn. On dit qu'il 
partira dans le cours de l'hiver pour Trieste, afin d'y inspecter la 
flotte autrichienne, qui sera considérablement augmentée prochaine- - 
ment. » 

PRUSSE. — ^ Les commissaires prussiens du pouvoir central pro- ' 
visoire ne partiront pas pour Francfort avant la déclaration d'accès- ^ 
sion de tous les gouvernements. Tous les bruits répandus relative- . 
ment à l'installation du nouveau pouvoir central provisoire ne sont . 
que des fables. 

On dit que le long séjour du prince de Prusse à Berlin a pour 
objet d'assister aux déhbérations d'une commission chargée de la 
réorganisation de l'armée et de la landwehr. 

SAXE. — La session des Etats du royaume de Saxe a dû s'ouvrir à 
Dresde le 26. Le Roi devait procéder en personne à cette cérémonie. 

AMÉRIQUE. — Les nouvelles apportées par le courrier des Etats- 
Unis du i^ novembre, ont un grand intérêt : elles donnent des détails 
très-circonstanciés sur la prise de possession du fort de Honolulu, par . 
la frégate française la Poursuivante. 

Cette frégate, qui porte le pavillon du contre-amiral du Tromelm, 
a pour commandant M. Jam de Bellecroix, et pour commandant eu • 
second H. Henri de Hontour, lieutenant de vaisseau, 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 30 novembre. — présidence de m. dupin aimé. 

La séance est ouTerte à deux heures et demie. 

M. LE PRÉSIDENT. L'ordre du jour appelle la suite de la troisième délibération dr 
MM. de Vatimesoil et Lefebvre-Dîirullé, relative à la naturalisatioa et au s^our darq 
réfugiés eu France. ^ . s^.*^ 
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Sur raiitcle !«', M. Maugain aTait présenté Tamendement sairant : 

c Les droits de graode naturalisation, comprenant les droits d'électorat et d'éligibilité 
à TAssemblée nationale, ne pourront être conférés que par une loi. » 

La commission, par Torgane de M. de Montigny, se prononce pour le principe de 
Famendemcnt de M. Mauguin ; la loi seule pourra attacher le droit d*éligibilité à la 
naturalisation. 

M. i«E PRÉSIDENT. L*amendement suivant a été présenté par M. Joly : 

« Les dispositions précédentes ne porteront aucune atteinte aux droits d*électorat et 
d'éligibilité acquis am citoyens naturalisés en yertu du décret du gouYernement pro- 
visoire. » 

M. JOLT soutient qu'on ne peut pas sans réagir contre la révolution de Février, 
priver de leurs droits d'électoral et d'éligibilité ceux qui les ont reçus du gouvernement 
provisoire. (Murmures.) 

Il soutient son amendement. 

M. i^EFEiiTRE-DURiiFLE. Messieurs, l'orateur qui m'a précédé à cette tribune a 
oublié, en parlant du décret du gouvernement provisoire sur la naturalisation, que son 
auteur lui-même a reconnu à cette tribune que ce décret n'avait qu'un caractère pro- 
visoire. £h bien, ceux qui ont profité de ce décret peuvent-ils jouir d'un avantage que 
selon TOUS, messieurs, l'Assemblée seule peut octroyer? 

M* O^OLT. Disons-le hautement, on veut nfer la révolution, la démanteler. Vous n'y 
parviendrez pas! La révolution est conune le soleil; on ne l'empêehera pas de resplen- 
dir, et rien ne prévaudra contre la République. (Approbation à gauche), 

M. DB uoffTiGMT. L'bonorableM. Joly a tort de croire que nous cherchons à frappor 
la Révolution. Mais il s'agit là d'une loi de capacité qui saisit tous les citoyens au mo- 
ment où elle est faite. 

M. LE PRÉSIDENT. Je Consulte l'Asserafilce pour savoir si elle veut prendre l'amen- 
dement en considération ; car elle n'a pas autre cbos&à faire maintenant. 

L'amendement est pris en considération et renvoyé à la commission, ainsi qu'un arti- 
cle supplémentaire, proposé par la comnûssion, et qui est ainsi conçu : 

« L'étranger qui aura fait avant la promulgation de la présente loi la déclaration 
prescrite par Tarticle 2 de la loi de l'an yiii, pourra obtenir la naturalisation selon la 
forme indiquée par l'article l«r de la présente loi. » 

Les art. 5, 6 et 7 sont adoptés. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 



Chronique et Faits divers. 

Par décret da Président de la République, en date du 28 novembre 1849, 
M. Quenanlt, ancien magistrat, a été nommé conseiller à la cour de cassation, 

en remplacement de M. Abbatucci, qui a été admis à faire valoir ses droits à la 

retraite. 

— Par décret du Président de la République, du 28 novembre, 
M. Boucly, conseiller à la cour d'appel de Paris, a été nommé premier prési- 
dent à la cour d'appel de Rennes, en remplacement de M. Plougoulm, démission- 
naire. 

— On annonce que M. le général de Castelbajac vient d'être nommé à Tarn- 
bassade de ^dnt-Pétersbourg. 

— M. Lafayette (Georges), représentant du peuple, est décédé aujourd'hui. 

— Tous les canons et caissons qui formaient un petit parc d'artillerie dans la 
cour des Tuileries depuis les événements de juin 1848, ont disparu ce matin. 

— Environ 4,000 hommes de notre année expéditionnaire vont rentrer en 
Frtnce ; des ordres ont été expédiés hier par le ministre de la guerre. C'est la par- 

y lie doDt le casemement laissait à désirer, et dont la présence à Rome n'était plus 
néeessaire. 
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— n parait certain qu'une grande revue de la garde naticmale et des troupes 
composant la garnison de «Paris, aura lieu le 10 décembre, premier anniversaire 
de l'élection du Président de la République. {Patrie.) 

— 1^ jugement de l'affaire de la société dite des Amis de VEgalité n'a été 
rendu qu'à une heure fort avancée de la nuit. 

Six des prévenus ont été condamnés : Legré est condamné à 6 mois de prison, 
Castanié à 1 an de prison, 100 fr. d'amende, et à l'interdiction de ses droits civils 
pendant un an ; Salgues à 6 mois de prison, 100 fr. d'amende, et à rinterdiclion 
de ses droits civils pendant un an; Frichot, 1 an de prison, lOÔfr. d'amende, 
l'interdiction de ses droits civils pendant un an ; Theriez, à 6 mois de prison, 
iOO fr. d'amende, l'interdiction de ses droits civils pendant un an ; Hibruit, à 
2 ans de piison, 100 fr. d'amende, l'interdiction de ses droits civils pendant 
2 ans. 

Caré-Gobert, Levoyer, Galtier, Delarue, Jean Lorchet, Docminy, Guillon, 
Wulter, Maton, Varais, Dorenlot, Georges, Duteil, Froment et Huet ont été ac- 
quittés. 

— On lit dans le Bien public^ journal de Beau vais, du S7 novembre : 

a Divers almanachs, dont le but serait de répandre parmi les populations ou- 
vrières la contagion des doctrines anti*sociales, se vendent, et notamment dans -ï 
les campagnes, par des colporteurs clandestins. Hier on a visité les librairies de i 
Beauvais, dans le but de rechercher ces publications. Une saisie de huit exem- : 
plaires de V Egalité en 18b0 a été faite chez un libraire. » 

•— On lit ce soir dans un journal de Lyon : 

cLes craintes que nous manifestions hier, à propos du débordement dn Rhône, : 
n'ont pas eu les tristes résultats que nous pouvions redouter. Autant Tirrup- : 
tion avait été rapide et' menaçante, autant la retraite a été précipitée. En 
même temps que les eaux se retiraient, le calme et la sécurité remplaçaient l'ap- 
préhension et la crainte qui s'étaient emparées de tous les esprits. Dans certai* 
nés parties de la ville où le fleuve s'était répandu, il ne restait, hier à midi, nulle 
trace des eaux. 

<( Un ciel clair, un vent froid avaient remplacé ce temps d'orage et de pluie qui, 
pendant la nuit, promenait ses raffales dans l'atmosphère. 

f Nous avons donc échappé pour cette fois au fléau. » 

— Le Censeur, de Lyon, annonce ce qui suit : 

« Samedi matin, un grave accident est arrivé sur le chemin de fer de Saint- 
Etienne à Roanne. Le convoi de Roanne descendait le plan inctiné de Noiise,. 
suivi à quelque distance par un convoi de wagons. Il paraît que ce dernier, of- 
frant un poids plus considérable, a gagné de vitesse le convoi de voyageurs. Par 
une cause dont nous ignorons la nature, les freins n'ont pu être serrés, et les 
wagons sont venus heurter avec violence la dernière voiture du convoi de voya- 
geurs. 

€ Cette voiture a été brisée, et celle qui la précédait gravement endommagée. ^ 
Personne, s'il faut en crohrc les renseignements fournis par les conducteurs du * 
convoi, n'aurait été tué, mais plusieurs voyageurs auraient reçu des blessures tel-i 
lement graves qu'il ne resterait pas d'espoir de les sauver. Les blessés ont été dé- e 
posés dans les localités environnantes. » 

— Ou écrit de Torfou, 21 novembre : 

c Notre commune vient d'être douloureusement affligée. Dimanche soir, \Bl 

Bovembre, plusieurs jeunes gens de la Seguinière venaient d'entrer chez le sieor; 

(rallœs, tenant me des auberges voisines de la Colonne (monument élevé dam^ 

le temps à la méaioire des Vendéens). A. i^cia^ ^'^ è\.mw\.-\\s ^ssls, que ' " 

^ens du Longeron y entrent à leur tout. 
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f BientALdes pTX)pos injurieux et des défis s'échangent entre les jeunes gen^ 
de ces deux communes. Ces défis amènent bientôt une lutte générale, et celte: 
latte un affreux malheur. Deux jeunes gens de la Seguinière tombent frappés de 
coups de couteau. L'un d'eux est blessé à la hanche gauche, l'autre au bas- ven- 
tre. Ce dernier se trouva bientôt fort mal, ses intestins sorlu^ent. 

• Aucun des médecins des communes voisines ne paraît avoir voulu aller lui 
porter secours. Ce malheureux jeune homme, nommé Charrier, est resté dans 
cette cruelle position, depuis 10 heures du soir jusqu'au lendemain matin 7 
heoresy moment où M. le juge de paix- de Montfaucon est arrivé avec le docteur 
Bioa. 

f L'infortuné Charrier n'a pu survivre. Il est mort le mardi matin, à 10 heures, 
la moment où son père et sa mère venaient d'arriver. Ils n'ont eu que le temps de 
Fembrasser. Dès la veille. Charrier avait failli trépasser; quelques instants avant 
n confrontation avec celui qu'il désignait comme sou agresseur, on avait même 
craint qu'il ne pût recevoir à temps le sacrement de l'Extrcme-Onction. Quant à 
Fautre blessé, il en sera quitte pour quelques jours de repos. 

• Le résultat de l'information judiciaire qui s'est édiflée sur les lieux mômes du 
crime et qui a duré près de trois jours, a amené l'arrestation d'un jeune homme 
da Longeron, âgé de 19 ans, qui aurait, dit-on, fait quelques aveux. 

• Cette mort et cette arrestation ont provoqué des scènes bien pénibles. Dans 
une deâ auberges, toute une famille en pleurs sur le cadavre d'un malheureux 
jeune homme de 21 ans. Dans l'autre, une famille en proie aux plus cruelles 
audétés sur le sort de l'inculpé. Là, on eût invoqué la sévérité des lois. Ici on 
nOicitaît l'indulgence, la commisération des magistrats. 

«Cet événement est fécond en enseignements. Il révèle d'nne part, l'importance 
d^ooe organisation de secours médicaux dans les campagnes ; de l'autre, la né- 
cessité d'une police très-sévère sur les cabarets. » 

VARIÉTÉS. 

Pensées choisies de Biaise Pascal, 

Vnbliées sur les manuscrits originaux et mises en ordre, à l'usage des 

lycées et des collèges, par M. Prosper Faugère; 1 voL in-12, chez 

J. Delalain. 

On se rappelle qu'en 1843, M. Cousin annonça avec grand bruit 
(ju'il venait de découvrir des différences très-grandes et Irès-nom- 
breoses entre les textes imprimés et le texte original des Pensées. A 
l'en croire, la vf aie doctrine de Pascal avait été inconnue jusque là, 
et celte doctrine secrète était le scepticisme I 

Au fond, H. Cousin avait fort peu étudié les autographes, quoiqu'il 
m priât beaucoup. Bien loin de restituer Pascal tout entier, il n'en 
mit donné que des extraits choisis sous l'empire d'une thèse pré- 
conçue et malheureuse. Il avait réussi à discréditer les anciennes 
éditions et à faire sentir le besoin d'une édition nouvelle ; mais il 
n'avait pas même entrepris d'indiquer le plan de cette édition. Loin 
de posséder et de montrer un fil conducteur qui pût diriger dans les 
circuits obscurs des manuscrits, « il avait tout fait pour qu'on se 
c perdit dans ces catacombes (1). j> 

(i) Th. Fmmei, Correspondant^ i, IX, p. 893. 
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La lâche qui restait à remplir pouvait être ainsi résumée : — !• rec- 
tifier les textes déjà publiés ; — T publier les textes inédits; — 3*» met- 
tre à part, en les classant, les pensées étrangères au grand ouvrage 
de Pascal sur la religion; — 4° coordonner les fragments de cet ou- 
vrage de la façon la plus rationnelle, eu égard au plan de l'auteur 
et à son but. 

M. Faugère se dévoua à cette tâche avec une ardeur et ime pa- 
tience infatigables. Le premier service qu'il rendit au public fut de 
lui donner un texte complet et (Parfaitement pur. Pour cela, il ne se 
borna pas à recueillir et à conférer tous les manuscrits, à déchiffrer 
un autographe hérissé d'abréviations, de renvois et de toutes les dif- 
ficultés imaginables : il rendit compte en outre des rédactions pre- 
mières de Pascal, de ses corrections, de ses ratures, de ses notes 
marginales, de loqtes ses hésitations, de tous ses scrupules d'écri- 
vain. Tout cela exigeait une attention, une patience, une sagacité et 
un travail matériel qui méritent bien assurément notre reconnais- 
sance. Mais M. Faugère fit plus encore : il nous donna des morceaux 
que ne contient aucun des manuscrits précédemment connus, des 
lettres et des fragments empruntés à des dépôts dont l'existence 
même était ignorée. Enfin il indiqua soigneusement la source des 
citations et les emprunts faits par l'auteur des Pensées à différents . 
écrivains, surtout à Montaigne. Celte œuvre de bénédictin fut ac- 
complie par lui avec une modestie, une loyauté, une abnégation que 
nous ne saurions trop louer, et qui sont aujourd'hui bien rares. 

M. Cousin a reproché à l'édition de M. Faugère d'être trop com- 
plète. Elle contient, il est vrai, tout ce que Pascal a écrit même de 
plus insignifiant. On y trouvera les notes les plus énigmatiques de 
l'illustre penseur, et tous les lapsus calami, toutes les fautes de fran- 
çais que la mort l'a contraint de laisser dans ses sublimes ébauches. 
Il n'y manque que ses abréviations sténographiques et ses fautes d'or- 
thographe. Mais, si elle eût été moins complète, on en eût fait sans 
doute un autre sujet de reproche. M. Cousin, par exemple, ne s'est- 
il pas inscrit en faux, non-seulement contre les corrections, mais con- 
tre les suppressions des premiers éditeurs? a Trier, en effet, ce peut 
a être falsifier. Pascal n'eût pas tout donné, rien n'est plus évident; 
a mais qu'eût-il omis? Là est la difQculté; si vous choisissez, vous 
« devenez suspect. — «Mais il y a, dans les autographes, des mots 
a dénués de sens, me direz -vous? » — Ces mots qui n'ont pas de sens 
a pour vous, en avaient un pour Pascal. IMéconnu aujourd'hui, ce 
« sens peut se révéler demain (1). » 

M. Faugère a voulu que son édition pût tenir lieu des autogra- 
phes. Pour notre part, nous en sommes reconnaissants. Bien plus : 
nous regrettons, avec M. Foisset, de ne pas avoir un fac-similé de 

(i) Tb. Foisset, Correspondant. 
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tous les manuscrits, page par page. IJ faut convenir loulefois qu'une 
édition si complète a produit et devait produire un véritable dés- 
appointement chez les lecteurs qui ont moins de patience que de cu- 
riosité. Les anciennes éditions, malgré tous leurs défauts, offraient en 
effet une lecture plus facile, plus attrayante, plus profitable enfin 
aux esprits qui craignent par dessus tout la fatigue et l'ennui; or ces 
esprits-là sont assurément les plus nombreux. Il y eût eu moyen, un 
seul moyen de concilier toutes les exigences ; c'eût été de publier, 
d'une part, un fac-similé complet des manuscrits, et de l'autre un li- 
vre composé d'après le plan de Pascal, avec ce qu'il y a de meilleur 
dans ses manuscrits. 

L'édition de M. Faugère équivaut presque à un fac-similé pour 
l'exacte et fidèle reproduction des moindres détails ; elle a de plus 
l'avantage de nous faire lire commodément et daiis un certain ordre 
ce que nous ne pourrions déchiffrer qu'avec une peine extrême dans 
l'obscurité et la confusion des manuscrits. Bien peu de lecteurs néan- 
moins ont assez de patience pour la lire d'une manière suivie; elle 
n'est bonne que pour un petit nombre de littérateurs et de philoso- 
phes décidés à faire, coûte que coûte, une étude approfondie du style 
et de la doctrine de Pascal ; encore ce petit nombre aurait-il be- 
soin lui-même, pour son usage habituel, d'avoir une édition abrégée 
et bien méthodique, un livre, en un mot, à côté d'une collection in- 
dfgeste de matériaux souvent informes. 

C'est pour satisfaire sans doute à ce besoin, et compléter ainsi sa 
tâche, que M. Faugère publia, l'an dernier, un choix des Pensées de 
Pascal, extrait de sa grande édition. Par malheur, nous retrouvons 
dans cette édition abrégée presque tous les défauts de l'édition com- 
plète. Dans Tune comme dans l'autre, M. Faugère a négligé trop 
souvent les indications si précieuses d'Etienne Perier. sur le plan de 
Pascal. Dans l'une comme dans l'autre, il reproduit, à divers degrés, 
le désordre et les répétitions fatigantes des manuscrits. Dans l'une 
comme dans l'autre, il rejette en dehors de Y Apologétique un grand 
nombre de pensées qui apj^artiennent visiblement à cet ouvrage ; en 
même temps, il y introduit des fragments qui, je crois, ne devaient 
pas y trouver place. Quant aux pensées qu'il range à bon droit dans 
V Apologétique y il les classe en général d'une façon assez arbitraire. 
Ce n'est pas que la division et la distribution de ses chapitres nous 
I)araissent s'éloigner notablement du plan de Pascaf; mais les frag- 
ments dont se compose chacun de ces chapitres, semblent jetés les 
uns à la suite des autres, sans aucun plan, sans aucune méthode, 
sans aucun enchaînement logique. Il suit de là que ces fragments ne 
s'éclairent point les uns les autres, et que la pensée du lecteur, au 
lieu d'avancer sans effort et sans secousse, se brise péniblement à 
chaque pas. De tout cela il résulte que le plan de Pascal, sa méthode 
et le fond de sa pensée se laissent à peine entrevoir d'une manière 
vague et indécise. Pour bien s'en rendre compte, le lecteur a besoin 
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d'une étude persévérante, da^s laquelle l'éditeur ne le seconde pas 
suffisamment. 

a II ne me parait pas du tout certain, disait récemment M. Sainte- 
Beuve, que l'édition actuelle (des Pensées) que nous proclamons *la 
meilleure, soit la définitive. On a un bon texte, c'est Tessenliel; mais 
il y aurait bien à tailler et à rejeter, pour que la lecture redcTÎnt on 
peu suivie, et je dirai même supportable (1). » 

— (( En voulant restituer le livre de Pascal et le rendre à son éfet 
primitif, on l'a véritablement ruiné en un certain sens. Ces colonnes 
et ces pyramides du désert, comme les appelait Chateaubriand, ne 
sont plus debout aujourd'hui ; on les a religieusement démolies, et 
l'on s'est attaché à en remettre les pierres comme elles étaient, gi- 
santes à terre, à moitié ensevelies dans la carrière, à moitié taillées 
dans le bloc. C'est là le résultat le plus net de ce grand travail criti- 
que sur les Pensées. » 

— «Le livre, évidemment, dans son état de décomposition, ne 
saurait plus avoh* aucun effet d'édification sur le public. Comme œu- 
vre apologétique, on peut dire qu'il a fait son temps. Il n'est plus 
qu'une preuve extraordinaire de l'âme- et du génie de l'homme, un 
témoignage individuel de sa foi. Pascal y gagne, mais son but y 
perd. Est-ce comme cela qu'il l'aurait entendu (2)? a 

Nous ne savons si Pascal a gagné à tous les travaux dont il est de- 
venu l'objet , depuis quelquqs années. Mais , après le Rapport de 
M. Cousin, la grande édition de Jl. Faugère était devenue indispen- 
sable, pour que Pascal ne perdit pas la place élevée qu'il occupe si 
justement parmi les philosophes et les apologistes chrétiens. Que son 
apologie du christianisme ait fait son temps, nous ne le croyons pas, 
et nous avons même à cet égard une conviction tout opposée; mais 
nous pensons que, pour servir efficacement à l'édification publique, 
elle a besoin d'être recomposée d'après le plan de son auteur, déga- 
gée des fragments et des répétitions qui ne devaient pas y trouver 
place, et commentée dans ses parties obscures. 

L'abbé H. de Valroger. 

(1) Port-Royal, t. m, p. 308. 
(2)/6id.,p. 833. 

BOURSE DU 30 NOVEMBRE. 

Le 5 p. 100 a débuté au comptant à 57, a fait 57 10 au plus haut, et reste^ 
à 56 90. ' 

Le 5 p. 100 a débuté au comptant à 89 65, a fait 89 85 au plus haut, et reste 
à 89 65. 

L'un des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. 
Paris, imp. Baillt, Di7RT et Gomp., place Sorbonne ,2. 



DIMANCHE i DÉCEMBRE 1849. (N* 4886.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



Plusieurs de uos abonnés nous renvoient depuis quelques jours des numéros 
que par erreur on leur avait expédiés en double. Nous les remercions de ce soin 
qui nous est utile. Mais nous prenons la liberté d^appeler leur attention sur le 
mode d'expédition. En jetant à la poste comme une simple lettre un énorme pi- 
quet de numéros, on cause à Tadministration une dépense qui lui devient eitrè- 
mement onéreuse. En prenant la peine d'affranchir ces imprimés, il en coûterait 
à chaque abonné quelques centimes dont nous lui tiendrions compte de la façon 
qu'il pourrait désirer ; par exemple, par Teuvoi de timbres d'affranchissement II 
suffirait que nous connussions par une bande imprimée quelle est la personne à 
qui nous sommes redevables de Tcnvoi. Nous espérons que Ton voudra ïàvk 
prendre notre demande en considération. 

Condle de la province ecclésiastique de Toan. 

SESSION DE CLÔTURE. 

Le Concile de Rennes a eu mercredi sa session de clôture. Rien 
de plus auguste, rien de plus majestueux que cette solennité dont 
l'antique et chrétienne Brotap:ne saura conserver un immortel sou- 
venir. 

Le Journal de Bennes nous apporte ce soir^ à ce sujet, des détails 
du plus touchant intérêt. Nous nous empressons d'en reproduire les 
principaux traits : 

« Rennes, mercredi 28 novembre. 

« Bien ayant Taurore, la pompeuse harmonie des cloches en 
ébranlant les airs, avait annoncé la fête qui se préparait. A sept heu- 
res et demie, les Pères du Concile , les chanoines et prêtres assis- 
tants, une foule d'ecclésiastiques venus de tous les points du diocèsey 
et même des diocèses voisins, se sont réunis au grand séminaire. La 
procession s*est formée et n\i pas tardé a déployer dans les rues de 
notre ville ses longues lilos, fendant les flots pressés d'une popula- 
tion pieuse. On aura beau dire et beau faire, toiijours les fêtes et les 
pompes de la religion seront les plus sympathiques au peuple. Elle le 
prouvait bien, celte foule accourue des la veille de tout le départe- 
ment |X)ur prendre part à la grande solennité du Concile. 

(( A huit heures, le cortège pénétrait sous les voûtes de la cathé- 
drale de Saint-Pierre. Le nombre des prêtres présents à la cérémonie 
était de près de 600. Immédiatement avant les Pères, des prêtres por- 
taient sur leurs épaules les châsses dorées renfermant les saintes re- 
lit|ucs de trois Evcques de Rennes, du sixième et du huitième siècle, 
que l'Eglise a couronnés de la glorieuse auréole, — Saint Amand, 
Saint Melaine, Saint Modérau. Mgr F Archevêque do Tours, entouré 

IfAmidelnneliqion. Tome CXUW 2 
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lies officiers de l'aulel, a commencé la sainte messe selon le rit le plus 
solennel. 

a Avant la proclamation des décrets du Concile, Mgr Saint-Marc est 
monté en chaire, et l'Evêque de Rennes, chargé par les Pères du 
Concile de porter la parole, a fait ressortir en peu de mots Topportn- 
nité, bien plus, la nécessité des assemblées canoniques des Evêques, 
à répoque d'immenses désordres moraux et matériels où nous vi- 
vons. 

« Il a ensuite expliqué le but que s'était spécialement proposé dans 
ses travaux le Concile de Rennes. 11 a fait voir que trois grandes 
[daies rongent de nos jours la société, plaies que les pasteurs des 
âmes ont la mission de guérir : — Tindépendance sans frein de l'es- 
prit, qui se traduit par le rationalisme; — l'indifférence en matière 
de foi ; — la dépravation des mœui^. 

« Il a terminé son discours par quelques phrases pleines de sen- 
timent adressées au vénérable Métropolitain et à ses autres collègues 
dans l'Episcopat. 

a Ensuite M; l'abbé Bruchet, secrétaire du Concile, a remplacé en 
chaire Mgr l'Evêque de Rennes, et a publié successivement en lan- 
gue latine les décrets dont voici les titres : 

« 1° Decretum de divina Ecdesiœ constituttone et hierarchia eccie- 
slasiica. 

« 2*» Decretum de summo Pontifice, 

« 3» Decretum de parockis cœterisque presbiteris, 

il 4° Decretum contra quosdam hujus temporis errores, 

a 5° Decretum de us quœ hodiernis temporibus sçriptoribus catho^ 
iicis prœcavenda sunt. 

a 6° Decretum de studiis ecclesiasticiSy et prœsertim de seminariis, 

il 7° Decretum de beatissima virgine Maria. 

a Celle de toutes les décisions du Concile qui a produit l'impres- 
sion la plus vive, et qui a paru spécialement accueillie avec joie et 
lionheur, par toute la grave assemblée du clergé diocésain pressée au- 
tour de ses chefs spirituels, — c'est le septième décret relatif à la bien- 
heureuse vierge Marie. 

a Le saint Concile y proclame hautement et avec une effusion de ten- 
dre confiance, son adhésion à la pieuse croyance si conforme à l'Ecri- 
ture et la traçlition — de la Conception immaculée de la mère de 
Dieu, et il termine en exprimant le vœu formel que le Saint-Siège 
donne sur ce point une décision que sollicite l'attente générale. 

a Le secrétaire a terminé la lecture des décrets par celui qui ins- 
titue et nomme les témoins synodaux désignés par les Pères pour le 
prochain Concile de la province de Tours; ce sont, \yo\xv le diocèse 
de Rennes, MM. Gandin, curé de Montfort, et Chevrier, curé de Dol. 

« Ensuite on a procédé à la ceremonie.de souscription solennelle 
des actes du Concile. Le métropolitain, le premier, a signésur l'autel; 
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puis, après lui, chaque Père est Tenu apposer égalemenl sa signa- 
ture, en suivant l'ordre d'ancienneté de consécration, 

a Dès que les Evêques ont eu regagné leurs sièges, les promoteurs 
ont requis le décret dit De fine concilii et l'indication publique du 
prochain Concile de la province. Mors, de sa voix claire et vibrante, 
TArchevôque de Tours a proclamé, de manière, à être entendu de 
tous, que le Concile provincial sera tenu la prochaine fois dans la 
ville de Tours, au mois de septembre 1852. 

« Mgr Morlot, adressant ensuite la parole à ses vénérables confrè- 
res et à l'assistance, a prononcé une allocution toute empreinte d'une 
émotion bien partagée par ceux qui l'écoulaienl, notamment quand 
il a annoncé que tout à l'heure les voûtes de la cathédrale allaient 
retentir de ces acclamations magnifiques par lesquelles, d'une voix 
unanime l'auguste assemblée, suivant une antique tradition, allait 
recommander instanunent au Dieu de miséricorde, le Pape, l'Eglise^ 
la hiérarchie sacrée, la patrie, la province et la ville de Rennes. 

a Le chant majestueux du Te Deum a précédé ces touchantes et cé- 
lèbres acclamations que nous regrettons de ne pouvoir transcrire 
ici dans toute leur éloquente énergie. 

a Lé secrétaire du Concile en prononçait la formule du haut de la 
chaire, et les Pères avec tout le clergé répondaient par le chant de 
l'acclamation. 

« Les Evêques ont ensuite reçu et donné le baiser de paix ; le mé- 
tropolitain a donné la bénédiction solennelle, et le cortège a repris sa 
marche processionnelle, en sortant de la cathédrale et en se diri- 
geant par les grandes rues vers le palais épiscopal. 

a Ainsi s'est terminé le premier Concile provincial de. la province 
de Tours, tenu après trois siècles d'interruption (i583). Puisse- t-il 
inaugurer, — nous en avons l'espoir, — mie ère de régénération et 
de liberté véritable pour l'Eglise, une ère de paix et de progrès réel 
pour Ja société que menaçait naguères une nouvelle invasion de bar- 
bares!» 



Mardi matin, la troisième session du Concile s'était tenue dans 
la chapelle du grand séminaire avec toutes les cérémonies que nous 
avons déjà décrites pour la session de samedi. 

Cinq décrets y ont été promulgués : 

\^ De confessione et de conversatione clericali; 

2» De prœdicatione verbi divini; 

3® De pueris catechisandis et adprimam communionem prœparan (n; 

i* De vigilentia pastorali circa quœdam hvjus tewporis pericu lu 

5* De foro episcopali. 



Mardi soir, à six heures et demie, eut lieu au séminaire la der- 
nière congrégation générale, dans laquelle fut lu et adopté par «c- 
ctamatioa le décret sur la très-sainte Vierge, exprimant le vœu dos 



(24) . 

Pères du Concile de voir érigée en dogme catholique la pieuse croyance 
de son immaculée conception. 

Ce ftit alors qu*eut lieu la scène la plus attendrissante. Le doyen 
des Erêques du Concile, Mgr de la Motte-Vauverl, évêque de Vannes, 
offrit, au nom des Pères et des autres membres du Concile, à Mgr 
l'Archevêque de Tours, président, un magnifique ouvrage en souve- 
nir des jours bienheureux qu'ils venaient de passer ensemble, et des 
importants travaux qu'ils avaient accomplis dans la plus parfaite et 
la plus touchante union. Mgr de Vannes accompagna ce cadeau de 
quelques paroles vivement senties. Le vénérable métropolitain a ré- 
pondu avec autant d'à-propos que d'attendrissement. 

Liberté de l'enseignement. 

Un externat gratuit vient d'être fondé par les catholiques à Avi- 
gnon. Puisse cet exemple de liberté pratique trouver de nombreux 
imitateurs ! 

Des faits de ce genre servent plus les causes que les plus logiques 
controverses. 

On lit dans la Commune d'Avignon : 

t Les populations sont prévenues que, par suite de rautorisation expédiée à 
M. Bonnet et de l'arrêté du Président de la République relatif à la suppression du 
certificat d'études, les cours de Texternat vont incessamment s'ouvrir. On reçoit 
les noms des élèves à Saint-Pierre-de-Luxembourg (ancien couvent des Corde - 
liers), tous les jours, de dix beures à midi et de deux beures à quatre. Npus 
rappelons aux pères de famille que des pensions, offrant toutes les garanties dé- 
râbles, et entre lesquelles nous nous plaisons dès à présent à citer celles de 
MM. Millet et Dupuy, sont en mesure de recevoir les élèves qui viendraient du 
dehors. Des salles d'études sont aussi ouvertes pour les'élèves de la ville que leurs 
parents ne peuvent faire travailler chez eux dans l'intervalle des classes, i 

A l'occasion de ce même fait, une autre feuille d'Avignon, le 
Journal spécial de la Société d'enseignement libre fait les réflexions 
qui suivent : 

« Notre ville vient de prendre une heureuse initiative, qui illustrera les pages 
de son histoire. Des pères de famille dévoués au. bien, et dans le but de donner 
à leurs enfants une éducation chrétienne , viennent de fonder un établissement 
dont l'enseignement, qui s'étend aux sciences, aux lettres et aux arts , sera en 
outre gratuitement ouvert aux enfants du peuple. Ceux d'entre eux qui se trou- 
vent doués d'heureuses dispositions ne seront plus désormais arrêtés , dans leur 
élan, devant des sacrifices que la position des parents ne pouvait accepter, et qui 
faisaient ainsi souvent étouffer dans son germe une intelligence supérieure. Aussi 
ne sommes-nous pas étonnés de voir la cité entière applaudir avec bonheur à l'on 
verture d'un établissement qui doit infailliblement opérer tant de bien. » 



Nouvelles religieuses. 

Diocèse de Belley. — Le 47 novembre, Mgr l'Evêque de Belley a béni la 
ferme-école de Pont-de-Veyle, établie dans la terre de M. de Parseval. 
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Mgr Detie a félicité Içs habitants du nouvel établisgement de la carrière qu'ils 
embrassent; il les a encouragés en^eur développant les avantages de ragricul* 
ture sur les autres professions ; il a parcouru les beaux enseignements que don- 
nent à rhomme qui cultive la terre les êtres innombrables qui germent dans son 
sein, qui croissent et vivent à sa surface. Pour l'agriculture, ie champ le plus ré- 
ttécïj aussi bien que l'univers immense, est un temple magnifique où tout ce qu'on 
foule aux pieds, qu'où a sur la tête, qu'on touche de la main, qui attire les regards, 
qui frappe les oreilles, qui tombe sous les sens, instruit de la bonté, de la toute- 
puissance, des infinies perfections de Dieu. Chaque objet nous apprend à connaî- 
tre, à aimer, à adorer, à prier et à servir le Créateur. 

SUISSE. — On sait que 40,.000 catholiques du diocèse de Genève et Lau- 
sanne ont adressé au conseil des Etats une pétition pour demander la réintégra- 
tion de leur Evêque. Rien de plus misérable que la discussion qui s'est élevée à 
ce sujet dans le conseil. Les orateurs protestants et radicaux se sont signalés par 
leur rbauvaise foi non moins que par leur ignorance. 

« Qa'estH^ que 10,000 signatures, disaient-ii, dans un diocèse de 130,000 
âmes? • Gomme si un pareil nombre de catholiques, tous oitoyeni^ ne formait 
pas Tune des fractions les plus imposantes de la population ! -~ « Faites donc si- 
gner des pétitions contre notre Evêque, répondaient les braves pétitionnaires, 
fute84e, et nous compterons après ! » Mais protestants et radicaux se souciât 
bien des légitimes réclamations des catlioliques ! 

— c Votre Evêque, disent-ils, prétend que les droits de l'autorité ecclésiastique 
sont au-dessus des droits de l'Etat : nousne voulons donc pas qu'il soit rémté- 
gré! • 

— filais notre Evêque n'a jamais dit une pareille niaiserie. L'Etat a ses droits : 
TEgiise a les siens ; ce qui est au-dessus des droitsde l'Etat c'est ia justice. » 

— c Mats rinvasion de l'autorité ecclésiastique dans le domaine temporel est 
intolérable ! 

— c Oui, si Bile est injuste ; non, si elle défend ses droits. Ce qui est bien plus 
intolérable, c*e8t l'invasion de l'Etat, ou d'un parti, dans le domaine spirituel. 
Quant à votre domaine temporel, savez-vous même ce que c'est? Attendez que 
TOUS ayez arraché toute religion aux peuples, toute influence au clergé qui vous 
aidait à conserver votre temporel vermoulu ; attendez, et vous verrez de quel 
prix était l'action vivifiante de la religion et du clergé ! i 

Mais toutes les bonnes raisons, tous les arguments des catholiques sont ve- 
nus se briser contre les préjugés et les haines protestantes et radicades. Au lieu 
de discussions graves sur des matières si graves, l'injure, la menace, la calom- 
nie se sont seules fait jour dans le conseil. On ne saurait trop le répéter, pour le 
parti radical, maître du pouvoir en Suisse, il ne s'agit que d'une chose : conser- 
ver le pouvoir, per fas et nefas. Tant que les révolutionnaires seront les maî- 
tres, les catholiques seront opprimés. Mais le jour de la délivrance arrivera cer- 
tainement, jour moins éloigné que ne le croient les oppresseurs. 

— Une letlre de Fribourg contient ce qui suit : 

• On sait que tous les établissements religieux qu'on a conservés dans ce can- 
ton ont un tuteur nommé par l'Etat, et qui administre leurs biens, règle leur dé- 
pense, etc. Or, on amionce que ces honorables receveurs (c'est le nom qu'on leur 
donne) viennent de destituer et de congédier tous les ouvriers et marchands qui 
servaient ces maisons religieuses, attendu qu'ils n'étaient pas assez dévoués au 
gouvernement. Le gouvernement ne peut, ne doit pas souffrir qu'un cordonnier, 
qu'un tailleur ou qu'un marchand de vin qui ne professe pas le pur radicalisme, 
chausse, habille ou abreuve des religieuses et des moine?, 11 faut bien, d'ailleurs. 
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que les frères et amis aient quelques petits profits ! Voilà où en sont les panms 
fribourgeois catholiques ! » • 



■ *iia>t ' - t<B"T 



SÉANCE DE L'ASSEMBLÉE. 

L'Assemblée â entendu des rapports de pétitions sans intérêt, n 
n'y a eu qu'un petit incident : un rapporteur, après avoir conclu 
au nom de la commission dans un sens, a demandé en son nom 
personnel à combattre ses propres conclusions. Cette scène a excité 
l'hilarité de l'Assemblée. 

La séance a été levée à 4 heures et demie. 

Des exécutions» par effig;ie. 

Le ministre de la justice a proposé à TAssemblée législative un projet qui au- 
rait pour effet de modifier Tarticle 472 du Code d'instruction criminelle relatif à 
Texécudon des condamnations par contumace. 

• Cet article porte que i extrait du jugement sera, dans les trois jours de la pro- 
nonciation, à la diligence du procureur-général ou de son substitut, affiché par 
Texécuteur des jugements criminels à un poteau qui sera planté au milieu de Tune 
des places publiques de la ville chef-lieu de Tarrondissement où le crime aura été 
commis. » 

M. Rouher dit dans son exposé des motifs : 

€ L'article 472 n'a point édicté une peine ; sa disposition, dernier vestige des 
exécutions par effigie, qui tenaient une grande place dans notre ancien droit, n'a 
eu pour but que de constater le jour de l'exécution du jugement de contumace, 
pour donner un point de départ aux délais fixés par l'art. 29 du Code civih Or, il 
importe peu que cette exécution consiste dans une affiche an poteau ou dans tout 
autre n^ode de publication. Il n'y a donc aucun inconvénient à substituer une au- 
tre forme à celle qui a été établie par la loi. 

"^ En conséquence, le gouvernement propose de remplacer cette formalité par une 
triple affiche à la porte : 1° du dernier domicile du condamné; 2° de la maison 
commune du chef-lieu de l'arrondissement où le crime aura été commis ; 5" de 
l'auditoire de la Cour d'assises. L'apposition de ces affiches sera constatée par un 
procès-verbal dressé par un huissier. » 



Affaire des îles Sandwich. 

Nous avons annoncé hier la prise du fort de Honololu par 
les marins de la frégate française la Poursuivante,' qui porte le 
pavillon du contre-amiral Tromelin. D'après ce que rapportent 
les journaux de New-York, le drapeau français a été arboré en 
remplacement du drapeau national. Les canons ont été encloués et 
jetés à bas des remparts, les munitions de guerre et approTisionne- 
ments ont été détruits. Les Français sont restés trois jours dans le 
fort, et ils se sont retirés sur leurs bàiimenls sans être inquiétés. Le 
yacht royal a été saisi. On y a mis un équipage à bord, et il a été 
envoyé à Valparaiso. L'amiral est parli pour San Francisco. Le ba- 
teau à vapeur qui l'accompai^nUit. s'est rendu à Taïti. Le consul- 
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général d'Angleterre avait offert sa médiation, qui a été retirée, tan- 
dis que le remplaçant du consul d'Amérique a fait une protes- 
tation. 

Les nouvelles dés îles Sandwich sont du 29 août. 11 paraît, entre 
autre difficultés, que le gouvernemçnt hawaïen, poussé par les mis- 
sionnaires anglais et américains, voulait frapper d'un droit exorbitant 
les principales exportations de la France, comme vins, liqueurs, etc. 
Le commandant de la flotte française exigeait que ces droits fussent 
levés. 



Bulletin de la politique étrang^ère. 

PIÉMONT. — On écrit de Turin, le 26 : 

et Enfin le ministère est sorti de son apathie. Ses circulaires sont 
excellentes. 

« La plus grande union règne entre les pouvoirs de l'Etat. Le roi 
disait dernièrement, devant plusieurs personnes, à un ministre étran- 
ger récemment de retour à Turin : a Soyez assuré, monsieur, queje 
poursuivrai mon but énergiquement et comtitutionnellement. » 

a La démagogie cherche encore à impressionner les campagnes 
en leur annonçant une nouvelle invasion des Autrichiens, la réoccu- 
pation de la citadelle d'Alexandrie, et autres contes auxquels on ne 
croit plus. B 

NAPLES. — Nous avons des nouvelles de Naples du 19. Le cabinet 
a subi quelques modifications. 

D'après cinq décrets datés de Caserta, 17 novembre, les ministères 
de l'agriculture, du commerce et de l'instruction publique sont défi- 
nitivement réunis, le premier au ministère de l'intérieur et le deu- 
xième à celui des affaires ecclésiastiques. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 1" décembre, —présidence de m. bàroche, vice-présidem. 

La séance est ouverte à deux heures et demie. 

Il est procédé au tirage au sort des* bureaux pour le mois de décembre. 

L*ordre du jour appelle les rapports de pétitions. 

Plusieurs rapporteurs se succèdent à la tribune, et la chambre passe à l'ordre du 
jour sur ces pétitions insignifiantes. 

M. DE GRAMMONT, autre rapporteur, a la parole : 

« Le sieur Rémy, cultivateur à Saint-Pons, propose une réduction au tarif des avoués 
et des huissiers. » 

Voix nombreuses : Très-bien i très-bien î 

M. lé général de grammont. Je suis peu familiarisé avec les formes du palais, mais 
j'avoue que j'ai toujours été frappé de Ténormité des frais que font les officiers minis- 
tériels. (C'est vrai ! c'est vrai !) De tous côtés des plaintes viennent à nos oreilles. Si ces 
frais sont légitimés par une loi, il faut 'tempérer cette loi et la mettre en harmonie avec 
les nécessites actuelles. 11 ne faut pas que les lois soient un moyen de pressurer les ci- 
toyens. (Vive adhésion.) 

La commissiou; prenant en co^!^idcration la pétition de M. Rémy, propose de la rcn- 
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▼oyer à M. le ministre de la justice (très-bien !) afin qu'il ne «oit phw dit en Fratteê 
qu'un mauvais arrangement vaut mieux qu*ua bon procès. (Approbation générale.) 

L'Assemblée prononce le renvoi à M. le ministre de la justice. 

M. LE PRÉSIDENT. Je dois donner connaissince à l'Assemblée d'une proposition qni 
vient d'être déposée par M. Wallon. Elle a pour objet du supprimer la mort civile, et 
de la remplacer par la privation de l'exercice des droits civiques, en assimilant les con- 
damnés aux conJamnés aux travaux forcés à temps ou à la réclusion. 

Cette proposition est renvoyée à la commission de l'initiative parlementaire. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 



Chronique et faits divers. 

Nous apprenons que le commerce redoute Tagitation électorale qui pourrait 
entraver le mouvement ordinaire d'achat et de vente de la fin de décembre et du 
commencement de Janvier. Nous sommes donc heureux de pouvoir annooGtf qoe 
les élections n'auront pas lieu avant le âO janvier. {Moniteur du soùr.) 

— Conformément à Fart. 15 du décret sur la liquidation de rindemnité cdi- 
niale, M. le ministre de la marine et des colonies vient de nommer les co]nmi8- 
saires du gouvernement chargés de diriger cette importante opération dans Us 
trois principales colonies. 

— Des poursuites viennent d'être ordonnées par le parquet contre le gérant du 
journal le Temps, à raison de la publication faite dans son numéro du 29 novembre 
d'une lettre adressée aux éleveurs du Cher par M. L,-L, VautMerj représentant 
du peuple, condamné à la déportation par la haute-cour de justice séante à Ver- 
sailles. 

— M. le major Poussin, ancien ministre de France aux Etats-Unis, est arrifé 
avant-hier au Havre, venant de New-York. 

— Il vient de mourir, à Clignancourt, le nommé Jean Pecquet, ancien ouvrier 
maçon, à l'âge de cent ans trois mois. Ce centenaire avait conservé jusqu'à sa 
dernière heure toutes ses facultés. 

— M. Guizot, qui n'avait encore paru dans aucune réunion depuis la révolu- 
tion de Février, assistait hier à la séance de l'Académie française. 

L'Académie a tiré au sort les noms des quatre membres qui composeront It 
commission de censure, chargée d'entendre et d'examiner, aux termes du règle- 
ment, le discours de réception de M. le duc de Noailles. Les quatre noms sortis 
sont ceux de MM. de Feletz, Vitet, Saint-Marc-Girardin et Victor HugOi 

— Le fléau qui, dans le cours de l'été dernier, a parcouru d'une façon si cmeile ; 
presque toute l'étendue du continent américain, n'a sévi nulle part aussi rudement 1 
que dans la Nouvelle-Grenade. Dans la province de Carthagène (la ville non com- 
prise, il a enlevé 2,400 personnes sur une population totale de 11,000 âmes. Hoi 
loin, à Villanueva, à San-Estanislao et dans les districts avoisinants, sur 9,000 in- 
dividus, il en a pris 1,900. La mortaUté a été plus terrible encore sur les bords ^i 
la rivière Magdalena ; des villages entiers sont restés déserts. 

Aux dernières dates, l'épidémie approchait de Bogota, et l'on conçoit sans peLMj 
la terreur profonde qui devait y régner. On comptait cependant sur l'approche dei: 
vents alises pour arrêter le cours du fléau. Ajoutohs que, suivant les correspoiH 
dances, l'insufûsance et l'ignorance des médecins ont livré à la maladie nombre 
de victimes. 

— Dernièrement, un chasseur qui se trouvait sur le territoire de Bouvignies, 
canton de Marchiennes, vit venir à lui un chien couvert de boue, de mauvai» 
mine, qu'il prit pour un de ces quadrupèdes errants, si dangereux quelquefois. H 
lui tira un coup de fusil qui l'étendit raide mort. Le susdit chasseur croyait avoir 
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mttdn un grand service à la commune; mais il avait compté sans le propriétaire 
de ranimai. M. Anto^y Thouret, à qui le chien appartenait, ce qu'ignorait le chas- 
seur, Ta fait condamner mercredi dernier à li fr. et aux frais, et même, dil-on, 
à la prison. Notre chasseur peste sans doute contre M. Antony, au nom de la fra- 
ternité et de la liberté. 

Nous saisissons cette occasion de constater que ce représentant ne faiblit pas au 
moins sur le chapitre de la propriété. 

— On nous écrit de Tours, le 29 novembre, six heures du soir : 

€ Une crue considérable se manifeste depuis ce matin dans la Loire. L'échelle 
du pont marquait ce matin 5 mètres '20 centimètres; à dnq heures ce soir, 4 mè- 
tres 40 centimètres. Les eaux montent d'une manière qui fait craindre que les 
proportions qu'elles atteindront n'occasionnent des désastres. 

« On apprend que le Cher et la Vienne sont sortis de leur lit. Les petits cours 
tPeau qui alimentent ces rivières sont tous en crue. Le préfet et les agents des 
ponts-et-chaussées sont sur le qui-vive et se disposent à prendre les mesures 
que ces malheureuses circonstances vont nécessiter. 

t Les lettres de Roanne et de Moulins, parvenues aujourd'hui à Tours, inspi- 
rent de vives inquiétudes. • 

— A Montargis, la hauteur des eaux empêche les bateaux de marcher. 
AChàtellerault, le 27, il y a eu une crue de cinq mètres dans la Vienne. Le 

passage sous le pont de Saumur est intercepté. 

A Angers, le 27, il y avait déjà un mètre d'eau sur la cale. 

On craint que les bas quartiers de Nantes ne soient^ inondés, car l'eau devra s'y 
élever plus haut que lors de l'inondation de 1846. 

VARIÉTÉS. 

Maison des Orphelins. — Bibliothèque populaire. 
— De l'éducation chrétienne. 

Mgr TArclievêque de Bordeaux a fondé dans sa ville archiépisco- 
pale une très-excellente et très-intéressante institution, dont le nom 
seul indique Tobjet et le but : c'est la Maison des Orphelins. 

Nous apprenons avec un grand plaisir que cette maison est par- 
avenue à occuper une partie de ses jeunes protégés à la diffusion de 
petits livres et de publications à bon marché, de nature à propager 
les saines doctrines. 

On ne saurait trop encourager et soutenir cette œuvre de Biblio- 
thèque populaire et de colportage chrétien. 

Parmi les opuscules qu'elle a publiés et qu'elle répand avec ac- 
tivité, nous en citerons un notamment que nous avons en ce mo- 
ment sous les yeux et qui a pour titre : De l'éducation, comme re- 
mède unique des maux présents et à venir de la France et de la société 
fout entière. 

Ce petit livre prend les choses de très-haut, et les met à la portée 
de tous les esprits. Double et rare mérite I Nous y remarquons no- 
tamment quelques passages que nous allons reproduire. 

L'auteur rappelle d'abord avec Leibnitz cette grande vérité : a Le 
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passé est le père du présent, qui est gros de V avenir. » Quand donc, 
ajoute-t-il, nous saurons , comment les générations ont été élevées, 
nous comprendrons très-clairement les événements au milieu des- 
quels nous vivons, et nous sentirons que l'éducation de la jeunesse 
est la seule planche de salut qui reste à la société dans le naufrage 
universel dont elle est menacée. 

Il établit ensuite la différence fondamentale qui existe entre des in- 
novations, des réformes, voire même des changements naturels, et 
le mouvement destructeur et révolutionnaire qui depuis trois cents' 
ans emporte le monde : 

« L'humanité, pas plus que riiomme, n'a de cité permanente sur cette terre. 
Voyageuse à travers le temps, elle marche toujours, elle marche sans jamais trou- 
ver le repos auquel pourtant elle aspire. Elle s'abrite un moment sous ses insti- 
tutions, comme sous une tente, qu'elle replie ensuite pour en dresser une autre. 
Nous pouvons bien gémir de cette perpétuelle instabilité, mais nous n'avons pas 
le droit de lui jeter l'anathème ; car elle résulte au fond de deux sentiments qui 
nous relèvent et nous honorent : l'insufûsance de ce qui est, le besoin de ce qu'on 
désire, de ce qu'on attend. 

I Mais le grand mal, c'est que, dans son aspiration vers l'avenir, la société i 
méconnu depuis trois siècles les vraies conditions du progrès. Elle ne s'est pas 
bornée à réformer le passé, elle s'est prise contre lui d'une haine extravagante et 
sauvage. Aussi voyons-nous que dans son agitation passionnée, elle a rétrogradé 
au lieu d'avancer. » 

Comment sommes-nous descendus au point où nous sommes ? Par 
quatre phases successives qui sont autant de déchéances : 

tLa révolution protestante se fait au nom de la f^l, elle est dogmatique, La ré- 
volution de 89 se fait au nom de la raison, elle est philosophique. La révolution 
de 1850 se fait au nom de la liberté, elle est politique. La révolution de 1848 se 
fait au nom du bien-être et des appétits matériels, elle est économiste. • 

Voici le tableau des deux dernières révolutions : 

« Aux discussions théologiques, aux grandes théories, aux génies supérieurs, 
succèdent le dévergondage de la presse, la tactique des partis, les déclamations 
des tribuns. De la sphère des idées, on descend au domaine des faits ; ce n'est 
plus de croyances et de lumières qu'on discute, c'est d'intérêts et d'institutions. 
En ce temps-là, les adversaires du passé s'appellent libéraux; leur but ce n'est 
plus la vérité, aliment des intelligences, c'est la liberté, besoin des passions. 

« Franchissez enfin la révolution qui a clos cette période du libéralisme, arri- 
vez jusqu'à l'époque présente, et vous voyez les déchéances grandir encore. 
Quelle est, en effet, de nos jours, la grande préoccupation des esprits, quelle est 
la grande question sociale? Ce n'est ni le dogme, ni la vérité, ni la liberté, c'est 
la matière, c'est le bien-être. Après s'être adressé avec tant d'emphase et 4c 
bruit à notre foi, à notre raison, à nos intérêts, on ne parle plus maintenant qu'à 
nos appétits. En haut et en bas de la société, qu'entendons-nous depuis quelques 
années? En haut, c'est la bourse, le luxe, le confort, les intrigues, les théâtres 
les canaux, les chemins de fer, en un mot, l'argent et le plaisir sous toutes les 
formes. Les catastrophes de ces derniers temps n'y ont rien changé. En bas on 
se plaint de la misère, on demande l'organisation du travail, l'accroissement du 
salaire, le partage des biens. Des deux côtés, on n'a plus un regard vers le ciel, 
on se ravale ; des deux côtés, on ne donne qu'un but misérable à l'existence : 
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QduXrGi de garder le richesse, ceux-là de Tenvier et de la prendre. Voilà le ca- 
ractère de notre dernière révolution ; nous étions descendus des certitudes de la 
fd aux disputes de la raison ; nous nous abaissons maintenant du culte de la li- 
berté au règne du sensualisme. » 

Ainsi, la marche rétrograde que suit depuis trois siècles Thuma- 
nité, malgré une dépense énorme de génie, de temps, de richesses 
et de gloire, vient de la guerre ingrate , désastreuse et impie qu'on 
a voulu faire à la religion. Et le seul remède à ee mal, c'est un re- 
tour universel et pratique à la religion : 

« Qne le mal d'abord ne soit guérissable que par la religion, c'est une 
croyance qui gagne peu à peu les esprits les plus prévenus. 

c M. Quinet se plaint, dans une profonde amertume, que les fils de Voltaire 
mendient la protection des fils de Loyola. Cette exclamation d'une rage trompée 
est pour nous un signe d'espérance ; elle nous prouve qu'un irrésistible instinct 
nous pousse vers l'Eglise, comme il pousse vers le rameau de la rive le nageur 
épuisé, qui sent sur son visage le souffle de la mort. > 

Mais pour que cet instinct de salut ne se perde pas> ne s'éteigne 
pas, mais qu'il se développe, qu'il se généralise, qu'il porte ses fruits, 
il y a des conditions nécessaires. 

Quelles sont donc ces conditions nécessaires? Le court et substan- 
tiel écrit que nous analysons les résume ainsi qu'il suit, et c'est par 
là que nous terminerons ': 

« n faut que de nouvelles générations s'élèvent, qui fassent oublier, à force 
de charité et de vertus évangéliques, l'indifférence et, osons le dire, les scan- 
dales des géniSrations qui s'en vont. 

« Accueillez mon vieux père avec bonté, disait, il y a peu de temps, à un 
prêtre vénérable, un jeune homme au cœur généreux ; je l'amène aujourd'hui au 
tribunal sacré; il y a un mois que je lui apprends le catéchisme et que nous fai- 
sons ensemble notre prière. 

fl II faut que le retour à la foi descende d' en-haut, comme en est descendue 
d'abord l'hérésie, plus tard l'impiété, et eafin l'indifférence. Quand Luther et 
Calvin voulurent décatholiciser le monde, les portes des palais et des châteaux 
l'ouvrirent les premières, et celle de la ferme demeura close. Qu'aujourd'hui donc 
les chefs de nos armées, de nos administrations, de nos ateliers, loin de contra- 
rier leurs soldats, leurs employés, leurs serviteurs, dans l'accomplissement du de- 
Toir pascal et de la sanctification du dimanche, soient les premiers à leur en don- 
ner l'exemple, et travaillent à créer partout de bonnes écoles. 

fl Peu de conseils généraux se sont occupés de la question de l'enseignement. 
La révolution n'a pas assez fait de ravages pour dessiller les yeux à cette partie 
de la bourgeoisie française qui a encore sottement peur de l'influence du prêtre. 
On ne comprend pas, dans le sein des assemblées départpmontales, qu'il n'est pas 
indifférent qu'une génération soit chrétienne ou athée. 

I Sept départements sur quatre-vingt-six, ceux de la Loire-Inférieure, du Pas- 
de-Calais, du Nord, de Maine-et-Loire, d'Ile-et-Vilaine, des Basses-Pyrénées et 
des Bouches-du-Ruône, ont fait seuls une honorable exception. 

c U faut, enfin, qu'entre le pauvre et le riche, entre la classe qui travaille et 
celle qui possède, la paix soit provoquée par des âmes impartiales, qui ne soient 
point compromises dans les vives querelles du passé : c'eet une belle mission que 
Dîcu réserve à la jeunesse, à laquelle nous venons aujourd'hui l'encourager, et à 
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laquelle les gouvernements devront la préparer par tous les moyens dont la Pro- 
vidence leur permettra de disposer. h 

« Et plût à Dieu que lès foyers de régénération chrétienne fussent plus répan- 
dus sur notre terre de France ! S*il en était ainsi, j'en appelle à la conscience des 
moins catholiques, ne serions-nous pies plus tranquilles sur Tavenir? 

c Mais, hélais! ne dirait-on pas que tous les pouvoirs qui se succèdent depuis 
loog-t^ps se sont donné pour mission principale ile défendre les générations 
nouvelles contre les hommes de foi et de dévouement? Le grand danger pour le 
pays, c'était de tomber sous la main des prêtres. On a tant fait pour le préserver 
de ce malheur suprême, qu'il pourrait bien appartenir désormais à de tout autres 
influences ; on verra si la société y aura gagné beaucoup de sécurité et de bon- 
heur. 

c Qu'on jette dans nos cités et dans nos campagnes de jeunes hommes élevés 
dans les principes et dans les œuvres de la foi ; à eux seuls, je ne crains pas de 
l'affirmer, ils adouciront plus d'amertumes, ils calmeront plus de haines, ils ré- 
futeront plus d'erreurs, ils empêcheront plus d'émeutes, ils répandront, enfin, 
plus de consolations, de moralité et de bien-être, que ne pourraient faire, en 
des sens divers, la presse, les systèmes, les tribunaux, les soldats et la police. 

( n n'y a donc que l'alliance intime de la religion et de la société qui puisse 
bénir et féconder, pour le bien, tous nos éléments de vie nouvelle, et il n'y a 
que l'éducation qui puisse cimenter peu à peu cette alliance nécessaire. 

« Que l'on n'aille donc pas chercher le progrès là où il n'est pas. Le progrès, 
tel que les hommes de bien et d'intelligence doivent le comprendre, le progrès 
avec les améliorations matérielles et le perfectionnement moral, il sera seulement 
dans la réalisation des principes de cette foi divine qui a les promesses de la vie 
présente et de la vie future. » 

On voit qu'il y a là un petit Irai f p. rrmriplet. 

Nous ne pouvons que ndus associer de tout notre cœur à des côn-* 
seils inspirés par tant de sagesse et donnés avec autant de simplicité* 
que d'autorité. 

BOURSE DU !•' DÉCEMBRE. 

Le 5 OiO, en liquidation, ouvert à 56 90, a touché 56 85, pour s'élever jusqu'à 
57 10 et finir à 57 05. 

Le 5 OiO a débuté à 89 60, pour se relever jusqu'à 89 90, retomber à 89 75, et 
finir au plus haut à 89 90. 

5 OiO avant la Bourse, 89 70, en liquidation du 15 décembre. 

5 OiO après la Bourse, 90 15. 

Comparativement aux derniers cours d'hier, fin du mois, le 3 0[0 a haussé de 
â0c.etle50[0de25c. 

Au comptant, il y a eu hausse de 20 c. sur le 3 OiO, de 15 c. sur le 5 OiO, de 5 fr. 
sur la Banque de France^de 2 50 sur les chemins de fer de Versailles '(rive gau- 
che) et du Nord, de 1 25 sur celui de Bordeaux, de ii2 sur le 3 OiO espagnol, dette 
intérieure, de Z\l sur- la dette extérieure, et de 1(8 sur le 5 0(0 belge. 

Il y a eu baisse de 2 50 sur les obligations de la Seine et sur les Quatre-Canaux, 
de i 25 sur le chemin de fer du Havre, et de i]k sur l'emprunt romain. 

run des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. 
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UN MOT SUR L'INSTRUCTION SECX>NDAIRS 

A L^OCCASIOIf DU PBOJBT DB LOI DB M. DB FALLOUX, 

Par M. RobitaiUe, vicaérenénéral d'Àrroê* 
( Deuxième article. -^ Suite et fin. ) 

Nous poursuiTons Texamen et Tanalyse de cette imporiante publi-^ 
cation. 

IV. — Dans ses réponses aux objections, M. RobitaillCi après ainûr 
tmgé le projet de loi du crime de yioler la Constitution en ce qui 
touche la liberté d'enseignement, le venge d'un autre reproche non 
inoms étrange, celui de compromettre la liberté de conscience par 
l'admission des ministres des divers cultes dans les comités d'ins- 
truction ; nous continuons à citer : 

. « Une autre difficulté a été soulevée. On sait que l'Etat a demandé le eonoocin des 
■teistres des différents cultes pour la formation des comités de rinstmction. Eh bien !• 
il fit des gens qui se sont effrayés des dangers que courait la liberté de consdene» 
fsr suite d'une pareille adjonction. Voici comment ite raisonnent : Les ministres des 
odtes, quels qu'ils soient^ sont des hommes de conyiction profonde, qui ne peuTênt 
mter indiflërents en matière de religion sans férCûre à leurs oUigations. Us feront donc 
4». la. pyopaganHa, iU &*flffftri*pro«i de répandre leurs doctrines, d'imposer leurs croyan* 
ciset de commander la foi. Or, c'est renverser les bases de la Constitution, qui tolàrt 
lis religions diverses, sans en reconnaître ni professer aucune ; c'est détruire la liberté 
de conscience, qu'elle proclame, et abandonner les populations à des tiraiUements cou» 
traires dont les résultats seront désastreux. 

« Ces idées, émises par des bonunes éminemment catholiques, prouvent à coup sûr 
ine honorable susceptiblité pour tout ce qui touche aux droits de la conscience» mail 
iOes dénotent aussi une délicatesse portée beaucoup trop loin, une exagération du ptm^ 
dpe <in'on veut sauvegarder, une appréhension méticuleuse, dont la révélation exdtara 
eerlaioement un sentiment de surprise. 

c Si les auteurs de cette difficulté en avaient saisi tente la portée, ilt en aimdeiit foiA 
tax-méaies une prompte Justice. La loi swa-t^elle meilleure quand on aura banni l'ia* 
fluence du clergé ; plus respectable, parce qu'elle ne renfermera plus qae l'élâBeat 
laïque; plus morale, parce qu'on ne verra plus autour d'elle les défenseurs-nés des pri** 
cipes religieux et moraux ? Et puis, si la présence du clergé dans les comités gène la 11* 
berté, ceUe des hommes à conviction la compromettra an même titre. Car eux anssi doé* 
lent la vérité à leurs frères, eux aussi éprouvent le besoin de eommnmqoer leurs peu* 
tées et de s'intéresser à l'avenir des jeunes générations. Ils doivent donc être impitoyt'* 
bleneat rqetés. Mais alors qui fera partie des comités ? Ce ne seront pas les cathoUqnét 
(pd ont an œur Tamour de leur foi, ni les protestants sincères, ni les jnil^ qui ont en- 
core des croyances, ni aucun de ceux auxquels la foi en Dieu demeure. Non, la loi ne 
peorra s'adjoindre que les athées ou les indifférents absolus, qui voient du ntee œil la 
Térité et rerreur, la vertu ou le vice, le bien ou le mal. Telle est la dernière conséqoenct 
du principe sur lequel Fobjection repose et que l'on a interprété d'une manière si étrange, 
Hurce qn'on l'a envisagé au point de vue purement théorique, en dehors des UMm ék ém 
choees. 

a Nous dirons» au surplus, que la difficulté, n'atteignant qu'on seul point dn projet, 
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le laisse subsister dans tout son ensemble ; et qu'alors qu*ii y aurait nécessité de remplacer 
par des laïques les ministres des cultes, la loi resterait au fond ce qu'elle est : seulement 
elle offrirait moins de garanties à la religion et à la société.» 

Hais voici la grande objection^ la lance d'Âchille des adversaires 
catholitiues du projet de loi : 

« Ici, dit M. Tabbé Robitaille, la question s'agrandit et prend quelque chose de la 
migesté de la religion que Ton fait intervenir. Le débat se trouve transporté dans des 
régions qui ne sont plus seulement du domaine de Tintelligence, et où Ton sent le be- 
soin d'appeler à son secours une lumière indépendante de la raison humaine. l\ ne s'a- 
git de rien moins que de découvrir dans le projet tous les éléments du schisme et de 
l'hérésie, en Taccusant de dénier à l'Eglise le droit d'enseigner qu'elle tient de sa di- 
vine constitution, d'associer le clergé à un enseignement anti-catholique et de le rendre 
responsable des doctrines les plus fausses et les plus subversives de toute révélation. 

« On dit premièrement, que TEtat, en appelant les Evêques et les prêtres à siéger dans 
les comités d'instruction, leur confère par là même le droit d'enâeigner ; ce qui est en 
opposition directe avec la mission qu'ils ont reçue du divin Fondateur de la religion. 
Secondement, que le projet adjuge à TEtat des droits que la conscience ne permet pas 
de lui donner en matière d'enseignement. Troisièmement, qu'il refuse de reconnaître i 
rÈg^lisc le pouvoir d'instruire les peuples, contre la parole de Jésus-Christ même. Qûa- 
fl^ièmement, qu'il compromet le clergé en faisant peser sur lui la responsabilité de doc- 
trines impies et immorales ; et on développe cette dernière thèse par l'assimilition que 
ron fait des écoles publiques de la France aux collèges mixtes de l'Irlande, à roccasion 
desquels est intervenue une décision du Souverain Pontife. 

« En examinant ces diverses objections, il se présente d'abord une question à Tesprit. 
On se demande comment depuis 1814 jusque dans ces derniers temps, on n'a pas soulevé 
ees difficultés si graves, qui touchent aux principes constitutifs de la religion, bien qu'on 
se soit si souvent effrayé des doctrines professées publiquement par le corps universi* 
taire. Ce n'est pas assurément que rEtat fût dans des conditions meilleures pour arrê* 
ter les écarts d'un enseignement sceptique, pour redresser les erreurs qui avaient coiirs 
dans les écoles, et proscrire les utoptes fausses et dangereuses qui, alors uumme ai^jiuiF- 
d'hui, corrompaient les jeûnes générations. La liberté absolue de religion et des cultes 
luiôtait toute puissance d'action, quand il eût eu la volonté d'apporter un remède au 
mal. 

tf Et pourtant dans cette période de quarante ans le clergé n'était pas resté étranger à 
rinstruction publique. On le rencontrait à tous les degrés de la hiérarchie universitaire, 
depuis le simple surveillant des études jusqu'au grand- maitre lui-même. Sans parler des 
aumôniers des collèges, on trouvait partout des ecclésiastiques parmi les professeurs^ les 
proviseurs et les recteurs d'académie. Et, ce qui est bien autrement significatif, depuis 
1833, quarante mille curés ou desservants font partie des comités supérieurs et des cô- 
inités locaux de rinstruction primaire, et y remplissent leurs fonctions, non-seulemënt 
au vii et su de leurs Evêques, mais avec leur approbation. Cet état de choses assnrémeiit 
est parfaitement connu à Rome, dont le Nonce réside constamment au milieu dé nous; 
et cependant le Pape a toujours gardé le plus profond silence à cet égard. Goimnent 
concilier ce concours général de l'Eglise de Fmnce donné à l'enseignement public, sans 
aucune réclamation de la part des autorités chargées du dépôt sacré des croyances, avec 
les accusations de schisme et d'hérésie que l'on veut faire peser sur lui en ce moment à 
roccasion de la présence de quelques Evêques dans les comités d'instruction formés par 
le nouveau projet de loi ? Nous croyons que ces réflexions générales sont de nature à 
éelairer les questions dont nous nous occupons, et à en faire apprécier la valeur. Don- 
nons maintenant des réponses à chacune d'elles. 

« On dit que l'État, en s'adjoignant les ecclésiastiques, leur attribue une portion dn 
nonopole ; en sorte qu'ils tiennent de lui leur mission et la faculté d'enseigner. 

« A-t-On pu faire sérieusement cette difficulté ? Si la nomination du gouvernement 
impUquait nécessairement la transmission ou la collation d'un pouvoir qui n'existait pas 
auparavant, ne faudrait-il pas en conclure que c'est de lui que les Evêques, les- curés, 
les aumôniers et les professeurs des facultés de théologie ont reçu lé droit d'instrni)^ 
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de (lécher, de catéchiser, puisipie c*est lui qui les nomme, en vertu de conventions pa»* 
«ées entre le Souverain-Pontife et la France? Cette doctrine pourtant ne saurait soute* 
nir le plus léger examen. 

« Tout le monde sait que les Evêques çt les prêtres tiennent immédiatement de leur or^. 
dination le pouvoir d'enseigner les nations, et qu'aucune puissance humaine ne pourrait 
les en dépouiller. Mais trop souvent aussi on en gêne Texercice; on le restreint de mille 
manières» et quelquefois on Tcmpêche entièrement. Lors donc qu'on appelle un mémoire 
dn clergé aux fonctions de renseignement, on ne lui confère pas une mission dont il 
n*a nul besoin, on le met simplement en position d'user d'un droit inhérent à son ca- 
ractère sacerdotal, en écartant les obstacles qui en rendraient l'exercice impossible. 
Ainsi, on ne donne pas le mouvement et l'action à celui qu'on décharge de ses chaînes, 
mais on le met à même d*exercer la puissance qu'il a naturellement de se mouvoir et 
d*agir. 

« On «goûte que l'Etat, en déclarant qu'il y aura dans les écoles publiques et privées 
un enseignement religieux, s'arroge Tinfaillibilité dans la doctrine, ce que les catholiques 
ne sauraient admettre sans se rendre coupables d'apostasie. 

« On concevrait cette accusation si l'Etat, eu proclamant la nécessité d'un enseigroe- 
ment religieux et mornl, en confiait la cîirection à des laïques qui seraient chargés d'en 
.établir les bases. Mais il fait tout le contraire. C'est aux ministres des différents cultes 
qu'il laisse le soin de donner aux enfants Tinstruclion religieuse, selon le gré des pères 
de famille. De là des aumôniers dans les collèges et des cures dans les écoles primaires; 
de là des Evêques et autres ecclésiastiques au sein des conseils académiques et des con* 
•eils supérieiurs, où, quoi qu'on en dise, ils auront une grande influence sur les choses 
de la foi. 

cr L'Etat, d'ailleurs, ne pourrait, sans se mettre en contradiction avec lui-même, af- 
fecter la suprématie dans les doctrines, puisqu'il est forcé de les tolérer toutes et de 
protéger également tous les cultes, pour maintenir une parfaite liberté de conscience. 
Cette prétention serait donc souverainement ridicule, et il n'est pas possible de penser 
qu'il veuille braver l'opinion publique au point de lui proposer une telle énormité.. 

c II en est peut-être qui eussent voulu qu'i ne fit aucune prescription à cet égard, et 
que renseignement religieux ne fût que facultatif. Mais nous croyons que la plus pro- 
fanda ignaranpp fln religimi çLmi morale serait le résultat infaillible d'un pareil état de 
choses, auquel ne remédierait pas la famille, souvent si insouciante sous ce rapport, et 
plus souvent encore si peu capable de suppléer à l'absence des leçons de Técole. 

cr Montrer que l'Etat ne s'attribue aucun privilège en matière de dogme et de mo- 
rale, c'est avoir répondu à la troisième objection, qui l'accuse de refuser à l'Eglise 
Tautorité suprême dans l'exposition et l'enseignement de la vérité. 

« Mais est-il vrai que le projet lui dispute cette autorité , comme on s'efforce de le 
foire croire ? Qu'on en juge par le simple exposé suivant : Toute liberté est laissée aiix 
Evdqaes de former des établissements d'instruction secondaire, dont la direction leur 
appartiendra, sans que l'Etat intervienne ni directement ni indirectement. De plus, nul 
obstacle n'est apporté à la création de pareils établissements par les ecclésiastiques, 
quels qu'ils soient, à la seule condition du brevet de capacité et du stage. Voilà pour 
les école» privées. Dans les écoles secondaires publiques, l'instruction religieuse, nous 
l'avons dit, sera confiée aux aumôniers, et le clergé tout entier est appelé à la surveil- 
ler dans les écoles primaires. Est-ce là refuser à l'Eglise la fdculté d'enseigner? 

« Nous sommes à la dernière objection, qui consiste à signaler tout ce qu'il y a de 
compromettant pour le clergé dans la position que lui fait la loi. Son concours, dit-on, 
ferait peser sur lui une responsabilité dont les suites seront à jamais déplorables. 11 por- 
terait atteinte à la pureté des doctrines catholiques et jetterait le scandale dans la France 
entière. La situation actuelle, ajoute-t-on, eSt parfaitement identique à celle où se 
trouvait le clergé irlandais et où est intervenus une décision romaine qni déclarait le 
concours impossible. 

« i" Nous répondrons d'abord que si, a<i point de vue catholique, la présence du 
clergé dans les comités est un véritable danger, on remédiera au mal en les composant 
mûquement de laîqu3s. Dans cette hypothèse la loi reste ce qu'elle est dans son eiisem- 
Ue, ne subissant de changement que dans une de ses parties accessoires. Le clci^gé se 
reoffrme dans les limites de l'instruction privée, où l'enseignement rc^ligit^ui lui c<tt en - 
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H^remeni Mumis, et abandonne à rimpnlsion laïqne les établissements de TEtat. Cette 
déterminatioa ferait cesser toutes les luttes soulevées sur le terrain de la religion , et 
bien qu'il fallut en déplorer la nécessité, ce ne serait pas un motif pour repousser 16S 
«tantages qu'offlpe sur le statu quo le projet nouveau. 

t« Mais les adversaires de radjonction du clergé n'ont peut-être pas aperçu la portée 
4* leur opposition. Car, si les Evêques et les prêtres ne peuvent pas faire partie des com- 
mlistons scientifiques de Tinstruction secondaire, ils devront aussi s'interdire l'entrée 
des comités supérieurs et des comités locaux de l'instruction primaire. Dès lors, on ne 
TWt plus un seul ecclésiastique dans les collèges, ni dans les écoles des villes et des 
villages de la France I 

« Bien plus, comme par voie de conséquence rigoureuse, les laïques vraiment cbré* 
tteQt ne pourraient, à leur tour, prendre part à l'instruction publique sans exposer lev 
foi et devenir fauteurs de doctrines condamnées : il arrivera que les établissements de 
1-Etat ne iereot désormais peuplés que de maîtres indifférents ou athées. Est-ce là que 
Vttntend? 

«30 On se trompe sur l'opinion que les populations auraient du clergé, s'il acceptait 
\m fonctions auxquelles TEtat le convie, et qu'il demeurât à son poste, alors même qui 
1m ohairet publiques retentiraient du bruit de doctrines mauvaises. Elles le plaindraient 
é*étr6 témoin de ces excès, sans pouvoir les détruire ; mais elles ne soupçonneraient ni 
la pureté de sa croyance, ni la droiture de ses intentions, ni Ténergie de ses efforts pour 
larir la source du mal. A-t-on jamais accusé sérieusement de connivence ou de fai- 
b lei i e coupable les ecclésiastiques mêlés à l'instruction, depuis qu'on en connaît les dé- 
atftretti réaultatsf On a toi^ours été convaincu que non-seulement ils étaient étrange» 
aux erreurs et à l'immoralité de l'enseignement de plusieurs cours publics, mais qû*iH 
luttaient avec persévérance dans l'intérêt de la morale et de la vérité, dont ils se sont 
■loatrés partout les lélés défenseurs. 

« Du Mste, on s'exagère souvent les difficultés du rôle qui échoira au clergé dans li 
«•ttVHlle organisation de l'instruction. On parle du conseil supérieur et des conseils aca- 
démiques comme s'ils formaient autant de conciles permanents, où des questions de 
4egme et de morale seront à l'ordre du jour chaque matin et devront être décidées à la 
najorité des voix. En vérité, ce langage ne se conçoit pas. On peut dire, sans crainte d^ 
ta tremper, qu'aucune difficulté en matière religieuse tiY ^scm présentée socre ta loralè 
é*un problème quHl faille résoudre à coups de bulletins. Gela, en effet, tendrait ^ au 
burlesque dans une assemblée où toutes les croyances sont libres, conune elles le sont an 
laia de la Chambre législative. 

. « Nnus ne disconvenons pas que la foi peut être intéressée dans le choix des livres eu 
dans la direction donnée aux études. Mais en pareil cas les Evêques ne discuteront pas 
tfee leurs collègues sur le fond des doctrines. Ils diront hautement qu'il est de leur de- 
foir de les. proscrire, et ils demanderont que les ouvrages qui les contiennent soient itt<« 
tttrttita dans les écoles. Si on accueille leurs observations, ils auront rendu un immense 
aarvice k la société. Dans le cas contraire, ils lui seront encore utiles, en l'avertissant dd 
teigtr. Q'est ainsi que se conduisent les ecclésiastiques dans toute la France, au sein 
ém eumités supérieurs et des comités locaux de rinstruction primaire ; et je puis dire 
par expérteoce que leurs efforts sont souvent couronnés des plus beureut succès. 

€ ftt L*argunHMit tiré de ce qui s'est passé en Irlande aurait une véritable valeur si l'as- 
similation pouvait être soutenue ; mais, malgré les efforts tentés pour rapprocher et con- 
l^dre eea deux situations» on est loin d'y être parvenu. Elles présentent au contraire 
4Aa différences tranchées ^u'il est impossible de méconnaître. » 

îîous ne suivrons pas Tauteur de la brochure dans TexposUion da 
C^ différences* Cette partie de la controverse a été traitée par noua 
à fend et avec des détails où H. Tabbé RobitaiUe ne pouvait pas en- 
trer, n'étant pas suffisamment renseigné sur les faits. Les citations 
suivantes par lesquelles nous terminerons, prouveront cependant que 
les différences principales et décisives entre les situations respective 
des deux pays n'ont pas échappé à la sagesse de l'auteur : 
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et duMement hostile à renseignement catholique. On sait que FEgUse atmi^oufi re^ 
commandé aux fidèles de fuir les assemblées des hérétiques spécialement condamnés, 
qu'elle les menace de ses anathèmes s'ils sf unissent à eux dans les choses sacrées, mais 
qu'elle se montre plus indulgento quand il s'agit de cet hommes qui conservent le nom 
de cathoUques, bien qu'ils n'en fassent plus les œuvres et n'en professent plus la foi. 
MorriBAne qu'elle condanme leurs ouvrages, elle ménage leurs personnes et ne pfo- 
Boneo diaterdil é'ancmie smrte sur ceux qui les firéquentent. On sait encore qu'elle « 
otMlaBuamt réprowé les éecUm mixtes et excité les Evoques à s'opposer à knr créa- 
tbn par toutes les voies posibles, tandii qu'elle a toléré eellei où des doctrines voÊm* 
WM» étaîant ye fa wé ea par des midtres catholiques, comm» eUe a fait en France 
4t|nif longlnBps. Au point de vue de la discipline ecclésiastique, on comprend d^^ 
9^il j a une diâsemblance très-significative entre la position de l'Irlande et la nôtre, ei 
qa'eDo t dû influa sur la décidon de Rome. » 

Eo Irlande, la séparation absolue de l'Eglise d'avec l'Etat,, d'aW 
un Etat hérétique formel et déclaré, est certainement un bien. En 
France, où l'Etat fait profession de protéger également tons les oui* 
tes, et où la nation est généralement catholique, on conçoit qu'il 
puisse en être autrement. 

« Pour sentir tout ce qu'il y a de grave dans une telle diffiîrence de situation, ei 
eonbiea elle est de nature à modifier les vues de Tautorlté chargée de prononcer» il 
«nt de se rappeler les décisions de Rome par rapport aux traitements ecclésiastiques 
m Iitende-et en France. Là elle déclare qu'il faut refuser toute allocation faite au 
deifé par le gouvernement. Id au contraire, elle veut que Ton demande le maintien 
de liiMJemntté payée par l'Etat. 11 n'est pas dans ma pensée de scruter les motifs de ces 
dsox décisions opposées. Je dis seulement que, comme ceux qui arguaient du jugement 
«Blitif à rirlande pour demander TaboUtion du traitement en France, étaient dans une 
erreur profonde, il pourrait bien arriver aussi que les homiues qui argumentent au* 
jOQrtflmi de ce qui s'est fait à l'occasion des collèges mixtes, pour combattre le projet 
driol' die Hk-àe F*ll<nn, n» tmmeni pas plus fondés dans leur prétention. Dans une ma^ 
fière ai déHeate, il est toiyours dangereux de trancher la question en s'appuyant sur une 
déeiâon dont la portée ne saurait être sûrement appréciée que par Tautorité elle-même 
qui l'a prise. Et on devait être ici d'autant plus circonspect, que la situation du clergé 
de FrailGO vûnà-vis de l'enseignement public est depuis de longues années connue du 
Sauvanda-Pantife, sans qu'il ait cru devoir en faire Tolijet de la moindre réclamation. 
Sans vouloir le moins du monde préjuger la question, nous dirons : ^ le clergé donna 
lao eooGOurs à l'Etat, il aura l'entière direction de l'enseignement religieux dans les 
éCaMiwatnenti privés. Car la seule réserve à cet égard est Vinterdiction des livres par 
la eoBtefl tepérienr: interdiction qui ne peut s'étendre au-delà de ce qui concerne 
riygièiie, te morale (la morale générale, les mœurs), et la Constitution, puisque les Ut- 
q^as H c w ii êUeMoêmes ne sortent pas de ces limites. Il aura aussi une grande influenei 
ar ItenisniiMnt religteux et moral dans l'instruction publique, parce qu'on verra 
émm U§ foMquM fivéqnes qui siégeront dans les comités le corps épiscopal tout entier, 
fft'ill vepiéieBteQt réellement, et dont Tapprobation ne leur manquerait jamais au be* 
sois. 

c En temdoant, nous exprimons le vœu que les hommes religieux et amis du bien se 
véiinitteBt pour admettre les bases du projet de loi et réclamer avec énergie toutes les 
tnéBorationf dont il est susceptible. Ce résultat est le seul but que nous nous sommes 
pnpoaé en rendant publiques les réflexions que nous ont inspirées le projet en lui-même 
al la poMnique dont U est l'objet. » 



Le yœu de M. l'abbé Robitaille est le nôtre : le but qu'il s'est pro- 
posé en écrivant son excellente brochure, est celui qui nous a con- 
stanunent dirigés nous-mêmes depuis l'origine de cette grave con^ 
troverse, et nous nous flattons que le travail dont nous venons de 
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rendre compte achèvera d'éclairer et de fixer tous les esprits impar- 
tiaux qui le liront. 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

Diocèse de Tours. — Monseigneur TArchevêque est revenu vendredi de 
Rennes , où il avait présidé jusqu'à ce jour le Concile de la province ; un T$ 
Deum d'actions de grâce a été chanté aussitôt dans Féglise métropolitaine pour 
remercier Dieu des inspirations qu'il a envoyées à ses ministres. 

Akgletcrre. — Guernesey, — Vendredi dernier, 16 novembre, nn vaisseta 
français, YEurope, capitaine Mehnel, allant de Cuba au Havre, fit naufrage sur h 
côte est de Guernesey. A l'exception d'un homme, toutes les personnes qui se 
trouvaient à bord, périrent. Le passager si miraculeusement sauvé se rendit chez 
le R. £. Connaty, prêtre catholique de Guernesey, pour le prévenir que tous les 
naufragés appartenaient à cette religion. En conséquence, un enterrement catho- 
lique fut préparé. 

La mort de ces étrangers, loin de leur pays, avait profondément ému non-seu- 
lement les catholiques, mais encore toute la population de l'île. Les funérailles 
avaient été fixées pour le samedi, 18 novembre. Une immense multitude se réu- 
nît pour assister à cette triste cérémonie, et donner à ces pauvres morts la seule 
hospitalité qu'on pût leur accorder sur la terre britannique. Anglais, Irlandais^ 
Français, Guernesiens s'étaient offerts, à l'envi, pour porter les corps à leur der- 
nière demeure. Les lois de Tîle exigeant que les morts fussent enterrés dans la 
paroisse sur le rivage de laquelle la mer les avait jetés, ce fut vers le cimetière 
de Sainte-Marie de Castro que le cortège se dirigea. 

Jusque-là, tout allait bien. En dehors de la grille du cimetière, le prêtre avait 
continué à lire les offices de l'église catholique. En ce moment, un ministre an-: 
glican vmt signifier qu'il ne rouffrirait pas que roffice-xajlïxiîiqnfi iùLconlimit 
dans son cimetière. Cette protestation était au moins inconvenante. Mais k rer 
présentant de V Eglise de l'Etat^ dans la paroisse de Sainte-Marie de Castro, eut 
encore l'audace de demander avec insistance que les corps des catholiques^ oui, 
que les cadavres des enfants de notre sainte Mère l'Eglise catholique, apostolique 
et romaine, fussent portés dans son église de VEtat^ afin que des prières protes- 
tantes pussent être prononcées sur ces cercueils. 

Une telle prétention ne pouvait pas être tolérée. L'assistance, emportée par 
son indignation, s'élança sur les bières que les protestants avaient déjà saisies et 
voulut procéder à l'inhumation. Un violent conflit s'en suivit entre les protes- 
tants, les constablcs et les catholiques. Que la responsabilité de cette scène dou- 
loureuse retombe tout eniière sur le ministre anglican Menguy! Les catholiques 
s'efforcèrent alors d'arracher leurs morts à ces indignes profanations. L'un des 
cercueils fut enlevé du cimetière. Pendant ce temps, M. Menguy et ses acolytes 
transportaient dans l'église les autres cadavres, et 15, avec une joie triomphale, 
il commença un service prolestant. Il était six heures du soir. Les catholi- 
ques enterraient alors, au milieu d'une pluie battante, le corps du capitaine. M. 
Menguy ne s'attendait pas à ce que les choses prissent celte tournure ; la nuit 
refroidit son zèle, car le lendemain, quand un autre cercueil de naufragé fut 
po^ié au cimetière, il n'osa plus se montrer aux catholiques qui étaient bien dA- 
terminés à iésisler à de si indignes outrages. L'irritation des soldats irlandais 
étîiit, dit -on, si grande, que les chefs militaires furent obligés de les tenir à 
l'exercice une partie de la journée, ce qui fit comprendre au révérend M. Men- 
guy tout^ rimpnidence de sa conduite. 
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AUSTRALIE. — DiocteB d'Adélaïde. — L*ËTêqae anglican d'Adélaïde vient 
de protester contre la quête qui se faisait dans ce diocèr«o, en favenr da Saint» 
Père, par les catholiques de ce pays. Le docteur Sbort déclare que lui seul, ayant 
reço des pleins pouvoirs de la reine d'Angleterre , juge suprême en matières ec- 
clésîastiqnes et civiles, il est de son devoir de s'élever de toute son énergie contre 
tOQt acte d]antorité épiscopale qui émanerait de la prétendue souveraineté spiri* 
taelle de TÉvèque de Rome. 

(Test ainsi que le protestantisme anglican comprend et pratique la liberté re- 
ligieuse en Australie. Mais là, comme ailleurs, les catholiques refusent de cour^ 
ber la tète sous le joug de le suprématie religieuse que s'arroge le pottvw lem^ 
porel. 

De la nafnralisatioii et de la nationalité en France* 

La difiBcalté constitutionnelle qui s'est soulevée à propos du projet 
sur la naturalisation des étrangers, a un peu effacé le fond même de 
la discussion. 

Cependant celte queslion, considérée en elle-même, est fort inté- 
ressante pour le pays. Un orateur catholique, H. de Honligny, 
rapporteur de la commission, a déjà exposé les principes de cette 
grare et délicate matière. On nous saura gré de les rappeler aujour- 
dlini. 

On avait insisté, on insistera encore sur ia fraternité des peuples. 
Voici comment H. de Hontigny a parié de cette théorie : 
f Quelles que soient les difûcultés que présente la réalisation d'un tel rêve, quels 
foe soient les obstaclei qui naissent des divisons géographiques des peuples , de 
kcûidtariélé delencs intérêts , de la diversité de leurs mœurs , des passions ha- 
maÎTies, qui produisent plutôt la guerre que la paix, je ne désespère pas qu^on 
JMf Aoos poissions arriver à la confédération paciâque des nations civilisées ; et 
Toid pourquoi je n'en désespère pas : c^est que, si je consulte Thistoire , je vois 
^*aa moyen âge Tidée chrétienne avait réussi à établir, jusqu'à un certain degré, 
cette confédération parmi les nations de Foccident ; à cr^r entre elles une espèce 
de droit des gens conunun, et à les faire concourir aux mêmes entreprises; alors 
je me dema^ si Fidée chrétienne prévalait en Europe , si surtout elle y étût 
menée à son unité, pourquoi elle ne pourrait pas faire, avec les germes de 
régaUlé démocratique , ce qu'elle a pu faire avec les éléments plus fractionnés, 
pins belliqueux de Farlstocratie féodale. • (Marque d'approbation.) 

Il y a loin, sans doute, de celte alliance des peuples opérée par 
le christianisme à la fusion que désire la Montagne, et qui ne tendrait 
à rien moins qu a détruire toute nationalité y qu*à faire de la France 
le réceptacle des gens sans aveu : 

€ Et dans quel temps surtout, s'est écrié Forateur en terminant, dans quel 
temps vient-on proposer d'abaisser les barrières de la nationalité , d'affaiblir le 
sentimeot de la nationalité? Cest lorsque tonte la politique avenir de FEurope 
paraît devoir pivoter sur le rapprochement des races , sur le rapprochement des 
nations dispersées dans les arrangements arbitraires des Etats. Oui, je le répète , 
c*e8t là Faveuir de la politique de FEurope, » Fesprit révolutionnaire n'empêche 
pas Favènement de cette politiqney s'il ne commence pas par toat détruire et boa- 
leir«rser. 
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« An milieu de ces événements, je demande quel serait le rôle de ht France, la 
puissance qu'elle devrait exercer, si ce n'est le rôle, la puissance qui dérivent de 
i(m unité éminemment nationale? Je le dis avec orgueil : lorsque je jette les yeuT 
sur la vieille Europe, je ne distingue qu'une nation, dans toute la force du terme, 
la nation française; car, partout ailleurs, je ne vois que des éléments opposés, 
antipathiques, rassemblés dans un même Etat, et qui peuvent devenir le germe 
de divisions, de bouleversements. Chez nous seuls se présente dans son unité le 
earactère national : unité de lois, unité de mœurs, et presque unité de langage. 
^ bien, c'est ce caractère qu'il faut savoir respecter, qu'il faut préserver de tout 
ennfaiasemeQt, parce que c'est à ce caractère que sont attachées la puissanoe el 
la gloire de la France. (Marques nombreuses d'approbation.) » 

Un tel langage a été, comme il devait Têtre, compris et applaudi 
par rAssemblée. 



La Revue du 10 décembre. 

Le Moniteur annonce officiellement la grande revue du 10 décem- 
bre dans les termes suivants ; 

« Le 10 décembre, si le temps le permet, le Président de la Répu- 
blique passera la revue de la garde nationale et des troupes de VaP" 
mée de Paris. » 



On donne comme certaine la nomination de M. Persigny au poste 
de minisire de France près la cour de Prusse. Le général de Castel- 
hajac, à qui l'ambassade de Saint Péterbourg a été offerte, n'aurait 
pas encore répondu, et il paraîtrait que le général Ranéon, qu-oa 
désii ait envoyer comme ministre à Vienne, a refusé. 

Algérie. 

Le Moniteur donne la dépêche télégraphique suivante, datée du 29 uor 
vembre : 

Le gouverneur général des possessions françaises dans le nord de FA" 
friquCj au ministre de la guerre. 

Le colonel Daumas me transmet de Bouçadah, le 22, une lettre du 
général Herbillon, du 16 novenabre, qui annonce que, le 16, au point du 
Jour, il était tombé sur les nomades campés à Ourtal, vers TOued-Djeddi, 
à cinq lieues sud de Zaatcha ; qu'il leur avait tué 200 hommes, pris 
3,000 chameaux, 15,000 moutons; que nos goums avaient fait un butin 
immense, et que toutes les tentes et les objets qui n'avaient pu être em- 
portés ont été brûlés. 

Les chefs de plusieurs fractions des nomades sont venus, dans la mati- 
née du 16, se livrer au général Herbillon. Cette affaire est capitale; elle a 
produit un effet considérable sur toute la route suivie par les courriers; 
elle ne peut que hâter la chute de Zaatcha. 
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Galiibniie. 

* KoUs trouvons dans le Moniteur Textrait suivant des Documents sur 1$ 
commerce extérieur y publiés par le ministère de l'agriculture et du com- 
moce; bien qu'il soit d'une cUite déjà ancienne^ les rooiseignemeots qu'il 
oonliadl présentent un intérêt qui nous engage à le reproduire. 

« Yalparaiso, le 27 août iStô. 

f ..... Panni les navires entrés dorant la d^oièine quinzaine d'août dans le 
port de Yalparaiso, neuf portaioit le pavillon français et venaient directemoitëo 
Bovdeami <^ du Havre, avec on nomlMB considérable d'ânigrans poor la Califor* 
nie. Ss étaioit diargés de vins et d*eaa-de-vie, et les ventes qo'ils ont été obligés 
d'en Dure à Yalparaiso ont amené sur ces artides une baisK de 50 p. 0|0, c*esl- 
à-^Kre qœ la barrique de vin ordinaire, qoi se vendait 16 piastres, a été livrée 
pour 8. Le résultat est désastreux pour les eqpéditears, dont les espérmoes, fon- 
dées sor les noQvdles antérieuranent reçues de la Califoniie, se trouvent cmel^ 
lement déçaes. 

c Les navires la Thèrèu^ la Viciarine et le StaouéH sont de retoor de San- 
Fnndsco, et les rapports des ca{Mtaines et des passage» nous foitf la peinture la 
plus affligeante de Fétat, en ce port, des affaires coaunerciales, ainsi que de la 
position de la plupart des ànigras. Ilosiears d'entre eox, qoi avaient abandonné 
à Yalparaiso et à Santiago one existence assurée, et même assez belle, pour se 
mdre au nouvel Eldorado, en sont revenus complètement désendiantés. 

t fls reconnaissait bien qoe partout on y trouve de For, mais non en aosâ 
l^mde abondance que les premières nouvelles Favaient proclamé. Après on tra- 
çai excessivement pénible, ^ en se soumettant aux plus dores privations, cbaqoe 
individu peut à peine retirer, par Jour, 4 ou 5 piastres de poudre d'or, « et il est 
c aUigé d'en dépensa au moins aotant pour vivre de la mamàe la plus miié- 
rvttble. w Bs ajoutait qoe les cbercheors d^or les plas favorisés, qin sont, du 
reste, ai Hen petit nombre, ont pu recueillir, de temps à autre, jusqu'à 17 pi^s* 
très par jour. 

c D'un autre cdté, il s'est déclaré une baine tellement implacable mtre les 
Américains du Nord et les émigrants de race espagnole, qoe les premiers^ après 
bien des rixes safigtantes, se sont réunis pour expqls^ des mines les llexkains, 
les Péruviens ^ les Chifietts, et les refookr sur les côtes. Des repréâentatiuns ont 
été £ûles à cet égard au goa^erBear de San-Frandsco ; mais, comme il est sans 
krct pour fûre reqiecter son antoriié, il n'a pu jusquld qoe déclarer son im* 
puissance. Aojourd'hni, tous les Chiliens, qui s'étaiot empressés d'arriver les 
premiers en Calîfomie, se trouvait dans la plos aflEreuse position, ei font tons 
fenrs elforts pour retourner dans leur pays. D^ Fon annonce qoe le ChàteÊm-^ 
Mand^ parti, il y a environ âx mois avec deux ceitfs émigrants, se prépare à 
revemr avec le même nombre de passagers^ une grande partie de son cfaai|ge- 



Chramqoe et TmtB dSrera. 

Le Président de h Bépnbiiqne vient de saisrle conseil des nnnistres de den 
projets de loi quH a bn-nième âaborés : Fun sur la réserve de Farmée, d'après 
lequel fl serait possible d'arriver à one réduction considérable sur les dépenses 
de notre ellectîf milîtaire, Faidre relatif à Fassstanœ pobfiqoe. {PatrieJ) 

— Le 9 de œ mois, un diner de cent couverts anrafieucbale président de 
Fi 
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Le Président de la République y assistera. 

— Le 10, un banquet de deux cent cinquante couverts, auquel assistera éga- 
lement le Président de la République, aura lieu à rHôlel-de-Ville, et sera suivi 
d'un bal pour lequel 6,000 invilalions seront distribuées. 

• — Les travaux de restauration du Pont-Neuf viennent d'être suspendus, par 
suite de Tachèvement de deux arclies, la première et la troisième. Cette dernière 
a été construite en moins de trois mois, car c'est à peine si Ton a été obligé de 
toucher à la voûte supérieure : tandis que les travaux de la première ont duré 
plus d'un an. A celle-ci, non-seulement on a établi deux larges pans coupés pour 
laciliter Facccs du pont, mais il a fallu enlever presque entièrement la voûte, 
travail difficile et minutieux, ne pouvant être poussé qu'avec lenteur et avec les 
plus grandes précautions. 

Nous avons déjà dit que les travaux ont pour but l'abaissement du tablier et 
la reconstruction complète du pont, qui alors sera véritablement le Pont-Neuf. La 
restauration. des pieds droits des sept arches de cette partie eut lieu en 1836, 
i837 et 1838 ; elle coûta 568,853 fr. 20 c, et la ville de Paris contribua dans 
cette dépense pour 502,000 fr. Quoique rien encore n'ait été statué à l'égard des 
boutiques assises sur les demi-^lunes formées par les piles, il est peu probable 
qu'on les laisse subsister. 

. Les demi-lunes, qui, dès l'origine, devaient recevoir des corbeilles de verdure, 
restèrent longtemps à l'état de terrain vague. Dans ce temps-là, le Pont-Neuf 
était la promenade favorite des merveilleux d'autrefois; des bateleurs, des mar^ 
chands d'orviétan, des chanteurs qui y avaient établi des tréteaux, y débitaient 
leurs lazzis, leurs drogues, leurs chansons, et de là vient le mot de pont-neuf 
donné aux vieilles chansons populaires et courant les rues. 

— La tour Saint-Jacques-de-la-Boucherie appartenait encore , il y a quelques' 
années, à un particulier : on sait que la ville de Paris en fit l'acquisition potar 
jsauver ce beau monument d'une destruction prochaine. Depuis lors on se préoc- 
cupa pour savoir quel genre de destination donner à ce chef-d'œuvre d'architec- 
ture de l'art au quinzième siècle. Enftn, on s'arrêta au projet d'établir une fon- 
taine à la base de cette tour, d'agrandir la place, par la démolition de laides et 
puantes maisons qui l'obstruent et la suppression des baraques remplies de bar- 
des et de chiffons, qui occupent l'emplacement où se trouvait jadis l'église. A 
l'heure qu'il est, il paraît que ce projet aurait été modifié sensiblement, et qu'au 
lieu d'une fontaine, il ne s'agirait de rien moins que de rebâtir une église. La 
paroisse de Saint-Merry est, on sait, une des plus considérables de Paris, et son 
église est devenue insuffisante pour les besoins de la population nombreuse de ce 
quartier. S'il en est ainsi, comme on a lieu de le croire, c'était bien la peine que 
l'administration impériale démolît la célèbre et vieille église des Bouchers, la pa- 
roisse de maître Nicolas Flamel et de sa femme Pernelle, ses bienfaiteurs ! 

- En effet, Saint-Jacques-de-la-Boiicherie était la paroisse des bouchers et des 
Lombards : de l'argent et de la viande. Dignement enceinte d'écorcheries, de 
tanneries, la vieille paroisse s'étendait de la rue Trousse-Vache au quai des Peaux 
ou Pelletier, à l'ombre de l'église des Bouchers, sous la protection de ses confré- 
ries. L'établissement des boucheries à Paris , qui date du commencement de la 
troisième race, renvoie à des titres encore plus anciens. 

— On lit dans un journal de Lille ;] 

• Un petit rattacheur, sorti d'une fabrique voisine pour aller chercher, sans 
doute, le déjeûner de son ûleur, traversait la place du Théâtre. Le pauvre enfant 
faisait peine à voir : à peine couvert d'une chemise en lambeaux et d'uu soi-di- 
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sant pantalon, dont les pièces diverses attachées avec des ficelles laissaient en 
piosienrs endroits apercevoir la peau rougie. 

c Au moment où le pauvre enfant s'avançait vers la rue des Suaires, le proprié* 
taire d'un magasin d'habillement Pappela, le fit entrer dans son magasin, et pro- 
céda au renouvellement intégral de sa toilette. Une bonne chemise remplaça les 
loques qui en tenaient lieu ; un chaud pantalon de drap avait pris la place de son 
devancier en guenilles, et une bonne petite redingote recouvrait le tout. 

i Un passant, témoin oculaire, nous a affirmé, les larmes aux yeux, que lors* 
qne le petit rattacheur sortit du magasin, on entendait sonner dans ses poches les 
pièces de monnaie qu'y avait glissées le digne et charitable marchand. Nous 
avons cru cette bonne œuvre digne d'être constatée; puisse-t-elle trouver des imi- 
tateurs ! I 

— Les banquets rouges recommencent dans la Dordogne. Vendredi der- 
nier, il y en avait un dans un chef-lieu de canton voisin de Périgueux. Une no- 
tabilité garance présidait le cénacle. Un honnête propriétaire entra pour se rafraî- 
chir avec un ami, dans la maison où se tenait cette réunion. On le servit dans la 
salle même des frères et amis. Aussitôt profond silence. Tous les regards se tour- 
nent vers l'intrus, qui s'en aperçoit, mais n'en fait pas mine. Un pur prenant 
alors la parole, l'interpelle et lui dit : < Nous sommes ici des rouges, vous êtes 
blanc; ce n'est donc pas votre place. Nous vous engageons à vous retirer! » — Je 
ne sois ni blanc ni rouge, répliqua le consommateur, je suis un honnête homme, 
entré dans un lieu public et ayant le droit d'y rester. — Vous êtes blanc, riposte 
Tantre. On sait pour qui vous avez voté aux dernières élections. — Je ne vous en 
li pas fait confidence, que je sache, dit sans s'émouvoir l'impassible propriétaire* 
fai voté et je voterai toujours pour les hommes qui me sembleront offrir le plus 
de garantie à la conservation de l'ordre et de la propriété publique. — C'est nous 
dise assez que vous n'êtes pas rouge !... s'écria naïvement l'interlocuteur. Je sais, 
aa surplus, que vous êtes un brave homme; mais, retirez-vous, par grâce, et lais- 
sez-Doos cette salle !... 

Le consommateur céda enfin la place en riant, et il dit à un démoc-soc qui sor- 
tait avec loi : c II parait que vos discours ne sont pas de nature à convertir leg 
gens, puisque vous ne voulez pas qu'on les entende. Je m'en étais toujours donté; 
j'en serai sûr maintenant. » 

-^ Voici, dit VOpinion, (journal du Gers), ce qui se passe depuis vingt-uit 
BMns, à Haget, canton de Meilan, arrondissement de Mirande : 

• Dès les premiers jours de la République, le maire et le conseil municipal ont 
aboli le culte catholique dans cette commune. Ils se sont emparés de la croix, de 
l'encensoir et de la cloche. Ils se sont rendus maîtres de l'église. Us ont frappé 
d'interdit le desservant de la paroisse. Us insultent et font insulter les prêtres des 
communes voisines qui se hasardent à passer par leur territoire. Ils enterrent 
eux-mêmes les morts. 

c On ne dit pas s'ils en sont venus à baptiser et à donner la bénédiction nup- 
tiale, mais ils opposent la violence et la fureur aux supplications des familles 
quand celles-ci demandent pour les parents qu'elles ont perdus d'autres prières 
que les prières de ces insensés. On ne nous dit pas s'ils ont proclamé l'Etre Su- 
prême, le culte de la raison, le dieu Proudhon ou la triade de Pierre Leroux; 
mais, en attendant, ils ont supprimé le christianisme. Us ont cru sans doute que 
fermetflre des églises et République, tout cela devait marcher ensemble, et ils ont 
agi en conséquence. 

c Nous savons que le préfet, instruit enfin de ces stnpideti impiétés, se dispose 
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k y mettre un tetme ; mais le temps presse, la mesure est comble, et le s^eiiiidalè) 
resté impuni, n'aura bientôt plus de bornes, t , 

Archéologie* 

AU mft>ÀGTBUm. 

Paris, le 27 novembre 189 . ™^ 
Monsieur, 

Un journal vient de publier une note archéologique, aussitôt répétée bénévole- 
ment dans plusieurs autres journaux, par laquelle on reproduit une erreur Usto- 
rique malheureusement devenue populaire depuis long-temps, et qui désigne la 
vieille maison connue sous le nom d'Hôtel Montbazon, rue Béthisy, n« 20, comme 
ayant été le lieu où se perpétra le meurtre de l'amiral de Coligny, dans la nvSt da 
âS au 24 août 1572. Cette légende peut être mise en regard d'une autre mystifica- 
tion historique, prétendant, d'après le récit de Brantôme et autres chroniqueurs 
dignes delà même conliaiice, que les cloches de la collégiale de St^Germain-FAuxer- 
rois donnèrent le signal de ce déplorable massacre ; lorsqu'au contraire il est notoin 
iqu'elles sonnèrent l'officede matines, qui se chantait chaque jour à minuit dans cette 
j^lise et que les assassins prirent pour signal, ce qui n'est pas tout à fait la même 
diose. Cette erreur, dont la source vient de la dix -^huitième note du deuxîèfnA 
phant de la Henriade, écrite sans examen comme sans preuves, a pu d*autaJQit 
mieux échapper, par confusion^ au célèbre philosophe polygraphe, que les deidt 
maisons se disputant aujourd'hui sur le quatrième arrondissement cette tristd 
distinction n'en faisaient qu'une avant que la rue du Roule eût été percée en 166Ë 
sur les ruines du ûef épiscopal du RoiUey qui en formait l'enclave, et que la parti0 
.Je la rue des Fossés-Saint-Germaiû-rAuxerrois, où se trouve, au n" 11, la ffac^ 
(ion de maison où s'est réellement accompli ce meurtre, depuis la rue de rAîb)r«^ ". 
Sec jusqu'à celle des Bourdonnais, s'appelait, du temps où Voltaire écrivait, nié i 
Béthisy. Puis, d'ailleurs, l'hôtel de Montbazon n'existait pas encore et ne fut bftH 
que vers la hn du règne d'Henri lY, sur une partie des cours et jardhis de ce vieil 
hôtel de Ponthieu dont le périmètre s'arrêtait à la rue Tirechape. L'inspection" phy^ 
sionomique des murs et le style des rampes d'escaliers suffiraient pour appuyer n<h ^ 
tre assertion, si nous n'avions pas d'autres preuves. Les détails architectoirîqu68^ 
assez exacts d'ailleurs, que contient l'arUcle que nous signalons (sauf le fameux et 
romantique décrottoir royal) ^ appartiennent à la maison de la rue des Fossés^ iéi 
Au surplus, nous avons traité cette question, que nous croyons avoir enfin réso- 
lue dBns un mémoire spécial avec figures, que nous avons remis, depuis d^à 
quelque temps, au directeur de la Revue archéologique^ pour l'y insérer aussitôt ' 
qu'il le pourra. ^ i 

Connaissant, Monsieur, votre désir de rectifier les erreurs historiques quand 
Tévidence vous en paraît suffisamment démontrée, je viens vous prier de \Â9ê 
vouloir donner place à celte lettre dans votre honorable journal et agréer l'ex- 
pression de ma haute cousidération. 

Troghe, 
Chef de bureau de Vétai civil du quatrième arrondissement; l'un dm 
collaborateurs de la Revue archéologique, 

Lun des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. 
Parifly imp. Baillt, Divbt et Comp., place Sorbonne , S, 
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Ckmcile de la Province ecclésiastique d'Avignon. 

Nous avons dit que l'ouverture du Concile de la province d'Avi- 
gnon aura lieu samedi prochain, 8 décembre, jour de la fête de Flm- 
maculée Conception de la très-sainte Vierge. 

Nous avons également publié la traduction de la lettre dindiction 
du Concile. 

Nous donnons aujourd'hui le mandement que Mgr l'Archevêque 
vient, à cette occasion, d'adresser au Clergé et aux fidèles de son dio- 
cèse: 

« Noas touclions, N. T. CF., à une époque solennelle pour la province ec- 
clésiastique d^Avignon. Le 8 décembre prochab, jour consacré par rEglise à ho- 
norer rimmaculée Conception de la bienheureuse Vierge Marie, le Concile pro- 
lÎDdal s^oavrira sous les auspices de cette auguste Mère que le Clergé catholique 
siliie comme sa Reine, et implorera les lumières de TEsprit saint dans notre an- 
tique métropole, si riche de souvenirs et de traditions religieuses. 

« n sera donné, après tant d'années d'isolement, à vos guides spirituels, à vos 
Itres dans la fd, de se voir, de s'entendre, de se cosmiuniquer les fruits de leur 
opérience, et de pourvoir plus utilement, par la concentration de lem^forceiet 
b leurs lumières, au salut de tous ceux qui leur sont confiés. 

« D était souirerainemcnt juste, à une époque où la liberté politique abrite de 
ma drapeau les associations les plus diverses, qu'elle protégeât les assemblées 
provinciales de vos Evêqnes dont la mission est de faciliter Texerdce du pouvoir, 
tt consacrant tous les drcûts et tous les devoirs, en travaillant avec constance au 
npprochement des cœurs et des intelligences. 

« U était digne d^une époque où Ton sent plus que jamais le l>esoin de consoli- 
der Tordre social sur ses fondements ébranlés, de laisser aux Evèques, qui eurent 
va siècles passés une si large part dans le grand œuvre de la civilisation euro» 
péenne, la liberté de rappeler aiix peuples les principes qui ont sauvé le monde 
de la barbarie, et préparé les véritables progrès auxquels vous applaudissez. 

c Si on n'a pu contester aux Evêques le droit d'entrer dans le domaine de la 
politique, comment, avec la liberté proclamée des cultes, pourrait-Km lenr intM"* 
dire des réunions, qui ne doivent avoir pour objet que la défense de la foi et la 
sauvegarde des mœurs? 

< Que feront en effet, N. T. C. F.» vos Evèques réunis en Concile dans la cité 
d'Avignon? Ce que firent leurs illustres devanciers en 1725; ce qui vient de se 
Ure, avec tant d'édification et de succès, dans plusieurs provinces ecclésiasIîB 
«lues de France. 

c Placés sous les yeux de Dieu, les Pères du Concile méditeront ensemble les 
enseignements de la fm, ils se rappelleront à eu\-m*fme8 les obligations que ces 
«ORigoements leur imposent, et ils prescriront au Clergé et aux fidèles les moyens 
les pins propres à ea assurer la pratique avec les consolations qui en découlent. 

« GarÂens nés de c^ dépôt sacré, vos Evèques constateront scrupuleusement 
les attentats qu'il aurait soufferts et réprouveront énergiquement toute doctrine 

L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. 4 
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néç de Terreur ou des passions humaines. Le salut des peuples est à ce prix ; il 
serait grandement coupable le père qui n'arracherait pas des mains de son fils la 
coupe empoisonnée. 

c Grâce à cette vigilance des premiers Pasteurs, à Tautorité incontestable dont 
ils sont revêtus, la doctrine catholique a traversé dix-huit siècles sans altération. 
Le symbole des Apôtres se répète tous les jours tel qu'il fut enseigné aux pre- 
miers fidèles, comme les voûtes de nos basiliques continuent à retentir de ce 
Credo que chantèrent à Nicée et à Constantinople les Pères de ces inmiortels 
Conciles. L'erreur au contraire a presque toujours creusé son tombeau au siècle 
même qui l'a vue naître, ou, lorsqu'elle a survécu, les années l'ont tellement dé- 
figurée qu'il est presque impossible de constater son origine. 

c( La foi et ses obligations, I4 foi et les erreurs qui l'attaquent éveilleront donc 
avant tout la sollicitude du Concile. La foi est le fondement de toute la vie chré- 
tienne, le motif déterminant des vertus que nous devons pratiquer, on ne sau- 
rait lui donner trop de soins pour la conserver totacte dans les âmes , et la fé- 
conder. 

« Du principe de la foi découlent les mœurs que l'Eglise a placées sous la sau- 
vegarde de sa discipline. Or, N. T. C. F., la discipline forme l'ensemble des lois 
ecclésiastiques que le cours des temps et les besoins du peuple chrétien ont ins- 
piré aux Evêques pour le gouvernement spirituel des âmes. C'est là que l'Eglise, 
avec cette sagesse que l'assistance divine lui garantit, prescrit ou conseille aa 
simple fidèle, au religieux, au prêtre, à TEvêque, ce que sa condition lui impose, 
ce que chaque jour demande de lui pour sa sanctification personnelle, pour la 
gloire de Dieu, pour le salut des âmes et le bien de la société. La législation et- 
Vile elle-même a puisé largement dans cette source féconde, et semble trop ou- 
blier aujourd'hui qu'elle lui doit ces codes, qui ont porté si haut et si loin, les pro- 
grès et la civilisation des nations chrétiennes. 

< Les Evêques du Concile justement préoccupés des intérêts de tous et pleins 
de respect pour ces saintes règles, dont l'observation exacte assurerait le bonheur 
des familles et le repos des nations, verront sous l'assistance de l'Esprit de Dieu 
ce qui est applicable au temps où nous vivons, ce qu'il est bon de tirer de Toubli 
des âges et de prescrire avec une nouvelle puissance de lèle et d'autorité. 

« Plus les besoins de l'époque sont graves et pressants, plus l'action du principe 
catholique, qui seul a les promesses de la vie présente et de la vie future, *doit 
redoubler d'énergie, de générosité et de dévouement. 

« Deux grandes plaies travaillent aujourd'hui le corps social, le paupérisme et 
la cupidité. L'un et l'autre entraînant à l'oubli des droits et des devoirs, ont sus- 
cité ce violent antagonisme, qui semble partager la société en deux camps enne- 
mis. Comment s'opérera la réconciliation? Ce ne sera jamais qu'en faisant préva- 
loir les enseignements de la foi sur ce déluge d'erreurs qui submergent le monde, 
et en retrempant tous les cœurs dans un nouveau baptême de charité. 

<( De là, N. T. C. F., de nouveaux devoirs pour le sacerdoce. Ils trouveront 
de l'écho dans le cœur de vos Evêques, et le prêtre qui dans toutes les crises so- 
ciales, dans toutes les douleurs de l'humanité, a toujours veillé près de la couche 
de celui qui: souffre ou se meurt, se féhcitera de grandir avec sa nouvelle mission 
et de prodiguer doublement sa vie. )) 

Suit le dispositif qui prescrit des prières pour appeler les bénédic- 
tions du ciel sur tous ceux qui seront réunis dans le Concile. 
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Nouvelles religieuses. 

Diocèse de Rennes. — Jeudi matin, vers dix heures, le clergé de Notre- 
Bame-en-Saint-Melaine s'est rendu processionnellement à la chapelle de la Visi- 
tation, où reposait le corps de la sainte martyre, en attendant le moment de la 
pieuse ovation. Une demi-heure après, le cortège s'est mis en marche dans For- 
dre suivant : 

Des enfants de l'école tenue sur la paroisse par les Frères de la doctrine 
chrétienne s'avançaient, la tête couronnée de guirlandes de roses et revêtus de 
leur gracieux costume qui fait un des ornements de nos fêtes religieuses. 

Venaient ensuite plusieurs prêtres en surplis, et le clergé de la paroisse en or- 
nements de'velourç cramoisi rehaussé d'or, suivi du chapitre et de quelques-uns 
des ecclésiastiques étrangers, membres du Concile. Tous avaient en main un ra- 
meau de laurier vert. 

La châsse vitrée contenant les vénérables reliques de sainte Septimie était por- 
tée par deux prêtres sur un brancard décoré avec élégance. 

Nous avons remarqué la parfaite exécution de l'efDgie en cire qui recouvre 
les ossements sacrés. L'artiste a donné une expression de céleste quiétude aux 
traits de la généreuse femme qui rendit témoignage, au prix de son sang, à la foi 
de Jésus-Christ. Le corps est orné d'une tunique pourprée qui recouvre une robe 
blanche, double symbole de son sacrifice et de son innocence. 

Immédiatement avant le brancard, M. l'abbé de Geslin portait entre ses mains 
Fompou^ précieuse qui/Bontlent le sang de la bienheureuse martyre; deux aco- 
lytes tenaient de chaque côté des cassolettes où fumait l'encens. 

Derrière la châsse marchaient les prélats qui n'ont pas quitté Rennes aussitôt 
après le Concile et qui, sur l'invitation du respectable curé de Notre-Dame, 
avaient bien voulu embellir de leur présence le triomphe de sainte Septimie : 
c^étaient NN. SS. l'Archevêque de Tours, les Evêques du Mans, de Rennes, d'An- 
gers et l'ancien Evèque de Vincennes (Etats-Unis), M. de la Hailandière. 

Une foule compacte se pressait sur le parcours du cortéjge religieux, malgré la 
température froide et pluvieuse. En arrivant dans l'église, on a placé la châsse de 
la sainte sur une estrade préparée à cet efiet en face du maître autel. 

Une messe basse a été célébrée, à l'issue de laquelle M. de Geslin est monté en 

chaire. En quelques paroles simples et touchantes, il a développé la mission 

chrétienne de |a femme dans la société et a proposé comme modèle et encoura- 

[ geroent, Texemple de la glorieuse sainte dont ce jour solennisait la fête. 

^ La cérémonie s'est terminée par la bénédiction solennelle qu'a donnée Mgr l' Ar- 

r chevêque de Tours. 



Séance de l'Assemblée. 

La question de naturalisation des étrangers est revenue à la tribune 
pour la troisième fois. Le principe de rétroactivité a été vigoureuse- 
ment débattu : on a entendu M. le rapporteur, M. Valette. M. Baze, 
M. Crémieux. Un amendement de M. Victor Lefranc et l'article addi* 
tionnel de la commission ont été adoptés. 

M. le ministre de la justice a présenté un projet de loi sur Torga-» 
nisation du tribunal des conflits. M. le ministre de Tintérieur a sou- 
mis quelques projets d'intérêt local, et un tumulte s'est élevé quand 
il a demandé l'urgence pour la translation de la 
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Loire de Montbrison à Saint-Etienne. Après des cris et des clameurs 
suscités, du côté de la Montagne, par quelques énergiques paroles 
de M. le général de Grammont, Turgence a été refusée. 

M. le ministre de Tagriculture et du commerce a ensuite sollicité 
'l'urgence pour un report du crédit de 1,500,000 fr., restant libres 
sur le fonds de 3,500,000 fr. accordes pour encouragement aux as- 
sociations ouvrières. Ce projet, au milieu du bruit, a été renvoyé 
aux bureaux : l'urgence n'a pas été admise. 

Il y avait longtemps qu'on n'avait pas eu d'épisode : WL Bac en a 
mis un en avant en adressant des interpellations à M. le ministre de 
l'intérieur sur les instructions données aux préfets par le Présidenl 
de la République. L'Assemblée n'a pas voulu écouler ces interpella- 
tions, et elle les a rejetées à trois mois, c'est-à-dire aux calendes 
grecquesi 

L'Assemblée, agitée par cet incident et par le mouvement insépa- 
parable de deux scrutins de division, a repoussé la prise en considéra- 
tion de la proposition de M. Péan, relative à l'exécution des arrêts 
rendus contre les contumaces : un projet de loi du gouvernement 
sur le même sujet est à Tétude. M. Péan a voulu faire du scandale; 
mais M. Baroche lui a parfaitement donné la leçon qu'il méritait, en 
relevant des expressions aventurées et des faits douteux. Il est seu- 
lement fort regrettable que le gouvernement ait pu croire licite de 
surseoir à l'exécution de la loi, sous prétexte que l'Assemblée était 
saisie d'une disposition relative à Tabrogation de cette loi. 

— B^ 

Situation de» départements de l'XM. 

Le Moniteur contient un rapport du ministre de llntérieur et un 
décret du Président de la République, concernant la situation politi- 
que et morale des départements qui composent la sixième division 
militaU^ et qui sont actuellement soumis à l'état de siège. 

Le gouvernement est bien Idn de crdre que ce régime doive cesser 
dans les départements dont il s'agit. Les dispositions des popolatioDS 
* ne permettent pas d'y songer. Il ne s'agit donc pas d'ôter de la force 
à l'action militaire, mais d'en ajouter à l'action administrative. 

Tel eist le but du rapport et du décret que nous reproduisons : 
Rapport à M, le Président de la République, 

Paris, le 2 décembre 1849. 
MoBsieor le Président, 

Les révoltes qui ont éclaté à Lyon, au mois de juin dernier, l'agitation qui s'est 
produite dans les départements voisins, ont déterminé le gouvernement à mettre 
en état de siège les départements composant la sixième division militaire. It a 
pu, par cet acte de vigueur, arrêter les détestables tentatives de Panarchie et 
comprimer Tesprit de désordre. Mais c'est là une sif»iatioii tout à Mt exception- 
nelle, et on sent Timpérieuse nécessité de constkuer,' pour cm départeomttB^ un 
poirpok: administratif ayant plus de force, et de centraliser la directici&deB«miets 
4t sûreté générale entre les mains d'un tiàutfoaictionBaire résidant.^ hjath. 
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C'est dans ce bat que j'ai Thoniieur de vous proposer de nommer un commis- 
saire extraordinaire qui, tout en remplissant provisoirement, dans le département 
du Rhône, les fonctions de préfet, serait chargé de réuiiir les éléments de cette 
nouvelle organisation et de la constituer : il .exercerait sur les départements de la 
sixième division une surveillance directe en ce qui touche la sûreté publique. Les 
préfets continueraient d'ailleurs d'administrer leurs départements suivant les rè- 
gles de l'organisation actuelle ; mais, sans cesser de correspondre avec les minis- 
tres, ils devraient rendre compte au commissaire extraordinaire des affaires rela- 
tives à la haute mission qui lui est confiée. 

Cette mission aurait pour résultat d'éclairer le gouvernement sur l'ensemble 
d'une situation qui accuse, depuis longtemps déjà, un trouble profond et qui a 
été pour vous, monsieur le Président, un sujet constant de sollicitude. C'est, en 
effet, par une organisation plus énergique des moyens d'adminiistration, une ac- 
tion plus centralisée, et, partant, plus prompte, qu'on assurerait aux populations 
laborieuses de cette partie de la République l'ordre et la sécurité, éléments essen- 
tiels de leur prospérité. 

n ne serait point dérogé aux rapports qui, à raison de l'état de siège, existent 
actneilement dans la sixième division entre l'autorité civile et l'autorité militaire. 

Si cette mesure recevait votre approbation, monsieur le Président, j'aurais 
l'honneer de vous proposer d'appeler aux fonctions de commissaire extraordi- 
naire da gouvernement à Lvcm M. de Lacoste, ancien préfet des Bouches-du- 
Rhône. 

Agréez, monsieur le Président, l'hommage de mon profond respect. 

Le ministre de Vintérieur^ 
Ferdinand Barrot. 

AU NOM Dt PEUPLE I^ranÇAIS. 

Le Prérident de la République, 

Sur le rapport da ministre de l'intérieur, 
Décrète : 

Art. l*». M. de Lacoste, ancien préfet, est nmnmé commissaire extraordinaire 
du gouvernement dans la sixième division militaire. 

Art. 2. U remplira provisoirement les fonctions de préfet du Rhône. 

Art. 3. Il exercera sur les autres départements de la sixième divisîœi miUtaire 
une surveillance générale, et les préfets devront lui rendre compte des affaires 
mpertantes concernant la sûreté publique. 

t^: hi^ ^^oktre de l'intérieur est chargé de l'exécution du présent décret. " 

tait à 1 Elysée-NaUonal, le 2 décembre 18 »9. 

, . . Louis-Napoléon Bonaparte. 

Le mmtstre de finUrieurj 

Ferdinand Barrot. 

La mesure qui vient d'êlre prise par le gouvernement, n'est pas 
sans précédents. 

Parmi lès précédents de quelque valeur, nous ne comptons pas, 
bien entendu, la création des commissaires généraux du ffouverne- 
ment provisoire. 

Mais U est curieux qu'après avoir si absolument copdamné l'an- 
OMi partage du territoire en provinces, on soit forcé dans les circons- 
SlS^ A i*'"^*^*^^' ^'^° revenir, pour forliBer l'action adminis- 
framre, à des circonscriptions qui s'en rapprochent, et que l'oa a. d\s. 
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reste conservées pour les divisions militaires et pour les ressorts des 
tribunaux. 

Il faut cependant noter cette fois une assez curieuse bizarrerie. 
Tandis que les départements- actuels ne sont presque partout que des 
portions assez faibles des anciennes divisions, le pays aujourd'hui 
soumis à la même autorité se subdivisait autrefois en très-petites 
provinces. Il suffit de citer le Lyonnais, le Beaujolais, le Forez, la 
Bresse, les Bombes, etc., etc. 

Quoi qu'il en soit, nous n'avons pas, pour notre part, d'objection 
a faire contre le moyen auquel le gouvernement a recours. Nous ne 
croyons même pas qu'il soit inefficace si l'on sait s'en servir habile- 
ment, loyalement, courageusement. Mais nous craignons toujours 
qu'en face du mal, il ne soit encore trop faible. 

L'action militaire était indispensable; elle n'a pas suffi. L'action 
administrative va combiner avec l'action militaire des efforts plus 
énergiques; à la bonne heure. Mais l'ennemi qu'on veut combattre 
ne s'appuie pas seulement sur la force; il ne s'attaque pas seulement 
à la politique : on n'en viendra pas à bout sans le concours de toutes 
les forces sociales et morales auxquelles la religion peut seule fah:e 
un puissant appel et imprimer une vigoureuse impulsion. 

De l'avenir du pouvoir. 

Nous avons tenu nos lecteurs au courant de la controverse sou- 
levée par les révélations, vraies ou fausses, du Crédit^ relativement 
à la prétention attribuée à M. le Président de la République de se 
faire réélire ^ans trois ans. 

La question pourra défrayer longtemps la polémique entre les 
journaux qui s'y sont engagés dès à présent. Tous, du reste, ne s'en 
mêlent pas encore. Le Journal des Débats et le Constitutionnel gar- . 
dent jusqu'ici sur ce point délicat un silence obstiné. 

Au milieu de la discussion générale il s'est élevé un débat parti- 
culier entre VOrdre, journal de M. Odilon Barrot, et VOpinionpu^ 
blique. 

L'Ordre avait reproché à la droite d'avoir inconsidérément poussé 
le Président à sou Message par des défiances prématurées ou par des 
propositions inacceptables. U Ordre a particulièrement incriminé un 
moi AqY Opinion publique^ qui avait dit que le Président pouvait se 
réserver une très -glorieuse part dans les transactions finales. 
^ Be ce mot, selon Y Ordre, serait venu tout le mal. 

U Opinion publique lui répond : 

€ Comment donc venez-vous parler des légitimistes et de leur audace, à pro- 
pos du congé donné avec si peu de convenance à vos amis politiques, et qu'y a- 
t-il de commun entre ces deux faits? A qui espérez-vous persuader que c'est parce 
que V Opinion publique a parlé de transactions finales, que MM. Odilon Banrot, 
Bufaure, Passy, de Tocquevine, ont été congédiés, — nous nous servoM de vo» 
oaroleSy — &?Lïi^ être même prévenus quinze jours d'avance, comme on l'est dans 
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des positions beaucoup moins élevées? Est-ce que par hasard ces hommes d'Etat 
sont responsables de la politique de VOpinion publique? Est-ce que d'ailleurs ce 
niot de transactions finales était une provocation imprudente, comme vous le 
dites, une insulte capable de faire naître Tirritation et Timpatience? » 

L'Opinion publiqtie aborde ensuite au fond l'accusation portée con- 
tre elle ; elle explique ainsi la pensée qu'elle avait émise et le mot 
dont elle s'est servie : 

f Quelle est la position constitutionnelle de M. le Président de la République? 
ndoitexercer le pouvoir exécutif jusqu'au mois de mai 1853 : après quoi ses 
fonctions cessent, et, la Constitution le dit formellement, il ne peut être réélu 
Président pendant une période de quatre ans. Avons-nous proposé de retrancher, 
par violence ou par artifice, un seul jour de son pouvoir légal? Non. Nous som- 
mes donc parfaitement en règle avec lui. Ce que nous avons pensé, le voici : nous 
avons pensé que lorsque ses pouvoirs seraient près de leur terme légal, Tépreuve 
que fait la France toucherait à sa fm, elle redeviendrait constitutionnellement 
maîtresse de ses destinées, et qu'alors la fusion de toutes les nuances de la ma- 
jorité étant consommée, il pourrait, après s'être convaincu de l'utilité nationale 
d'une grande transaction, y coopérer honorablement, et acquérir des droits à la 
reconnaissance du pays, en accomplissant une mission plus élevée que celle que 
remplit son oncle, parce qu'elle serait plus désintéressée, plus conforme aux in- 
térêts permanents de la nation appelée à prononcer sur sa destinée. 

« Vous dites qu'il y a là une provocation imprudente, presque une injure. Nous 
vous répondons, nous, qu'il y avait là un témoignage de haute estime, une idée 
'sympathique capable de toucher un grand cœur et de satisfaire une ambition gé- 
néreuse, et nous plaindrions celui qui ne l'aurait pas compris. Bourbon, Orléans, 
Bonaparte, ces trois noms réunis dans une pensée commune, celle du salut du 
pays ; la France, consultée, retrouvant un principe de stabilité, en vertu de sa 
liberté librement exprimée, sans perdre aucun de ses noms historiques que le 
pouvoir a marqués de son sceau depuis cinquante ans ; les hommes s'oubliant 
pour songer à la France, et la France n'oubliant pas ceux qui lui auraient rendu 
nn service immense, comme ses périls ;* enfin M. Louis Bonaparte ne cessant, au 
terme légal de ses pouvoirs constitutionnels, d'être le premier magistrat de la Ré- 
publique que pour devenir le bienfaiteur de son pays, au lieu de rentrer dans la 
îbule en léguant la France à la tempête, dites qu'il y a là une utopie trop belle, 
un excès de confiance et d'estime témoigné à un homme ; dites que nous avons 
flatté M. le Président de la République ; mais ne dites point que nous l'avons in- 
sulté et provoqué. 

f C'est un port que nou^ lui ouvrions en même temps qu'au pays. > 

Assurément ces discussions sont très-délicates, à tel instant donné 
elles peuvent devenir dangereuses. Mais précisément pour cela il 
vaut mieux qu'elles se produisent dans des jours.de calme qu'aux 
époques de crise. D'ailleurs, si tout le monde admet que la Consti- 
tution doit être révisée au moment et dans les formes qu'elle indi- 
que j s'il est certain que cette révision peut être complète et entraî- 
ner, ayee Tasscntiment de la France, la refonte générale du régime 
et le changement total des principes actuellement reconnus, il est 
impossible qu'on ne se demande point d'avance ce qu'on mettra à la 
place. 

Quant à nous, on compreikbrà la réserve qui nous empêche en ce 
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moment de nous mêler directement à un débat dont la soloticm 
constitutionnelle est encore loin de nous; mais nous ne manquerons 
pas de le suivre avec attention toutes les fois qu'il se renouvellera, 
et nous en serons, autant que possible, les exacts et fidèles rappor- 
teurs. 



Un piège. 

n n'y a que deux journaux qui semblent tenir également à repré- 
senter Taffaire de la rue Rumfort comme un véritable complot. 

L'un est le Temps, devenu l'organe des ultra-démocrates; l'autre 
est le Dix Décembre j le journal des ultra-bonapartistes. 

Au moins le Dix Décembre se borne à raisonner. Le Tenips inrente 
et dénonce à faux. Aussi Y Univers, en signalant le fait, proteste-t-îl 
avec énergie. 

Le Temps avait donc relevé dans un journal inconnu de Lot-et- 
Garonne la note suivante : ^ 

f La presse légitimiste est réunie en ce moment à Paris en un congrès qui est 
le pendant de celui de Tours. Les feuilles blanches des départements s'y sont 
fait représenter. La présidence a été donnée à M. Lubis, rédacteur en chef de 
V Union (ex-monarchique), la vice-présidence à MM. H. Lourdoueix et Nette- 
ment, de la Gazette de France et de V Opinion p\Alique, i 

Le Temps ajoutait : 

« Ne pourraitron pas faire un rapprochement entre cette note et la découverte 
du complot légitimiste? Que deviendraient les dénégations des journaux de la 
branche aînée s'il était prouvé que ce congrès s'est réellement réuni à Paris? 

« Il ne nous convient pas de fournir à l'instruction de cette affaire des élé- 
ments qu'elle doit trouver elle-même. Cependant, toutes les conspirations qui 
auraient pour but le renversement de la RépubUque doivent être démasquées par 
la presse démocratique et républicaine, et nous ne craignons pas de dire que 
nous les suivrons de près, i 

V Union répond ce matin :» 

« Il eût été facile à la feuille qui parle ainsi de vérifier le fait avant de le dé- 
noncer. Elle aurait pu se convaincre de la fausseté de l'allégation et acquérir la 
preuve qu'il n'y a pas eu à Paris de congrès de la presse de Droite depuis les 
élections générales. 

c En articulant sans prouves, sans le moindre fondement, une pareille dénon- 
ciation, en faisant ce que le dernier des agents de police n'aurait pas osé faire, le , 
Temps a mérité plus qu'une réponse de notre part. Nous n'avons rien à dire, rien 
à réfuter, rien à qualifier,. nous n'avons qu'à livrer le procédé du Temps à l'im- 
partialité de tous les journalistes, amis ou adversaires, et qui tous savent, grâce 
au Ciel, se respecter eux-mêmes. » 

Si nous reproduisons cette réclamation de V Union, c'est moins en- 
core pour rendre hommage à la vérité que pour mettre en garde les 
esprits contre les pièges que le socialisme leur tend. 

Oui, c'est un piège que de les préoccuper d'une affaire comme ceHe 
de la rue Rumfort et de la comparer, à quelque litre et à quelque 
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d^gré que ce soit, avec les trames qae les révolutions ourdissent con<c 
tre la société. 

La société compte certainement des divisions dans son sein ; mais 
elle n'a qu'un ennemi; et cet ennemi^ contre lequel elle n'a pas trop 
de toutes ses forces^ et qui menace la paix publique, c'est la déma- 
gogie. 

M. Proudhon jugé par M. Pierre Leroux. 

M. Pierre Leroux juge M. Proudhon; M. Proudhon a déjà jugé IL 
Pierre Leroux et probsS^lement le jugera encore. Et le public pourra 
hien ratifier les jugements de l'un contre Tautre. 

M. Pierre Leroux commence ainsi : 

c Mon cher Proudhon, vous êtes un démolisseur, vous n'êtes pas un architecte. 

f Convenez qa'un homme, fût-il fort comme un géant, qui, après avoir démoK 
des temples, des palais, des maisons, dirait : « Vcfrchitecture est une chimère; il 
o*y a rien à élever, il n'y a qu'à démolir, par la raison très-simple (qu'à la vérité 
oui avant moi n'avait soupçonnée) que démolir c'est construire, vu que toutes 
bs «onstructions, depuis le commencement du monde , n'avaient pas d'autre 
cause finale que d'éparpiller sur la terre le bois, le fer, la pierre; » convenez» 
às-je^ qn'un tel penseur serait un être bizarre, original, mais passablement in- 



• Et pourtant (faut-il vous le dire?) de te fabula narratur ; vous ressemblez à 
€6 démolisseur. Vous avez trouvé (et c'est là, suivant vous-même, da marqat ift 
votre originalité et le cachet de votre génie) qu'AKARcniE est V équivalent 

d'oiORE.l 

M. Pierre Leroux annonce qu'il réfutera ce sophisme. Mais aupa- 
ravant, il a besoin de dire personnellement à son contradicteur Tim- 
pression que celui-ci lui fait éprouver. On va voir qu'elle n'a rien 
d'agréaUe : ^ 

• A mesure que je vous écoute, une grande tristesse s'empare de moi. Tris- 
tesse n'est pas même le mot. J'éprouve bien de la tristesse en pensant à l'effet de 
vos leçons snr tant d'âmes naûves autant qu'énergiques qui se sont confiées à vo- 
tre «iseigneraent, mais j'éprouve aussi du dégoût. Vous dissertez sur les choses 
sociales en dàmoUsseur que vous êtes. Vous parlez sans cesse de synthèse, et vous 
ne faites que des dissections. Votre science, faut-il vous le dire? sent le cadavre; 
et vous feiiez de nos citoyens autant de cadavres, si on vous les laissait faire ! » 

H. Proudhon ne peut pas se plaindre; c'est lui qui a dit le premier 
à Foarier que son système était une puanteub. On lui dit mainte- 
nant (et a-t-on tort ?) qu'il ne fait que des cadavres 1 

Seulement on peut être étonné que H. Pierre Leroux qui, à la let-> 
tre, ne peut plus sentir M. Proudhon, l'appelle encore : Mon cher! ■ 
Cesi vn souvemr de leur vieille amitié et de ces beaux dîners que 
H. Pierre Leroux regrette si vivement. Mais cela ne durera pas! 

« L'an dernier, mon cher Proudhon, l'hiver nous vit plusieurs fois assis ensem- 
ble b la même table avec les ouvriers nos frères, écoutant les chants de Pierre 
Dupont, les fables de Lachambeaudie, ou les toats de votre ami Langlois. Je n'étais 
pas triste alors ; j'étais heureux, et je pense que vous Tétiez aussi. » 
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H. Pierre Leroux affirme que ce qui le frappait le plus dans ces 
dîners, c'était la présence de la divinité et de THUMAifiTÉ, « cei 
deux grands invisibles. On peut douter de ce témoignage du con* 
vive. Quant aux blasphèmes du philosophe^ nous n*ayons plus le 
droit de nous en étonner. 

Mais nous avions bien prévu, malgré les doucereuses paroles du 
début, que le dialogue ne tarderait pas à s'aigrir dès qu'on passerait 
à la discussion. 

Qu'on en juge: 

' f Vous nous avez laissé un devoir à remplir : c'est de démêler aujourd'hui vo8 
^ophismes, et de les extraire du tissu de votre dialectique, afin de les présenter 
dans leur nudité aux regards des citoyens. Vous êtes un Protée; j'espère vous 
saisir. 

« J'aimerais mieux, je l'avoue, entendre les chants de Dupont, les fables de 
Lachambeaudie ou les toasts de votre ami Langlois (dont je ne m'explique pts, 
du reste, l'attachement pour une doctrine aussi sèche, aussi désolante et aussi 
fausse que la vôtre), que d'accomplir cette tâche ingrate de discuter avec vous* 
Mais je ne suis pas maître du choix. 

« Discutons donc, discutons, sophiste. «• •••••••••• 

*..••■•»«•••••••«••••••«.•■ •• 

Votre système, c'est le chaos ; il n'y manque que l'Esprit créateur qui flottait sur 
les eaux, suivant la Genèse. Mais si ce n'était pas le chaos, ce serait ce qui existe 
aujourd'hui : V exploitation de Vhomme par Vhomme et la domination de l'homme 
sur fhomme, » 

Si le philosophe de Yamour humanitaire en vient, si vile aux groai' 
mots, que sera-ce lorsque la querelle se sera échauffée et que son' 
cynique adversaire aura la parole? 

Allons, ferme I poussez, mes bons amis t.,. 

M. Louiis Blanc ^ M. Pierre Leroui: et M. Proudhon. 

M. Proudhon, si vertement tancé par M. Louis Blanc (1) et par 
M. Pierre Leroux, gardait, depuis une quinzaine de jours, un silence 
qui donnait matière à diverses interprétations. Plusieurs préten- 
daient que l'auteur dçs Confessions d*un Révolutionnaire y mis au ban 
de la Vraie République démocratique et sociale, songeait à opérer 
hahilement une contre-marche. Mais voici que, comme le Jupiter 
d'Homère, H. Proudhon sort de son repos en lançant ses foudres. • 
C'est contre H. Louis Blanc que le célèbre fondateur de la banque du 
peuple dirige ses premiers coups : 

t L'ex-homm^ d'Etat du gouvernement provisoire, récrivain chéri des répu- 
Mcains classiques, des démocrates romantiques, des socialistes communautaires 
et fratemitaires, brille, dans cette diatribe, de toutes les qualités de son style et 
de toutes les misères de sa logique. La passion, une passion vraie, cette fois, l'é- 
lève au-dessus de lui-même : il éclate, il s'indigne, il in&ulte, il calomnie ; il a 
des injures superbes et de magnifiques dédains, n prend le peuple à témoin; il 

(1) Dans le Nùuv€a»4t<mde. 
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atteste les travailleurs, ses frères. H invoque jusqu'aux propriétaires, à qui il pro- 
met une juste, mais non préalable indemnité, s'ils veulent lui permettre de se 
saisir de leurs propriétés, sauf à s'en servir pour organiser le travail sans cata- 
dy^ne^ pcicifiquement, 

f On sent que le célèbre utopiste combat pour ses foyers et ses dieux : car TE- 
tat, le pouvoir, c'est le patrimoine, c'est le sang et la vie de Louis Blanc. Souf- 
flez sur l'Etat, Louis Blanc est un homme mort.... 

c Pierre Leroux se joint à Lodis Blanc, Pierre Leroux, ^i a bien aussi son in^ 
térét dans le débat. Le saint homme aspire à remplacer le Pape danâ ses fonc- 
tions de vicaire de Dieu ; quelques-uns même vont jusqu'à dire qu'il se souvient 
d'avoir été Jésus-Christ. — Plus de gouvernement, dit-il, plus de religion : tout 
est perdu! Où allez- vous, malheureu;;^? Revenez à la religion; sans la religion, 
point de société. Nous sommes la religion : unité ! Nous sommes la Voie, la Vé- 
rité, la Vie : trinité dans l'unité!... Sensâtion-sentiment-connaissance! Celui 
qui renie notre Doctrine, et qui méconnaît la Triade, celui-là n'est pas républi- 
cain!!! I 

Après avoir ainsi caractérisé le démagogue et le ^mystagogue , 
M. Proudlion examine avec eux ce que c'est que l'Etat. Vous avez 
dit et répété, messieurs, que le pouvoir était né de la barbarie ; que 
son organisation attestait, chez les premiers hommes, un état de vé- 
ritable sauvagerie. Homo homini lupus. Et voilà qu'à cette heure, de 
prétendus socialistes, ennemis ou rivaux de l'Eglise et de l'Etat, 
viennent se faire les copistes de tout ce quils blasphèment : du système 
représentatif en politique, du dogme de la chute en religion ! î '-^VoiST' 
quoi donc la révolution de Février? Ramenez-moi aux carrières, 
s'écrie M. Proudhon, plus convaincu que jamais, et il a cent fois rai- 
son, que la conséquence logique des doctrines démocratiques et 
sociales c'est l'an-arghie. 

• A présent, deux mots d'explication de l'écrivain aux citoyens Louis Blanc et 
Pierre Leroux. 

€ A Louis Blanc : 

• Vous vous plaignez que, depuis longtemps, vous êtes en butte à un système 
d'attaque de ma part^ Si vous avez supposé un seul instant que je tairais ou dis- 
siiQulerais rien de ce qui, dans vos livres, me paraît faux et dangereux ; vous ne 
m'avez pas rendu justice; vous vous êtes trompé 

t Sans m'occuper de vetre personne, je vous ai toujours considéré cohmb 
l'expression la moins déguisée de l'absolutisme, et, à ce titre, comme l'un 
des hommes les plus dangereux pour la révolution. Tai cru, en faisant la criti- 
que de vos idées, remplir un devoir : je regrette que vous n'ayez pas su le com- 
prendre 

« Tapprécie autrement que vous le rôle et l'œuvre de Robespierre ; je peqse, 
avec beaucoup d'autres, que Robespierre fut, avant Bonaparte, Vhomme fatal 
qui, après l'avoir énergiquement servie, perdit la République. M. Royer-Collard 
disait un jour à M. Odiion Barrot : Je vous connais, vous êtes Pétion. £h bien! 
je vous reconnais aussi, citoyen Louis Blanc, vous êtes Robespierre. Vous avez 
le même amour de la parole, les mêmes inclinations dictatoriales, le même ta- 
lent d'agitation, les mêmes pensées rétrospectives, les mêmes allures réaction» 
naireSf et, s'il faut vous dire tout, la même nuUité d^idées, la même incapaeité 
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Après aToir flagené de la sorte le grand pontife de V organisation du 
travail y M. Proudhon change son front de bataille, et enToie à brûle- 
pourpoint, à M. Pierre Leroux, toute la mitraille de son artillerie.— 
Ahl grand théologal du socialisme, grand théomantien, grand th/O' 
mimey pour ne pas dire grand théomane, vous m'accusez d'être un 
athée? Mais, au nom du ciel, qu'est-ce donc que votre Dieu, citoyen 
Pierre Leroux ? M'est avis que vous ne croyez guère plus ique moi à 
ce Dieu-là : 

f Âa fond, vous n'avez sur Bien, la religion, la propriété, le goavememfflt, 
Tassociation, pas d'autres idées que celles que je m'efforce de tirer au clair ^ tan- 
dis que vous les embrouillez de triade, de circulus^ de métempsycose et de toiilfli 
sortes d'iUuminatùms métaphysiques et erotiques. C'est pour cela que vous touv 
déclarez mon adversaire : il vous fâche de me voir semer vos idées, comme du 
sable, sur la place publique. 

€ Dieu, c'est vous qui le dites, ne se prouve pas, ne s'explique point, — Bt ■ 
que dis-je autre ^chose? 

a La religion, selon vous encore, c*est la démocratie sociale, — J'accepte, sous 
bénéfice d'inventaire, cette définition.... 

« La propriété, c'est toujours vous que je cite, est le droit qu'a tout homme 
àé ^e développer sous le triple rapport physique, moral et intellectueL — Ainsi 
définie, qui serait assez insensé pour nier la propriété?.... J'avais cru seulement 
que la propriété était autre chose 

c .... Je ne songe nullement à démolir votre Doctrine; je ne sais pas même si 
vous avez une doctrine... 

f Quelle est donc ceUe croisade dont vous êtes maintenant le Pierre l'Ermite, < 
en faveur de la Religion, du gouvernement, de la propriété ?••.. 

c Ecoutez-moi, mon cher Théoglosse, je vous fais grâce, pour aijyourd'hui, de 
toutes les folies que vous avez à pleine bouche répandues dans vos trois dia- 
tribes.... Maïs, je vous en préviens, je n'aime pas cette façon jésuitique d'égor^ 
gillerun homme en l'embrassant. Je préfère la baine avouée, cordiale.de Louis 
Blanc à votre fausse bonhomie. Vous pouvez qualifier mes idées, c'est votre drdt; 
mais je vous défends de qualifier mes intentions, sinon je vous qualifierai vous- 
même ; je vous marquerai si avant et si brûlant , qu'il en sera fait mêhoihs 
DANS LES générations FUTURES. Ce scra pour vous un moyen d'arriver à la pos- 
térité, plus sûr que la Triade, le Circulus et la doctrine. » 

Nos lecteurs nous sauront gré, nous Fespérons, de les tenir au cou- 
rant de ce combat à outrance entre Irois démagogues aussi orgueil- 
leux, aussi anticbrétiens, aussi révolutionnaires, aussi vrais l'un que . 
l'autre. Quand les trois adversaires auront déposé la plume, nous ré* 
sumerons le débat. 11 y aura là matière à de sérieuses et instructives , 
réflexions. 



Chroniqae et Faits divers. 

Le procureur de la République a fait saisir aujourd'hui, aussitôt après sa 
publication, une brochure intitulée : L« 13 Juin, par Ledru-Rollin^ imprimée 
par M. Schneider, à Paris. 

La ppiimiite est dirigée contre riraprimeur et tous autres publicatenrs de Té- . 
crit : l"* pour excitation à la haine et au mépris du gouvernement de la RépabK- ' 
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que; ^ pour apologie de faits qualiGés crimes ou délits par la loi pénale. 

[Patrie.) 

— Le procureur de la République près le tribunal de première instance de la 
Seine, a fait saisir aujourd'hui le journal la Réforme à la poste et dans les bureaux 
de ce joumaL 

L'article incriminé est celui intitulé : Au peuple des campagnes, La préven- 
tion dirigée contre le gérant du journal est celle : l*" d'excitation à la haine et an 
mépris du gouvernement de ^a République; â^ d'excitation à la haine des ci- 
toyens les uns contre les autres. {Moniteur du soir,) 

— I.e consul-général de Russie à Paris, M. de Spies, vient de mourir subite- 
ment dans son hôtel de la rue du Faubourg-Saint-Honoré. 

— Le ministre des travaux publics vient d'inviter l'architecte du palais du 
Loxemboûrg à faire les travaux de restauration nécessaires pour mettre en son état 
primitif l'ancienne salle des séances, dite salle du Sénat. 

—La propagande socialiste cherche à recruter, partout où fsdre se peut, de 
nouveaux adhérents; pour cela, elle s'adresse surtout aux pays de langue fran- 
çaise. Ainsi, nous apprenons que la Savoie est sillonnée en ce moment par de 
nombreux commis-voyageurs, partisans outrés des doctrines démagogiques. Ce 
pays est devenu le point intermédiaire qui rattache et sert à mettre en communi- 
otion les révolutionnaires de Paris et ceux de Turin. La Propagande y recrute 
tous ces hommes corrompus, perdus de dettes, qui ont tout à gagner et rien à per- 
dre à un bouleversement social; elle établit des agences occultes, cherche à 
biider âf» clubs ; déjà même plusie\|irs localités ont vu s'élever dans leur sein des 
tcibones inféodées aux prédications du désordre, 
t La malheureuse Savoie, dit une correspondance particulière à laquelle nous 

' «Dpnintons tous ces renseignements, viendra-t-elle à bout de résister à tous ces 
ttments de dissolution sociale? » 

•^ Un épouvantable accident vient d'arriver sur le chemin de fer de Stras- 
ioarg, un peu avant la station de Meaux. Le conducteur Grasser, des message- 
Hes LafGtte, direction de Mulhouse, passant par Nancy, ayant eu l'imprudence 
de se dresser sur son siège au passage d'un pont de conununication, a eu la tète 

çuie^ du tronc. Son cadavre étant alors tombé sur la voie, son corps et ses 

jambes furent broyés. On ne s'est aperçu de l'événement qu'à l'arrivée à Meaux. 

Ce malheureux, depuis longtemps dans l'administration, laisse une veuve et plu- 

vieurs enfants dans la plus affreuse désolation. 

— Voici quelques détails sur les legs faits par M. Granet en faveur de sa ville 
Qatalc : 

11 parait que la ville d'Aix est légataire de tous les tableaux, dessins, collections 
^t objets d'art qu il possédait, tant à Aix qu'à Paris. Il fonde un musée où toutes 
ces richesses artistiques devront être déposées. Une somme de 50,000 fr. sera af- 
fectée à l'embellissement du musée. Une pension de i,200 fr, par an est indiquée 
4 reflet d'entretenir, soit à Paris, soit à Rome, un élève de l'école de dessin de la 
ville d*Aix, qui aura de belles dispositions pour la peinture. Des sommes considé- 
^les sont laissées aux pauvres, aux hôpitaux et œuvres de bienfaisance ; i 0,000 
fr., entre autres, sont légués à la Miséricorde, et quatre lits fondés à l'hospice des 
Incurables, dont deux spécialement destinés aux maçons, en mémoire de ce que 
Cette profession était celle du père de M. Granet. Ses amis et des artistes ont aussi 
|Mrt à ses libéralités posUmmes. 
— ^ lit dans le Conciliateur de Vaucluse, du 26 novembre : 
• Au moment où nous mettons sous presse, nous apprenons que le bourg de 
tutàkf far arrêté du j^éfet, vient d'être mis en état de sîége. Vouât sans pou* 
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voir Taffirmer, ce qui aurait motivé une mesure si extraordinaire : Pertuis, 
comaie bien des villes de la Provence, renferme dans son sein de nombreuses 
charnbrades^ eu espèces de cercles. Le préfet apprit que dans ces réunions on 
s'occupait beaucoup de politique. Il vit là tout ce qui constitue un club; or, 
comme les clubs sont interdits par la loi, il enjoignit au maire de Pertuis d*<M^ 
donner leur fermeture. Celui-ci n'en fit rien, et les chambrades continuèrent. 
Sur ces entrefaites eut lieu la condamnation du ^arde général Àilhaud, qui s'é- 
tait constitué Torateur de ces réunions. Dès que lé verdict de la cour d'assises fut 
connu à Pertuis, la foule s'ameuta, et des désordres eurent lieu. Le" préfet, in- 
struit de ces faits et les attribuant au mépris de ses ordres relatifs à la fermeture 
de ces sociétés, a suspendu toutes les autorités de la ville, y a envoyé des trou- 
pes et Ta mise en état de siège, i ' ^ 

— On écrit de Colmar : 
f On vient de découvrir dans la propriété de M. le docteur Deubel, le long du 

cbemin de THerlen, une sépulture antique. Suivant toutes les apparences, elle 
n'est pas isolée. M. Deubel se propose de faire faire des fouilles qui éclairciront 
les doutes à ce sujet, et dont le résultat, s'il était couronné de succès, offrirait un . 
très grand intérêt. La tombe découverte présente, en effet, plus d'un caractère [i 
d'analogie avec les sépultures de Seltz, près Mayence, et de Nordendoff, près de'C^ 
Donawerth, lesquelles ont si vivement excité l'attention de l'Allemagne, il ya*j 
quelques années. "ti 

€ Trente sépultures de la même époque ont été, au printemps dernier* décofk-T'. 
vertes à Zebsheim. Elles étaient toutes sur la même ligne^ et cette dispositinAFy^ 
annonce un champ cle sépulture considérable. L'autorité supérieure fut immédia-^^ 
tement aveilie, et nous espérons que toutes les mesures ont été prises pour assa<xj 
rer la conservation de ces antiques débris. » ^ 

— Une lettre de Rome, rapportée par VOpinione de Turin, donne quelques 
nouveaux détails sur les fouilles exécutées par les Français. Après avoir parlé de 
la découverte d'une statue de Lysippe, mentionnée par nous le 24 novembre, 
cette lettre se termine ainsi : 

• Je vous ai parlé de peintures du temps de Pompée. On en a découvert dix- 
sept du côté de Sainte-Marie-Majeure, côté de Rome aujourd'hui presque désert, 
mais très-peuplé dans l'antiquité. Les sujets de ces dix-sept peintures sont tirél ■ 
de r Odyssée d'Homère; ils représentent Télémaque à la cour de Ménélas; Ul^ 
près d'AlcinouSj divers épisodes de son retour à Ithaque , et enfin sa victoire sur 
les prétendants. Les noms des auteurs ne sont pas inconnus ; plusieurs écrivains 
disent qu'ils vivaient du temps de Pompée. Ces peintures auraient, par consé- 
quent, dix-neuf cents ans d^autbenticité» » 

— Madame de Lignière-Parmentier vient de composer un album de dix ro^ 
inances, qui ajoutera â In réputation déjà bien établie du jeune auteur de lÂ 
Prière à la Vierge (quatuor) dédiée à Mgr Affre, et de La Chapelle et VAngeh^t 
prière pour deux voix de femmes, dédiée à Mgr Sibour. 

I — in nii m I I 

Bulletin de la politique étrang^ère. 

ITALiE. — Les nouvelles d'Italie sont toujours sans intérêt. 

A Turin, on est, de part et d'autre, absorbé par les élections qui 
•vont avoir lieu. 

A Naples, il se fait des préparatife d'armements considérables i m 
ignore leur destination. 

ALLEMAGNE.— Saxe. — Lesdenx chambres du royaume de Saie' 
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BDt siégé à Dresde, le 28 novembre, pour la première fois, et toutes 
3eux ont décidé de ne pas faire d'adresse en réponse au discours de- 
la couronne. 

GRAND-DucHi DE Hesse. — Lcs lettres du grand-duché de Hesse 
prédisent que le résultat des élections pour rAssemblec nationale des 
Etats, lesquelles devaient commencer le 30 novembre, seraient en 
grande majorité en faveur du parti démocratique. En conséquence 
fia prévoyait une nouvelle dissolution de l'Assemblée avant même 
l^'dle fût constituée. 

i CONSTANTINOPLE. — Le Wandérer, de Vienne, publie des nou- 
l^lles de €k)nstantinopIe du 14. Nous y trouvons quelques détails 
'ioléressants sur les négociations que poursuivaient, à cette date, au- 
près de la Porte, les ambassadeurs de France et d'Angleterre, dans 
fat question relative aux réfugiés ou résidents polonais, qui se trou- 
ireol actuellement en Turquie. On voit, d'aprèscette correspondance, 
qoe ces négociations sont d'une nature tout-à-fait pacifique, et qu'il 
,n*y a guère apparence que les points qu'il reste encore à régler, en- 
tre la Turquie d'une part, l'Autriche et la Russie de l'autre, soule- 
vait de nouvelles complications. Ahisi que nous le disions ces jours 
derniers, les représentants de la France et de l'Angleterre agissent 
n Hm commun accord dans les démarches qu'ils font auprès de la 
^ Porte. 

— ^— -^LJB ' feJiHMËii— — 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 3 décembre. — présu>ence de m. Durm. 

La séance est ouverte à deux heures et demie. 

M. LB paBSiDENT. L'ordre du jour appelle la suite de la troisième délibération sur 
1 k proposition de MM. de Yatimesnil et Lefebyre-Duruilé, relative à la naturalisation 
' 4es étrangers en France. 

La commission accepte un amendement de M. Lefranc, qui est adopté par rAs- 



L'ensemble de la loi est voté par une immense majorité. 

M. le ministre de rintérieur présente divers projets dMntérêt local. 

V. LE PRESIDENT. M. Théodore Bac demande à TAssemblée la permission d*a- 
énaet des interpellations à M. le ministre de rintérieur sur les instructions données 
ma. préfets récemment nommés. (MouYcmcnt.) 

M. F. BARROT» ministre de rintérieur. Je veux laisser TAssemblée juge d'apprécier 
roKUté de ces interpellations ; je veux aussi la laisser juge de choisir le jour où il lui 
conviendra de les entendre. 

A droite : A trois mois ! 

A gindie : A demain ! 

K. LB PRESIDENT. Que ceux qul sont d'avis que ces interpellations aient lieu de- 
Biain venillent bien se lever. 

L'AMemblée décide que les interpellations n'auront pas lieu demain. 

M. MiB. Ao 10 décembre ! 

M. LB PRjfcftiDBNT. On a proposé de fixer ces interpellations au 10 décembre. Je con- 
alte rAjsemblée. 

Cette époque n'est pas adoptée par FAssemblée. 

I/Anemblée, consistée de nouveau, fixe les Interpellationa à trois mois. 
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Yoix à gauche : G*est une îndigoité ! Le droit d'interpeUation D*exi8te iiliis! {}êê^ 
ment.) . , 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la prise en considération de la pnpM 
de M. Péan, ayant pour objet de ne plus appliquer aux condamnés politiques li ffi^ 
Tart. 472 du code d'instruction criminelle. 

M. PÉAit. Faut-il rappeler au gouyernement ce qui s*est passé récemmeut àpi^ 
de fart. 4722. 

Cet article avait été wé^ et son exécution a été ordonnée dani ranét de il 
saiUes. 

M. BÂROcnE. Je demande la parole. 

M. PB AN. n y a eu modilicatîon daos la rédaction de Tartiele, et. le ministère pd 
n*a pas osé faire, après Tarrêt de Versailles, ce qu*il avait fait après l'arrêt de Boîi| 

M. BA.BOGHB. On a dit qu'on n'avait pas osé exécuter l'arrêt de Yermilles conuM 
avait exécuté celui de Bourges, parce qu'il est des monstruosités devant lesqaeOfll 
recule. Je n'admets pas, vous n'admettez pas plus que moi qu'il puisse y avoir moorfl 
aité à exécuter -la loi. (Murmures à gauche.) 

Quelles que soient vos clameurs, je déclare que celui qui a fait eiéenterr«vÉ| 
Bourges aurait lait exécuteir aussi celui de Versailles, s'il n'avait pas dû soneoviM 
de la proposition dont a été saisie l'Assemblée. 

La prise en considération de la proposition de M. Péan est mise aux voix et 
jetée. . 

La séance est. levée à cinq heures et demie. 

VARIÉTÉS. 

La Tendée. — Le Piyi; — les Hanm; — k fioem ; 

PAR H. EUGÈNE LOUDUN. 

Un volume is^B: — > Peuns* 1848, chez Périsse. j 

Les Gnenes de la Teodée et de la Bretagne | 

(1790-1832); ! 

PAB M. EUGÈNE VEUILLOT. 

Un vci. «>i-8«. Paris, 1847. 

Ces deux volumes ont paru peu de temps avant nos dernières ceÉ 
motions politiques. Tout s'énervait alors dans le culte grossier 4 
intérêts matériels. Il semble que, pour échapper au spectacl&jf 
industrialisme qui courait par toutes les voies aux vulgaires jouissi 
ces de la terre, les deux historiens aient voulu reporter leur peu 
vers d'illustres dévouements et vers Tesprit de sacrifice qui le» m 
enfantés. C'est ainsi qu'au déclin de la grandeur romaine, TacMi 
consolait des misères de sa patrie, en opposant à une civilfBal 
vieillie, qui s'éteignait dans le sang et la mollesse, des mœurs éb 
gères qui avaient gardé leur rudesse et leur pureté primitives. 

Le sujet qu'ils ont choisi méritait cette pieuse prédilection.!) 
n'en connaissons pas qui soient plus attachants, plus relevés et] 
instructifs que les guerres héroïques de la Vendée. On sait qu6 
poléon, qui se connaissait en gloire militaire, appelait des eonl 
de géants tes luttes qu'a soutenues cette noble province. 9i Tinsn 
tion de l'ouest avait été bien conduite, a-t-il ajouté dans une ai 
circonstance, elle eût détruit quatre républiques. Au point de 
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religieux, la Vendée est encore plus digne de noire admiration. Quel 
peuple que celui qui, sans prendre conseil de la sagesse humaine, se 
lève d'un mouvemeut unanime pour revendiquer son Dieu, ses prê- 
tres et SCS autels, que lui arrachait un gouvernement ^arbare! On 
lance contre lui des armées formidables. Elles disparaissenl on quel- 
ques mois. La lutte, quoique inégale, se prolongera plusieurs annétîs, 
jusqu a ce que, épuisée d'hommes, ayant perdu son sang sur vingt 
champs de bataille et couverte de blessures, la Vendée accepte une; 
paix honorable. Il est même vrai de dire que le vaincu a triomphé 
du vainqueur. Il n'a déposé les armes que le jour où il lui fut [>ormis 
de servir Dieu comme l'Eglise l'ordonne et ainsi que ses pères le lui 
avaient enseigné. 

M. Eugène Loudun, par qui nous commencerons cet examen^ ap- 
portait à la rapide esquisse de cette glorieuse épopée les facultés les 
fLus heureuses. On sent dans son caractère, et par conséquent dans 
son style, l'enthousiasme pour les grandes choses. Ses convictions 
religieuses, qu'il avoue hautement, sont aussi ardentes (ju 'éclairées. 
Enfin, à chaque pas de son œuvre, il laisse échapper une vénération 
filiale pour des souvenirs qui sont pour lui, suivant l'expression du 
poète, autant de faits domestiques. La condition du succès réside 
surtout dans ces qualités. Ces magnifiques récits ne veulent être 
abordés qu'avec la foi du chrétien. Qui ne croit pas à Dieu et à l'E- 
glise, ne comprend rien à la Vendée. Qui ne croit pas au principe 
monarchique, n'écrira jamais bien l'histoire d'une contrée qui de- 
meurera toujours pour ses amis ou ses ennemis le type de la fidélité 
religieuse et politique. 

Le jeune écrivain a dédaigné les routes battues. Au lieu de racon* 
ter méthodiquement les joies et les douleurs de sa patrie, ses victoi- 
res et ses défaites, il a essayé de présenter à nos regards sous trois 
aspects différents l'humble contrée qui a fait trembler la Convention. 
Le pays, les mœurs, la guerre, voilà les divisions qu'il a adoptées. 
n a pensé avec juste raison que faire connaître la Vendée dans sa to- 
pographie et en étudier consciencieusement ks mœurs avf c le lec- 
teur qu'il entraine sur ses pas, c'était jeter un jour plus vif sur la 
dernière partie de son tableau : c'était établir les prémisses, avant 
d*en faire sortir les sublirr.es consér|uences qu'elles renferment. Sui- 
vons un instant le jeune écrivain sur le terrain qu'il a choisi. 

Lorsqu en quittant le Poitou, on traverse, sans s'y arrêter, bn:?- 
snire et Parthenay, ces petites villes fort anciennes, maié tristes el 
inhabitées, semblent étonnées de voir passer les lourde^ dilitfenc^:.s 
qui ébranlent leurs pavés pointus. Les habitants tiennent \oir les 
voyageurs qui descendent au relais ; c'est une des distractions de leur 
joamée. Us regardent d'un air indifférent, loat en la suivant des 
yeux, la voiture qui s'éloigne. Après quoi ils retournent a leur pro- 
menade solitaire. Rien jusqu'ici n'a fixé l'attention du voyageur. Mais 
quand on a dépassé ksdemières maisons^ et qa'on jette on coup d'œil 
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derrière soi, la ville, froide et monotone, a changé d'aspect. Suspea* 
due au flanc d'un coteau, elle éparpille ses habitations jusque dans 
la vallée. Les arbres des jardins s'élancent du milieu des bâtiments; 
les massifsKle verdure se mêlent à Tardoise des édifices; les blanches 
façades resplendissent avec les croisées qui s'ouvrent au soleil. La 
cité se resserre en un bloc compacte à mille faces différentes. Sur le 
haut de la colline, dominant les maisons les plus hautes, le vieux 
château féodal se dresse à demi démantelé, sans pignon et sans toit, 
mais debout encore, vigilante sentinelle avec ses tours crevassées et 
son donjon dépouillé de sa couronne. Ces murailles grises, qui dé- 
croissent, s'abaissent et. se perdent dans un vague lointain, captivent 
long-temps le regard. Lorsque vous vous retournez, vous êtes au mi- 
lieu des bois sur une hauteur. Au-dessous de vous des bois, autour de 
vous des bois, derrière vous des bois. Le Bocage commence. Coteaux 
et vallées sont effacés par des champs de genêt ; les fermes et les châ- 
teaux se cachent dans le feuillage, les villages se prolongent dans les 
forêts; les routes, bordées de hautes haies, courent à travers le pays 
semblables à des serpents verts qui se glisseraient sur l'herbe, Çà et 
là, on voit poindre quelques clochers à travers les arbres ; le terrain 
ondule en grandes masses flottantes qui frémissent et se courbejit 
comme des vagues, quand le vent passe. Tout est feuillage, tout est 
verdure, tout est forêt. Jusqu'à l'horizon, on ne découvre que le cid 
et des bois. Il semble qu'on pourrait voler sur ce mobile océan, (te 
aspire un air de jeunesse et de vie; l'on se sent grand et fort comaie 
devant l'immensité. 

Ce pays que bornent au nord la Loire, à l'ouest l'Océan, à Test et 
au sud une ligne qui va d'Angers à Parthenay, et de Pacthenay aux 
Sables, c'est la Vendée. Presque inconnue avant 1793, elle ne doit sa 
renommée qu'à son héroïque résistance. Depuis ses malheurs, la po- 
litique a essayé de la modifier dans son aspect extérieur. Elle y a 
réussi en partie; mais le pays conserve encore les principaux traits 
qui le caractérisaient avant nos convulsions politiques. On n'a pu lui 
enlever ni ses mille petites rivières, ni les chemins creux où parais- 
sent et disparaissent agriculteur, char et attelage, ni les haies vives 
qui bordent ses champs, ni la fière et sauvage indépendance de son 
caractère. 

Dans ces sombres et mystérieuses solitudes vivait une population 
d'environ huit cent mille âmes. Pendant l'insurrection générale, les 
armées s'élevèrent au chiffre presque fabuleux de quatre- vingt mille 
hommes. Que l'on retranche les femmes, les vieillards et les enfants, 
c'est ptus d'un soldat sur quatre. Et si l'on considère que la guerre 
se prolongea; qu'après un premier soulèvement il en survint un se- 
cond, puis un troisième, puis un quatrième, on verra que la plupart 
des paroisses partirent snccessivement, et tous les hommes sans ex- 
ception. On sent combien ce pays dépourvu de grandes routes, -sil- 
lonné par des rivières, couvei^t de forêts, coupé par des chemins pro« 
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fonds, boueux, et où n'arrhait jamais le soleil, était favorable aiix 
embuscades. Les armées pouyaient se mouvoir sans être aperçues, et 
dérober à leurs ennemis leurs rassemblements ou leurs évolutions 
stratégiques. C'était mieux encore pour les petits corps isolés: De cba* 
que métairie, de chaque haie sortait un ennemi invisible, d'autant 
plus terrible qu'il était moins attendu. Le Vendéen quittait, repre- 
nait, déposait son arme, suivant l'occurrence. Aucune émotion ne 
se trahissait sur sa figure. Tombait- il au pouvoir de son ennemi, il 
n'était plus qu'un villageois inoffensif, labourant son champ ou re- 
tournant à sa chaumière. 

Quelles étaient les mœurs de cette robuste population? Rien qu'en 
parcourant le pays, il était facile de s'apercevoir que c'était à des 
dirétiens qu'où avait affaire. A chaque pas, à chaque carrefour, au 
détour de la forêt, ou dans un point lumineux de la clairière, se 
dressait une croix haute de dix ou douze pieds, sans aucune inscrip- 
tion. L'habitant venait s'y incliner humblement au milieu de ses 
travaux, ou avant de regagner le toit hospitalier. A défaut du cal- 
vaire, vous rencontriez fréquemment un petit arceau gothique oîi la 
madone, tenant entre ses bras le divin enfant, regardait le passant 
avec un doux sourire et semblait lui répéter qu'au bout des labeurs 
de son terrestre pèlerinage arriveraient les palmes et le repos de la 
latrie véritable. Les mœurs du Vendéen répondaient à ces signes ex- 
térieurs. 11 aimait d'un amour sincère et respectueux ses prêtres. U 
ks aimait par devoir, mais aussi par reconnaissance. Nulle part, en 
elèt, les prêtres ne méritèrent mieux le beau nom de ministres de 
Dieu. Les historiens impartiaux et les ennemis mêmes de la foi leur 
(mt rendu hommage, a Ils exerçaient, dit M. Thiers, un mmistère 
c tout paternel; la richesse n'avait ni corrompu leurs mœurs, ni 
f provoqué la critique. La plupart menaient une vie exemplaire et 
c avaient gardé ies mœurs patriarcales. » Autant le clergé était 
vertueux, autant le culte s'était conservé simple et touchant. Le 
temple du village était beau de sa pauvreté, pour ainsi dire. Une 
église neuve aux murs, blanchis, aux fraîches et délicates peintures 
eût contrasté avec les vêtements de gros drap, les chapeaux à larges 
bords et les lourds sabots des laboureurs. 

Dans la famille, le père et la mère étaient honorés; ils y donnaient 
l'exemple de toutes les vertus; dans l'âge mûr, ils commandaient 
avec autorité, parce que dans leur jeunesse ils avaient obéi avec 
soumission. Considérée dans son ensemble, cette population était 
brave, dévouée, peu curieuse de la nouveauté, indépendante de ca- 
ractère, d'une patience et d'une sobriété remarquables. Elle connais- 
sait d'ailleurs peu de besoins. Opiniâtre dans ses sentiments, elle dé- 
fendait par tous les moyens dont elle pouvait disposer ce qu'elle re- 
gardait comme son droit. Son langage, son attitude annonçait et 
amionce encore une certaine indolence. Mais sous cette tacituruité se 
cache un grand cœur, je ne sais quoi de mélancolique et d'enthou- 
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siaste qui, à un moment donné, se révèle comme la foudre, par des 
éclats brusques et soudains. Une grande loyauté présidait aux trans- 
actions commerciales ; sur les marchés publics, dans les détails dn 
négoce, on ignorait les ressources de la ruse et de la tromperie. 
D'ailleurs, la ferme ou la métairie produisait sur place la plupart 
des objets nécessaires à la vie. L'industrie étrangère, si toutefois elle 
y pénétrait, n'y apportait que fort peu d'articles de vente, cl, par 
conséquent, n'y semait point la corruption de ses commis-voya- 
geurs. 

Là, comme partout ailleurs^ il existait une aristocratie qui possé- 
dait une grande partie du sol, mais qui, par ses vertus, méritait d'oc- 
cuper le premier rang. Le noble était cher au Vendéen par la même 
raison que le ministre des autels. Le villageois, en voyant le châte- 
lain descendre de son donjon et se mêler à lui sans faiblesse comme 
un homme sûr de sa force, calme dans son élévation, puissant, mais 
incapable d'abuser de son pouvoir , riche sans avarice, noble sans 
hauteur, ne possédant que pour distribuer en aumônes sa fortune, 
exerçant au loin un utile et bienfaisant patronage, s'attacha de toutes 
ses entrailles au châtelain qu'il estimait. 11 eut irepoussé^le despotts 
orgueilleux, il s'inclinait devant le protecteur bienveillant, ou plutôt 
la pratique des vertus évangéliques rapprochait des deux côtés les 
distances. Elle gravait profondément dans le cœur cette égalité 
chrétienne que la loi inscrit aujourd'hui sur les murs, lors même que 
nos convulsions politiques lui donnent de si cruels démentis. Au reste, 
le paysan ne s'y trompa pomt. 11 alla chercher ses maîtres dans leuA 
châteaux, et^es appréciant comme il le devait, il les jugea dignes dé 
venir combattre et mourir à la tête des bataillons plébéiens qui se 
formaient. 

Henri DENAIN. 
{La fin au prêchain numéro,) 

BOURSE DU 3 DÉCEMBRE. 

Le 3 0(0, resté samedi à 57 25, a débuté au comptant à 5720, a fait 57 40 au 
plus haut, et reste à 57 55. Fin courant, il a fait 57 65 au plus haut, 57 35 aa 
plus bas, et reste à 57 50. Les primes fin courant ont vané dont 1 de 58 15 à 
57 90, et dont 50 de 58 40 à 58 10. 

Le 5 0|0, resté samedi à 90 10, a débuté au comptant à 89 95, a fait 90 30 ai 
plus haut, et reste à 90 20. Les primes fin courant ont varié dont 2 de 9i à 
90 60, dont 1 de 91 25 à 91, et dont 50 de 91 80 à 91 30. À quatre heures, ob 
restait dans la coulisse à 90 55 au 15 décembre. 

Le 4 0(0 a été coté à 70 25, les bons du Trésor à 3 mois à 5 0(0, les actions 
de la Banque de 2,400 à 2,405, et les obligations de la ville de 1852 à 1,310, et 
d» 1849 à 1,160. 

run des Propriétaires-Gérants^ CHARLES DE RIANCEY. 
Pari»y imp. Baiixt^ Diybt et Gomp., place Sorboime , % 



MERCREDI 5 DÉCEMBRE 1849. (N« 4889.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



De la colonisation agricole en Algérie. 

On sait que des colonies agricoles ont été fondées en Algérie, en 
exécution de la loi votée le 19 septembre 4 848, et qui affectait à cette 
destination une somme de cinquante millions répartis sur plusieurs 
exercices. 

Quel est le résultat de celte expérience? A-t-elle réalisé les espé- 
rances qu*on en attendait sans peut-être tenir assez de omipte des 
conditions dans lesquelles elle avait dû être tentée ? Faudrait^il donc 
désespérer de cette entreprise conçue dans les plus généreuses in* 
tentions et poursuivie au prix de très-lourds sacrifices? Nous devons le 
dire, il s'est élevé sur tous ces points plus que des doutes ; de tous les 
témoignages particuliers ou offlciels, venus d'Afrique, il est résulté^ 
relativement à ces fondations, une impressi(Hi très-défàvorable. 

Cette impression elle-même n'est-ellc pas exagérée? .La nécessité 
fane enquête, au moins administrative, était reconnue par tout le 
monde dès les premiers mois de cette année. 
Par un arrêté ministériel, en date du 20 juin dernier, une oom- 
^ mission fut instituée et reçut la mission de se rendre en Algérie et 
r de s'v livrer à une scrupuleuse inspection des établissemoits créés 
I 60 4848. 
! Cette commission était chargée : 

1"* D'examiner la situation morale et matérielle des établiisemenls 
nouveaux. 

Cest-à-dire, d'une fiart, les dis[iOsilions d'esprit des colons, lenn 
babitudes, leur règle de conduite, leur manière de vivre ; 

D'autre part, l'état d'avancement de leur installatioa , de leurs. 
IraYaux, de leur culture. 

2* D'étudier leurs vrais besoins, leurs légitimes grieb, les secours 
qui peuvent leur être ni-cessaires, les mesures qu'U y aurait à pmi- 
dre pour améliorer, réformer, assurer la marche et les progrès d'une 
œuvre jdeine jde difficultés et de grandeur. 

3* De rechercher si les institutions dvUes, promises aux iimiii' 
grants par l'article 7 de la loi du 19 septenibre, devaient et pou- 
Taient leur être accordée>. sans inconvénient, dans ks termes et dans 
les délais fixés par cette loi. 

4« De donner son avis motivé sur l'application d'un crédit de 5 

millions ouvert au budg-:rt de cette année, et destiné, d'une manière 

seulement facultative et érentmlle, à l'envoi de nouveaux colons 

dans les derniers mois de iM9. 

La commiseian tâ\ partie de Paris le S7 juin , et a débarqué le i 

L'Amide laRdi'P^^^ Tojwt CXLIV\ X, 
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juillet à Alger. Elle a consacré deux mois à ses explorations dans 
rintérieur, où elle avait à visiter quarante-deux colonies agricoles 
répandues dans les trois provinces d*Alger, de Constanline et d'Oran. 

Aujourd'hui la commission expose les conclusions de ses recher- 
ches et de ses travaux par Torgane de M. L. Reybaud. Déjà^ le 25 
août, elle en avait adressé un résumé sommaice au ministre. Le 
Rapport que nous avons sous les yeux, et qui a été distrit)ué à l'As- 
semblée législative, en rend un compto exact et consciencieux , et il 
doit aussi attirer Tattention du public. 

Assurément ce tableau est très-incomplet ; nous devons y signaler 
de regrettables lacunes. Il n'est pas non plus pour certains détails, 
mêipe pour quelques vues d'ensemble, à l'abri de toute contestation, 
de toute critique. Le caractère offlciel de la commission, caractère 
qui, en augmentant l'autorité de ceux qui en sont revêtus, ne leur 
donne pas toujours et leur ôte quelquefois les moyens d'aller au- 
delà de la superficie des choses ; le temps, relativement trop court, 
de son séjour en Afrique; la source même des informations auxquel- 
les elle a été forcée de se borner pour suppléer à l'insuffisance de 
visites trop rapides dans les diverses localités ; la nécessité, par con- 
séquent, de s'en rapporter presque exclusivement aux témoignages 
soit.des directeurs des établissements, soit de délégués^ élus, il est vrai, 
par les colons ; l'insuffisance d'une simple promenade pour tout con- 
trôle; toutes ces conditions, indépendantes de la volonté de la com- 
mission, ont nécessairement influé sur le résultat de sa mission. Les 
connaissances spéciales, l'activité infatigable et le dévouement per^ 
sonnel des commissaires ne pouvaient complètement y remédier; et 
il en résulte dans le rapport, du reste fort intéressant, de M. L. Rey- 
baud, une certaine généralité d'appréciation qui accroît peut-être 
l'attrait de la lecture, mais qui nuit en revanche à l'autorité du ju- 
gement. 

Nous aurions préféré, pour noire part, des dessins un peu moins 
brillants et des faits plus précis, plus faciles à constater, à vérifier, à 
contester au besoin. 

Tel qu'il est cependant, le rapport de M. L. Reybaud, écrit d'un 
style plein d'élégance et de charme, fruit des observations d'un esprit 
judicieux, expression d'une commission composée d'hommes éclairés, 
adressé à l'administration, communiqué au pouvoir législatif, est un 
document qui ne saurait être consulté qu'avec avantage et dont on 
nous saura gré de reproduire les principaux traits et les renseigne- 
ments les plus curieux. 

C'est ce que nous ferons prochainement. 

Séfuice de TAssemblée. 

La Montagne s'impatiente de ne pas voir avancer davantage la li** 
quidation de l'ancienpe listQ civile. Elle voudrait bien, ace sujet, faire 
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des interpellatioiis. Hais le moyen étant usé et ne réussissant plus, 
elle en est réduite aux propositions. Or, il est assez difficile de formu- 
ler en projet de loi une question plus ou moins irritante qui se tra- 
duirait si aisément en sonores apostrophes au ministère. Et puis, il 
faut que la proposition passe au crible de la commission d'initiative, 
laquelle, préoccupée d'épargner les moments de l'Assemblée, est 
d'ordiqaire fort impitoyable. En second lieu, il faut enlever la prise 
en considération, chose moins difficile, mais qui ne laisse pas d'être 
encore hérissée de quelques obstacles. M. Hugueuin l'a éprouvé au- 
jourd'hui. Sa demande de restitution d'environ 25 millions, qui se- 
raient dus à l'Etat par la liste civile, n'a pas été prise en considéra- 
lion. 

Des crédits ont été votés : c'est l'affaire de scrutins de division qui 
causent un trguble forcé et une perte inévitable d'une demi-heure. 
. Après quoi, H. Denjoy est venu s'opposer à la proposition de 
H. Gharras, tendant à faire insérer au Moniteur un état détaillé des 
services rendus par les citoyens à qui on accorde la croix de la Lé- 
gion- d'Honneur. Pourquoi ce discours ? L'Assemblée ne l'a pas bien 
compris. Tout ce qu'elle a entendu, c'est un calcul fort ardu de sta- 
tistique, duquel il résulterait que c'est la Restauration qui a distri- 
bué le moins de décorations. La commission concluait à l'adoption. 
Cest ce qu'a fait l'Assemblée, à une immense majorité. 

L'ordre du jour a ensuite appelé la discussion du projet de loi rc- 
htif à un appel de 80,000 hommes. M. Francisque Bouvet a fait un 
étalage de théories humanitaires, démocratiques et sociales, qui ar- 
rivaient comme par boufTées intermittentes, suivant les efforts de 
Toix de l'orateur. 

Le débat continuera demain. 



Le différend de la Turquie avec la Russie et l'Autriche a pris, as- 
8ure-t-on, une tournure nouvelle et inattendue. L'Angleterre qui 
avait entraîné après elle le gouvernement français, qui avait obtenu 
que notre flotte agirait de concert avec l'amiral Parker, et qui avait 
iaXi appuyer par les flottes combinées et dirigées vers les Darda- 
nelles les protestations de son ambassadeur, l'Angleterre aurait tout 
à coup changé de résolution. Sir Stratford Canning serait désavoué 
et les vaisseaux anglais auraient reçu l'ordre de revenir à Malte. La 
Russie se déclare satisfaite : nous le croyons volontiers. D'où vient 
ce revirement dans la politique du cabinet de Saint- James? Est-ce 
Tannonce d'un changement de ministère, et lord Palmerston se reti- 
rerait-il des affaires? Ou bien, est-ce encore, comme en 1840, un 
coup de trahison à notre égard? Le Concert européen se reformerait- 
il contre nous, et l'Angleterre, après nous avoir compromis gratui- 
tement, nous sacrifierai t-elle à une entente renouvelée avec les 
monarchies continentales? 
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Quoi qu'il en soit, il serait toujours déplorable de penser que, par 
les imprudentes condescendances du cabinet de l'Elysée, nous nous 
soyions engagés à la suite de l'Angleterre dans une voie périlleuse 
où elle nous abandonnerait et où nous ne recueillerions que l'impuis- 
sance et peut-être l'isolement? 

Nous lisons dans le Moniteur ; 

€ On a répandu aujourd'hui le bruit d*un désaccord survenu entre le Président 
de la République et le ministère, au sujet de Timpôt sur les boissons. Ge bruit n'a 
pas plus d6 fondement que ceux que la malveillance se platt à répandre sur de 
prétendus dissentiments dans le sein du cabinet. Il n'a jamais été questicm de re*- 
tirer le projet de loi sur l'impôt des boissons. » 



De la convention de 1845 et du droit de visite. 

Nous avons annoncé que le gouvernement français venait de dénoncer au goiit- 
vemement anglais la convention de 1845 contre la traite des noirs. A partir dn 
mois de mai prochain, cette convention cessera donc d'être obligatoire. On sait 
qu'elle astreignait les deux Etats à entretenir une force navale d'au moins 26 bâ^ 
timents à voiles sur la côte occidentale d'Afrique ; il était stipulé que dans le 
courant de la cinquième année, les deux hautes parties contractantes se concer- 
teraient de nouveau, et décideraient, suivant les circonstances, s'il convenait de 
mettre en vigueur tout ou partie des conventions de 1831 et 1833, soit de modi- 
fier ou d'abréger tout ou partie de la dernière convention. Il est évident que le 
but qu'on se proposait n'a pu être atteint. La traite continue malgré toutes les 
croisières, et les marin» les plus expérimentés sont d'accord pour proclamer Tinh 
possibilité de bloquer avec 52 bâtiments une côte de 2,195 milles. 

L'opinion est complètement éclairée à cet égard en Angleterre comme en 
France. On y est également las de dépenser tant d'argent en pure perte, et de 
voir moissonner par le climat meurtrier de la côte d'Afrique les équipages d^une 
superbe escadre. 

€ On ne croit plus, dit le ïYmc5, à cette prétendue philantropie législative, qui 
d'une main applique un mode inefficace de répression, et de l'autre ofi're à la 
traite des noirs un stimulant trop efficace par le bill des sucres de 1846, bili qoi 
admet les sucres de Cuba et du Brésil, produit du travail des esclaves. > Le Tima 
exprime aussi l'espoir que lord Palmerston se rendra à l'évidence, et prouvera la 
sincérité de ses dispositions amicales envers la France, eïi consentant à l'abroga- 
tion pure et simple de la convention dont il s'agit, sans réveiller la brûlante ques- 
tion du droit de visite. 

Assistance publique. 

M. Villermé, président de l'Académie des sciences morales et politiques, a dé- 
posé samedi dernier, sur le bureau de l'Académie, 1° le texte du projet de loi 
porté récemment à la chambre djes représentants de Belgique, et relatif à V insti- 
tution d'une caisse générale d'assurances sur la vie, et dont le but est d'amélio- 
rer la condition morale et matérielle des classes ouvrières, et de tous ceux qui, 
vivant de leur travail, doivent et peuvent, par leur économie et leur prévoyance, 
se çiénager une vieillesse à l'abri du besoin ; 

^ De nouvelles tables de mortaUté, calculées par M. Quetelet {iour cet objet 
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Ces tables sont accompagnées d'un texte, dans lequel l'Auteur explicfoe It mé- 
hode qu'il a^uivie et les éléments qu'il a employés pour construire ces tables. 

L'institution doit être créée avec la garantie de i'£tat et sous la direction du 
gouvernement. 

La rente viagère qu'elle promet est une rente différée. L'acquisition doit précé- 
der de dix ans au moins l'époque ilxée pour l'entrée en jouissance. 

Cette acquisition peut se faire, au choix de l'assuré, pour entrer en jouissance, 
à cinquante-cinq, soixante ou soixante-cinq ans. 

Le minimum est fixé à 24 fr., et le maximum ne peut dépasser l,iOO fr. Ce 
mmimum doit être acquis eu une seule fois par le versement d'une somme qui, 
à dix-huit ans, est de 496 fr., au denier 20. 
Tonte somme de 5 fr. et au-dessus est ensuite admise, et les intérêts sont cal- 
t colés en raison de l'&ge des déposants. 

La caisse ne rembourse rien et ne contracte aucune obligation envers les fa- 
. milles. Toutefois, en cas d'indigence, elle pourvoit aux funérailles des assurés 
décédés postérieurement à l'entrée en jouissance de leur rente viagère. Elle dé- 
roge aussi à la rigueur des dispositions qui la régissent, en payant des penûons 
lin ouvriers indigents qui deviendraient estropiés ou infirmes avant l'âge de leur 
• - entrée en jouissancot 

Les rentes ne sont payées qu'à ceux au profit desquels elles sont inscrites et 
> : lu senles personnes qui résident dans le royaume, et par les receveurs des con* 
- tributions directes dans le ressort desquels les rentiers ont leur domicile, 
c Le dernier article du projet (l'art. 22) dispose que pendant les cinq ans qui 
t- nimmt la promulgation de la loi, l'acquisition des rentes pourra ne précéder que 
k àednq ans l'époque fixée pour l'entrée en jouissance. 
6è i la suite du projet, on lit deux rapports très-intéressants de la commission 
B- cbitaée d'en préparer les bases et de le rédiger. Cette commission, présidée par 
M. doarles de Brouckère et par M. Qnetelet, s'est livrée à des recherches et à des 
9ij oooiiâérations dont les résultats jettent un grand jour sur le sujet et en font bien 
ikl ippréderlesdifGcultés. 



K' 



.^ Nouvelles religieuses. 

<^ DiocfeSE M Pa&is. — On annonce les nominations et les promotions suivantes 
^ dans le ctergé de Paris : 

t M. Tabbé Surat, chanoine, archiprètre de Notre-Dame, a été nommé vicaire- 
!- ^Mm\ de Paris et archidiacre, en remplacement de M. l'abbé de La Bouillerie, 
démissionnaire pour cause de santé. M. l'abbé de La Bouillerie conserve le titre 
de vicaire-général honoraire, et reste membre du Conseil et président de la com- 
mission des Œuvres. 

M. l'abbé Legrand, chanoine de Notre-Dame, est nommé archiprètre à la place 
de M. l'abbé Surat. 

M. l'abbé Lecourtier, chanoine honoraire, est nommé chanoine tituladre de No- 
tre-Dame, en remplacement de M. l'abbé Surat. 

M. Tabbé Charles Desplaces, prédicateur, est nommé chanoine titulaire de No- 
tre-Dame, en remplacement de Mgr Dupanloup, évêque-élu d'Orléans. 

M. l'abbé de Conny, vice-promoteur de l'officiaiité diocésaine, est nommé pro- 
motenr de Tofficialité métropolitaine. 

M. l'abbé Hugon, de la maison des Carmes, est nommé vice-promoteur de l'of- 
ficiilîlé àkooémoBf en remplacement de M. de Gonny. 
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Sont nommés en outre : 

Vicaires-généraax honoraires de Paris : ' 

MM. Gerbet, Maret et Bautain. 

Chanoines honoraires : 

MM. Gaudreau, curé de Saint-Eustache ; Bernier, premier vicaire de Samt- 
Roch; Reboul, premier vicaire de Saint-Nicolas-des-Ghamps ; Bourgoing, deuxiè- 
me vicaire de Saint-Jacques ; Caire, aumônier de la Congr^tion de Notre-Dame; 
Barges, professeur d'hébreu à la Faculté de théologie; de Bussy, préfet de disci- 
pline au petit séminaire. 

SUISSE. — Un jeune catholique de Genève a adressé à M. Dmey une lettre 
admirable qui se termine ainsi : 

c Vous dites que TEvêque a prétendu être le maître dans l'Etat; citez une 
seule de ses paroles, désignez un seul de ses actes ; il u'a jamais demandé que 
rharmonie entre les deux pouvoirs, et il s'est énergiquement prononcé witre 
cette irruption de démagogues dans le domaine spirituel. Certes, ayez me le 
courage de défendre la liberté pour tous, la liberté réelle et sincère ; soyez son 
champion dévoué, et vous verrez si jamais il s'élèvera un seul obstacle de la part 
de FEvèque, de son clergé et des catholiques. Mais on ne veut pas de la liberté 
de TEglise, on a peur ; et cette lâche peur se traduit par des lois oppressives, 
pnr des mesures arbitraires, par des lettres de cachet, par de pitoyables con- 
trefaçons du joséphisme ou de la Russie. 

« Répondez, êtes-vous souverain en religion, vous qui en politique n'êtes que 
le délégué du peuple, son commis et rien de plus? Vous voudriez vous arroger la 
suprématie du czar, qui jette à son église schismatique des Evêques ou des prê- 
tres, qui régente, administre, gouverne, taille à merci dans sa religion offidalle. 
Le Grand Conseil de Fribourg a fait, dites-vous, ce qu'ont fait l'empereur Cfith 
stantiny Charlemagne...., Vous voilà, vous, démocrate d'hier, transformé en au- 
tocrate du lendemain ; vous voilà réduit à copier les actes du pouvoir au moyen- 
âge ; copiste microscopique, nous en appelons à l'Europe du dix-neuvième siècle 
pour considérer ce Grand Conseil de Fribourg, cette reproduction actuelle de Chair- 
lemagne et de Constantin; et c'est un sénat démocratique qui a sanctionné la fi- 
délité de la copie! 

« Nous, catholiques, nous sommes traités en nation conquise ; des conseillers 
d'Etat, hissés au pouvoir par l'élection ou par l'appui des bataillons^ des journa- 
listes 5e vantent de rappeler l'Eglise à sa sainte mission et la religion à ses vén- 
tables enseignements; dites-le moi, n'est-ce pas là une ridicule prétention^ un 
odieux attentat à l'indépendance spirituelle du pouvoir spirituel, et vous voua 
plaignez que des victimes crient à l'oppression ! Vous administrez nos ûnauces, 
vous réglez nos routes, vous tarifez nos produits ; ce n'est pas assez, vous voulez, 
vous, Monsieur Druey et vos frères, vous qui pouvez être protestants, juifs, 
athées, vous voulez pénétrer dans notre conscience, lui rançonner sa foi, attaquer 
la hiérarchie de notre Eglise; mais sachez-le, la conscience catholique est un 
sanctuaire icnpénétrable. Dieu et son Eglise y ont seuls droit d'entrée. 

c Dans les hauts Conseils de mon pays, on a attaqué mon chef et mon père; 
j'ai repoussé l'insulte, et je l'ai fait sans crainte, parce que j'ai accompli un de- 
voir ; j'attends l'avenir avec confiance. J'ignore si la justice des peuples aura son 
jour; mais je sais que celle de Dieu aura le sien ; c'est là mon espoir et ma con- 
solation! > 



Des personnes étrangères au diocèse de Paris, quelquefois même 
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revêtues d'un costume religieux^ et se disant autorisées par Mgr 
l'Archevêque, vont dans les Ck)mmunautés et ailleurs pour faire des 
quêtes et solliciter des souscriptions. Nous sommes priés de déclarer 
qu'aucune espèce d'autorisation de cette nature n'a été donnée à qui 
que ce soit, et qu'on doit se tenir en garde contre les coupables ma- 
DOBUvres qui souvent sans profit épuisent la charité des fidèles. 

Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE. —Milan, 25 novembre. 

Le pays est toujours agité; beaucoup déjeunes gens qui ne veulent 
pas satisfaire àla/^onscription, sont en fuite. On dit que les Autrichiens 
veulent lever environ 20,000 hommes qui seront envoyés à l'ar- 
mée de Bohême. 

■ A Ghiari, Dezensano, il y a eu des troubles. A Severo, on a chassé 
tes agens qui se sont présentés. Les habitants ont été condamnés à 
payer une amende de 8,000 zwanzigs. On a envoyé à Vimercato un 
bataillon qui vit à discrétion chez les habitants. 

Le siège du gouvernement ne pourra rester à Vérone. D'abord le 
maréchal Radetzki n'aime point cette ville; puis les administrations 
ne trouvent point à s'y loger. 11 y a donc tout lieu de croire qu'au 
l*' janvier l'état-major autrichien s'installera de nouveau dans les 

Elais de Milan. Celte ville étant fort triste par suite de l'absence des 
bitants riches qui se sont retirés à la campagne, le gouvernement 
militaire a signifié aux principales familles un ordre de rentrer en 
ville dans un bref délai, leur annonçant que si elles ne reviennent 
pas occuper* leurs demeures, on en fera ce qu'on a fait dû palais 
Borromée, des logements militaires. 

Venise est dans une situation meilleure. On y jouit d'une certaine 
liberté «t l'on y reçoit même des journaux français. Le soir, la mu- 
sique oes régiments Kondeika et Michel joue sur la place Saint-Marc, 
qui est fort animée. Les cafés sont toujours pleins, et le fameux.café 
Florian, qui, autrefois ne fermait ni jour ni nuit, a obtenu l'autori- 
sation de rester ouvert fort tard. Le commerce reprend un peu, mais 
les avantages accordés au port de Triesle empêcheront toujours que 
notre malheureuse cité ne recouvre son ancienne splendeur. 

Les désastres du siège sont presque effacés. Le tombeau du Titien, 
àSanta-Maria de Frari, n'a point souffert, comme on l'avait dit; la 
toiture seule de l'église a reçu quelques bombes. Les maisons du voi- 
sinage ont été plus maltraitées. On est en train de refaire les cons- 
tructions ; on travaille aussi beaucoup sur le grand canal, du côté 
de Mestre et de Halghera. 

La plus grande activité règne toujours à l'arsenal. Le gouverne- 
ment a, dit-on, engagé plusieurs mécaniciens anglais qui doivent éta- 
blir des usines pour l'établissement de machines à vapeur. 

On dit que le voyage de l'empereur, tant de fois annoncé, aur 
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lieu au printemps prochain. On espère qu'alors les provifices soront 
complètement pacifiées. 

PRUSSE. — On écrit de Berlin, 1^' décembre : 

Les masses de neiges tombées depuis plusieurs jours ont interrompu 
le service sur quelques lignes de chemins de fer. Les lettres arrivées 
aujourd'hui de Breslau, nous apprennent que les communications 4d 
cette ville avec le reste de TAllemagne, la France et TAutriche, vien- 
nent d'être complètement suspendues. La direction du chemin de fer 
du nord d'Autriche n'a expédié aucun convoi de Vienne depuis le 28 
novembre. 

On ne parle ici, en ce moment, que du grand procès politique du 
conseiller du tribunal, H. Waldeck. D'après la tournure qu'ont prise 
les débats et les dépositions favorables de la plupart des témoins, on 
ne doute pas que M. Waldeck ne soit libéré de l'accusation de haute 
trahison et de complot contre la personne du roi. Après un long dis- 
cours de M. Waldeck, dans l'audience du 28 novembre, le Pré*, 
sident du tribunal lui a déjà déclaré qu'il avait trouvé ses explî* 
cations tellement complètes , qu'il n'avait plus de questions à lui 
adresser. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 4 décembre. — présidence de m. benoist d'àzy. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la proposition de M. Huguenin, relative à U 
liquidation de la liste civile envers TEtat. "' 

' Voici les termes de cette proposition : 

« Art. l«r. M. le ministre des finances est invité à présenter à r Assemblée nationalt 
un rapport sur les (mesures administratives qui ont dû être prises, les opérations quioiÉ 
dû avoir lieu depuis le décret du 25 octobre 1848 pour parvenir à une prompte et sé- 
rieuse liquidation de la somme de 25 millions de francs qui serait due à TEtat par U 
liste civile. 

« Art. 2. Le rapport devra être présenté dans la quinzaine qui suivra le présent di^ 
cret. » 

La commission conclut à ce que la proposition ne soit pas prise en considération. 

M. HCGCENIN. U s*agit, messieurs, d'une question de haute gravité pour les denien 
du trésor. Après avoir promené pendant quinze ans une hache destructive sur nos fo- 
rêts, voulez-vous qu'on échappe aux justes réclamations du pays par Timpunité? 

Si vous voulez donner à la France un tel spectacle, vous n'avez qu'à rejeter U priM 
en considération de ma proposition. 

L'Assemblée.ne prend pas en considération la proposition de M. Huguenin. 

L'ordre du jour appelle la troisième délibération sur la proposition de M. GharraSi 
relative à la publication des motifs des nominations ot des promotions dans Tordre na^ 
tional de la Légion-d'Honneur. 

La Chambre, après avoir entendu MM. Denjoy et Gharras, adopte la proposition. 

L'ordre du jour appelle la discussion du projet de loi relatif à Tappel de 80,009 
hommes. 

KS. LE PRESiDENT.Plusieurs amendements ont été déposés. 

L'article premier est ainsi conçu : 

« Art. 1»'. Il sera fait en 1850 un appel de 80,000 hommes sur la classe de 1849 pour, 
le recrutement des troupes de terre et de mer. » 

Un amendement de M. Francisque Bouvet propose de réduire le chiffre de moitié. 

M* FRANCISQUE BOUVET développe 800 amendement. 
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U piU aniét eil le {dos déf^otaUe «sf^tèmej e'eit mi systèiBÉ foi^^ 
ritoeo fonftrent. (Intenuptian.) 

Une seule classe prospère, à la fayeur des gros impôts et des grandes annéen» e'eil la 
dtne des financiers. (Très-bien ! à ganche.) 

Ia tqîx de Toratenr est eouT^e par le bruit des conversations particulières. Si l'As- 
Hvblée, dit-il, n*est pas disposée à m'entendre aiyourd'bniy je demande le renroi à de- 
main. (Om ! oni ! — Parlez ! parlez !) 

11. nandsqne Bonvet continue ie déyelopper son amendement au milieu du bruit. 
Név eompraions qu'il ConMdère sa proposition de réduction de l'armée comme le pre- 
mier pas vers une paix sincère et durable, appuyée sur la solidarité des peuples. (A de- 
Bàinfi demain I) 

La discussion est renvoyée à demain. 

Lâtéanfi est levée à six heures. 



C3iromqae*et Faits divers. 

Ycm une péripétie dans Thistoire des associations égalitaires. Les cuisiniers 
éunis de la me Neuve-Saint-Eostache prospéraient : ils payaient leors foninis- 
0HS, donnaient tons les mois des dividendes. D'antres cnisinien pensèrent que 
• ^puurtier était Ikh» et qu'il fallait s'y établir. Ils ouvrirent donc une eoneurrenee 
«a Kotre-Dame-des-Victoires et nuisirent à lenrs confrères. Coomie l'exemple 
Mrt contagieux, il est déjà question d'une nouvelle concurrence rue du Mail, il 
l'y a pas de raison pour que cette progression de concurrence s'arrête là. 

Cependant, que n'avait-on pas dit contre l'absurde prindpe de la concurrence 
itibU dans le vieux mande! U parait que le nouveau monde n'est qu'une imita- 
tion envieuse de l'ancien ! 

Ken plus, il se répand que le nouveau monde, protestant contre l'or^ansMi- 
Hm du travail, et adoptant de plus en plus les abus de la vieille société, va ré- 
tablir le monopole. En effet, les cuisiniers de la rue Neuve-Saint-Eustache vont 
bêêtpêUer leurs frères de la rue Notre-Dame-dea-Victoires dans le sein de Tas- 
iôciiliaD eentrale, et provoquer un décret qui assigne à chaqi» entreprise une 
MMlinntée! 

•*-Ob lit dans la Démocratie pacifique ce curieux fragment : 

t Le dieval sauvage a droit à tous les produits naturels appropriés à son orga- 
nisation, et 11 en use ; il n'a pas encore de droits envers l'homme, mais du m^- 
mmi où rhomme le prend à son service, le cheval a le droit de recevoir de 
l'équivalent de ce que la domestication lui a enlevé. H a le drdt d'être 
i confenablement, quaiid même il ne travaillerait pas, puisque Thomme lui 
I retiré les moyens de pourvoir lui-même à sa subostance. » 

RnCX TKIIIATIS! 

— On lit dans le Spectateur de Dijon : 

f Ce matin, 30 novembre, à six heures, le thermomètre marquait 12 degrés 
lit coitigrades. * 

*» On nous fait une singulière révélation, que nous rendons publique sons 
Dtttes réserves: 

« Une nuance de francs-maçons, que nous ne connaissons guère, non pins que 
OQtes les antres, les bons'co%isin$ , nous dit-on, se seraient transportés tout ré- 
sument au Parc de Dijon, peur y faire une de leurs cérémonies. Celle-là, 
me des plus importantes, à ce qu'il parait, ne peut avoir lieu que dans un bois. 
Jts bons-cousins donc, arrivés et bien établis tu Paire, munis de tons leurs ap- 
Kireila, auraient fait trois sacrifices : l'on à la Terre, un autre au Ciel, le troi- 
iièino in Feu. 
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«Les acteurs, ayant pris goût à la chose, auraient fait des démarches pour 
obtenir l'autorisation de retourner une seconde fois au Parc, à la même fin; maii 
Fautorisation aurait été refusée. » 

— On parle à Lyon d'une révolution dans la fabrication du velours. On sait qoA 
ce tissu ne sortait guère de dessus le métier que dans des largeurs qui ne per- 
mettaient pas de l'employer d'une seule pièce pour tapis et tentures d'apparte^ 
ment. Un fabricant de la GuiÛotière est parvenu, dit-on, à le fabriquer uni oa 
façonné, dans des proportions sans exemple, c'est-à-dire de 2 à 8 mètres delar* 
geur. 

— Tous les ouvriers en rubans de Saint-Etienne se sont réunis, depuis iSW, 
en une immense assobiation dite Société populaire. 

Aucun ouvrier n'ose refuser d'en faire partie; son existence n'est pas secrètei 
mais ses moyens d'action sont occultes. Les ouvriers se réunissent par cinq; lei 
nouvelles, les résolutions sont transmises avec une rapidité inconcevable; il y a 
une amende de 50 cent, pour l'ouvrier qui ne se rend pas à la convocation ordi- 
naire ou extraordinaire. L'association reçoit, dit-on, lesjnouvelles avant les négo- 
ciants. 

Dès qu'un fabricant a accordé ou offert une augmentation de salaire à un oa- 
vrier, cela fait règle pour tous ; les ouvriers les plus respectueux viennent préve- 
nir les fabricants qu'ils aient à consentir à ce prix ou à enlever les pièces cwn- 
mencées ; les autres, en rendant l'ouvrage qu'ils avaient pris à un taux convenu, 
exigent le nouveau prix en disant simplement que c'est le cours. 

L'association a fixé les heures de travail de six heures du matin à sept heures 
du soir; quand un métier bat plus tard, les vitres ne tardent pas à être brisées. 
Les fabricants se contenteraient bien de ce temps de travail si les ouvriers le rem- 
plissaient; mais ils ne s'y astreignent point, ne travaillent pas le lundi, et quel- 
ques-uns, ceux qui gagnent le plus, ne travaillent que quatre jours de la semaine. 
Les salaires varient beaucoup. Il y a deux classes : les maîtres ouvriers et les corsir 
pagnons. Un compagnon laborieux gagne facilement pour sa part, qui est mddf 
de la façon, 64r. par jour. Le moins qu'une femme puisse gagner est â fr.' LB 
maître ouvrier gagne moitié de la façon du compagnon, auquel il fournit le loge- 
ment, le métier et la soupe. Il en résulte qu'un maître ouvrier ayant quatre mé- 
tiers à là barre (valant environ i,000 fr. chacun) peut gagner 24 fr. par jour; 0» 
sont ceux-là qui bâtissent des maisons. 

Les fabricants gémissent de cette oppression de l'association ouvrière ; ils dimt 
qu'on porte les commissions à Bàle et en Angleterre ; ils déplorent le départ de. 
ces acheteurs, qui repartent comme des canards sauvages sans qu'on ait pu ki 

approcher. Ils disent que Saint^Etienne est perdu Saint-Etienne a de quoi 

perdre. Sa prospérité non interrompue l'a élevé à une population de 80,000 
âmes, dont 40,000 ouvriers. Il y en a, en outre, 20,000 dans la montagne. 
: C'est là que les fabricants trpuveront4in refuge contre l'association ; seulement 
il faut du temps. Les menuisiers travaillent nuit et jour à faire des métiers à k 
barre qu'on établit dans les villages, à plusieurs lieues à la ronde. Saint-Etienns 
enrichi* aspire maintenant aux grandeurs; c'est la marche ordinaire : il vert 
devenir chef-lieu du département. 
— On Ut dans le Morning-Post : 

n La première église bâtie en Angleterre pour la célébration du culte dHà^ 

d'après les rites de l'égUse grecque, vient d'être achevée, et sera ouverte trô^ 

prochainement; elle est située dans Landon-Wall. C'est M. T. E. Owen, ar* 

tecte à Porstmouth, qui a dressé les plans bizantins, mais librement traités. 

c L'aspect est frappant et nouveau, quoique l'on ne se soit pas attacha à «i 



tf\e particulier. Ce plan a la forme d'une croix grecque avec des galeries sou- 
»nues par des colonnes, et ces galeries sont destinées exclusivement aux dames 
le la congrégation, i 

— On écrit de Batavia, le 29 septembre : c Un naturel, nommé Wiro-Dipo, 
vient de donner l'exemple d'une rare intrépidité, couronnée par le plus étonnant 
succès. Le !«' août, à neuf heures du matin, il pénétra dans la forêt de Dessa- 
Dagan pour y cueillir des feuilles d'arec; il s'était muni d'une hache afin de 
s'ouvrir nn passage à travers les broussailles et les hautes herbes. Peu de temps 
après son entrée dans les bois, il aperçut, à peu de distancé, un tigre de la plus 
grande espèce prêt à s'élancer sur lui. Wiro-Dipo le prévint, l'aborda audacieu- 
Bement et le frappa de sa hache à coups redoublés. Cette brusque attaque empê- 
àoL le tigre de prendre son élan, et jeta de l'incertitude dans les mouvements de 
eet animal, dont la lâcheté égale l'instinct sanguinaire. Toutefois, en se débat- 
tant, il renversa son adversaire ; mais celui-ci, unissant la présence d'esprit au 
courage, parvint à se relever, et étendit le tigre à ses pieds. 

« Whx)-Dipo est sorti de ce combat sans blessure. La peau qu'il a rapportée 
oomme trophée de sa victoire a 8 pieds 5 pouces de long depuis le nez jusqu'à 
rertrémité de la queue. » 



ESSAIS, par Henry de Virel. 

(1 vol. A Vannes.) 

"Nous sommes dans un temps où tous les retards sont excusables. 
{es événements marchent si vite, que Tesprit peut à peine se- mettre 
ileur pas, et les jours semblent, comme les cerveam^, trop étroits 
four les contenir. Jamais Toubli ne fut plus facile, et peut-être s'en 
tol-il féliciter, puisqu'il se passe tant de choses dignes d'oubli. Hais 
i serait injuste de vouer à celle ingralitude silencieuse les œuvres 
des rares esprils qui conservent, au milieu du mouvement des cho- 
ies, le goût de la méditation et des éludes solides. Aussi voulons- 
nous saluer, par un témoignage d'estime, le livre distingué qu'a pu- 
blié, il y a déjà plusieurs mois, M. Henry de Virel, sous le titre mo- 
deste d'Essais. 

Ce volume, composé de travaux détachés de littérature, d'histoire, 
de politique, d'économie sociale, etc., montre chez son auteur une 
grande variété de connaissances unie à un vrai mérite de style. Livre 
presqu'entièremeni théorique^ il sera, à ce seul mot, presque aussi- 
tôt dédaigné par beaucoup d'esprits qui se prétendent avec orgueil 
esprits pratiques. Et toutefois le spectacle de ce temps où l'on se dit 
pratique j ne fait-il pas souhaiter parfois un peu plus de théorie, un 
pèQ plus de principes? Ne faut il pas remercier ceux qui ramènent, 
par leurs écrits, non à des théories abstraites, mais à ces simples no- 
tions, philosophie du bon sens, qui animent les faits, donnent une si- 
gnification aux événements, une direction aux conduites? Il y a long- 
tanps qu'où Ta écrit : prétendre agir et parler en méprisant la Ihéo- 
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rie, c'est prétendre agir sans sayoir ce que Ton fait^ et parler sai» 
savoir eè que Ton dit. 

M. de Yirel est de ceux qui voient des lois et des causes générales 
dans l'histoire des honunes, et qui^ de ces lois et de ces causes, ti« 
rent des lumières pour s'éclairer sur la^oute ténébreuse de Tavenir. 
6e sont les questions les plus actuelles qu'il livre à un examen ap- 
profondi. Qu'il nous suffise de citer les pages sur la Cause de la for^^ 
mation des villes, morceau excellent de critique littéraire, et de 
science économique, en réponse à un article de H. Saint-Harc-Girar- 
din; — la discussion du Principe de la propriété, controverse énergir 
que et habile avec les sophismes du trop fameux auteur des CcntrûF 
dictions économiques; — une étude sur V Esprit des lois, et une ap- 
préciation des travaux de M. de Tocqueville, dont l'auteur accepte le 
patronage, et partage trop peut-être certaines opinions hasardées* 

Nous ne voulons ni discuter^ ni adopter toutes les doctrines de I. 
de Virel. Mais en le contredisant, on aime la controverse avec uo 
esprit si fertile, dans la discussion duquel la science et la bonne fin 
sont toujours alliées ; en l'approuvant, on aime d'autant mieux la 
vérité, après la lui avoir entendu défendre. 

Nous ne louerons pas toutefois la forme du livre. Mélanger de la 
littérature et de la politique, de la philosophie et de l'histoire, du 
feuilleton et de la science, juxtaposer plusieurs essais, unis sans 
doute par un lien secret dans la pensée de l'auteur, mais par un lien, 
qu'il ne faut pas demander à la sagacité du lecteur de découvrir^, 
c'est nuire à la portée de chacune des parties et en neutraliser Tirf- 
fet. Il ne faut pas qu'un livre ressemble trop à un journal, et nom 
supplions M. de Virel de prendre garde au journalisme. Pourquoi sa- 
crifier autant au goût de ce temps-ci, qui passe d'un sujet à un an- 
tre, commence tout, ne finit rien et ne développe pas ce qu'il essaîct 
Chacune des parties du volume de M. de Virel est la préface d'étudei 
approfondies; pourquoi s'en tenir à une collection de préfaces? A m 
juger par l'échantillon, on voudrait voir toute la pièce. Aug. C. 



BOURSE DU 4 DÉCEMBRE. 

Le 5 OiO, resté samedi à 57 23, a débuté au comptant à 57 20, a fait 57 46 aft 
plus haut, et reste à 57 55. 

Le 5 OiO, resté samedi à 90 10, a débuté au comptant à 89 95, a fait 90 30 id 
plus haut, et reste à 90 20. 

Le 4 0[0 a été coté à 70 25, les bons du Trésor à 3 mois à 5 0(0, les actioi» 
de la Banque de 2,400 à 2,405, et les obligations de la Ville de 4832 à 1,310, H 
de 1849 à 1,160. 

On a coté le 5 0(0 napolitain à 91, le 5 0[0 romain à 80 li2 et 80, les métal- 
liques d'Autriche à 94, le 5 OiO piémontais à 83 25 et 83 40. 

Vun des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. 



PariSy imp. Baillt, Pitrt et Gomp., place Sorbonne , 2, 



JEUDI 6 DÉCEMBRE 1849. (N» 4E90.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



La loi sur l'IInseignement et le Gonseîi-d'Etat. 

Les chefs et ceux qui veulent ôire les meneurs duConseil-d'Etat, ne 
sont pas discrets, à ce qu'il paraît, et il faut ajouter qu'ils choisissent 
assez singulièrement leurs con&dents. 

On se rappelle que, le 7 novembre, c'était à un Monlagnard, à 
M. Pascal Duprat, qu'ils avaient remis celte espèce de protestation, 
dite Pi'otestation du Co/iseil-d'Etat, mais sur laquelle le Conseil n'a- 
vait pas délibéré, et qui ne portait, dit-on, que la signature de 
U. Boulay (de la Meurtlic), avec une autre, peut-être. 

Aiyourd'hui, de nouveaux renseignements parviennent au public, 
n s'agit du rapport fait par M. Boulatignrer au nom de la section de 
Ugislation. Et cette fois, par les mains de qui passe l'analyse de ce 
rapport ? Par les mains du National. 

Nous devons reproduire presque en entier l'article de ce journal. 
D y règne un sentiment de joie caractéristique ; il est écrit d'un ton, 
B renferme des mots et des traits que nos lecteurs apprécieront. La 
fonnc cl le fond de ce récit, mêlé d'impressions radicales et voltai- 
rîenncs, feront mieux que tout autre témoignage, juger de la portée 
Al vote qui a rcnvové la loi de M. de Falloux devant le Conseil- 
dTlat : 

• « Nous n'avons pas une vive tenùrefcse pour M. de Falioîix ; ii:ais nous ne pou- 
vons nous empêcher de le plaindre. Uilramon tain cl lëgiltmisk', il s'est condamné 
pendant six grands mois à faire l'éloge de ITniversité-dans les réceptions offi- 
cielles, et à prononcer au besoin, sans sourciller, lo mot République, pour arri- 
ver i traduire en loi de l'Etat les colères et les espérances du clergé catliolique. ' 
A peine ministre, il s'est mis résolument à CL'tte œuvre, brisant bniîalement nu 
vole de la Constituante, dissolvant, par le fait, une commission parlementaire, 
dans laquelle, par parentlièfc, siégeidt le vice'présid'M actuel de la République. 
La composition de la commission de M. de Falloux était, ou se le rappelle, un 
chef-d'œuvre. Les rédacteurs des jouruaui ultramonlalns en faisaient le fond ; 
quelques jeunes gens de la société intime de M. de Falloux, échappés du collège 
pour siéger Sur les bancs de TAssemblée constituante, par la grâce de leurs vingt- 
cinq ans, y représentaient los pères de famille. Ikux ou trois uniccnitaires, 
menacés dans leurs positions, s'étaient laissé, par timidité, toirrer daxs 
CEm JÊsuiTiÈRE, et servaient de prétexte à V habile ministre pour dire que 
^Université demandait elle-même, par Vorgane de ses plus illustras membres^ à 
être égorgée; enfln M. Thiers, apologiste de ITuivcrsilé il y a cinq ans, aujour- 
d'hui jésuite dérobe courte^ de diable devenu ermite, y présidait M. de Monta- 
lembert. La loi panit au milieu des cris d'indignation de tout ce qui, en France, 
aime la liberté et déteste les capucixades. Que de peines M. de Falloux ne 
s'est41 pas données alors ponr vider la Constitution et éluder le renvoi au con- 
seîl-dTtat! 11 cmt avoir réussi. • 

L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. 6 
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Arrivé là, le National prend personnellement à partie M* Bengnot. 
M. Beugnol méritait bien en effet, par son remarquable rapport, une 
bonne part des injures et des violences qui sont les armes ordinaires 
des révolutionnaires de tous les temps, et auxquelles les voltairiens 
de ce temps-ci ont recours à défaut d'esprit. Hais on peut convenir 
que le National s'est surpassé cette fois, a M. Beugnot, dit-il, est le 
plus étourdi, le plus ignorant, le plus outrecuidant des rapporteurs. » 
Voilà, j'espère, un homme jugé I Quant à son œuvre, quant au rap^ 
port, le National le traite encore bien plus mal. 

Mais laissons-le continuer son chant de triomphe : 

« Le projet de M. de Falloux, commenté et embelli par M. Beugnot, IL 
Thiers et m. de Montâlembert, fut renvoyé à rexamen du conseil-d'Ëtat 
avec aussi peu de façon que s'il se fût agi d'un projet d'initiative parlementaire, 
signé d'un nom républicain. 

t Si au moins le couseil-d'Etat, ce conseil-d'Etat épuré par la droite, dans le- 
quel M. Vivien lui-même (nos lecteurs ne nous croiront pas) n'est rentré, que par 
.a petite porte, en cachant le ministre insignifiant de M. Vavaignac sous lapem^ 
du courtisan de Louis-Philippe, si cet excellent conseil-d'Etat, tout plein de lé- 
gitimistes et d'anciens conservateurs, eût donné satisfaction au pauvre M. d» 
Falloux ! S'il eût accepté la loi avec quelques changements anodins, selon n 
coutume ! Mais non ; le conseil-d'Etat, qui n'est pas devenu démocratique^ est 
reste voltàirien. » 

Ah ! quel bonheur pour le National 1 Pf'y a-t-il pas là de quoi ré- 
concilier ce journal, non-seulement avec le conseil-d^Etat^ mais aviBC 
la plupart de ceux qui affectent de le diriger I Le National est tout 
près d'embrasser M. Boulay (de la Meurthe) comme M. Boulatignierl-; 
Après tout, qu'importe aux plus chauds révolutionnaires qu'on soitoa j 
qu'on ne soit pas démocrate, républicain, dynastique, impérialiste, j 
courtisan même I Sans doute, on parle de la démocratie, comme 00 
a parlé jadis de la liberté ; mais au fond, à qui en veut-ôn? On en 
. veut à l'Eglise, on en veut à la société. Donc être voltairiens, c'esi 
encore être frères ! ■ ^ 

Or voici comment selon le National, le conseil-d'Etat se montre 
voltairien: 

c n a détruit tout V ouvrage de la première et de la seconde commission; i 
bien qu'après tant de travaux, tant de discussions, tant de colères, tant de perfi- 
dies, le parti de la réaction arrive, en passant par les jésuites..., à la loi 
de 1833. 

i Si vous ôtez du projet de M. Boulatignier ce nouveau conseil supérieur d'in- 
struction publique, imaginé par M. de Falloux, et dans lequel huit hommes com- 
pétents se trouvent noyés au milieu de conseillers d'Etat, d'EvOques, de rabbiofi, 
de juges de la Cour de cassation, tout le reste ressemble, à s'y méprendre, à ce 
que nous avions de 1853 à 1847. Ainsi, les écoles normales primaires, les conUtit 
supérieurs f les comités locaux sont rétablis; le choix des inspecteurs est ctrcoiH 
crit parmi les gradués; les quatre-vingt-six académies, inventées pour détruin 
plus sûrement les' vingt qui nous restent, font place à cet article de loi : tHyauira 
une académie par ressort de cour d'appel; il y aura, pbur chaque académie^ m 
recteur, des ir^ecteurs d'académie et un conseil académique, 1 Voilà le cas que 
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fait M. Boulatignier de toute Téloquence de M. de Falloux et de tout le pathos 
de M. Beugnot. 

. « Une des créations les plus originales de M. de Falloux, les délégués canto- 
naux, destinés, dans sa pensée, à remplacer les comités d'arrondissement, 
aTaient déjà succombé devant la commission de la Chambre; le conseil rétablit 
parement et simplement le comité d'arrondissement et le comité local. M. de Fal- 
loux ôtidt la nomination des instituteurs au comité (Tarrondissement et la donnait 
aux conseils municipaux; la commission de l'Assemblée, mieux inspirée cette 
fois (une fois n'est pas coutume), l'atlribuait aux conseils académiques ; le con- 
8eil-d*Etat revient aux \ieux errements de 1835. » 

Certes, avec tout cela, le National a lieu d'être content. Il ne le 
cache pas, quoiqu'il ne soit pas encore au bout de ses prétentions : 
f « n va sans dire qu'en attendant le programme républicain : l'enseignement 
I primwe gratuit et obligatoire, et l'éducation professionnelle, nous aimons mivux 
î laUdde 1833 que le projet de M, Falloux, Nous aurions voulu que le conseil- 
. i d'Etat, puisqu'il était en train de faire de l'archaïsme monarchique, nous eût 
'v aiivrés du même coup de ce conseil supérieur, qui n'est que l'anarchie organi- 
sée; qu'il eût fortifié un peu les conseils académiques : nous aurions voulu sur- 
tout qu'il n'eût pas oublié les promesses de la Constituante et de M. de Falloux 
M-mème, au point de fixer à 400 francs le minimum du traitement des institu- 
teurs. Cependant, somme toute, nous devons de la reconnaissance au conseil^ 
niai. Nous devons le louer, dans ce temps de conversions burlesques, de ne 
f^e pas trop agenouillé. 

^ f Plusieurs des dispositions du nouveau projet sont libérales. Il exige de tout 
îiapecteur-général et de tout inspecteur d'académie cinq ans d* exercice et le 
ffide de licencié ; il n'oblige pas le ministre à choisir une partie des recteurs en 
éàors du corps enseignaiit; il fait bonne justice de ces 86 académies déjà tom- 
UflB sous le ridicule ; il ne permet pas à un conseil académique de dispenser j à 
IM gré, de toute preuve de capacité ; il essaie, quoique timidement, de rendre 
ftdque signification à Vinspection, en déclarant qu'elle pourra porter sur l'en- 
teignement ; mais seulement, ajoute-t-il, pour vérifier s'il est conforme aux lois 
et à la morale; il reprend pour les écoles primaires le programme de J 853; il 
kme debout les écoles normales; il ne consacre pas ce droit monstrueux conféré 
pir M. Beugnot aux évêques, de créer quatre-vingt-six collèges en dehors de 
tmUes les prescriptions légales; enfin, en bouleversantjtoute l'économie du projet, 
eo refenant à la loi de 4853, il donne à la droite, dans la personne de ses plus 
grands hommes, un certificat d'impuissance et d'incapacité. Ce ne sera pas le 
mous précieux des services que M. Boulatignier nous aura rendus. » 

Puis le National termine par cette phrase : 

• Ceci est la fin de M. Alfred de Falloux, panégyriste de l'inquisition et grand- 
maître de l'Université. Que la terre lui soit légère ! » 

Ici rimaginatioD du National va un peu vite. Les projets et les 
gens qu'il tue, ne sont pas encore, grâces à Dieu, dans un état si 
désespéré. 

Nous ne nous sommes pas assurément fait la moindre illusion sur 
les conséquences éventuelles du vote du 7 novembre. Il est possible, 
en effet, que le conseil-d'Etat soit le tombeau non-seulement de la 
liH de M. de Falloux, mais de la liberté de l'enseignement. Ce n'est pas 
nous qui avons été aveugles et insensibles devant un pareil coup. 
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Toutefois, nous avons maintenant deux remarques à faire, et qui 
sont essentielles : 

Premièrement , le National engage plus qu'il n'est permis de le 
faire, plus qu'il n'est vrai, le conseil-d'Etat. Ses renseignements sont- 
ils parfaitement authentiques, en ce qui louche seulement le rapport 
de M. Boulatignier? G'eSt possible, nous n'en savons rien. Mais le 
rapport de M. Boulatignier n'est que l'cDuvre d'une section, et cette 
œuvre doit être soumise aux autres sections réunies. Une section du 
conseil n'est pas le conseil. 11 faut maintenant que toutes les sections 
discutent et prononcent avant qu'on puisse invoquer le nom et l'au- 
torité du conseil-d'Etat. 

Secondement, en admettant que le conseil-d'Etat adopte entière- 
ment les conclusions du rapporteur actuel, il aura émis un avis. Mais 
cet avis, ces observations ne feront pas loi pour l'Assemblée. L'As- 
seml)lce les examinera, les appréciera, en tiendra le compte qu'elle 
Toudra. 

En somme, c'est de l'Assemblée et de Y Assemblée seule que tout dé- 
pend. C'est la m^orité qui jugera en dernier ressort; c'est elle qui 
réalisera enfin ou qui repoussera encore une fois la première appli- 
cation loyale et sérieuse de la liberté de l'enseignement. La mjgo- 
rilé, si elle est unie comme elle l'était avant le 7 novembre, peut 
écarter tous les obstacles et refuser toute concession nouvelle aia 
prétentions ressuscitées de l'esprit universitaire. 

Le fera-t-elle ? C'est là toute la question I 

Ce n'était pas une question^ il y a un mois I 

n y a un mois, la discussion publique ne pouvait qu'améliorer la 
loi, la rendre plus libérale, assurer de nouvelles garanties à la cause 
de l'ordre , aux intérêts de la société, aux droits des familles et de 
l'Eglise. 

n n'y avait qu'à laisser les choses aller leur train et à rester sur 
la pente favorable que suivait le projet, depuis le premier moment 
de sa présentation. Qu'alors même il eût échoué subitement devant 
«n vote, la liberté ne tombait qu'après avoir eu l'hommage de tons 
les hommes éminents et le concours de toutes les fractions honnêtes 
de la majorité. Une telle défaite, impossible d'ailleurs, eût été un 
triomphe I 

Mais le vote du 7 novembre l'a arraché de cette voie: il Ta soumis 
à des épreuves, à des modifications, à des transformations d'autre na- 
faire; il ne l'a pas détruit, mais il l'a livré aux mains d'adversaires 
habiles, persévérants, désireux d'une revanche. Il a permis, non pas 
qu'on l'enterrât, comme quelques-uns l'espéraient, non pas même 
qu'on l'ajournât pour longtemps, mais qu'on fit toute espèce d'efforts 
pour le corrompre et le détériorer. 

n ne l'a pas enlevé à la décision de la majorité; mais, en resso»- 
citantile vieilles divisions, d'anciens préjugés, en soulevant de tu» 



( 81 ) 

* Telles susceptibilités, il a rendu des alliés à TUnivcrsité, à la Monta- 
gne, au socialisme I 

Nous espérons encore que la conjuration de ces ennemis de la li- 
berté n'aboutira pas. Mais, des le principe, nous avions prévu la pos- 
sibilité de ces difficultés et de ces complications dont se réjouit, un 
peu prématurément peut-être, tout le camp du monopole. El d(^ 
là est venue la vivacité de notre douleur. On voit si elle était fondée î 
Maintenant, si tristes qu'en aient été les prévisions, comme elles ne 
sauraient augmenter notre regret, elles n'abatteront pas non plus 
notre courage; nous lutterons jusqu'au bout pour un projet dont le 
succès implique le premier essor de la triple liberté de Tenseigne- 
menty de Tassociatiqu et de la Religion. 

—a—»—— 

SÉANCE DE L'ASSEMBLÉE. 

Divers incidents et une vive agitation ont marqué la séance. Il a 
fallu d'abord un appel nominal pour faire arriver les représentants. 
Puis la discussion relative à l'appel de 80,000 hommes s'est conli- 
nnée au milieu d'une certaine inattention. M. Raudot, dans d'excel- 
lentes intentions, demandait una réduction à laquelle le ministre de 
^ la guerre n'a pas pu consentir et que l'Assemblée n'a point admise. 
j^ L'appel a été voté après le rejet de différents amendements. Plusieurs 
Frojets de loi d'intérêt local ont occupé quelques instants. C'est tou- 
jours une cause d'allées et de venues : à peine prend-on part aux 
résolutions qui sont, du reste, de pures formalités, et qui ne soulè- 
vent jamais de débat. 
[j . La commission, chargée de l'examen de la proposition de M. de 
Lancastel, est venue ensuite exposer sa perplexité à l'Assemblée : 
Toici sur quoi. H. de Lancastel avait proposé qu'une commission fût 
nommée pour préparer la loi dont la Constitution laisse le soin au 
pouvoir législatif à l'égard du nombre et des attributions des minis- 
tres. Malgré l'avis de la commission d'initiative, cette proposition 
avait été prise en considération par l'Assemblée : elle avait été dis- 
cutée dans les bureaux, et une commission avait été nommée. Une 
Ibis à l'œuvre, cette commission fut quelque peu effrayée de son man- 
dat. Hésitante, elle se figura que l'Assemblée ne l'avait peut-être 
instituée que pour examiner s'il y avait lieu à en nommer une au- 
tre, laquelle ferait alors le travail réclamé par M. de Lancastel. Cette 
interprétation était assez singulière : elle a été aujourd'hui portée à 
la tribune, et TAssemblée, qui n'a pas pu y donner les mains, a prié 
sa oomniission de continuer ses études et de lui soumettre le projet 
fiollicité. Ce vote, qui a divisé la majorité, a répandu assez d'anima- 
tion sur les bancs. 

Bientôt le mouvement s'est augmenté. Des porteurs de nouvelles 
répandaient le bruit que des vaisseaux revenant de Rome chaînés de 
troupes, avaient péri en mer. L'annonce de ce désastre avait cons- 
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tcrné FAssemblée. M. Dupin a cru devoir rassurer Topinion en dé- 
clarant que ces rumeurs étaient complètement fausses. Les paroles 
du président ont été accueillies avec une vive reconnaissance et une 
satisfaction universelle. 

On a passé ensuite à la deuxième délibération sur la proposition 
de M. Fouquier-d'HéroucI relative aux circonscriptions électorales. 
M. Em. BarrauU paraît à la tribune. « Dans votre dernier vote, la 
« minorité de cette Assemblée a montré son respect pour le pacte 
« fondamental, et la majorité a fait brèche à la Constitution ! » s'est- 
il écrié. A cette sortie, la droite a répondu par les protestations les 
plus énergiques : a Vous insultez la majorité, à l'ordre ! » M. Dupin 
rappelle Torateur à l'ordre, a La tribune n'est pas libre, reprend 
H. Barrault, et il descend aux applaudissements de la Montagne. 
M. Charamaule veut prendre sa défense, et incrimine le président. Tu- 
multe général. Quand le désordre s'est un peu apaisé, M. Dupin, de 
sa voix la plus ferme, de son geste le plus impérieux, de son accent 
le plus énergique, revendique son droit et sa responsabilité, et main- 
tient le respect qui lui est dû, malgré les clameurs furieuses de la 
Montagne, et au milieu des applaudissements unanimes de la majo- 
rité. 

a M. Pascal Duprat a la parole, » dit ensuite le président. — a La 
tribune n'est pas libre, j'y renonce, » répond M. Duprat. Cette 
scène, qui visait au drame, n'a fait qu'exciter rhilarilc. M. le gêné- ' 
rai Cavaignac a estimé que la tribune était parfaitement libre , et il 
l'a occupée, sans grand succès toutefois, pour renouveler son thème 
constitutionnel. M. Gaslonde lui a très-parfaitement répondu ea 
quelques mots simples et clairs. La Constitution a admis que le can- 
ton pouvait être divisé en plusieurs sections : demander l'^xtensioa 
du nombre de ces sections , c'est rester dans l'esprit et dans le texte 

de la Constitution. M. le général Bedeau garde à cet égard quelques 

scrupules dont il a fait part à l'Assemblée. 

La discussion a été renvoyée à demain, grâce à de nombreux 
amendements. 

LA Voix du peuple et la Républiqpie* 

La République et la Voix du peuple étaient convenues de publia 
en même temps les articles alternatifs des citoyens Pierre Leroux A 
Proudhon sur la question du gouvernement et de rANARceiE. 

Cet engagement réciproque avait été pris postérieurement à la pu- 
blication, dans la République^ de trois longs articles de M. P. Leroux, 
à propos d'un article de la Voix du peuple^ intitulé : Qu'est-^e çue 
Dieu ? qu'est-ce que te gouvernement ? 

Ces articles se trouvaient ainsi hors de la controverse qui allait 
s'établir. Dans l'intervalle, parut dans la République un quatrième 
article de M. P. Leroux sur les Confessions d'un révolutionnaire, ar^ 
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Ode qaei dans l'état actuel des choses, dit M. Proudhoiiy ooas ne 
pomrioiis considérer que comme une diatnbe aussi dépourvue de bonne 
foi qtte de sens. Ces trois articles forment ensemble plus de ^ co- 
kmnes, de t20 lignes chacune, de la République, Leur reproduction, 
ajoute la Voix du peuple ^ ne pouyant se faire que par parlie, exige- 
rait une semaine et suffirait pour tuer le journal le mieux établi. Ce- 
pendant messieurs les Rédacteurs de la République demandent que 
la feuille de M. Proudhon insère, in exteriso, a tout le fatras de 
Pierre Leroux. » 

M. Proudhon, on le conçoit, trouve la prétention exorbitante, et en 
appelle au jugement de Topinion publique : 

t Le public jugera la loyauté de nos adversaires , et notre bonne foi. Ce n'est 
])as une discussion sérieuse, et surtout sévère que Ton cherche, une discussion 
comme celle que nous soutenons en ce moment avec M. Frédéric Bastiat. Ce 
que Ton se propose , c'est de noyer la question sous Tavalanche des citations et 
des amphigouris; c'est de dégoûter le public et de fatiguer Fopinion, jusqu'à ce 
(pie Ton trouve moyen de faire cesser le débat, et de substituer, à Fétude con- 
sdeucieuse des idées, l'agitation stérile des banquets et des clubs. 

tNous ne nous prêterons pas à cette tactique déloyale. Nos adversaires sont 
en demeure ; le public est saisi par nous de la question : qn^on le veuille ou qu'on 
«e le veuille pas, le procès se jugera. 

« Quant aux articles de Pierre Leroux, nos lecteurs ne perdront rien pour en 
tee privés : nous' saurons leur faire connaître le philosophe et l'homme. Et pour 
qttrien ne manque à la publicité de notre polémique, nous trouverons peut-être 
■Myen, malgré qu'on en ait, de nous faire lire même des lecteurs de la Repu- 
MK^. » 

Voilà l'affaire décidément engagée. M. Pierre Leroux le compren- 
dra sans doute : s*il déserte l'arène, il se déshonore, comme homme et 
cmme philosophe, aux yeux de son propre parti, et le ponlife de la 
Triade tombe sous le ridicule comme sont tombés, il y a quelques 
amiées*. Enfantin et ses trop célèbres disciples. 

■ - lo m i a w 

Hypocrisie révolutionnaire. 

Depuis (jue le journal le Times a fait connaître au public les espé- 
rances du parti socialiste européen, espérances manifestées avec tant 
de cynisme par l'allemand Heinzen, la presse démagogique a pensé 
qu'il était indispensable de désavouer ce frère si compromettant. La 
Réforme qui, peu de jours auparavant, avait prédit, avec enthou- 
iiasme, de prochaines catastrophes*, d'horribles bouleversements, 
la Réforme a jugé à propos de protester de ses intentions toutes paci- 
fiques. Aujourd'hui H. Blanqui, dans une lettre rendue publique, 
t'en Tient combattre le fétichisme des Montagnards pour le passé 
réTolutionnaire. Les loups sentent la nécessité de se métamorphoser 
en agneaux : 

tf Je ne veux pas vous dissimuler ma pensée; eh bien, je n'approuve pas 

i«tre âtre, la Convention^ par une foule de motifs. D'abord, il ment à votre pro- 
pre pemée* La Ck>DventioD était une assemblée bourgeoise et réactionnaire ; elle 
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ne Ta que trop prouvé avant le 31 mai et après le 9 thennidor, alors qu^elle était ^ 
libre et maîtresse. Entre ces deux époques, ce n'était plus une assemblée soiir' 
ver^e, mais un sénat muet et consterné, couii)é sous la hache du comité de st- . 
lut public, un instrument passif et résigné qui attendait le moment des représail- 
les. Tu les connais, les représailles de la Convention ; rendue à la plénitude de sa. 
puissance par le 9 thermidpr , elle a exterminé les républicains et assassiné la Ré- 
volution. Comme signification révolutionnaire, c'est donc un drapeau plus qu'é- 
quivoque. On ne peut pas lui faire honneur de Tœuvre des montagnards qui ont 
dû commencer par Técraser pour avoir le champ libre. 

€ Voilà un premier motif, en voici un autre : 

a Non-seulement la Convention, mais la Montagne elle-roême était fort en ar- 
rière des idées nouvelles. L'esprit humain a marclié depuis soixante ans. Pour- 
quoi s'enchaîner à un drapeau vieilli et décoloré? Nous combattons souvent comme 
retardataires les modernes montagnards, qui ont pris pour étendard la partie 
vraiment républicaine de la Convention ; et, tout en trouvant leur enseigne sur- 
année et déteinte , nous en prendrions une cent fois plus pâle ; nous descen- . 
drions de la Montague à la Convention, qui était tout simplement la Gironde. Ce 
n'est guère logique. Il ne faut pas combattre, le visage tourné vers le passé, et 
s'exposer à l'épithète de voltigeurs de 93 

(( Quelques mots maintenant sur le projet de vignette ou d'emblème pour le 
journal. Voyons, crois-tu que cette vignette symbolique soit un talisman bien 
neuf, et surtout bien puissant sur le public? Puisque mon nom devrait l'accom- , 
pagner, je vais en faire une courte analyse. Je te dirai tout d'abord que le bonnet 

rouge est une vieillerie •»••■. 

Tu trouveras peut-être ce langage singulier dans la bouche 

d'un homme signalé comme un promoteur de démagogie, mais nous avons autre, 
chose à faire qu'à nous traîner dans l'ornière de l'ancienne Révolution, et à réô» j 
ter ses formules déclamatoires ; nous sommes un parti tout neuf, quoique ratta-' 
ché à la tradition révolutionnaire ; et il s'agit de nous montrer à la hauteur de la , 
mission organique, héritière de là mission éversive de nos prédécesseurs. 

« Laissonsrlà le bonnet rouge, les triangles maçonniques et tout le bagage fan- ' 
tasmagorique de l'illuminisme. Liberté, Egalité, Fraternité! voilà qui est bien, 
qui est sublime ; c'est clair, net, et surtout laconique. Cette formule résume l'a- 
venir de l'humanité; c'est la nôtre. Mais pourquoi donner à chacun des termes 
de cette devise un représentant humain, toujours très-infidèle expression de la 
réalité? Luther, personnification de la Liberté! un pourceau d'Epicure, un gros- 
sier Sylène, un satire immonde ; flagorneur rampant de tous les princes, isnnemi 
'acharné des franches conséquences de son propre principe ; thaumaturge ab* 
surde, croyant au sortilège, à la magie , à toutes les. farces diaboliques ; l'anti- 
pode de toutes nos doctrines métaphysiques, politiques et sociales. 

< Est-ce bien là un drapeau du Socialisme? Si c'est uniquement son rôle his* 
torique dans la série des progrès humains que vous cherchez à rappeler, si c'est 
le jalon de la route révolutionnaire, pourquoi Luther plutôt que JeanHus, figura . 
bien autrement hnposante que celle du moine augustin ; Jean Hus, caractère gratt- 
diose, existence ascétique, martyr sublime ! Est-ce donc le succès que nous chaft- 
têrons'dans Luther? Devons-nous régler nos vénérations sur la victoire, et noft 
oublis sur la défaite? 

« La difCérence entre ces deux hommes n'est que celle du triomphé à la chuta; 
car l'impulsion réformatrice vient de Jean Hus plutôt que de Luther, Ila.lagl(Hre 
d!avoir précédé l'imprimerie^ qui est pour beaucoup plus que Luther ds^ !• 
^rand oiouvement du seizième siècle. Si vous voulez un nom commémoratif.di 
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prûgrès, prtiies celtd de Gnttemberg. Il la plus fait dans Thistoire de rhomamt^ 
quêtons les Lutfaec du monde. Ajoutez que le protestantisme est notée contre- 
pied le pins absolu, et que nous devons nous garder de tout contact avec cette re« 
KgibQ derégoïsme elk de Tindlvidualité. La liberté n*est pas Tégoïsme et Tavarice. 

ff L.-ÀUGUSTE BlAUQUI. » 

La Taxe des Lettrés. 

La sons-commission du budget des recettes, présidée par M. Gouin, a consacré 
s» deux dernières séances à la discussion du projet de loi relatif à la taxe des 
lettres, présenté, le 15 novembre, par M. le ministre des finances. 

On sait que ce projet consiste à frapper d'une surtaxe de 10 c. toute lettre dont 
le port n'aura pas été payé par l'envoyeur. 

Après une discussion approfondie, la sous-commission des recettes aurait, 011" 
(H, été d'avis de modifier essentiellement le projet de l'administration des postes : 
«De proposerait : 
, l** De conserver au public son libre arbitre quant à la faculté de payer ou de 
sapas payer le port de ses lettres en les envoyant; 

2® De maintenir la taxe uniforme de 20 c. sur les lettres circulant dans ua 
nyod de 60,ou 80 kilomètres ; 

3® Et enfin d'augmenter de 10 c. la taxe actuelle des lettres circulant dans 
tonte la France, au-delà du rayon de 60 ou 80 kilomètres. ^ 

La commission a pensé que ce système des deux zones rentrait tout à fait dans 
le système des tarifs adoptés en Belgique, en Espagne, en Prusse et aux Etats- 
Ums; qu'il a l'avantage de favoriser la correspondance des pauvres, des artisans, 
àa petit commerce et des habitants des campagnes, dont les relations épistolaires 
ne s'étendent guère au-delà d'un rayon de 60 à 80 kilomètres, et il demande aux 
dasses aisées et au haut commerce, qui écrivent à longues distances, les 6 ou 7 
adlUons dont le ministre des finances a besoin pour mettre en équilibre son bud- 
get de 1850. 

Dans sa prochaine séance, la commission nommera son rapporteur. 



NOUVELLES RELIGIEUSES. 

Diocèse de Poitiers. — Dimanche, a été lu à la messe paroissiale, dans toutes 
les églises de Poitiers, le mandement, par lequel Mgr Pie annonce son arrivée 
prochaine dans sa ville épiscopalc. 

On a annoncé en même temps, pour samedi prochain, 8 décembre, l'arrivée du 
prélat dans nos murs. L'ancien usage des évoques de Poitiers, qui se rendaient 
d*abord à Notre-Dame et en partaient pour faire leur entrée solennelle dans leur 
cathédrale, sera renouvelé en cette occasion. Le prélat arrivera à une heure au 
grand séminaire, où il sera attendu par le chapitre et le clergé de la ville ; il sera 
accompagné de là d'abord à Notre-Dame, par la rue Neuve et la place Saint-Di- 
Âr. En sortant de l'église où le successeur de saint Ililairc mettra son adminis- 
tration sous la protection de la sainte Vierge, on gagnera la cathédrale par les 
nues da Marché, de Notre-Dame-la-Petite et de Samt Paul. 

Noos voyons avec plaisir renaître ces vieux usages de notre antique église de 
Pdtiers. Quand les plus respectables traditions se perdent partout ailleurs, une 
mie à(Ai ûmer à retrouver les siennes. Cest remonter les siècles sur les traces de 
lA telîgion. 



(W) 

DiocÈSÊ^ DB HETC.— Une lettre écrite de Metz renferme quelques détails pkini 
d'intérêt sur les fondations pieuses et sur les œuvres de fd et de charité. dam 
Tantique cité Lorraine :. 

Un habitant de Metz, M. Hollandre, consacre 800,000 francs à la fondation 
d'une maison de 80 orphelines. Deux sœurs de la charité viennent de faire répa* 
rer à leurs frais le dortoir d'une autre maison, également pour des orphelines, 
dortoir qui ne contient pas moins de 122 lits. 

A côté de ces deux asiles il s'en trouve un troisième où vingt-deux orphelmes 
sont logées, nourries, chauffées, éclairées, habillées. Elles apprennent un métier 
chez de bons artisans, mais elles rentrent à sept heures. Chaque matin, on paie 
la dépense du jour. Le soir, on ne sait pas toujours comment on vivra le lende* 
main; mais la Providence y pourvoit. C'est une sainte fille qui prête la maison; 
une autre s'en va quêter des vêtements qu'elle passe sa journée à remettre èa 
état, et dont elle habille les orphelines ; une troisième s'occupe du pain ; une qua- 
trième de la houille. Quand on s'aperçoit que décidément on va manquer de tout, 
une sœur de charité fait sa ronde, et ramasse assez d'offrandes pour vivre et faire 
vivre tout ce monde pendant huit jours. 

Ici, un jeune vicaire de Sainte-Ségolène, doux et modeste, s'attache à la pré- 
servation des soldats de la garnison. Il en rassemblait d'abord vingt-cinq à trente 
dans sa chambre, et leur faisait des instructions religieuses. Il a si bien réussi 
qu'il en a six cents maintenant : il en aura mille, dit-il, au mois de janvier. Mais* 
son petit appartement ne suffit plus. Il va trouver une voisine qui a dans sa mai- 
son un appartement qu'elle loue 800 francs ; il lui expose ses besoins et son em- 
barras. La voisine congédie avec indemnité le locataire, jette bas les cloisons, con- 
vertit l'appartement en trois pièces, une pour le vicaire, les deux autres pour lel 
soldats ;' et maintenant les braves gens trouvent là gratis de bons livres, du pa- 
pier, des plumes pour écrire à leurs parents, du feu, de la lumière, etc. Le vi- 
caire est le secrétaire de ceux qui ne savent pas écrire. Et si vous saviez quelles 
réponses on reçoit ! la reconnaissance que témoignent les mères quand elles soDt 
pieuses... comme en Bretagne ! Bien n'est si beau et si touchant à voh* que cette 
réunion catholique-mili||iire ! - 

Nous avons un pénitencier militaire qui est tout transformé, depuis qu'uflc 
chapelle a été construite dans les combles et qu'un prêtre y fait des instructions. 

A Saint-Simon-du-Fort, les soldats ont prié le curé de laisser l'église ouverte 
le soir. Ils y viennent prier en silence jusqu'à l'heure de la retraite. 
B.Les cérémonies extérieures du culte sont défendues ici, à cause d'un consistoire 
protestant qui compte à peine trois cents prosélytes. Il y a trbis mois environ, les 
soldats ont demandé qu'aucun militaire ne sortît de l'hôpital, pour être enterré» 
sans que son corps ne fût accompagné de l'aumônier, en surplis et en étole, et 
précédé de la croix. Il y a eu quelque opposition, mais ils ont insisté» disant 
qu'ils ne voulaient pas être conduits au cimetière comme des chiens, qu^ils 
étaient chrétiens, et qu'ils entendaient être traités comme tels jusqu'à la tombe. 
Maintenant l'usage est adopté. 

Le choléra, qui sévit tout à l'entour de nous, a été l'occasion- de nouveaux 
triomphes pour la religion. Le dévouement des sœurs de la Charité, des filles da 
la Providence, des sœurs de la Maternité et de tous les curés, ne s'est arrêté de- 
vant aucun danger, devant aucune fatigue. Malgré la difficulté pour les gens aisés 
de toucher leurs revenus, les quêtes du bureau de bienfaisance sont plus abcm- 
dantes que jamais; les legs se multiplient; les secours à domicile ne se ralentis» 
sent pas. 

Nos sociétés de prévoyance et de secours mutuels pour les ouvriers célèbreni 
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166 anniversaireii de leur fondation par des cérémonies religieuses, par le saint 
Mtcrifîce de la messe, par des allocutions chrétiennes. 

n ne faut pas croire que les œuvres spirituelles soient abandonnées pour les 
œuvres de charité. Il y a encore de pieuses âmes qui y pourvoient. Je connais 
ODe personne qui depuis deux ou trois ans a reçu, seule, pour 4,000 fr. de mes- 
sèg mortuaires à distribuer entre diverses églises. L'autre jour on a apporté à cette 
personne 400 fr. pour des messes au profit des âmes les pins abandonnées parmi 
les victimes du choléra. Gomme elle réclamait avec instance la liberté de faire 
connaître la source de cette grande aumône, on lui répondit : c^i on vous le de- 
mande, dites que c'est la providence de Dieu. » 

Nous n'avons pas reproduit tout ce que contient d'édifiant cette lettre si con- 
solante; nous ne le pouvions pas. Heureux pays encore que celui où la foi est si 
vive, la charité si féconde et si humble ! Non, la Fiance n'est pas abandonnée de 
Dieu, qui lui accorde le privilège de tant de vertus ! 

I I m il j'^ — m 

Bulletin de la politique étrangère, 

ITALIE. — A Rome, la situation est toujours la même. Le géné- 
ral Baraguey-d'Hilliers fait souvent manœuvrer les troupes fran- 



Par suite de l'indisposition du chevalier Santa-Rosa, ministre se- 
crétaire d'Etat de ragricullure et du commerce, à Turin, le roi a 
confié intérimairement le portefeuille de ce département à M. Gai- 
Tagno, mfnistre de rintérieur. 
.^ RUSSIE. — On écrit d'Odessa, 19 novembre : 

iLa nouvelle de l'entrée de la flotte anglaise, composée de 8 vaisseaux de ligne 
E«| et de 5 bateaux à vapeur, dans le détroit des Dardanelles, où elle a mouillé à en- 
Tiron deux milles dans l'intérieur du détroit, a causé ici une profonde sensation. 
On a vu dans ce fait une provocation directs de sir Stratfort Ganning. Les Fran- 
çais se sont montrés plus habiles; ils sont restés à Vourla, près de Smyme,.avec 
6 vaisseaux et 4 bateaux à vapeur. Us ont su garder une attitude imposante, tout 
en respectant les traités. 

f Les communications entre les deux flottes, par les bateaux à vapeur, sont 
journalières. 

• J'apprends qu'aussitôt l'entrée de la flotte dans le détroit, les ambassadeûirs 
d'Autriche et de Russie se sont rendus chez le ministre turc pour avoir des ex- 
plications promptes et catégoriques. J'ignore ce qui s'est passé dans cette entre- 
wae, qui a duré plus de deux heures ; mais le soir même, sir Stratfort Ganning 
était à bord d'un vapeur qui chauffe jour et nuit, et se rendait en grande hâte 
auprès de l'amiral Parker. 
I A l'heure où je vous écris, la flotte anglaise doit être sortie des Dardanelles, 
f Rien de nouveau des provinces moldo-valaques. Les Turcs ont à peu près 
eomplétement évacué les provinces. Les Russes n'ont point encore bougé, quoi- 
que depuis longtemps on ait annoncé d'une façon presque officielle qu'ils allaient 
se retirer. 

' « Tous savez que mes affaires me donnent beaucoup de relations avec la Grèce 

et les lies Ioniennes, je crois donc que vous lirez avec l'intérêt qui s'attache aux 

choees vraies les détails suivants extraits de la lettre d'un de mes correspondants 

qui occupe un emploi élevé dans l'administration. 

€ Les Anglais ont cherché à cacher ou à diminuer, autant qu'ils ont pu, les 
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évé&emeatB de Gorfoa ; jaHiais cependant oe gouvernement tyranmqne n'avail été 
plus près de sa perte. La conjuration était vaste; elle emlurassait nonnseulemeol; 
les lies Ioniennes, mais encore une partie de la Grèce. Elle était déjà oiiganisée 
par un certain nombre de Palicares et de Rouméliotes, lorsque les événemeirti 
d'Italie jetèrent en Grèce une foule dltaliens et de gens de toutes les nations» 
pleins d'ardeur et d'exaltation,, qui donnèrent au complot Tactivité qu'il a'avait. 
pas eue jusqu'alors. 

f Un Italien, fort connu, était à Athènes où il enrôlait dés Grecs qui devaient, 
soulever toute la Roumélie jusqu'à Salonique et se joindre à un mouvement comr 
biné avec les lies Ioniennes. Chaque soldat recevait par mois une paie qui peut. 
être évaluée à 55 francs de votre monnaie» 

c Le but de la conspiration était de réunir ces provinces à la Grèce et de for- 
mer une confédération avec les patriotes italiens. Des trahisons ont fait avorter ce 
projet. Le gouvernement, averti du danger, ût de nombreuses arrestations; un 
nommé Scarpa, de Gorfou, et quelques autres personnes moins connues furent 
jeiés en prison où les menaces et les promesses firent connaître toute la vérité. 
Bientôt les Anglais reçurent des renforts, et la^révolte put être comprimée. 

c Est-ce définitivement? Je ne le crois pas. Quiconque observe les événements 
est amené à supposer qu'un peu plus tôt, un peu plus tard, lord Palmerston ap- 
prendra ce qu'il en coûte pour souffler la révolution sur le monde. • 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

• Séance du 5 décembre. — présidetïCE de u. dupiiï. 

L'ordre du jour appeUe la discussion sur le projet de loi relatif à l'appel de 80,000 ' 
hommes. 

Voici ce projet : 

« Art. i«r. u sera fait, en 1860, un appel de 80,000 hommes sur la classe de 1849^ 
pour le recrutement des troupes de terre et de mer. 

« Art. 2. La répartition de ces 80,000 hommes entre les départements sera faite par 
un décret du Président de la République, proportionnellemen| au nombre des jeunes 
gens inscrits sur les Ustes de tirage de la classe appelée. 

« Art. 3. La sous-répartition du contingent assigné à chaque département aura heu, 
entre les cantons, proportionncUement au nombre des jeunes gens inscrits sur les listes 
de tirage de chaque canton. » 

M. LE PRÉsiDEiNT. M. Francisque Bouvet a présenté un amendement tendant à ré- 
duire de moitié le chiffre de 80,000 hommes demandé par M. le ministre de la gu^re 
pour 1850. 

M. Francisque Bouvet a la parole. 

M. F. Bouvet renonce à la parole. 

L'amendement de M. Bouvet est mis aux voix et rejeté. 

M. BAUDOT propose de réduire à 60,000 hommes le chiffre de 80,000 demandé par 
le gouvernement. 

M. D'HAUTPOUL. Je suis aussi philantrope qu'un autre, je ne veux pas faire peser 
sur les populations des sacrifices trop pénibles ; mais je dois veiller à la sûreté du pa^fS. 
Je sais bien qu'on nous dit de toutes parts qu'au premier sigual de danger la nation eih- 
tière sera sous les armes. Certainement, cela est beau, cela est magnifique ; mais, dam 
l'application, je crains que ce ne soit pas toujours exactement la même chose. (Eirea.) 

Nous vous demandons de nous continuer ce vote de 80,000 homjues ; c'est pour parer 
à toutes les éventualités, pour organiser une réserve probablement ; et si l'état de xdiQKS 
ne change pas, en 1850 nous n'appellerons que 25 ou 30,000 hommes. 

M. CHARRA8. En Fcsumé, ce que je veux c'est que le gouvernement ne poisse pas ^ 
puiser dans la réserve sans votre assentiment, c'est •4«dire qu'il ne puisse pas dépasM^ , 
librement la limite fltée. 
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donc à r AsKmlUée qu'après avoir Toté l'appel de 80 nulle bonnnes, né* 
chacon le comprend, pour parer à toutes le« éyentuatités, elle n*antorise le 
goaTemement qu'à une incorporation de 41 mille hommes, et que, si, plus tard, ce 
ddlBre ne suffit pas, le gouTemement, en apportant une demande de crédit supplémen- 
taire, apporte en même temps un projet de loi pour tonte levée d'hommes dépassant le 
ddifre de 40 mille. 

M. LE GBX. ocDTïfOT. Je ne sais si je dois répondre à toutes les déclamations qui se 
sont fait jour dans cette discussion. M. Bouvet a parlé de ces bazars où sont entassée* 
les Tictimes désignées à la guerre. 

Cette image manque tout à fait de vérité. Plus la guerre approche, plus on se préci- 
pite dans les armées. 

En 1830, alors qae Ton a cm que nous aurions la guerre, il y a eu 30,000 enrôlements 
volontaires; en 1848 nous en avons eu 20,000. Or, la moyenne de ces enrôlements est, 
année conunnne, de 7 à 8,000 nommes. 

Vous voyez que voilà des victimes qui ne sont pas lrès-e£frayées. J'éprouve le besoin 
de protester contre une expression qui a été trop souvent employée; on parie tocgours 
de rimpot du sang, 
j A gauche : Cest vrai ! c'est vrai î 
A droite : Allons donc ! 

v. omiNOT. On oublie que l'homme qui entre dans nos armées ne fait que payer sa 
dette à l'indépendance nationale. Si la liberté est un bien précieux, l'indépendance na- 
tiontle est un bien plus précieux encore. (Très-bien !] 
V. BOUVET monte à la tribune au milieu des marques dWroi de TAssembléc. 
De toutes parts : La clôture ! la clôture ! 
L'Assemblée, consultée, ferme la discussion. 

V. LE PRÉSIDENT. M. Raudot propose de réduire le contingent à 60,000 hommes. 
(Hilarité générale.] 
A gancbe : Adopté ! appuyé ! (Nouveaux rires.) ' 
L'amendement de M. ^audot est mis aux voix et rejeté. 
Les articles 1, 2, 3 dtf^jet sont adoptés. 

L'Assemblée, consultée sur un amendement de M. Charras, le repousse et décide 
^'eDe passera à une troisième délibération sur te projet de loi. 
Une assez vive agitation règne sur les bancs de TAssemblée. 

V. LE PBÉsiDExr. Itfessieurs, je sais qn*on a répandu ici le bruit que deux bâti- 
ttenfs chargés de troupes avaient péri en mer ; eh bien ! cette nouvelle est inexacte. 
Ole est formellement démentie par M. le ministre de la marine lui-même. (Bruit en 
«eas divers.) 
A gauche : On n*a pas entendu, par ici. 

V. LE PRÉSIDENT. Je répète. Il m'avait été rapporté que l'agitation qui régnait sur 
Tfls bancs, émotion du reste bien naturelle si la nouvelle avait été vraie, tenait à ce 
fu'on avait répandu le bruit que des bâtiments revenant de Rome et chargés de troupes 
aviient péri en mer. Cette nouvelle n'était pas vraie heureusement, elle était controu- 
Tée. (Très-bien î très bien î) 

L'ordre du jour appelle la deuxième délibération sur la proposition de M. Fouquier 
d'Héronël, tendant à augmenter le nombre des circonscriptions électorales. 

M. ÉSULB BARRAL'LT. Je viens m'opposer formellement à l'article 1»^ de la propo- 
vtàùa de y. Fouquier d'Uérouûl, parce que le système des circonscriptions électorales 
porte atteinte à la Constitution même. 
Plusieurs voix : La question a été vidée ! 

V. EMILE BARRACLT. Si T Assemblée juge la question vidée, je suis prêt à descen- 
dre de la tribune. 
A (Uicbe : Non! non! parlez! 

M. EMILE BARRAULT. Je dis, mcssieuTS, que la question ne me parait pas vidée. 
EUa a'a pas été assez longtemps agitée pour qn*on puisse prétendre qu'elle a eCé dé-. 
cidéSb ptree que, après la violatioii de la Constitution signalée par Hionorable général 
CkiB%«ac avec une émotion dont il n'a pas été maître (Rires), il s'est troBvé de oelce 
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côté 206 notants décidés à respecter la GonstitutioDy et du \ôtre 500 youlant faire brè- 
che à la Constitution... 

A droite : à Tordre ! à Tordre ! 

M. LE PBESiDENT. C*est toujours le même système; quand TAssemblée a voté oit : 
Tient insulter la majorité. Monsieur Emile Barrault, je tous rappelle à Tordre. (Mur-, 
mures à gauche.) il 

M. EMILE BABRAVLT. Mes paroles sont bien faciles à expliquer. Quand la loi est 
définitivement votée, quiconque viendrait dire que la majorité a fait brèche à la Gon* a 
stitution devrait être rappelé à Tordre. 

M. LE PRESIDENT. Je maintiens le rappel à Tordre, et je vais expliquer pourquoi. 

Après une discussion générale, TAssemblée a voté et exprimé ainsi son opinion. Voui 
pouvez attaquer cette opinion ; mais il ne s*en suit pas que vous puissiez calomnier son 
vote. . * 

A gauche : On Ta qualifié et non pas calomnié. 

M. LE PRESIDENT. On Ta qualifié d'une manière injurieuse. ' 

M. BOUUZAT. C'est le président qui devrait être rappelé à Tordre. • 1 

M. LA.TRADE. Le président opprime la discussion. 

M. ciiARAMAULE. Le premier vœu de TAssemblée est le respect de la liberté de la -, 
tribune. 

A droite : Et de TAssemblée. ^ 

M. CHAR AMAULE. M. Piscatory m'interrompt. ..<-, 

M. PiscATORY. C'est que je ne suis pas de votre avis. Voilà ce que cela prouve. 
(On rit.) 

M. GHARAMAULE. Je demande la liberté de la tribune. La liberté de la tribune 
comprend le droit, sans abus, de blâmer dans une deuxième déUbcration ce qui était 
erroné dans une première. 

A droite : Singulière erreur que Tinjure ! 

M. cnARAMAîJLE. Je supposc que ceux qui ont voulu, de la meilleure foi du mond , % 
que la proposition ne fût pas contraire à la Constitution, soier^* éclairés par la discuS"^ 
sion aujourd'hui et amenés à rejeter la proposition, est-ce qw n'en auraient pas la^ 
droit? ^ ^' '^ 

M. LE PRÉSIDENT. M. Charamaulc a violé le règlement... (Interruption.) Est-ce que j 
le rappel à Tordre n'est pas sujet à un appel à la tribune? Je le prends sous ma respon- , 
sabilité. (Bruit.) Ceux qui s'en plaignent peuvent se donner une satisfaction à eux-mô* *] 
mes lors de la réélection du président. ."* 

Changez votre président ; en attendant, il prend les rappels à Tordre sous sa respoa- '* 
sabilité ; il nie les redoute pas. (Très-bien !) 

Si M. Barrault avait parlé comme M. Charamaule, il n'aurait pas été rappelé à Tor- 
dre. M. Barrault a dit qu'on avait voulu faire brèche à la Constitution. (Oui ! oui!) 
Oui, la tribune est libre. (Oui! oui I — Non ! non !) 

La tribune est libre, et le meilleur moyen qu'elle soit libre , c'est qu'elle sache s'abs^ 
tenir de toute personnalité.... J'empêcherai toujours un membre d'insulter un antre' 
membre; mais je ne souffrirai pas non plus que la majorité insulte la minorité (Ohf' 
oh !), ni que la minorité insulte la majorité ! (Bruit.) 

Plusieurs membres de la Montagne poussent des cris violents. 

A droite : Très-bien î très-bien ! C'est cela ! 

M. LE PRÉSIDENT, à la droite. Pas un mot. Il faut qu'il soit bien constaté que toiitei 
les parties de la salle sont silencieuses et qu'il y a seulement ici (montrant ta Montagne) 
un groupe qui est continuellement en état. de turbulence et d'émeute. (Très-bien î)' 
H. Emile Barrault veut-il la parole sur le fond ? (Non ! non !) 

A la Montagne : Non ! non ! 

M. Barrault ne quitte pas sa place. 

M. LE PRÉSIDENT. La parole est à M. Pascal Duprat, deuxième orateur inscrit. 

M. PASCAL DVPBAT, de sa pUce. J'y renonce, 
f M. Duprat lyoute, de sa place, quelques mots qui se perdent au milieu du bruit« 

M. LB PRÉSIDENT, à la droite. ProuTez, par votre silence, que le bon droit eit il ■ j 
TOtre eôté. n restera constaté que j'ai offert, au milieu du plus grand cakae, la ptroli j 

\ 



( 94 ) 

;iux membres inscrits. M. Pascal Duprat, youlez-Tous occuper la tribune ? je tous y 
: cooTÎe. » 

M. Pascal Duprat s*approche de la tribune au milieu des cris de ses amis, et jette 
i quelques paroles qui ne parylcnnent pas jusqu'à nous. 

F M. LE PEESiDENT, à la gauche. Vous attaquez TAssemblée... Vous attaquez le pré- 
ï sdent, TOUS attaquez tout.' (C*cst cela ! c*est cela !) 

L'Assemblée, après avoir entendu MM. Gavaignac, Bedeau et Gaslonde, se sépare an 
niiiea d'une assez vive agitation. 

La discussion est renvoyée à demain. 

m i l I I 

Chronique et faits divers. 

Quelques jouraaux ont parlé du rappel de M. de Rayneval, ministre de France 
iNaples. D'autres ont avancé qu'il remplacerait à Rome, dans ses fonctions di- 
; plomatiqufis, le général Baraguey-d'Hilliers. 

Ces bruits et beaucoup d'autres, que Ton fait courir sur des mouvements qui 
sendent sur le point de s'opérer dans notre diplomatie, sont dénués de fonde- 
ment. 

— Le Président de la République est atteint d'une légère indisposition qui l'a 
«péché de présider aujourd'hui le conseil des ministres. 

— M. de Schonen, ancien pair de France, procureur-général honoraire à la 
MUT des comptes, grand officier de la Légion-d'Honneur, est mort ce matin à la 
ttito d'une longue et cruelle maladie. 

— M. Benoît, ancien député de l'Aveyron, vient de mourir à Saint-Geniez. 

— Ce matin, vers sept heures, des ouvriers tailleurs de pierre, qui se ren- 
tent à leur chantier, situé dans un terrain voisin de la barrière Mont-Parnasse, 

I •perçurent le cadavre d'un homme étendu sur le sol. La tête, presque cntière- 
Itiflit défigurée par les caillots de sang dont elle était couverte, laissait voir cepen- 
idantque la victime était un homme jeune encore. Sa mise était rechershée. Une 
I borrible blessure ^paraissait sous le menton : cette blessure avait évidemment 
^lé faite avec un noir qui gisait auprès du cadavre; mais, d'un autre côté, cer- 
tains indices permettaient de supposer que ce rasoir avait bien pu n'être placé là 
que pour donner le change sur la nature de la mort. La main droite du cadavre 
Ôait percée d'outre en "outre, la cravate tordue, le chapeau défoncé, les habits 
déchirés ou traversés de plusieurs coups de couteau et de poignard. A quelques 
pas du rasoir se trouvaient un couteau et une alêne ensanglantée. 

Le commissaire de police du quartier du Luxembourg, informé de ce fait, s'est 
immédiatement transporté sur les lieux.' Une foule nombreuse entourait le cada- 
ITO. Quelques personnes disaient que, dans la matinée même, vers cinq heures, 
les cris de au voleur ! à l'assassin ! s'étaient fait entendre dans la direction du 
chantier. Le cadavre a été transporté à la Morgue. 

— Le procureur de la République près le tribunal de première instance de la 
Seine a fait saisir aujourd'hui une brochure intitulée : Les Veillées du Peuple^ 
jmtmal mensuel de la Démocratie, à raison de deux articles, le premier mtitulé : 
Scènes socialistes^ et signé Eugène Sue; le deuxième intitulé : Les seize Impôts 
du vin, et signé A, TousseneL 

Les poursuites sont dirigées contre les. sieurs Pancin, gérant; Dépée, impri- 
meur; Eugène Sue et A. Toussenel, sous prévention : i^ d'excitation à la hahie 
et au mépris du gouvernement de la République; ^ d'excitation à la haine et au 
mépris des dtoyêhs les uns contre les autres ; 3* d'attaques eontre le respect dû 
iulois. 
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— On écrit de Saragosse (Espagne), le 26 novembre : 

c En exécutant des fouilles parmi les ruines d'un édiûce romain situées à pea 
de distance des carrières du port, les ouvriers ont rencontré, à environ quatre 
pieds de profondeur, une immense quantité de pierres calcinées, des morceaux 
de bois carbonisés, et divers blocs de métaux informes portant pareillemeiit les 
traces évidentes d'une violente action du feu ; puis ils ont rencontré de la ferre 
végétale, et immédiatement au-dessous une immense et épaisse' couche de cen- 
dres, auxquelles étaient mêlés d'innombrables débris de poteries de différentes 
formes et grandeur, tous de la célèbre argile de Sagonte. 

« Tous ces objets semblent confirmer la conjecture qu'antérieurement à l'in- 
vasion carthaginoise et à la domination romaine de nos contrées, elles étaient ha- 
bitées par un peuple pai*venu déjà à un état avancé de civilisation, m 



VARIÉTÉS. 

La Vendée. — Le Pays; — les Mœurs; — la Guerre ; 

PAR M. EUGÈNK LOVDUN. 

Un volume m-8o. — Paris, 1848, chez 'Périsse. 

Les Guerres de la Vendée et de la Bretagne 
(1790-1832); 

PAn.M. EUGÈNE VEUILLOT. 

Un vol, m-8o. Paris, 1847. 
(Deuxième Article. — Suite et fin.) 

Mais la vertu dominante dû vendéen , c'était le sentiment du de- 
voir. Le respect de la tradition était inné chez lui ; elle [composait 
et résumait tout le principe de son obéissance : la religion, TautO' 
rite, la famille. Le jeune écrivain a consacré un chapitre à Texpoé- 
tion de cette vérité qull est utile de rappeler, surtout dans les jouit 
de scepticisme universel où tout dépérit parce qu'on a relâché toi 
liens qui unissent le ciel à la terre : 

c Ce qui fait la force d'un peuple, dit-il, c'est sa supériorité morale. Cette «H 
périorité consiste dans sa volonté et le sentiment de la dignité humaine. Qaial 
il a ces trois qualités, il croit en lui, et cette foi le met au-dessus du vulgaire. Un 
homme libre et digne est maître des autres; de même un peuple. Les Vendéens 
étaient un peuple supérieur : on va voir d'oi^ lui sont venues ses vertus. L'an- 
ciefme société était fondée sur le principe du devoir. Ce principe, naturel à tOQI 
les hommes, avait été développé par la religion, en Vendée plus qu'en aucnM 
partie de la France ; le devoir était entré dans la nature et le génie du Ven- 
déen : un principe n'est jamais plus fort que lorsqu'il est devenu un sentimcalt 

ff Dès qu'il s'est dit : Je le doiSj l'homme sent planer au-dessns de sa M 
non la destinée antique, implacable divinité qui soumettait les dieux mèmes,iiMl 
un pouvoir que lui-même a consacré; Tame se tient dans une -paix puissante ifi 
na!t de l'équilibre de toutes ses facultés. Le visage même , sous rimpreasioïk^i 
cahne intérieur, revêt cette noblesse et cette dignité données par le sculptei 
&rec aux types parfaits de la nature humaine. On n'est plus un enfant torbiM 
dans ses chagrins et dans sa Joie, on est homme et l'on se sent vivre dans la plé 
nitude de sa volonté et de sa raison. 
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€ La première conséquence du ppincipe du devoir était donc la liberté.... Le 
peuple vendéen avait le sentiment de ce qu'il devait à Dieu, et ce premier devoir 
lai communiquait la foi la plus rare, la plus constante, la plus créatrice de toutes 
les vertus. C'est plus que jamais ici le lieu d'employer le mot virtus, la force. La 
foi, c'est la force du héros, du poète, du grand homme ; elle a été la force de la 
Vendée. 

f Après Dieu, l'Etat. Ce peuple avait des devoirs envers le prince qui règne 
Soigné; envers le maître, possesseur de la terre, qui vit près de lui. Instinctive- 
ment il avait compris les deux obligations sur lesquelles sont fondés les gouver-. 
nements, la protection du prince, l'obéissance du sujet, la tutelle du patron, le 
dévouement du client.- Longtemps il reçut d'incessants services de ses maîtres ; 
mais quand ils furent menacés et attaqués, il se leva tout entier en armes, il 
combattit sans relâche jusqu'à la mort; tous les siècles de protection qu'il avait 
reçDS, il les paya par son dévouement. 

t Aux devoirs envers Dieu était attachée la vertu de la foi; aux devoirs envers 
l'Etat, la vertu du dévouement; les devoirs de la famille lui donnèrent la mo- 
ralité... > 

Les vertus du Vendéen dormaient pour ainsi dire inactives et in- 
connues au monde. Vint la guerre qui les fit toutes resplendir. 
M. Loudun dessine à grands traits la nature de ces luttes opiniâtres, 
leur caractère général, leurs divefses péripéties, l'enthousiasme qui 
y présidait , l'intrépidité du chef, la confiance du soldat, les actes de 
clémence qui honorent ces guerriers si fiers et si valeureux sur le 
champ de bataille; si doux, si timides, et si indulgents après la vie- 
foire. Dans un récit rapide, animé, qui marche à l'événement, il ne 
- ftut pas chercher les détails minutieux des Mémoires. L'auteur n'a 
fa s'arrêter longtemps à chaque fait. Cependant il n'a rien omis 
d'essentiel, et après l'avoir lu, on connaît suffisamment ces magni- 
fiques combats, ainsi que les inexorables vengeances de la Conven- 
tion. 

Cette guerre se divise en deux époques. Dans la première, les Ven- 
déens agissent d'instinct, sans plan arrêté, mais avec le noble élan 
de la passion : ils battent sur presque tous les points les républi- 
cains mal organisés, sans tactique et mal commandés. Dans la se- 
conde, les ennemis se connaissent. Les bleus, habitués au pays, faits 
à ce genre d'embuscade, reviennent de leur terreur, s'organisent, 
marchent au feu commandés par d'habiles généraux et triomphent. 
Pins tard apparaîtront les colonnes infernales. Ce sera l'éternel dés- 
honneur du régime qui pesait alors sur la France d'avoir lancé dans 
k pays insurgé douze corps principaux avec la mission d'incendier, 
de massacrer, de ruiner et de ne rien laisser debout, ni homme, ni mai- 
ÈùDBy ni bestiaux. C'était une guerre de cannibales. Jamais on ne 
vit Tien de pareil : la civilisation recula jusqu'aux mœurs sangninai- 
ns des sauvages. 

Un million d'hommes succomba dans ce vaste égorgement ; cent 
dnqiaante millions de grains furent brûlés; onze cent mille bœufs 
pénrent dans les flammes; des villes tout entières disparurent. Le 
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pays n'était qu'une immense ruine. Détournons nos regards de ce 
spectacle odieux pour contempler les radieuses figures des Laroche* 
jacquelein, des Lescure, des Bonchamp, des d'Elbée, des CathelineaOi 
des Charrette, des Stofflet, des Marignj. Tous ces noms vivent daoa 
la mémoire de tous. L'historien a rajeuni leur renommée en racon- 
tant leurs triomphes, en posant sur tous ces nobles fronts les couron- 
nes que leur décerne la reconnaissance des catholiques. Des filles, 
des épouses, des mères, combattirent ou souffrirent à côté 4e ces hé- 
ros, adoucissant par leur présence les horreurs inséparables de la 
guerre, soignant les nfialades ou pansant les blessés avec une charité 
compatissante, et souvent, intercédant pour le captif ennemi qui ve- 
nait de leur ravir un frère ou un époux. Femmes incomparables! 
Elles se sont élevées jusqu'au sublime à force d'abnégation et de dou- 
ceur, et elles ont surpassé, par l'énergie de leur dévouement, tout ce 
que l'on connaissait de plus pur dans ce genre. 

L'éloge de la Vendée nous entraînerait trop loin. M. Loudun la M 
aimer, en la montrant ce qu'elle fut. 11 y a dans tout ce volume des 
sentiments élevés, un style généreux, des études consciencieuses et 
dés tableaux bien tracés. La pensée philosophique s'y mêle heureu- 
sement au mouvement dramatique de l'histoire. 

Mais que le jeune écrivain nous permette quelques réflexions. NoiH. 
lui parlerons avec d'autant plus de franchise, qu'il nous paraît m' 
écrivain d'avenir. Il appartient d'ailleurs, par toutes ses convictions, ; 
à cette grande école catholique qui a reçu la mission de restaura j 
dans l'histoire toutes les nobles idées qui sont le salut des sociétés; 
et des peuples. Son style est brillant; il sait lui imprimer une phy-i 
sionomîe piquante et variée; la pensée déborde de son cœur. Mais ■ 
il faut qu'il se défie un peu de cette manière luxuriante, de cette élocu- 
tion heurtée, qui ne choisit pas toujours l'expression la plus heureuse," 
ou brise l'harmonie de la phrase dans des sons trop durs. Dans la 
première partie de son ouvrage, il s'oublie un peu, au bord du che- 
min, dans des descriptions agréables, pittoresques ou rêveuses, 
mais qui retardent la marche du récit principal. La seconde partie 
renferme un chapitre qui offre des traces de confusion et de négli- 
gence : nous voulons parler de celui où il oppose le principe qui 
gouvernait les sociétés anciennes à celui qui a surgr de nos luttes et 
de nos discordes, a Toute révolution, selon lui, naît du sentiment de 
l'infini. » Illusion d'un cœur généreux ', mais que nous n'acceptoosf 
pas. Des ambitions mécontentes , des espérances criminelles , je niD 
sais quelle inquiète et dévorante activité, une vie souillée de crimes» 
des dettes qui importunent, des vices à nourrir ou des vengeances! 
satisfaire, voilà, il faut le dire, le principe générateur le plus ordi- 
naire des révolutions. Tacite en a fait l'histoire avec sa concision et 
sa clairvoyance habituelles : Pauci audent^ plures agunt, omnes pé» 
tiuntur. De l'audace dans un petit nombre de scélérats; l'action daiip 
une minorité turbulente et factieuse ; de la part des honnêtes geaii 



(95) 

une lâche et coupable inertie. Je ne crois ni à la vertu ni à l'aspira- 
tkm Ters l'infini des Marat, des Danton^ des Collot-d'Herbois, ni 
même des Mirabeau. Je sais quels vices bouillonnaient au fond de 
ces natures dépravées^ et leurs grands mots de liberté, d*intérét des 
peuples ne m'imposent pas. 

Le jeune écrivain ne s'est pas non plus assez sévèrement prémuni 
^contre l'exagération du blâme. Nous lui signalerons surtout une page 
virulente contre Louis XVUl. Loin de nous la pensée de nous porter 
pour les défenseurs quand même de ce monarque. Mais s'il n'a rien 
fait pour la Vendée, à qui la faute? 11 faut en accuser bien moins sa 
volonté qu'un libéralisme bâtard qui, frémissant au seul nom d'une 
réparation quelconque , empoisonnait tous les actes de la kestaura- 
tion, criait incessamment au retour de l'ancien régime , et finit par 
lier les mains au pouvoir qui désarmait ses amis sans pouvoir ga- 
gner ses adversaires. M. Loudun est trop jeune pour avoir pu assis- 
ter à la longue comédie de quinze ans. Nous, qui étions au parterre, 
nous avons vu les acteurs à l'œuvre, et nous savons ce qu'il en faut 
penser.. Nous sommes sûrs aussi que l'historien s'empressera, dans 
une prochaine édition, de rectifier l'erreur dans laquelle il est tombé 
par rapport aux Mémoires de madame de Larochejacquelein. a Ils 
sont tout entiers, dit-il, de la main de M. de Barante. d Nous sommes 
en mesure de l'affirmer : l'illustre écrivain, qui débutait alors dans 
la carrière des lettres, ne peut réclamer dans ces Mémoii'es, comme 
hi appartenant, que la descriptiçn du Bocage et çà et là quelques 
corrections insignifiantes dans l'ensemble de l'œuvre. Au reste, tout 
y révèle à un œil exercé la spontanéité et l'inspiration. Le cœur 
d'une femme pouvait seul nous initier à ces touchantes révélations 
qui ont tant de charme et qui contribuent si bien à faire connaître 
la noblesse vendéenne. 

Nous ne relèverons pas un ou deux tableaux sur lesquels il fau- 
drait passer l'éponge pour en adoucir les couleurs, quelques compa- 
raisons mal sonnantes où un sentiment profane est mis en parallèle 
avec un sentiment plus pur, ni des termes dépourvus de justesse et de 
propriété. Mais nous voudrions, dans Tinlérét de la vérité, que l'au- 
teur fît disparaître une ligne trop sévère par rapport à la Vendée mi- 
litaire de M. Crétineau-Joly, et qui par son exagération va jusqu'à 
l'iqjustice. Quand l'orateur romain revint à vingt ans de distance suj 
une des plus brillantes et des plus courageuses productions de sa jeu- 
nesse, il y attacha celle note : Vinum quod non satis deferbuerat. C'est 
un vin généreux qui n'avait point assez fermenté. M. Loudun, en re- 
lisant quelques-unes de ses pages, pourra en porter le même juge- 
ment. Ou, pour mieux dire, la transformation est opérée. Quelques 
compositions ultérieures du jeune écrivain attestent déjà tous les pro- 
jfrès de la réflexion. Son style, si piquant, s'est déjà dépouillé de 
cette verdeur qui tient aux qualités mêmes et aux vertus de la jeu- 
nesse. « 
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Il nous reste à peine quelques ligne? pour juger l'œuvre de M. Eu- 
gène Veuillot. Son travail annonce de la méthode, de la correction, 
de rélégance et l'habitude d'écrire. 11 suit de point en point l'insur- 
rection depuis le jour où elle commence avec le saint de l'Anjou, 
jusqu'au moment où elle expire, comme elle avait débuté, par des 
miracles do bravoure, dans le château de la Pénissière, en 1832. 
Obligé de resserrer en un seul volume une histoire si pkine et si va- 
riée, si féconde en émotions et si remplie de larmes, il apprécie les 
faits avec une exacte impartialité. Sans se laisser entraîner à d'ari- 
des discussions, il motive bien le choix qu'il a dû faire entre les dif- 
férentes versions et rejette avec intelligence les accusations par les- 
quelles les partis continuent de se calomnier mutuellement. 11 fait sur- 
tout ressortir avec chaleur la sublimité du courage vendéen, qui ss 
retrempait à une source placée au-dessus des mobiles intérêts delà 
terre. M. Eugène Veuillot est un dévoué catholique. Il n'a pu s'empê- 
cher de reconnaître que la gloire de la Vendée est dans sa foi reli- 
gieuse. Mais ne sépare-t-il pas un peu trop la Vendée catholique de 
la Vendée politique? Nous soumettons cette réflexion à sa propœ 
décision. Disons-lui aussi que l'exactitude de l'historien n'a pas bth- 
soin de se désintéresser du but, du résultat définitif que poursuiTait: 
son héros. i 

La Vendée avait accepté franchement la transformatiop^de la so- 
ciété qui s'opéra vers la fin du dix-huitième siècle, et tout ce qu'o» . 
est convenu d'appeler les conquêtes de 89. Ce n'est pas là ce qu'elle 
a combattu. Elle a succombé dans la lutte, oui sans doute. Hais m'. 
cause n'en est ni moins grande ni moins sacrée. Quand Dieu permrt: 
que le droit ait le dessous, il sort de cette défaite des épreuves foi^ 
midables qui bouleversent le monde. C'est, ce nous semble, unema* ■ 
tière suffisante à de légitimes regrets. Le chrétien ne se contente par. 
de pleurer sur ces tragiques catastrophes. 11 ouvre dans son âme un 
sanctuaire inviolable où il recueille avec une pieuse ferveur lldôe 
vaincue, parce qu'elle était grande et juste. 

Henri DENAIN. 



BOURSE DU 5 DÉCEMBRE., 

Le 3 OiO, ouvert à 57 60, a fait ensuite 57 70, pour retomber à S7 35 et fermer 
à 57 40, avec baisse de 10 c. sur la dernière clôture ; le 5 OiO a débuté à 90 70, 
il est tombé ensuite à 90 55, puis il s'est élevé à 90 9o pour retomber à 90 5S» 
et fermer à 90 60 comme hier; le 4 4 1^ a fait 80 ; le 4 0{0, 70 50. Les bons â« 
Trésor se sont escomptés à 6 OiO, à onze mois; les actions de la banque de Franci 
ont haussé de 12 fr., à 2427 50 ; les obligations de la ville de Paris, anciennes» 
1310 fr. ; nouvelles, 1162 50, hausse de 2 50; obUgations de la Seine, 1090. 
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run des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. 
Paris; imp. Baillt, Ditrt et Gomp., place Sorbonne, 2. 
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L'AMI DE Lk RELIGION. 



Nouvelles de Rome. 

{Correspondance particulière de /'ÂMi t>8 LA RÉLiGiôN.) 
Od noas écrit de Rome, 2i novcmbi'c : 
« M. de Corcelles est parti pour PorticI il y a (]uatre Jptrs. 
tEn arrivant ici, le général Baragtiey-d'Hillier» s'était iftontré Irfes- 
fùk et ivès'boutonné : il s'est fort adouci depuis. Mais d'abord, il e&i 
tnd, il devait être assez embarrasse de soa personnage. 11 paraît que, 
klninistère ne lui avait pas donné un mot d'instructions. 

f Le général enfin a déclaré qu'il approuvait et admirait la poli'* 
iifitô de H. de Corcelles et qu'il ne voulait pas en suivre d'autre. 

c II a eu aussi à traiter une affaire délicate dont il s'est bien, tiré- 
D s'agissait d'un certciin Aquiléi, prêtre et ancien dominicain, devenu 
AimiKtre protestant» Pendant la République et après, cet Apostat avait 
dogmatisé à Rome. Il est maintenant au Saint-OfQcc. Nous avons ici 
deoï envoyés de la propagande anglaise qui agissaient avec instance 
en sa faveur, et le général a refusé de le mettre en liberté. 

fl On dit que M. Baraguey-d'Hilliers est porteur d'une lettre du- 
Pirésident pour le Saint-Père» U doit la remettre lui-même à Por^ 
tid. 

« U a dit à la communauté de Saint^Louis^ qui était venu pour le 
ooroplimcnter : a Je suis bon catholique. Je ne manque jamais à dire 
t mes prières le soir et le matin. J'irai à la tnesse de vôl^e é^tfee 
« tous les dimanches. » 

< On ne nous avait pas fait espérer que nous trouverions le nou* 
^vean représentant militaire et diplomatique de la ï^rance daus de si 
bomies dispositions. Nous ne pouvons que nous en réjouir. 

t Voici une autre réponsi'. qu'on me rapporte du général. Il avait 
apfiris qu'une manifestation était préparée par le^ restes du parti dé'- 
inagogique ; on devait mèlor aux cris de : A bas le gouvernement rfet 
Cardinaux l ceux de : Vive l'administration françaiiel Vive le général 
Serafueyl II déclara que si cette manifestation avait lieu, il la rece- 
vrait à. coups de baïonnette; et il ajouta: a Je ne veux pas qu'on 
t m'aime malgré moi. » 



Charité privée. 

ŒUVRE DES FAMILLES. 

Le â6 noTembret un orateur mooiagnard disait à la tribune île rAsscmblëc : 
I On ne croit plus à la religion, à qui la faute? Ce»! que la religion efX pliisç an 

L'Ami de la Religion, Tome CXUV. 7 
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profit des riches qu'au profit des pauvres, c'est qu'elle se tourne du côté du ri- 
che et qu'elle abandonne le pauvre, i 

Le 23 novembre, trois jours avant les regrettables paroles que nous venons de < 
citer, une réunion de charité avait lieu à Farchevêché, sous la présidence de 
Mgr Sibour. -Huit paroisses de Paris s'y trouvaient représentées par leurs curés el 
par une élite de dames et de personnes charitables. C'était la réunion générale 
de VOEuvre des Familles^ de cette œuvre qui, confiant chaque famille pauvre 
aux soins de dix personnes prises dans toutes les classes, associe leurs efforts 
pour la retirer de la misère, en concentrant sur elle, au nom de la fratérîlité 
chrétienne, l'appui de toutes les institutions de prévoyance et d'assistance, la 
protection de la société tout entière. 

Sur l'invitation de Mgr Sibour, chacup des curés présents se leva à son tour ; 
pour exposer la situation de l'Œuvre dans ça paroisse. . 

— M. l'abbé Faudet, qui le premier a su réaliser l'heureuse pensée de M. df 
Melun, annonce qu'à Saint-Etienne-du-Mont on compte déjà plus de deux cenËi 
dizaines. Sur ce nombre, soixante-dix appartiennent au collège RoUin, à Sainte-' 
Barbe et à diverses maisons d'éducation. Nos lecteurs n'ont pas oublié qndle 
large part doit être attribuée au zèle de M. Defauconpret, proviseur du coll^ 
Rollin. 

— M. le curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas compte T7 dizaines organisées, 
et un assez grand nombre d'autres qui sont en voie de formation. Ces dizaifies 
assistent 106 familles. Déjà les soins des associés ont reçu leur récompense : ib 
ont arraché à la misère 17 familles, soit en payant leurs dettes, soit en facilitant 
leur retour au pays, soit en leur procurant du travail ou un emploi .- 

— A Saint-Médardy dit le bon curé de cette paroisse, je comptais déjà 65 di-r 
zaines, et le nombre allait croissant, lorsque le choléra est venu arrêter Félan de 
notre zèle en éclaircissant les rangs des assistants et des assistés. 

— Saint'NicolaS'du-Chardonnet a tant de pauvres, que les dizaines se recrt 
tent à grand'peine parmi les paroissiens aisés ; toutefois on en compte déjà 22. 

— Saint'Séverin n'a pu dépasser le chiffre de 35 dizaines. 

— S'il existe encore peu de dizaines à Saint-Sulpice, c'est que* depuis un att 
M. le curé a fondé une oeuvre qui atteint le même but : la paroisse est divisée erl 
12 sections pour la visite des familles pauvres , qui se fait régulièremept quatre - 
fois par mois ; l'CEuvre possède un vestiaire admirablement fourni et une petite ' 
bibliothèque de bons livres. Trois familles ont été retirées de la misère. 

— A Saint'Vincent'de-Paul, l'CEuvre des Familles a formé en peii de tèmj» 
63 dizaines; les dames de l'Œuvre rivalisent de zèle avec les membres de la 
Conférence de Saint-Vincent-de-Paul : c'est une généreuse émulation dont les 
pauvres profitent. 

— La Madeleine n'a encore que 24 familles secourues par l'Œuvre des di- 
zaines ; mais en revanche, elle possède V Association de charité des dames du 
!•' arrondissement, qui assiste 2S0 familles. 

— Enfin, un des membres les plus zélés de l'Œuvre, M. Démare, chef d'insti- 
tution (rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, 33), a fondé une annexe dont le but* 
est de procurer de l'ouvrage ou des emplois aux familles qui en ont le plus be- 
soin. C'est ainsi que î^O emplois ont pu être répartis dans le courant de celle 
année. 

Après cet exposé général de la situation de l'Œuvre, le trésorier distribue aoi 
représentants de^chaque paroisse, suivant le chiffre de ses dizaines, une sonuM 
de 4059 fr.; une autre somme ds 941 fr. reste en caisse pour \é fonds commm 
destiné à rétablir autant que possible l'égalité de ressources entre les paroisses ri- 



( 99 ) 

ches et pauvres. Ces 5,000 fr. étaient la part de TŒuvre des Familles dans les 
qaètes faites à TExposition des produits de Findustrie, et q^ui ont rapporté 40,000 
francs. 

Avant de lever la séance, Mgr Sibour exprime avec une effusion touchante la 
! ioîe qu'il éprouve en voyant le succès de cette Œuvre des Familles, objet de sa 
I tendresse spéciale, a Elle vivra, dit-il, car ellç repose sur un principe d'institu- 
|- f tion divine, la famille. Aujourd'hui qne la famille est si violemment attaquée 



I psir des frères égarés, c'est une heureuse pensée d'avoir voulu la défendre par 
I les bienfaits de cette Œuvre des Familles, rappelle donc sur elle toutes les bé« 
t nédictions de Dieu. » 



NOUVELLES RELIGIEUSES. 

DiocteB DE Lyon. — Son Em. le Cardinal-Archevêque s'est rendu à l'Hôpital- 
Kfitùre. n a visité la salle des cholériques et donné des consolations aux quel- 
qaes malades qu'il y a trouvés. 

Son Em. a félicité l'administration de l'Hôpital sur le zèle et le dévouement 
dont elle a toujours donné tant de preuves. 

I Diocèse de Nàtchez. — Mgr l'Evêque de Natchez, qui a visité la France l'an^ 
i iée dernière, est arrivé dans sa ville é[>iscopale au commencement de juillet. 
v,Le 49 d'août, il se rendit à la baie Saint-Louis, sur le golfe du Mexique, pour 
I bénir one église, dédiée à l'Immaculée Conception, bâtie par le zèle de M. Bu- 
teox. La bénédiction se fit le matin, en présence d'un grand concours de per- 
ÏMMmes venues de la Nouvelle-Oriéans pour être témoins de cette intéressante 
eérémonie. Le soir, Mgr l'Evêque de la Nouvelle-Orléans, qui avait accompagné 
fSvèque de Natchez, fit la bénédiction des cloches. 

Le 9 septembre, fête du saint non^ de Marie, l'Evêque donna à Natchez le sa- 
fxanent de Confirmation à vingt-six pénonnes, dont neuf étaient dios adultes con- 
vertis du protestantisme. 

Le 44 octobre, l'Evêque se rendit à Yicksfiurg, où il bénit une fort jolie ^ise 
jMNiveUement construite par l'abbé Montgomery. Le peuple s'était assemblé en 
baie de tous les environs. Après la grand'messe chantée par l'Evêque, ce prélat 
il un discours au peuple assemblé, sur l'infaillibifité de l^Eglise. Il fut écouté 
iiec grande attention par les protestants, dont le nombre était considérable. Le 
son-, après un discours qu'il fit sur le sacrement de la Confirmation, il eut le 
boDheor d'administrer ce sacrement à quarante-trois personnes, dont douze 
éfaoent des adultes convertis. 

n est consolant de voir le progrès que fait notre sainte religion dans ce non- 
veau diocèse. Ceux qui ont contribué à y envoyer des missionnaires, doivent déji 
sentir le plaisir que donne le succès d'une charité bien éckiirée. 

Séance de FAssemblée. 

La discussion sur les circonscriptioiis électorales a continué au- 
jourd'hui : elle a occupé presque toute la séance, avec moins de vîo- 
lence qu hier, avec des argnments pareils. La gauche a encore inro- 
que lalteintâ portée à la Constitution; c'est, si Ton peut dire, son 
grand cheval de bataille. Toutefois ses orateurs n'ont pas osé le re- 
mootar avec autant d audace : mais les mterrupteurs ne s*en sont pas 
Eaût faute. M. Rijral a parle au milieu du bruit des conTersalioni. 



( 100 ) 

II* Laeaae eat parvenu à dominer eetta basse sourde et cGoUnue^ à 
fbrce d'énergie, de droiture et de bon sens. Son discours a été très** 
goûté : il était dans le yrai et dans le juste. 

L'Assemblée a clos le débat; et elle a successivement rejeté plu- 
sieurs amendements, dont elle a vu paraître les auteurs Tun aprè^ 
l'autre $ans leur accorder une sérieuse attention. La lutte était sur 
la question de principe ; un scrutin de division a donné 432 vofac con- 
iire 306 en faveur de la proposition de H. Fouquier-^d'Hérouël, Une 
troisième délibération aura lieu. 

L'élection du Sénégal a été ensuite validée sur le rapport de M. Fa- 
vreau, et l'Assemblée a pris en considération une proposition de M, 
Bouhier de l'Ecluse, diclée par une pensée très-charitable, et ten- 
dant k affrancliir de tous droits les actes relatifs au mariage des.pau' 
Vres et à la légitimation de leurs enfants. 



M. Pierre Leroux. 



Voici en quels termes M. Pierre Leroux, le théomime^ répond, d«» 
la MéptAKque de ce matin, au défi de son cher Proudhony lb démo- 
lisseur : 

< Ja ne sais point céder à la meo^c^ En cou^équence, je vous avertis que, noo 
conteut de qualifier vos idées ^ conformément à un droit que vous voulez bien me 
reconnaître, je me permettrai, dans la suite de cette polémique, de redi&tcèm 
vos intenHom, et de les qualifier, telles qu'elles m'apparaitront, sur les indices 
fournis par vousHnème et d'après la nature des pensée^ par vous émises. Ce$t 
un droit que nous avons tous, quoi que vous en disiez, et dont vous êtes le pre* 
mier à usor et ^ abuser avec vos adversaires. Je me réserve d'en faire un légitime 



c Pour vos brûlures, je n'en ai nul soud. Je viens de lire dans le journal qui 
^"appelle la Voico eu Peuple (nocaéro d'aujourd'hui 5 décembre ) un article tm 
fiçnéy qui a paru à la suite au vôtre, et où il est dit : « Quant aux articles de 
f Pierre Leroux, nos lecteurs ne perdront rien pour en être privés : nous sauroos i 
c leur faire connaître le philosophe et Vhomme, » Savez-vous quelle est ma ré^ ; 
ponse? C'est celle d'un homme à qui l'on faisait craindre le poignard d'un assas: • 
sin (la calomnie, en eflet, est un pwgftard ! ) : € Il y a loin, répondit-il, du poi- 
t gnard d'un assassin au cœur d'un honnête homme. » 

Quant à la Triade, au Cireulus et à la Doctrine, ce sont des choses qui sau- 
ront bien se défendre par elles-mêmes contre vos méchancetés. 

La Triade est un principe qérdr al d* organisation. 

Le Cireulus est la vraie loi économique, 

La Doctrine est le principe de la solidarité humaine, proclamé aujourd'hui daus 
le monde entier par tous les républicains. > 

Après cela, M. Pierre Leroux descend du Capitole, et, se dépouil- 

. tant de sa robe blanche de Pontife suprême, il s'assied à la table da 

citoyen Bareste et donne un libre cours à toute sa verve de journa» 

liste. Vous m'appelea fauschom Aomme, vous qui m'avez donné le droit 

de ilétrir votre politique macAiav^/tj^tif/ Yous oubliea^ donc q toutes 
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I0& perfidies dont à chaque instant tous vom rendez coupable «n- 

« TBRS vos BOH^ AMIS f » 

Vous vous raillez, Proudhon, des socialistes ^ui évoquent les fables 
de Fantiquité, les rêveries des philosophes et des révélateurs. Vous 
BOUS appelez trinitaires, panthéistes-, métamorphiquesi'Eh! bienbui, 
nous croyons à la révélation, « mais non pas aux révélateurs, en tant 
qu'être dwins et supérieurs à Thumanité. » 

Nous sommes panthéistes, « mais panthéistes gomme saint Paul, 
a et non comme Spinoza, comme Fuerbach ou comme vous. » 

Nous croyons à la vie éternelle, a mais non pas au paradis et aux 
a enferSf entendez-vous? Mais a la vie éternelle dans l'h0ma- 

« NITÉ. » 

Après avoir repoussé avec vigueur les attaques de M. Proudhon, 
et opposé la vraie doctrine à ses hérésies, M. Pierre Leroux reprend 
tout à coup son rôle de grand pontife du socialisme, et il laisse tom* 
ber ces paroles où éclate toute l'indulgence d'un père : 

• Mon cher Proudhan, savcz-vous comment Hobbes, ce profond penseur, ap- 
^it le méchant? U rappelait un enfant robuste. Or suivez: les conséquences de 
celle définition. 

< On peut avoir do la bonhomie avec un enfant robuste^ sans avoir de ten- 
dresse pour ses défauts. On peut tancer vigoureusement ses défauts, et lui mon- 
ter de la sympathie et même de Faffection. 

f Tel je me sens avec voiis. Vous êtes un enfaf}t robuste, puisque vous niez 
DLcu et repoussez l'Humanilé. Je veux que vous cessiez d'être un enfant, pour 
devenir un homnwLsage. Vos talents seront alors plus utiles à THuttianité. » 

L'honorable M. Pierre -Leroux nous promet pour dimanche une 
nouvelle épître. / 

M. Proudhon se laisséra-t-il convertir à la Triade, au Circulus et 
à la Doctrine f II est permis d'en douter. 



Afrique française. 

On Mt dans le Moniteur algérien du 50 novembre : 

f Le courrier de Test est encore une fois en retard, mais deux dépêches des 17 
•I 2i novembre, reçues par la voie de terre, la dernière hier au soir, nous permet- 
tent de donner des nouvelles de Zaatcha, aussi récentes que possible. 

Le 11 et le 1*, deux vives attaques avaient eu lieu, la première contre un de 
nos postes, la seconde contre un fourrage sorti du camp. — Cette seconde affaire 
a coûté cher aux Arabes, qui se sont trouvés en prise aux charges de notre ca- 
valerie. — Plus de 60 cadavres sont restés sur la place. — L'engagement du 1 1 
nous avait coûté 5 tués et 12 blessés, parmi lesquels M. le capitaine d'état-major 
de Tuguy (le bras traversé d'une balle) . 

€ Celui du 12, et un feu très-vif, dirigé ce jour-là sur les attaques de droite et de 
gauche, nous coûtèrent 5 tués et 6 blessés. 

• Les dépèches nous confirment le succès important obtenu dans la journée du 
16 novembre contre les nomades rassemblés près de l'oasis d'Ourlal, et que nous 
fltons annoncé dans noire numéro du 2o, sur la foi des récits arabes. 

I La défoule a été complète; 200 des nomades sont restés sur la place. — Les 
entes, les moulons, les chameaux, par milliers, ont été enlevés.5 
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a Nos pertes n'ont été que 4e Ttués et 19 blessés. Pendant ce temps, les trou- 
pes restée^ à la garde des travaux de siège avaient résisté, de leur côté, .à une 
assez vive attaque. 

f Un convoi qui voyageait entre Bathna et Biskara est arrivé sans accident, 
après avoir vigoureusement repoussé, le 17, un rassemblement qui lui avait barré 
le passage. » 



Mélanges archéologiques. 

La septième livraison des Mélanges archéologiques vient de paraitro. 
Elle contient Texplication de diverses croix antiques, un mémoire sur la 
Cabbale et plusieurs de ses applications ; une notice sur YEncolpium 
d'Aix-la-Chapelle et sur des pierres gravées qui ornent un crucifix appelé 
Croix de Lothaire. Encore une livraison semblable, et le premier volume 
de cette importante et magnifique publication sera complet. Nous atten- 
dons impatiemment cet achèvement pour rendre un compte détaillé des 
mémoires pleins d'intérêt que renferme celte collection précieuse. Rappe- 
ler qu'elle est dirigée par les savants auteurs de la Monographie de la 
cathédrale de Bourges, c'est tout dire en fait d'éloges. Les planchesqui 
accompagnent le texte des RR. PP. Ch. Cahier et Arth. Martin sont exé- 
cutées avec un soin*et une précision admirables. De tels monuments, ac- 
complis malgré les difficultés des temps, la légèreté des esprits, la pénu- 
rie des ressources, sont une véritable gloire pour la religion qui les inspire 
et pour la science qui les consacre. Ils comptent au nombre des services 
éminents que la Compagnie de Jésus n'a cessé de rendre à la foi, auxlçt- 
tres et à réruditidri. 

Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE, --r Suivant une correspondance de Rome, du 28, publiée 
parla Gazetto'^e Gênes, 16 général Baraguey-d'Hilliers auraU déclaré 
ne vouloir s'immiscer en rien dans les actes du gouvernement ro- 
main, en ajoutant que le but principal de ses effoVts était de presser 
le retour du Phpe. 

M. de Corcelles était toujours à Portici, à la date du 28. Les Espa- 
gnols devaient commencer leur embarquement ce même jour. On 
disait que les Autrichiens avaient quitté Pérouse, et qu'ils doivent 
également quitter les Marches pour se concentrer sur Ancône. 

Le marquis Bès de Villamarina, ministre sarde en Toscane, a été 
accrédité en la même qualité aupijès des cours de Modène et de 
Parme. 

PIÉMONT. — On écrit de Turin : 

« Nous sommes à la veille de nouvelles élections, et il est impos- 
sible de prévoir quel en sera le résultat. Un fait consolant doit être 
constaté : c'est que la liberté religieuse s*étend de jour en jour, les 
Evêques font entendre leur voix plus librement, et le clergé et les 
honnêtes gens commencent à reprendre espérance. 
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ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 6 décembre. — présidence de m. Baroche, yice-président. 

M. LE PBÉsiDENT. L'ordre du jour appelle la suite de la deuxième déltbération sur 
la proposition de M. Fouquier-d'Hérouël, tendant à augmenter le nombre des circon- 
scriptions électorales. 

M. LACAXS. Je le déclare, à mes yeux, le priacipal mérite du projet que Ton com- 
bat est précj*ément de réaliser la pensée de la Constitution, c'est-à-dire l'égalité et l'u- 
niVersalitç dans Texercice du suffrage. (Vive approbation. — Murmures à gauche.) 
M. ITAC prononce quelques paroles. ' , 

M. FERDINAND fiARROT. 11 y a, en France, 7,565 communes de 300 habitants et 
au-dessous, 14,355 de âOO à 500, total 21,920. Le nombre total des communes est de 
37,600 et tant. Il résulte de ces chiffres que la majorité des communes compte moins de 
500 habitants. 11 n'est donc pas possible, comme le craint M. Bac, que la majeure partie 
des circonscriptions électorales ne contienne qu'une commune. (Rires.) 

H. BEDEAU, de sa place. Après les explications données par M. le ministre, je ne 
dontepas que tous les membres qui, comme moi, auraient des scrupules, quoique ani- 
més da désir de faciliter le vote des électeurs, s'en rapportant au patriotisme et à l'in- 
telHgence des conseils-générauxf voteront comme je vais voter moi-même, pour la pro- 
position de la commission. (Applaudissements à droite. — Rires et murmures à la Mon- 
te.j 
Assemblée décide, à une forte majorité, qu'elle passera à une troisième lecture. 
La séance est levée à cinq heures: 



Chronique et faits divers. 

M. le Président de la République, souffrant toujours de son indisposition, n'a 
pu recevoir personne aujourd'hui. Il n'y a pas eu de conseil des ministres. Plu- 
sieurs- ministres se sont présentés vers midi au palais de TElysée , ils n'ont pu 
conférer avec le Président. 

— Un journal du soir public ce qui suit, d'après une lettre particulière : 
«Au départ du dernier courrier d'Alger, le bruit courait dans la ville que 

Toasis avait'enûn été emportée do vive force pur nos troupes , après une résis- 
tance opiniâtre. Les travaux, habilement dirigés, avaient été conduits au-dessous 
du fossé et du mur d'enceinte, et jusque sous la Kasbah; une mine ayant fait sau- 
ter ce fort, l'assaut aurait été donné avec un plein succès. » 

— Au Moniteur du 4 décembre, page 3875, 1^° colonne, note de M. Villermé, 
relative à Finstitution d'une caisse générale d'assurance sur la vie en Belgique, 
quelques erreurs s'étant glissées dans l'impression, le passage suivant doit être 
rétabli ainsi : 

Le minimum est fixé à 24 fr., et le maximum ne peut dépasser 1,200 fr. Le 
minimum doit être acquis en une seule fois par Je versement d'une somme qui, 
à dix-huit ans, est de 496 fr. au denier 20. 

Lisez : Le minimum est fixé à 21 fr., et le maximum ne peut dépasser 
1,200 fr. 

Toute personne âgée de dix-liuit ans au moins peut, par un versenjent unique, 
acquérir une rente différée. 

Les rentes s'acquièrent confonnémént à un tarif calculé d'après la mortalité ac 
tuelle (dans la Belgique), à l'intérêt de 5 p. 100. 

Toute somme de 5 fr. et au-dessus est admise à. la ctàm%. 
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— A rheure où nous mettons sous presse, les journaux de Londres d'hier au 
soir ne sont pas encore arrivés. 

— On lit dans le Courrier des Etats-UniSj du 20 novembre : 

«Une dépêche de la Nouvelle-Orléans, en date du 16 novembre, nous apporte 
le premier récit d'un épouvantable désastre, survenu dans le port de cette ville 
\t veille, à cinq heures du soir. 

I Le magnifique bateau à vapeur Louisiana quittait la levée, à destination de 
Saint-Louis, à l'instant même ou les steamers Storm et Boston arrivaient du 
haut du fleuve. Les bâtiments étaient côte à côte, tous les trois combles de pas* 
sagers, lorsque tout à coup une effroyable explosion a lieu à bord du Louisiom ; 
les deux chaudières venaient d'éclater. Le bateau a été littéralement broyé en 
morceaux; les deux autres ont été fortement endommagés, et 200 perscmnes ont 
été lancées dans l'éternité. 

« Au milieu du fracas de l'explosion, retentit une clameur désespérée, qui 
glaça tout le monde d'horreur, et lorsque la fumée et la vapeur commencèrent ï 
se dissiper, la scène du désastre offrit un spectacle impossible à décrire. 

« Les bâtiments en lambeaux, la lutte des malheureux près de se noyer, le râle 
dèsnaourants paralysèrent un instant tout le monde. Des membres humains étaient 
épars dans toutes les directions, et la levée était jonchée de cadavres défigurés et 
de mourants. 

« Ce matin on se presse sur la levée, on s'efforce dQ-recouvrer les corps deo«w 
qui ont été jetés dans la rivière. On suppose toujours que 200 personnes au mmns 
ont péri dans ce désastre. Beaucoup d'autres sont mutilées et brûlées de la ma- 
nière la plus affreuse. Il est impossible, au milieu de la confusion qui règne, d'ob- 
tenir une liste des tués et des blessés. 

« Le Louisiana a coulé bas quelques minutes après l'accident. On ignore en- 
core la cause du sinistre, et l'on suppose que tous les chauffeurs et leeméGini- 
ciens ont péri, car pas un seul n'a été revu. 

tt Un autre steamer, appelé la Belle, a également fait explosion le lendemain, 
entre la Nouvelle-Orléans et Mobile; le mécanicien et plusieurs ouvriers ont été 
tués, et plusieurs autres plus ou moins grièvement blessés. 

< Un troisième steamer, appelé Saint-Paul, destiné à Saint-Louis pûur la 
Nouvelle-Orléans, a touché en vue de New-Island, dimanche 1§ novembre, et 
S'est enfoncé jusqu'à son principal pont. 

I Le paquebot Tuscaroto, capitaine Touley, allant de Liverpool à PhiladelpWe, 
a été jeté, le même jour, à cinq milles environ du principal fanal du cap Heûlo- 
pen. 11 était parti de Liverpool le 15 octobre. Sa cargaison est considérable et les 
passagers étaient au nombre de quatre ou cinq cents. L'équipage a quitté le pa- 
quebot à l'aide d'un câble attaché au rivage et fixé au mât d'avant. » - 

VARIÉTÉS. 



ACADÉMIEiFRANÇAISE. 

SÉANCE DU JEUDI 6 DÉCEMBRE. 

Aujourd'hui a eu lieu la réceplian de M. le duc de Nouilles à VA- 
cadéniie française. M. de Nouilles a prononce l'éloge de M. de Cha- 
teaubriand, dont il \a occuper le fauteuil. 
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C'était donc une fête pûur les lettres, une de ces fêtes rares de 
nos jours, éclairée de grands noms, de grands mérites, de grands 
souvenirs. 

Nous avions besoin, pour nous réconcilier avec l'Institut, d'une ré* 
union comme celle à laquelle nous venons d'assister. 

Nous étions sorti, il y a quelques jours, de ce même palais, l'âme 
pleine de tristesse. 

Nous étions resté depuis sous l'impression de la dernière séance an- 
nuelle de cette Académie dite des sciences morales et politiques', Aca- 
démie flUe du dix-neuvième siècle, qui disserte et raisonne à perte 
de vue sur des statistiques incomplètes et erronées^ qui fait de pe- 
tits Traités populaires absolument inconnus du peuple ; qui, enfin, 
dans un temps d'ambitions désordonnées, de scepticisme corrupteur 
et de doctrines monstrueuses, réunie pour rendre un dernier hom- 
mage à l'un de ses membres frappé par le poignard démocratique, 
à l'anniversaire même de ce meurtre abominable, n'a su qu'applau- 
dir à des effets de rhétorique et à des maximes stoïciennes jetées sur 
la victime sanglante. 

En rentrant aiyourd'hui dans cette salle, nous nous rappelions 
encore ce discours fleuri de M. Mignet, qui, nous ayant raconté avec 
une indifférence toujours élégante toutes les vicissitudes et les fortu- 
nes contraires de M. Rossi, n'a vu, ,dans les chances si diverses d'une 
telle vie, que la marque d'un bonheur permanent, et dans la gran- 
deur d'une telle mort que le sceau de la fatalité. 

Et nous nous disions : Voilà donc les philosophes, les moralistes, 
les politiques de notre époque. Voilà ceux qui prétendent continuer, 
défendre, sauver la civilisation compromise par une barbarie nou- 
velle ! 

Mais heureusement notre temps est celui des contrastes. 11 n y a pas, 
grâces à Dieu, et dans ce siècle surtout, de jours sans lendemain. 
Après avoir fait la part hélas I trop considérable des aveuglements et 
des obstinations qui nous environnent, nous pouvons saluer de plus 
favorables symptômes. Au milieu des misères du présent, la France 
n'a pas, quoi qu'on en dise, brisé avec toutes les traditions de son 
glorieux passé; et ce qu'elle en a conservé, ce qu'elle peut encore 
en reprendre ne sera certainement pas sans fruit et sans récompense 
pour son avenir. 

Telle est la consolante pensée que nous a inspirée aujourd'hui l'an- 
tique Académie des lettres, la vraie et nationale Académie française, 
l'Académie de RicheUeu et de Corneille, de Louis XIV et de Racine, 
de H. de Fontanes et de M. de Cliâteaubriandt 

Oui, cette Académie qui a bien pu participer un peu, dans les der- 
nières années, d'un affaissement en quelque sorte universel, s'est 
relevée doublement, depuis 1848, et par le choix récent qu'elle a 
fait et par la séance solennelle qui l'a inauguré. 
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Il esl vrai que la mémoire de M. de Chateaubriand était là, pré- 
sente et vivante; elle présidait , comme l'a si bien dit M. de 
Noailles. Et combien d'enseignements et de lumières elle répandait 
nécessairement tout autour d'elle 1 

Nous ne sommes pas de ceux, sans doute , que le prestige dé Fil- 
luslralion éblouit outre mesure, et qui s'aveuglent volontiers sur les 
falblesèes des grands hommes. Mais ces faiblesses elles-mêmes, inhé- 
rentes à notre nature, peuvent bien affecter plus que tous les autres 
les cœurs religieux; elles ne sauraient jamais (liminuer ni affaiblir 
çn rien leurs sympathies pour la noblesse des caractères , leur ad- 
miration pour les œuvres du génie, leur reconnaissance pour les ser- 
vices rendus à la patrie et à l'Eglise. Aussi, dans le deuil unanime, 
nuls regrets et nuls hommages ne furent plus sincères et plus écla- 
tants que les leurs devant cette tombe que M. de Chateaubriand avait 
saluée si longtemps d'avance comme le rajeunissement de sa gloire; 
et dans laquelle le vieillard, chargé de ses travaux et de ses cha- 
grins, descendit avec un coui*age et une sérénité inaltérable, parce 
qu'il s'était habitué de bonne heure, et dans la dernière période sur- 
tout de sa longue et laborieuse existence, à y mettre toutes les con- 
solations de son âme et toutes les espérances de sa véritable immor- 
talité! 

Cette mort illustre imposait à l'Académie française la difficile tâche 
de remplir dans son sein le vide que la plus grande célébrité de ce 
siècle laissait dans le monde. Mais l'Académie a trouvé le moyen^^ 
dans l'élection qu'elle avait à faire et qui devait honorer tout can- 
didat, d'honorer encore la mémoire de celui qu'elle a perdu et d& 
s'honorer elle-même. 

M. de Noailles, par son nom, par sa foi, par ses convictions poli- 
tiques, par ses qualités personnelles aussi bien que par la nature d^ 
ses travaux d'historien et de ses discours d'homme d'Etat, était ecB. 
quelque sorte le successeur désigné de M. de Chateaubriand. Mais c^ 
qui est un signe bien remarquable et bien capable d'inspirer un^ 
patriotique satisfaction, c'est que le goût du vrai mérite, que 1^ 
respect des convenances et le sentiment de la justice, loin de s'effa- 
cer au milieu de nos violentes commotions, aient repris dans cette 
circonstance tout leur empire ; qu'ils aient imposé silence aux pas- 
sions et aux préjugés; qu'ils aient entrahié sans hésitation la savante 
et illustre compagnie, et que pas une voix, pas plus au dehors qu'au 
dedans, n'ait méconnu les titres du nouvel élu à remplacer mieux 
que tout autre l'apologiste du Génie du Christianisme^ le poète des 
Martyrs, l'auteur du Congrès de Vérone. 

La séance de réception n'a pas été moins significative que Télec- 
tion. 

Assurément, l'entrée de M. de Noailles à l'Académie française et 
son éloge de M. de Chateaubriand ne pouvaient pas constituer une 
solennité purement académique. L'assistance elle-même le prouvait: 
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c'était avec les représentants les plus élevés des sciences, des arts,' 
de la littérature, Télite de la société française ; c'étaient aussi les 
sommités du monde politique. La tribune de l'Académie laissait en- 
trevoir celle du Luxembourg ; le pair de France se retrouvait sous le 
costume de l'académicien ; et cette fois ni M. Mole, ni M. Pasquier, 
ni H. Thiers, ni M. Guizot n'auraient manqué à une réunion où leuir 
présence n'était plus seulement une faveur, et où ils étaient sûrs 
d'ailleurs de n'avoir qu'à applaudir et qu'à louer. 

Celte solennité était donc aussi politique que littéraire, et elle 
offrait cette heureuse alliance qui réunit parfois dans le même per- 
sonnage les caraptères de l'écrivain et de l'homme public. 

Les lettres, en effet, sans exagérer leur mission, ont aussi, elles 
ont toujours eu, elles auront toujours une incontestable influence in- 
tellectuelle, morale, sociale. Si elles ne peuvent fonder des dogmes, 
ni des règles de conduite privée ou publique, elles peuvjent, elles 
doivent être les brillantes compagnes et les utiles auxiliaires d§ la 
religion et de la politique. Si elles n'ont pas le droit de commander, 
elles ont souvent le droit exclusif de plaire ; si la force n'est pas leur 
partage, elles n'obtiennent pas , moins par la persuasion et par la 
grâce. En un mot, elles sont fort ridicules et fort insuffisantes quand 
elles prétendent sauver ou conduire elles-mêmes la société ; mais 
elles sont destinées à éclairer, à adoucir, à orner, à instruire les es- 
prits, et, dans certains cas, à donner par leur pirestige un ascendant 
iiTésistible à l'autorité de la raison ; à fortifier, à développer, à enno- 
blir les bons instincts de celte capricieuse reine du monde qu'on ap- 
pelle l'opinion publique. 

Qu'elles se proposent ce but 1 et c'est alors que les lettres brillent 
de toute leur éclatante et salutaire splendeur; c'est alors qu'elles at- 
tirent à leur culte les hautes intelligences et les grands caractères; 
c'est alors qu'elles leur fournissent des armes pour la lutte, des dis- 
actions utiles pour les instants de repos. Alors elles sont vraiment, 
Sans le dire et sans trop l'afficher, et morales et politiques. 

Telles elles se sont présentées avec M. de Chateaubriand; telles 
elles ont encore parlé par l'organe de M. le duc de Noailles. Dans sa 
bouche, elles ont retrouvé des échos du grand siècle et ces accents 
de l'ancienne urbanité française qui s'allie si. bien avec l'élévation 
des sentiments et la sûreté des doctrines. 

C'était donc la vie, les œuvres, les actes de M. Chateaubriand, que 
M. de Noîiilles avait â raconter. 11 ftillait qu'il montrât sous tous ses 
aspects cette chevaleresque et grande âme ; ce caractère formé dès 
l'enfance dams l'isolement ou au milieu des bizarreries de sa famille 
et de ses défauts traditionnels comme ses vertus; ce jeune homme 
soumis de bonne heure à l'influence délétère d'une fausse philoso- 
phie, puis aux cruelles leçons de ladversité ; inaccessible à la dépra- 
vation, mais non pas aux faiblesses du cœur ; brave soldat et es- 
prit frondeur dans l'émigration ; revenant bient^ 
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pères quil n'avait jamais complètement perdue; imagination tour 
à tour inspirée par la nature et par la foi ; hardi voyageur en Amé- 
rique, en Terre-Sainte ; apologiste admirable du christianisme , dé- 
fenseur des grandes vérités sociales; poète, mais poète raisonnàUc 
dans sa politique comme dans ses livres ; ministre, ambassadeui 
généreux et habile; incapable d'adulation mais non pas de rancune; 
très-soucieux de sa gloire et plus encore de sa popularité ; s^éloignsid 
de Napoléon du jour où il le vit couvert dij sang du duc d'Enghiedi 
et plus tard ne pardonnant pas à la menarchie restaurée les torts per- 
sonnels d'un de ses ministres ; publiciste conciliant, polémiste acéréj 
juge impitoyable de la Révolution, amant passionné de la liberté) 
esprit ouvert a tout ce qui était grand dans le passé, à tout ce (Jtii 
pouvait paraître séduisant dans l'avenir, à tout ce qui était noble «1 
praticable dans le présent ; faible parfois dans sa conduite, toujocM 
ferme dans ses principes j toujours fidèle d'un bout à l'autre de H 
longujQ et noble vie et jusqu'à sa mort à êoa Dieu, à soa roi^ à si 
patrie! * 

M. de Noailles n'a négligé ailcUn des traits Saillants de cette 
grande figure» Il les a admirablement mis en lumière. Il était fait 
pour les comprendre et pour les peindre : loyauté de race, senti- 
ment profondément religieux, goût délicat de Tart, dévouement satl» 
borne à l'accomplissement du devoir, attachement invincible an 
droit et au malheur, amour supérieur de la France, intelligence d^ 
conditions permanentes de sa grandeur et des besoins divers qw 
Comporte la variété des temps, tout cela était devant lui et en lui} 
l'orateur, on peut le dire, était tout plein de son sujet ; et il n'avait 
pour le traiter qu'à laisser parler son esprit et son cœur. 

C'est ainsi qu'il a, pendant plus de deux heures, captivé son audi^ 
toire^ le charipant sans cesse et lui enlevant souvent de vifs et cha^ 
leureux applaudissements. 

Nous ne voulons pas déflorer ici par une courte analyse le discôurf 
de M. de Noailles. Nous le ferons mieux connaître à nos lecteurs «i 
en reproduisant les principaux passages ; mais nous ne terminerotts 
pas sans nous résumer en un seul mot, et nous dirons que%. le duc 
de Noailles a été le digne historien de celui dont il est le digne héri* 
tier. CHARLES DE RIANCEY. 



BOURSE DU 6 DÉCEMBRE. 

Le 5 p. i 00 a débuté au comptant à 57 60, a fait 87 65 au plus haut, et resté: 
à 57 50. . '' 

Le 5 p. 100 a débuté au comptant à 90 80, a fait 91 au plus haut, et rest^ 
à ce cours. ■ ' 

IL ' ' . • • • - - il 

L'un des Propriétairee-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. ! 
Paris, iinp. Baillt, Diyrt et Goiàp., place Sorbonne , 2. 



SAMEDI 8 DÉCEMBRE 1849. (N» 4892.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



A Monsieur le Rédacteur de /'Ami de la Religion. 

a Châlons, 5 novembre 1849. 
« Monsieur^ 

« Je le dis devant Dieu et pour l'acquit de ma conscience, c'est 
ra merveilleux événement que ce qui vient de se passer à Toulon, un 
érénement digne de la plus sérieuse attention pour les cliefs de TE- 
fat et tous les citoyens. Quoi ! vingt prêtres seulement ont converti 
tout un bagne, ont fait un paradis de ce qui était hier un enfer 1 1 1 
Hais c'est un prodige sans exemple, qu'on ne peut attribuer qu'à Dieu 
et à la puissance de sa grâce. 11 faudrait se mettre aux genoux de 
ceux qui en ont été les instruments, et le langage humain n'a point 
d'expression pour leur en témoigner notre admiration et notre re- 
connaissance, ûue Dieu fait les choses grandement !!I 

« Oui, M(Hisieur, nous avons admiré tout ce qui s'est passé dans 
cette circonstance mémorable, et les paroles de Mgr de Fréjus et de 
ses coopénateurs, et la conduite vraiment magnifique de H. l'amiral 
et des chefs de l'amirauté, et celle de MM. les officiers et de tous ceux 
qui ont honoré cette divme mission de leur présence ; je dis divine j 
parce qu'elle était évidemment inspirée de Dieu , qui y a si abon- 
danunent répandu, ses grâces. 

f Qu'ils en soient bénis; nous en conserverons le souvenir comme 
une des œuvres qui les honorent le plus, qui soient les plus dignes de 
tenr noble caractère et de leur généreuse vertu. Voilà, disions-nous 
à Châlons en recevant cette nouvelle, voilà des cœurs chrétiens et 
français. Saint Vincent de Paul s'en est réjoui dans le ciel; il n'en 
aurait pas fait davantage ; c'est ce qui prouve que les exemples qu'il 
nous a laissés ne soçt pas perdus. Quel motif d'espérance! 

t Recevez, etc. 

a f M. J., évêque de Châlons. » 

Cest dimanche 9 décembre, jour où le diocèse de Paris célèbre la 
ttlede rimmaculée Conception de la très- sainte Vierge, qu'aura lieu 
en l'Eglise métropolitaine de Notre-Dame le sacre de Mgr l'Evêque 
élu d'Orléans. La cérémonie commencera à neuf heures très-précises. 
Hjr l'Archevêque de Paris sera le prélat consécrateur, et NN. SS. 
l'Aichevêque -de Rouen et l'Evêque de Versailles seront les prélats 
assistants. 

Nous avons annoncé, il y a quelques jours, que Ton s'occupait de la réimpres- 
ioa des livres de chant du rit romain. Une comimauBion qopun^ par Mgr TAr- 

L'Ami de la Religion. Tome CXUV^ 
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chevèque de Reims et Son EmiDence le Cardinal de Cambrai, a préparé les élé- 
ments de ce travail et déterminé les principes d'après lesquels il doit être fait. 

Le chant de la messe de Tlmmaculée Conception, dont les paroles avaient été 
envoyées par le Souverain-Pontife, a été arrangé s;ir les types des manuscrits lui- 
cîens par M. Tabbé Touze, vicaire du chapitre n^étropolitain et membre de celte 
commission. Sous sa direction, une répétition dû chant de cette messe a été faite 
jeudi au séminaire du Saint-Esprit, en présence de Mgr TEvêque de Langreà et â6 
plusieurs hommes honorables qui se sont occupés des chants religieux. Tons ont 
témoigné leur vive sympathie pour cette reproduction des anciens manuscrits, et 
Mgr TEvêque de Langres, après une courte allocution dont les paroles prouvent 
»a science et son goût exprès, a exprimé sa vive satisfaction et a félicité M. Tabbé 
Touze sur le succès obtenu. Le prélat a dit en terminant : i Si la réimpression est 
« faite d'après les principes qui ont guidé cette composition, on fera très-bien, et 
f ce travail sera fort remarquable. • 

L'éloge donné par Mgr l'Evêque de Langres doit être un puissant encourage- 
ment pour ceux qui s'occupent du travail dont il est ici question. 

Cette messesera chantée samedi 8 décembre, à dix heures. ; 



La Relîg^ion en Chine. 

Nous trouvons dans YOsservatore Romano des détails intéressants sur 
la situation légale de la religion en Chine depuis 1847. Le manque d'es- 
pace nous oblige à ne donner qu'un extrait de cet article^ que nous 
eussions aimé à traduire en entier : 

a Quand M. de Lagrenée arriva à Macao^ Mgr de Besi, évéque de Ca« 
nope et administrateur apostolique de Nankin^ s'empressa de lui adresser 
xm Mémoire où, lui rappelant les persécutions dirigées contre les chrétiens 
par les empereurs ^ien-Long, Ria-King et leurs successeurs, il demandait 
son appui -auprès des autorités chinoises, qui (sa longue expérience Ten 
rendait certain) ne sauraient pas résister à une réclamation énergique du 
représentant d^une grande puissance. Les procureurs des diverses mis- 
sions joignirent leurs instances à celles du Prélat. 

a M. de Lagrenée, encouragé par ces démonstrations dans le désir qu'il 
avait de protéger efficacement la religion chrétienne, posa nettement la 
question au grand envoyé, membre de la famille impériale de Ki-Ing. On 
éleva mille difficultés : car faire droit à cette requête, c'était condamner la 
conduite des fils du ciel persécuteurs ; M. de Lagrenée tint bon et rem- 
porta. Dans l'espace de peu de mois, trois décrets furent rendus en faveur 
des chrétiens, où, malgré la défense faite aux étrangers de pénétrer dans 
le Céleste Empire pour y propager la religion, les lois persécutrices sont 
abrogées et la liberté du culte accordée. 

a Le troisième décret, signé avec le pinceau rouge^à Pékin, par l'empe- 
reur, le 25 de la 1" lune de la 26** année de son règne (20 février l&l^, 
déclare, entre autres choses, que a la rcligiop du Seigneur du Ciely in- 
struisant les hommes à bien faire^ difiO^re essentiellement des sectes dan- 
gereuses qui se sont élevées dans l'empire; — qu'en conséquence, on ac- 
corde à cette religion une entière tolérance ; — qu'il est convenable d^ac- 
corder de plus en plus en sa faveur ce qu'on demande dans les circop- 
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stances actuelles; — que toutes les églises anciennement bâties, au temps 
de l'empereur Kan-Hi, encore sur pied, seront rendues aux chrétiens, avec 
les tmes annexes, excepté celles qui auraient été converties en pagodes 
ou en maisons particulières ; — que las mandarins qui persécuteraient les 
chrétiens, après le présent édit, seront traités en magistrats prévarica- 
teurs. » 

f Dès que Mgr de Besi eut connaissance de ces décrets, il prit la réso- 
lution d'en presser lui-même l'exécution auprès du grand mandarin, qui, 
despote, ainsi que les autres, dans sa province, pouvait bien éluder les 
lois impériales par avarice ou par haine. 

• « (Test à Xan-Hai que l'Evoque vint trouver le magistrat suprême. 
Vêtu à l'européenne, avec les insignes de la dignité épiscopale, il se rendit 
à Taudience, accompagné par les consuls d'Angleterre et de Danemark. 
Sa réception fut des plus solennelles : musique, décharges d'artillerie, 
gnmd cort^e, cérémonies de l'étiquette la plus fastidieuse, rien n'y man- 
qua. Le mandarin le traita d'égal à égal et descendit pour le recevoir au 
sortir de sa litière. 

a La réponse du magistrat chinois fut des plus favorables. Le lende- 
main, il rendit visite à l'Evêque et lui fit les offres les plus larges de ser- 
vice. Depuis lors, les rapports furent fréquents; et Monseigneur en tira si 
Men parti pour la propagation de l'Evangile, que dès la première année 
plus de miÛe Chinois reçurent le baptême ; et si, dans quelque canton les 
infidèles vexèrent les chrétiens ou les catéchumènes, prompte justice en 
bit faite. 

c Quant aux églises, l'Evêque eut beaucoup à faire. Il y en avait une 
Utie par les Européens à Xan-Hai. Le prélat la réclama, quoiqu'elle eût 
été convertie en pagode ; car, disait-il, n'ayant pas été élevée aux frais 
des nationaux, eUe ne rentre pas dans l'exception établie au décret. — 
Grands débats — le majidarin craignait la colère de l'empereur, craignait 
une sédition, craignait de déplaire à l'Evêque... Enfin on s'arrêta à un 
moyen terme. Mgr de Besi, assisté d'une commission de mandarins infé- 
rieurs, put choisir dans les faubourgs de la ville les terrains nécessaires 
à. une ^lise, im hôpital, ime maison d'orphelins et un cimetière. L'ex- 
propriation fut faite, et un bonze, ennemi déclaré des chrétiens, ayant 
voidu mettre obstacle à la vente, reçut soixante coups de bâton. Le len- 
demain, le grand mandarin fit savoir à l'Evêque que les difficultés étaient 
aplanies, qu'il avait fait venir le bonze et lui avait donné l'avis (les; 
soixante coups de bâton) de ne plus molester les chrétiens. 

a Enfin le gouvernement chinois paya 40,000 scudi (200,000 fr.) les ter- 
rains qui furent, suivant l'acte remis en cérémonie à Mgr de Besi par la 
grand mandarin, a donnés à l'Evêque de Canope au nom des chrétiens^ 
ff en compensation de l'église et des jardins autrefois possédés par eux 
ff^dans la ville de Xan-Hai. » 

«Monseigneur commença de suite l'église, qu'il voulut faire grande et 
bdle, parce que Xan-Hai est le plus important des cinq ports ouverts aur 
Eon^^éens, et le plus fréquenté par les Chinois de l'intérieur . La. ^xemàis^ 
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pierre fut bénie soleoneUement le âl novembre 1847, et Téglise dédiée 
sous le vocable de saint François Xavier. Le concours des chrétiens et des 
infidèles fut immense, le grand mandarin envoya la troupe pour main- 
tenir le bon ordre et ajouter à la pompe de h cérémonie. Cétait la pre- 
mière fois peut-être qu un Evêquc acccmiplissait publiquement et avec so- 
lennité', dans une ville de la Chir.c- idolâtre, ce grand acte du rit chré- 
tien, n 



NOUVELLES RELIGIEUSES. 

KovE. — Lu Gtcrct de la sainte coD^ré^ation de Thides, en date du 17 no- 
vembre 18 &9, condamne et défend Topii^cule italien intitulé : c Jésus-Christ de- 
vant un conseil de guerre. » 

DiocÈ=E DE Paris. — Dimanche prochain, 9 du courant, jour de Flmmaculée 
Conception, celle fûle doit être célébrée avec une solennité particnlièEe en Yé- 
glise paroissiale de Sainl-Séverin , la pn?mièrê de toutes les églises de France 
qui ait vu s'érit.'er dans son sein une confrérie sous le titre de cette sainte et 
Immacuîé-i Coiiceplion, ainsi que le rapportent plusieurs historiographes des 
églises du diocèse de Paris, notamment : Lebœuf, Lefevre, etc. 

C'est Tan loi i que fut établie cette confrérie dans laquelle les notables de la 
paroisse et des aulrcs quartiers de la ville, regardaient comme un honneur de 
faire insciire leurs noms. La fùtc de la sainte Conception de Marie était célébrée 
alors, comme anjourd'luii, dans l'église de Saint-Séverin d'une manière très-so- 
lennelle, et il était même en usage depuis fort longtemps de chanter la grand'- 
messe en musique : cette solennité, fùle principale de Fantique confrérie, devait 
naturellement Tclre aussi de l'association établie depuis quelques années à Saint- 
Séverin sous le titre de la Vierge Immaculée, Xotre-Dame-de-la-Sainte-Espé- 
rance, et qui n'est qu'un heureux fruit, et tnème une continuation de la pre- 
mière, tombée dans Foubli depuis la fin du siècle dernier. 

Mgr TËvèquc de Langres , qui vient de faire tout récemment un mandemeot 
sur rimmaculée Conception, doit officier pontificalement le matin à dix heures 
pour la grand'messe, et l'après-midi à deux heures et demie pour les vêpres. 

Le lendemain 10, Mgr l'Evêque d'Orléans, qui doit être sacré dimanche en 
Téglise mélropolitaine, célébrera dans celle de Saint-Séverin, à huit heures et 
demie, sa pieraière messe épiscopale à Faulel de la Vierge Immaculée, Mère de 
la Sainle-Espérance, pour mettre sous les auspices de cette auguste Vierge, les 
travaux do son épiscopat. 

Diocèse de Marseille. — Plusieurs journaux ont cité le fait curieux autant 
qu'édifiant d'une église bâtie, dans une petite conunune de Maine-et-Loire, par 
les seules ressources du travail des habitants et des cotisations recueillies parmi 
eux. 

Un exemple tout semblable vient d'être donné, sur le territoire do Marseille^ 
dans le village de 400 âmes de Co-Dolive, près de Saint-Savoumm. 

Une association s'est formée; une contribution volontaire a été consentie , par 
acte notarié, pour tous les chefs de famille du village ; un emplacement a été ac- 
quis, un maçon du lieu a dressé le plan et dirigé les travaux de la future é^ise; 
hommes, femmes et enfants ont rivalisé de zèle pour le transport des matâiaax 
et le serricc des maçons, et déjà, depuis deux mois, l'église de Co-Dolive I raça 
aa toiture! C'est un édifice de 24 mètres de long sur 8 de large, 
fiestent les travaux d'intérieur et d'appropriation aujculte. Tout fait espérer 
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que le zèle des habitants ne se ralentira pas, et que, dans quelques mois, le nou- 
vel édiifice pourra être consacré et recevoir un prêtre desservant. 

Même exemple a été donné à Gréasque, autre commune du cantoft de Roque- 
Taire. 

L'église, qui menaçait ruine, avait été fermée par ordre supérieur. Par les 
soins de M. le curé de Gréasque, une souscription fut ouverte ; chaque habitant 
s'y inscrivit selon ses facultés pécuniaires ; on réalisa ainsi près de 2,000 francs. 
Pour le surplus (environ 8,000 fr.), M. Arthaud, curé de Gréasque, a pris sur son 
p&tiimoiûe privé, et, grâce à son zèle et à ses sacrifices, Gréasque possède au- 
jourd'hui une jolie église entièrement terminée, qui depuis deux ans sert à rexcr- 
dce du culte. 

Que l'on rapproche ces faits si consolants pour la religion, de la construction 
des grandes églises de Saint-Lazare, Sdint-Joseph et Saint-Charles dans Tinté- 
lieur de Marseille ; de Tédification de celles de la Belle-de-Mai et de Mazargucs, 
qui fmit Tornement de la banUeue ; si Ton songe que les deniers des fidèles ont 
été à peu près les seules ressources employées à élever les édifices destinés au 
culte, on comprendra combien la foi catholique est encore vivace au sein de ces' 
populations. 

SUISSE. — Genève. — Plus on considère ce qui se passe en Suisse, plus les 
cantons catholiques souffrent, plus la statolàtrie. c'est-à-dire Fidolàtrie et la ty- 
rannie de FEtat écrase TEglise, enchaîne TEglise, plus aussi nous ngus deman- 
dons si la séparation confessionnelle n'est pas le seul port de salut pour la Suisse. 
SiYEtat nulle part ne se mêlait des affaires religieuses et ecclésiastiques, s'il 
rendait ou s'il laissait à chaque culte ses biens, ses affaires, ses écoles, ses asso- 
ciations, la paix, la concorde, le salut ne seraient-ils pas réalisés? Nous faisons 
cette question aujourd'hui, et plusieurs Etats nous liront demain avec la mo- 
querie sur les lèvres ; attendons. Ces mêmes EtatSy s'ils vont à reculons, tombe- 
ront dans l'abîme; s'ils marclienl en avant, ils diront comme nous... La Prusse 
ne vient-elle pas de décréter pour tous les cultes chrétiens sans exception, que 
1''Etat ne se mêlerait d'aucune manière de leurs biens, de la nomination, pré- 
sentation, agrément, indication quelconque de leurs ministres, de leurs associa- 
lions? A Fribourg et à Berne, on est aux antipodes de ces idées, elles ont trop de 
bon sons;. à Genève, nous avons fait de grands progrès dans cette voie Atten- 
dons! 

Feibourg. — ^Notre association patriotique (lisez démagogique) a décidé de fêter 
dorénavant l'anniversaire du quatorze novembre, jour où la ville de Fribourg a ca- 
pitulé, en f847, c'est-à-dire l'anniversaire du jour d'où daie la perle de notre indé- 
pendance cantonale, de notre prospérité, de notre liberté politique et religieuse! 
liais, comme dans sa session actuelle, le Grand Ck>nseil s'est occupé précisément 
d'an décret de suppression de la plupart des fêtes de TEglise, suppression en faveur 
de laquelle on invoque, entre autres, la perle de temps qu'entraînent ces fêtes, nos 
prétendus patriotes, pour ne pas se montrer trop inconséquents, ont renvoyé la 
leur an dimanche suivant. Voilà qui est fort bien, et une fois, enfin, nous voyons 
leurs actes d'accord avec leurs paroles ! Mais attendez, ce ne sera pas pour long- 
tamps. Cn autre considérant du projet de décret porte que les f^tes multiplient 
Im occasions de débauche et de folles dépenses. Eh bien ! messieurs les radicaux, 
eonneDi se fait-il qu'au moment où, [K>ur ce motif, vous trouvez à propos de 
sappiimer les fêtes reUgieuseSj de votre côté vous établissiez des fêtes patrioti" 
quet, qak ne sont rien autre chose que des okgizs, eu bien des pères de famille 
dércrenf en un seul jour ce qui suffirait pour entretenir pendant huit jours une 
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femme et des enfants qui souffrent de la faim à la maison? Ne dirait-on pas, en 
vérité, qu'après toutes vos autres usurpations, vous prétendez encore au mono- 
pole de la débauche et au privilège des folles dépenses !,... 

Mais, courage et conflance, braves Fribourgeois, persévérance dans la, prière! 
Rappelez-vous souvent ces mots favoris de M. Leu, la victime du radicalisme, le 
martyr de la religion et de la liberté vDer alte Gott lebt noch, c'est-à-dire : Tanden 
Dieu vit encore! 

Vaud. — L'interdit qui a pesé durant un mois sur les paroiises catholiques de 
ce canton, en vertu d'un arrêté du très-haut conseil-d'Etat, vient enfin d'expirer. 

Pendant tout ce temps, la conduite des catholiques de ces paroisses a été vrai- 
ment "admirable. 

Les paroissiens d'Echallens, de^Villars, de Bertigny allaient les dimanches et . 
fêtes à la messe à Âssens et à Bottens, où la sahite messe était célébrée par les 
vicaires. Le plus mauvais temps ne les empêchait point de faire une lieue et plus 
pour aller entendre la messe. Ainsi dimanche, 25 novembre, par un temps af- 
freux, quelques-uns de ceux qui allaient à Assens voulurent prendre un sentier- 
Bientôt ils trouvèrent une grande quantité d'eau et furent obligés de retourner sur 
leurs pas pour rejoindre la grande route ; mais un vieillard de 60 ans, plutôt que 
de rebrousser chemin et de s'exposer à arriver trop tard, parce qu'il n'avait pas 
les jambes des autres, posa ses souliers, ses bas, releva son pantalon et continua 
son chemin. 

Il faut espérer que Dieu, en considération de la foi vive qui règne encore, et 
^es âmes vraiment justes et saintes, détournera de nous les fléaux dont il sem- 
ble vouloir nous frapper, et nous consenera la foi, comme il conserva Isaac à 
cause de la foi de son père. 

Séance de F Assemblée. 

Après le vote assez peu contesté de projets de loi d'intérêt local, 
r Assemblée a eu à délibérer sur la prise en considération d'une pro- 
position montagnarde. D ne s'agissait de rien moins que d'affecter utt^ 
nouveau crédit de 3 millions à l'encouragement d'associations in- 
dustrielles et d'associations agricoles entre ouvriers. Cette idée rap- 
pelait les millions attribués par la Constituante à ces mêmes asso^ 
dations ouvrières. Seulement la Constituante n'avait pas eu la sin- 
gulière imagination de susciter des associations entre les moisson- 
neurs, valets deîerme et charretiers de la campagne. Et en second 
lieu, elle avait cédé au désir de faire, pour les associations entre les 
ouvriers de l'industrie, un essai fort problématique alors, et dont les 
résultats sont loin d'avoir répondu à l'attente des moins enthou- 
siastes. 

Au fond, et sous couleur d'encouragement, il n'y a guère là qu'une 
application plus ou moins détournée du principe socialiste, en vertu 
duquel certains privilégiés feraient leurs affaires aux dépens de la 
bourse commune. Le budget alors, prélevé sur l'universalité des ci- 
toyens, servirait à commanditer les entreprises de tels ou de tels , et 
les sociétaires s'assureraient des bénéfices en détruisant la concur- 
rence des particuliers aux dépens et avec l'aide du trésor public, 
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*esl-à-dire aux dépens et avec Taide des contributions fournies par 
;es mêmes particuliers^! • 

Ce système n'est pas nouveau : à dire crûment les choses, ce se- 
*dxl la spoliation d'une classe, de toutes les classes au proât d'une 
«nie; ce serait les meneurs de la multitude victorieuse qui se fe- 
raient à eux-mêmes leur part, et se diviseraient leur proie, au risque 
infaillible de détruire les bases de tout ordre, de toute justice, de 
toute société, et de mourir de faim sur des ruines le lendemain de 
leur triomphe ! 

Je veux bien que quelques-uns de ceux qui soutiennent ces doctri- 
nes se fassent illusion et n'en voient pas les conséquences. Elles sont 
telles cependant, et les maîtres le savent bien .Voilà pourquoi ils pous- 
sent sans cesse leurs disciples en avant ; voilà pourquoi ils essaient 
ince^amment de renouveler leurs coups et d'ouvrir la brèche. Voilà 
pourquoi, périodiquement, les mêmes efforts se reproduisent dans la 
presse, à la tribune, sous mille formes diverses. Us n'y mettent même 
pas beaucoup de façon : c'est à peu près la même phalange d'ora- 
teurs, ce sont toujours dès arguments pareils. 

Aujourd'hui encore, M. Pelletier est revenu avec les bravades arro- 
gantes et les plaisanteries de mauvais aloi qu'il lit d'un ton inquali- 
fiable. Pendant ce temps, M. Jules Leroux, le frère de M. Pierre Le- 
roux, était descendu de ses hauteurs; il souriait, il applaudissait; il a 
même demandé la parole. Et puis M. Morellet; et puis M. Nadaud, le 
maçon; et puis M. Greppo, le seul fidèle qu'ait gardé M. Proudhon à 
la Constituante, et enfin, pour couronner le débat, M. Crémieux : 
touchante alliance du gouvernement provisoire avec l'arc-en-ciel bi- 
garré du socialisme I 

L'Assemblée a dû faire preuve de patience : il en faut singulière- 
ment pour écouter de sang-froid des théories aussi insensées quand 
dles ne sont pas révoltantes 1 Elle a eu raison toutefois : rien ne doit 
démonétiser autant les séides de l'erreur que de leur laisser exposer 
en paix la folie de leurs conceptions. D'ailleurs, des hommes d'un 
grand sens ont pris soin de faire justice de ces sophismes et de ces 
aberrations. M. Desjobert a donné une excellente et. vive réfutation; 
V. Samte-Beuve a prononcé un discours plein de vérité, de courage 
cl de droiture. M. Am. Dubois, rapporteur, s'est vigoureusement dé- 
fendu. Le ministère a été faible, comme on le lui a dit : c'était à lui 
qu'il appartenait de prendre bravement en main la cause de la for- 
tune publique, de la justice, des principes. 11 aurait dû moins se faire 
prier et être plus net et plus énergique. Le scrutin de division a re- 
jeté la prise en considération. 



Prise de Zaatcha. 



Au milieu de la séance, M. le ministre de la guerre a paru à la 
tribune, et y a donné lecture de la dépêche télégraphique suivante : 
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a Alger, 2 décembre. 

a Zaatcha a été emporté le 28 novembre' à huit heures da matin. 
« Le scheikh Mustapha-ben-Omar et les 800 hommes qui étaient 
a dans la place se sont fait tuer jusqu'au dernier. (Mourement.) 

a Nous avons 40 morts, 150 blessés, parmi lesquels 6 officiers et 
a il sous-officiers. » 

Cette lecture a été accueillie par de vifs applaudissements qui ho- 
noraient la bravoure triomphante de nos soldats et qui saluaifint 
aussi; il est juste de le dire, Théroïque défense des vaincus. 

La troisième sous-commission de rassistance publique a été saisie, par 
M. de Montalembert, des dispositions relatives à la législation charitable. 
Le principal but de ce projet est d'assurer Témancipation de la charité 
privée et la liberté des associations charitables et des donations pieuses. 
La sous-commission s'occupe également du régime des hospices et hôpi- 
taux. Elle a partagé le travail entre ses divers memibres, qui sont Ûp 
TEvôque de Langres, MM. de Montalembert, de Riancey, Lequien^ Ber- 
r^'er, Uaudot, de Sôze, etc. 

Nous ujoulcrons que la commission générale elle-même avance dans s» 
travaux. Depuis le commencement de T Assemblée, elle s'est livrée avec un 
soin assidu aux plus sérieuses études. Chaque semaine, elle avait an 
moins trois réunions générales et plusieurs réunions de ses trois sectionl 
en sous-commissions. Elle a d'abord discuté les grands principes qui doi- 
vent régler cette importante matière, et elle a chargé M. Thiers de pré- 
senter un rapport général qui est tout prêt. Plusieurs projets de loi ont 
été élaborés et les rapports seront remis incessamment : notons en parti- 
culier ceux de M. Henry de Riancey, sur l'assainissement des logements 
d'ouvriers; de M. Corne, sur les colonies agricoles de jeunes détenus; de 
M. de Melun, sur les enfants trouvés, etc. 

On voit que si cette commission n'a pas fait encore parler d'elle, elle 
n'a pas du moins perdu son temps. 

Le conseil de Tordre des avocats s'est occupé mercredi, dans une séance extra- 
ordinaire, de ruiîairc dos défenseurs des accusés de Versailles appartenant M 
barreau de Paris, et qui sont compris dans des poursuites disciplinaires. La ré- 
union a eu lieu à huit heures du soir, et s'est prolongée jusqu'à près d'une hean 
du malin. Les fonctions de bâtonnier étaient rempUes par M® Duvergier, en rem- 
placement de M** Boinvillicrs, qui n'est pas encore entièrement rétabli des soit^B 
d'une grave indisposition. M® Duvergier avait été chargé par le conseil de disd* 
plino do l'enquote officieuse qui a précédé la citation des défenseurs de Ver- 
sailles. 

Ordinairement les séances du conseil de l'ordre se tiennent dans la plus petite 
des deux salles de la bibliothèque. La séance de mercredi a été tenue dans la 
grande, à raison du nombre des comparants. On a entendu successivement les 
dix avocats Uaduils devant le conseil de discipline, dans leurs expticatioiiB et 
moyens do défense. La délibération du conseil de l'ordre aura lieu ulténM* 
remont. 
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XSncore M. Proadhon. 

U enfant terrible du socialisme, dont la grande colère inspirait* 
litrcm, d'incroyables terreurs à M. P. Leroux, adresse, ce matin, une 
ettre assez anodine au grand tiiéologal de la Triade et de Yhumani» 
"uritme. M. Proudhon est décidé à tout endurer de son cher Pierre 
Lerouxy a hors que ce dernier dise de luiqull n'est pas républicain, 
t démocrate et socialiste, qu'il est méchant et athée. » - 

De pareilles interprétations s'adressent , dit M. Proudhon, non pas 
aux idées , mais à la personne, a La recherche des intentions^ c'est 
I Vinquisition, c'est V abolition de toute fraternité , c'est l'apothéose 
t de Fouquier-Tinville et de Marat. Est-ce donc que Pierre Leroux 
« voudrait recommencer Marat ?» 

M. Proudhon est républicain : a Depuis douze ans, dit-il, mes preu- 
« ves sont faites. // fallait être Pierre Leroux; il fallait avoir fait de 
« la Triade j du Circulus et de la Métempsycose, le critérium du repu-- 
« blicanisme, pour découvrir que je ne suis pas républicain I » 

M. Proudhon est démocrate. Ses explications , sans cesse répétées, 
de ce qu'ir entend par an- archie, n'en sont-elles pas la preuve irré- 
btgable ? 

M. Proudhon, enfin, est socialiste. M. Leroux a-t-il le droit de re- 
tirer cette qualité à son adversaire, par cela seul que celui-ci ne re- 
connaît ni la Triade, ni le Circulus, ni la Métempsycose ? 

Cela posé, M. Proudhon croit devoir protester contre la qualifica- 
tion d'athée, qu'on lui applique, parce que, dit-il, ce mot, pris au sens 
vulgaire, implique une insinuation odieuse. L'athée est le matériau 
lUte abject, sans respect de la justice et de l'humanité , qui se fait une 
loi de son égoîsme, un Dieu de son ventre, un culte de l'assouvissement 
ie ies passions; or, tout le monde sait, ajoute M. Proudhon, que ce 
û'egt point ainsi que Spinosa, Hegel et ses disciples sont athées. « Le 
« prétendu athéisme de ces grands hommes ne fut autre chose que /'t- 
« déalisme élevé à sa plus haute puissance, le point culminant de la spé-^ 
« eulation métaphysique, d 

M. Proudhon est, sans contredit, l'un des sophistes les plus déliés 
de ce temps-ci : il n'a pas de rival en fait de prestidigitation philo- 
sophico-économique. Mais, pour son malheur, M. Proudhon a beau* 
Wap écrit; et il n'a pas d'accusateurs plus implacables que ses pro- 
pre» ouvrages. Vous protestez. Monsieur, contre la qualification 
^* Athée que vous jette le panthéiste P. Leroux. Mais ouvrez donc vo* 
''e livre des Contradictions économiques, et vous y trouverez les lignes 
10e voici : 

1 Dion est Tinfini ; l'Humanité, le ûol; do là, une opposition constante et néces- 
^. Il est impossible que Dieu, qui est rinfini, connaisse et aime le fini; THu- 
i^i^é, de son côté, qui ne connaît Tessence éternelle que par les lois fatales-qui 
loi sont imposées, n'a pas à s'inquiéter de Di&u qui ne peut ri$n pour elle.' £a 
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Tertu de leur nature même, Dieu et L'HuMÀiaxÉ sont des enrsmis nmÉcoRCU- 
BLES... Donc le premier devoir de Thommè éclairé et intelligent est db CHAsaoi 
incessamment l'idée de Dieu de son esprit et de sa conscisngb... L*ÂTUftniB 

DÉSORMAIS DOIT ÊTRE LA LOI DES MOEURS ET DES INTELLIGENCES. » 

Oserez-Tous soutenir, sophiste, que tout cela n'est que de la spé^ 
culation métaphysique ? 

Dans son épître d'aujourd'hui à M. P. Leroux, M. Prôudhon s'ex- 
prime ainsi : 

c Non, je ne crois ni à la Triade, ni au Circulus, ni à la Métempsycose, pas j^os 
qu'à la résurrection des morts et à la monarchie constitutionnelle; je ne «bb m 

THÉISTE, ni PANTHÉISTE, ni ATHÉE. • 

Vous n'êtes pas panthéiste, osez-YOus dire 1 Mais que signifie donc, 
alors, cette définition de la divinité par vous donnée dans le premier 
chapitre des Confessions d'un révolutionnaire : 

c Dieu est la force universelle, pénétrée d'intelligence, qui produit, par une 
inGrmatipn infime d'elle-même, les êtres de tous les règnes, depuis le fluide im- 
pondérable jusqu'à Vhomme^ et qui, dans Thomme seul, parvient à se connaStre 
et à dire moi! (i) -> 

Ah ! illustres docteurs du socialisme, vous aussi, comme les éclec- 
tiques naguère dénoncés par Pierre Leroux, vous tirez humbleme^ 
votre chapeau à des croyances détestées, et vous n'osez pas confesser 
. hautement vos doctrines abominables, de peur que le peuple, qui hait 
Tathéisme, ne vous considère comme des matérialistes abjects nayani 
d'autre Dieu que leur ventre, d'autre culte que celui de leurs passùmsl 
Mais, patience 1 lejourn*est pas loin où ceux que vous abusez-vous juge- 
ront, et comme philosophes et comme hommes. Déjà vos querelles de 
sectaire à sectaire ont fait luire un rayon de la vérité aux yeux d'un 
certain nombre d'hommes égarés. Vous vous en êtes aperçus vous- 
mêmes, et voilà que vous vous disposez à conclure une paix plâtrée. 
Mais cette trêve sera de bien courte durée. Vous serez fatalement 
amenés, grands réformateurs du genre humain, à vous entre-dé- 
vorer ! « Le Terroriste ne veut point de Tlcarien, l'Icarien ne vent 
<c point du Phalanstérien, le Phalanstérien ne veut point du Prou- 
« dhonien, le Proudhonien ne veut de personne. Tous se méprisa 
a réciproquement autant qu'ils haïssent la société, d (Veuillot.) 

M. Prôudhon prétend que H. P. Leroux se dit à lui-même : « L'(^ 
thodoxie, c'est ma doxie I x> 

Mais faites-vous donc autre chose, tous tant que vous êtes, ôfuttat 
rédempteurs de l'Humanité? Prôudhon^ Considérant, Gabet, Loinâ 
Blanc, etc., ne dites-vous pas tous : a L'orthodoxie, c'est ma donel > 

Quant à moi, s'écrie M. Prôudhon (copiste, en cet endroit, de 
M. Jean Reynaud dans son article sur le druidisme : (2) 

c Quant à moi, je n'ai de foi, d'amour, d'espérance qu'en la patrie..* 

(i) Confessions d^un révolutionnaire, p. 6. 
i {%)^viiMàaa»YEneyd^pédi€ nouvelle. 
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longtemps le Grec, le Romain, le Q^rbare, le Juif, TAnglais ont déteint sur notre 
race : Tun lai a donné sa religion, Tautre son droit ; celui-ci sa féodalité, celui-là 
Mm gouTefnement... et comme si ce n'était pas assez de cette longue invasion de 
ïidée^étrangèrey vous venez nous offrir, renouyelées des fables hindoustaniques, 
le Circulus; la Métempsycose, etc. Ah! vous me reprochez de n'être pas répu- 
blicain» vous n^étes pas de votre pays,,. Vous n'avez pas entendu les chênes de 
nos forêts druidiques pleurer l'antique patrie; vous ne sentez pas vos oSy pétris de 
ce pur calcaire du Jura, frissonner au souvenh" de nos héros Celtes, Vercingéto- 
rix, . traîné en triomphe par César, Orgétorix, Arioviste, et ce vieux Galgacus, 
vaincu par Agricola; vous n'avez pas vu, au bord de nos torrents alpins, la liberté 
vous apparaître sous les traits de la Gauloise Velléda, etc... Vous n'êtes pas un 
enfant de Brennus... vous ne concevez rien à cette restauration de notre nationa- 

fité... vous ÊTES DU PARTI DE l'ËTRAIXGER ! » 

Tout cela est très-poétique et d'une habileté on ne peut plus ma- 
diiavélique : représenter le philosophe de Vamour comme Tun des 
coryphées du parti de l'étranger, en regard de Proudhon, le pur des- 
cendant des vieux Celtes du Jura, le démocrate n'ayant de foi, d'a- 
mour, d'espérance, qu'en la patrie, quel bon tour de la part d'un 
disciple de FeuerbachI 

Malheureusement, l'auteur, tout pur Gaulois qu'il est, connaît peu 
l'histoire de la Gaule et a lu trop rapidement le curieux travail de 
M. J. Reynaud sur le.Druidisme 1 

. En effet, qui ne sait qiie la métempsycose était une croyance natio* 
Dale chez les Gaulois et chez les anciens Bretons? 

Hais c'est cette croyance nationale que M. Jean Reynaud célèbre 
arec enthousiasme dans son travail de V Encyclopédie nouvelle : a Pour 
rentrer, s'écrie-t-il, dans les instincts sacrés de la foi de nos pères, il 
iK)us suffisait que, délivrés des fascinations de l'étranger, nous 
fassions rendus à la liberté de nos inspirations divines l » 

M. P. Leroux {qui possède la science, dit ironiquement M. Proudhon) 
P.Leroux, sur ce terrain historique, peut à son tour fustiger cruel- 
lânent son adversaire. « C'est vous, mon cher Proudhon, qui n'êtes 
pas de votre pays; vous avez entendu pleurer les chênes des antiques 
btéis di:^idiques et vous ne savez pas que les fables hindoustaniques, 
que la métempsycose étaient un dogme chez les Gaulois I Et ce n'est 
pas tout : vous. Celte pétri du pur calcaire du Jura, vous faites de 
Valiéda une prêtresse gauloise ! Quelle distraction, mon cher Prou- 
ihtm! Quoil parce que l'auteur des Martyrs, usant des licences du 
poète, a fait de Velléda une druidesse armoricaine, vous, le descen- 
dant, l'admirateur des héros de notre vieille Gaule, vous confondez 
^amprophétesse de la Germanie, une femme de la nation des Bructè- 
te§f avec les prêtresses de race gallique qui habitaient les îlots sau- 
nages de rArmoriquel 

Mon e/ier Proudhon, je vous mvite à étudier l'histoire de votre na- 
tion, nation dont le génie diffère essentiellement de celui des compa- 
iriotes d'Hégd et de Feuerbach et dont César a dit : gens omnis dedita 
tligirnUbiêtf ce qui ne veut pas dire, je suppose, que, chez nos an- 
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cétres, L'athéïsme fàt le point culminant de la spéculation religieute. 

A. de €. 
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Séance du 7 décembre. — présidence de m. benoist-d'azy, yiCE-PRÉsiDEinr. 

La Chambre Tote un projet de loi relatif à un emprunt de 229,000 fr. que la villi 
d*Aix se propose de faire. ^ 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la proposition de MM. Fanre, Pelletier» Gilr ' 
land, Boysset et autres, relative à Vouverture d'un crédit à M. le ministre de TagricuN 
tare et du ecmimerce, destiné à être réparti entre les diverses associations ouvrières. 

M. PELLETIER. Qu'a t-ou fait pour venir en aide à la plupart des associations? 
Rien. , 

Pendant trois mois on a fait voyager inutilement les charpentiers du ministère à la 
commission. On n'a rien fait non plus pour les maçons i on devait cependant leur don- jj 
ner la construction des cités ouvrières, mais on s'est bien gardé de le faire, et on a pré- 
féré la^ donner à des entreprenei^rs. ^' 
Pourquoi ne protège-t-on pas les associations ? Parce qu'on craint qu'elles me réiUBii- -^ 
sent et ne détruisent le vieux mode. (Oh ! oh !) • 

Qu'a-t-on fait pour les marbriers, pour les bronzcurs, pour les charrons et pour cent 
autres corps d'état ? Rien. 
Qu'a-t-on fait pour les cuisiniers? (Hilarité prolongée.) 
M. DE8J0BERT. Je demande la parole. 

M. PELLETIER. On a brisé leurs tables, leur vaisselle, on a arrêté leurs habitués 
on a transformé en banquets politiques de simples repas de huit ou dix amis. 

La liberté actuelle, telle que vous voulez la conserver, n'est pas autre chose que 
torisation donnée au fort d'écraser le faible. (Très-bien ! à gauche.) 

M. desjobert. Depuis dix-huit mois, j'entends développer ces motifs, et ces motifli^ ? 
ne sont pas autre chose que les doctrines exposées par M. Louis Blanc... * i I 

Voix à gauche : Vous ne les connaissez pas, ces doctrines. 

M. desjobert. Vous vous trompez, je les connais. J'ai lu et annoté les cinq éditioni^ \ 
qu'il a publiées. (Rires.) ^ ^ 

A gauche : Il y en a eu davantage. < j 

M. desjobert. Oui, il y a peut-être eu plus de cinq éditions; mais j'ai jugé àpro« f 
pos de m'arrêter là. (Hilarité.) * 

Voici le système de M. Louis Blanc en deux mots : 
M. Louis Blanc a une horreur profonde pour la concurrence". 

11 fait découler de la concurrence tous les maux do l'humanité. Pour détruire la cou* î 
currencc que se fout les particuliers, il imagine de la combattre par la concurrence Al 1 
gouvernement ; il la combat par la fondation d'ateliers sociaux qui seraient commanm 
dites par l'Eéat, auxquels l'Etat prêterait son capital à un taux très-bas. C'est ce qu'ofl | 
a fait lorsqu'on a prêté trois millions aux associations; c'était pour combattre fa co^^ 
currence piivée. Il est évident que si l'Etat donne à ces ateliers des capitaux à un loV 
térét moindre que celui auquel l'industrie particulière peut s'en procurer, Findliiimwi 
particulière ne pourra pas supporter la concurrence. :»fl 

Alors qu'arrivera-t-il? Ce que M. Louis Blanc demande : la ruine des ateliers priTéf^ 
pour arriver à la fondation des ateliers sociaux. 
M. MORELLET parle en faveur de la proposition. . 

M. A. DUBOIS. On dit que nous ne faisons rien pour les classes Ofovrières, c'est 
Sarez-Tous ce qu'il y a de vrai, c'est que nous entendons autrement que vous les fttiA» 
rats du peuple. . 

C'est vous qui arrêtez le travail par des propositions que vous ne pouves pas àént* 
iopper. (Approbation.) Je vous défie de me prouver que fous ayez apporté un seul pnf- 
jet de loi qui «ît pu être accepté par des hommes raisonnables. (IfoiiTémeiit.) 
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( <ÏM > 

.V. SAiftADD. Gitoyaos, il ne l'agit plus de jouer sur les mots. De plus en plus les clai- 

■»ea¥rîàret «ont malheureuses... (Dénégations.) 
A droite : D'dUeurs, à qui la faute ? 
K gauche : A toub ! 

A droîie : Aux exploiteurs de la classe ouYrière. 
M. NADAUD. Je répète et je maintiens que les classes ouvrières sont de plus en pins 

■ilhenreoses. 
A droite : A quila faute? 

A gauche : Aux meneurs ! (Vive approbation sur la plupart des bancs.) 
V. NADAUD. Les salaires diminuent (Non! non!), les loyers augmentent... (Non! 

Ml!) Les salaires diminuent... (Non! non!) 

' A droite : Us augmentent ! 

1 ■. RADAVD expose les moyens que, selon lui, le gouvernement pourrait employer 

^•nr créditer les associations ouvrières sans s'exposer à la perte d'un centime, et il 

iQoiite : De deux choses Tune, messieurs, ou nous ne nous entendons pas, ou bien vous 

IM ▼onlez rien faire pour le peuple. (Bruyante interruption.) 

:., ■. DUMAS , ministre de l'agriculture et du commerce. Je n'ai que quelques mots à 

iibe pour rectiiier une erreur. 

' L'orateur qui descend de cette tribune a déclaré que la plupart des ouvriers étaient 

■us un grand état de souffrance. Je suis heureux de pouvoir déclarer que les rensci- 
lemcnts reçus au ministère du commerce sont positivement contraires à cette asser- 
Mi. (Très- bien ! — Rumeurs à gauche.) 

H. 8A15ITE-BEUVB. Les honorablcs auteurs de la proposition s'étendent longuement 
r la misère des ouvriers, et ils croient trouver un remèoc dans l'association; en vous 

iroposant ce remède, ils se préoccupent de celui qui reçoit ; je me préoccupe, moi, de 
" qui paie, (Mouvements divers.) 
Où donc r£tàt prendra-t-il l'argent qu'on lui demande ^ Je dis qu'il ne doit pas le 
rendre dans la caisse des contribuables, et je ne prends pas mes raisons de décision 
MM les circonstances de temps ou de forme gouvernementale ; je les prends dans des 
usas- immuables, je les prends dans la raison, dans la justice, et je dis que vous n'avez 
Il le droit de prendre l'argent de tous pour le donner à quelques-uns (Très-bien! à 
Mte. — Murmures à gauche.) 

Si M. le ministre des finances pouvait disposer librement, non pas seulement de tout 
Bgent de France, mais encore de tout l'or de la Californie (rires), je n'aurais pas la 
Mndre objection à faire. Mais il n'eu est pas ainsi. M. le ministre des*^nances ne 
se procurer que par l'impôt l'argent que vous lui demandez. 
L'Assemblée, après avoir entendu MM. Crcuiieux et Amal)Ie Dubuis, rejette la propo- 
liob à une immense majorité. 

Boiletia de la politique étrangère. 
PIÉMONT. — On mande de Turin, 3 décembre, que Sylvio-Pellico 
lecepte le mandat de député qui lui a été offert par des électeurs. 
ESPAGNE. — La nouvelle de la grossesse de la reine d'Espagne, 
ftii a été déjà plusieurs fois annoncée puis contredite, se trouve enfin 
fooËnnée d'une manière ofGcielle. Voici ce que nous lisons dans la 
Correspondance ordinaire de Madrid du 2 décembre : 
' f La nouvelle qui circule depuis quelque temps à Madrid sur la 
H^ossesse de la roinc est officiellement confirmée. Les ministres se 
tant rendus hier au palais pour féliciter LL. MM. à cette occasion . » 
-ALLEMAGNE. — Lu Gazette de Cologne contient dans son dernier 
imnéro la dépêche télégraphique suivante : 

m 1/6 Moniteur prussien, qui vient de paraître, publie le règlement 
rrêté par le ministre pour l'exécution de l'ordonnance du ^ novem- 
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bre concernant les élections des députés pour la chambre du peuple. 
Les paragraphes i et 20 prescriyent aux présidents supérieurs der; 
provinces de procéder sans délai à l'organisation des districts élecl0-î 
rauxy et de désigner les cercles, les communes et les lieux fixés poor^ 
les élections. » 

Une lettre de Hesse-Darmstadt, en date du 2 décembre, que 
trouvons dans la Gazette d'Augsbourgj mande que, très-vraiseùibla- 
blcmcnt, la majorité de la prochaine chambre des députés sera ré- 
publicaine. 

On pense que la session ne durera pas quinze jours, ou trois se-^ 
maines au plus. 

Chronique et faits divers. 

Le Président de la République est rétabli de son indisposition, qui n^était qofl 
l'effet d'un refroidissement. {Patrie.) 

— M. le nûnislre de l'intérieur vient d'adresser la circulaire suivante aux prS^ 
fets : 

« Paris, le 6 décembre 1849, 
Œ Monsieur le préfet, le Président de la République a reçu, dans le cours A 
ses divers voyages, un grand nombre de réclamations d'anciens militaires, no» 
blés débris do nos armées de la République et de l'Empire. Beaucoup diantre 
ont été privés des réconft^enses dues à leurs services : ils ont longuement e:^ 
leur dévouement à l'Empereur et leur fidélité à sa mémoire. 

« Si dans votre département il existe quelques-uns de ces vieux défenseurs 4 
la patrie, informez- vous avec soin de leur situation, recueillez leurs titres, a]^^ 
préciez-cn la valeur réelle, faites-en dresser un état que vous me transmettre 
avec votre avis. 

a C'est pour le gouvernement un devoir de provoquer une mesure réparatrid 
venue trop^ard pour le plus grand nombre, bien plus tard pour ceux qui resteal 
Il donnera ainsi satisfaction à une pensée inspirée au neveu de l'Empereur par 
piété des souvenirs et la reconnaissance qu'il doit, au nom delà patrie, à ceux q 
l'ont glorieusement servie, i 

— En exécution de i'art. 26 de la loi du 26 mai 1819, le Moniteur contieo 
quinze extraits des arrêts de diverses cours d'assises de la République portai 
condamnation de plusieurs journaux pour délits de presse. Ces extraits expliqua 
la nature des délits et indiquent la quotité de la peine. 

— On a annoncé déjà que la commission de déportation a désigné les Iles 
quiscs comme le lieu de déportation. Il parait que c'est l'île de Nouka-Hiva 
serait affectée à la déportation au deuxième degré, et llle de Wae-Tahoa à la 
portation au premier degré, c'est à-dire avec détention dans une citadelle. 

La commission a délibéré aujourd'hui sur les conditions légales qui seront 
posées aux déportés de ces deux catégories. 

-* Il est question, en ce moment, de transporter l'Ecole polytecfamqae an 
teau de Meudon. Les bâtiments que cette école occupe près du Panth^ 
convertis en caserne. Ils pourraient contenir environ 25,000 hommes. Les 
tractions et les travaux d'appropriation à faire, tant à Meudon que sur les 
àe J'Ecole, pour les nouvelles destinations, sont évalués à deux mÙliiHis dnq 
BûUetrmca. 
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lissement de nouvelles casernes à Paris est indispensable si la garnison 
maintenue, comme cela parait probable, au moins pour quelque temps, 
e où de graves raisons l'ont fait élever depuis dix- huit mois. Les bara- 
ts construits à la hâte n'étaient destinés qu'à fournir un service provi- 
û ne saurait se prolonger beaucoup. Plusieurs sont déjà en fort mauvais 
caserne établie sur les terrains de l'Ecole polytechnique remplacerait, dès 
erait terminée, ceux qui sont le plus endommagés, 
optant la combinaison que nous annonçons, le gouvernement aurait pensé» 
K>mmes bien informés, qu'il y aurait profit, pour les études et pour l'avenir 
3S, à ce que l'Ecole polytechnique fût reportée hors de Paris, et éloignée 
lu quartier (jlui est le plus souvent le centre des agitations populaires, 
st M. François Arago, ancien membre du'gouvemement provisoire, et 
ice Say qui ont été délégués par le conseil-général de la Seine, l'un 
président et l'autre comme secrétaire du conseil, pour aller inviter le 
t de la République au banquet qui sera donné le 10 décembre à l'Hôtel- 

nous communique un fait extrêmement honorable pour un militaire de 
ion de Paris, et nous nous^ empressons de le publier. Il y a trois jours, 
ace du Panthéon, un vieillard attirait péniblement l'attention par son as- 
érable. Un militaire s'approche de lui, et, sur ses questions, le pauvre 
répond qu'il n'a ni feu ni pain, puis des larmes abondantes coulent de 

itaire, ému, tire dé sa poche une pièce d'un franc, — c'était tout ce 
it sur lui, — et remet cette pièce au vieillard, qui ne peut répondre que 
ouvelles larmes. Le lendemain, après avoir pris son adresse, il était chez 

laissait du pain Ce généreux militaire se nomme His; il est grena- 

Î4* de ligne. Le vieillard demeure rue Neuve-Saintô- Geneviève, ^; les 
itiales de ses prénom et nom sont L. R. 
lit dans YHermine ; 

le Falloux, se rendant à Nice, vient de s'arrêter chez lord Brougham, 
îélicieuse résidence d'Elenor Castle. 

rveillé de la situation admirable de Cannes et de la douceur de son cli- 
cien ministre a tout de suite fait chercher une habitation. L'affluence 
naire des étrangers ne lui a pas permis de réaliser son projet. 
5 Falloux a quitté Cannes après avoir visité les somptueuses villas qui s'é- 
ns les environs comme par enchantement. 

propose de revenir incessamment pour faire un pèlerinage à Hic Saint- 
célèbre par les ruines du plus ancien couvent de la chrétienté. » 
lit dans le Courrier de Marseille : 

j général de division Rostolan est arrivé Mer de Rome à bord du Véloce ; 
ccompagné d'un aide de camp. Sur le même ntvire se trouvaient 120 
militaires. Après leur débarquement, le Vé ce « i bimédiatêment repris 
dirigeant sur Toulon. Dans la soirée, l'hono ui li^ti irai est parti pour 
était descendu à l'hôtel des Empereurs. > 

B les premières audiences de l'affaire des comY-iiitlc^d Hontluçon, 
sident demanda à un paysan qui figurait au*nombre i i> témoins ce que 
lui avaient dit de crier : 

fine, m'sieur, ils m'ont dit de crier : Vive h République démocratique 
ible!... 
[éfioition spirituelle, donnée par Pignorance, ménle &« t«&\«t. 
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VARIÉTÉS. 

M. DE CHATEAUBRIAND. 

Discours prononcé par M. le duc de Noailles, à l' Académie franf 
le jeudi 6 novembre i849. 

H. le duc de Noaillçs, après un court exorde, a tracé aia 
cadre de son sujet : 

« La littérature fut de tout temps le principal objet des éloges décernés 
cette enceinte ; c'est elle seule qui y règne, et vous voulez avec raison lui 
server tous ses droits. Cependant celui qui. se consacre aujourd'hui à la a 
des lettres n'est plus libre, comme il aurait pu l'être jadis, de vivre enfermé 
leur domaine paisible ; il e^t souvent entraîné sur un théâtre plus vaste et 
agité ; et l'on ne saurait s'en plaindre, messieurs, en voyant réunis ici, dai 
mêmes personnages, les titres mérités de législateur, d'homme d'Etat et d^ 
nistre, et ceux de philosophe, de poète et d'historien. 

c Qui plus que M. de Ghùteaubriand a subi cette loi de notre époque? qa 
que lui a influé par la puissance de sa parole sur les destinées de son sièc 
quelle \asle carrière ne 80 découvre pas devant nous quand nous arrêtons n 
gards sur les temps qu'il a traversés et sur la place qu'il y a prise ? 

c II a ouvert à Tiiiiagination et à la littérature des horizons inconnus ; il a 
pU la plus belle mission qu'homme ail jamais reçue de la Providence, celle ( 
nimer la foi dans les âmes par le prestige du génie; il a concouru à pos( 
fondements de la société nouvelle, en se montrant toujours le défenseur d 
institutions, et en s'niTorçant'de les asseoir sur ces trois grands principes é 
ment nécessaires, l'autorité, la liberté, la religion. Sa vie, en un mot, se rat 
à toutes les grandeurs de notre temps , soit pour les avoir défendues, soit 
les avoir attaquées ; et les rayons de sa gloire se sont croisés sans cesse av< 
rayons de- la gloire nationale, dans laquelle aujourd'hui ils restent confondu 

« Rappelez-vous, messieurs, les souvenirs de voire -jeunesse, au sortir de 
nuit profonde pendant laquelle les lettres s'étadent éteintes dans les ténèbres 
glantes où des barbares, surgis de noire propre sol, avaient plongé notre pa 
rappelez-vous cette vive lumière qui brilla tout à coup à vos yeux. Avec 
enthousiasme la France salua ce nouveau poète, qui se levait comme l'aurore 
nouvel univers ! Avec quelle admiration elle accucilUt ses ouvrages, où non- 
lemcnt l'esprit rencontrait une foule de vues et d'idées qu'il n'avait pas con 
auparavant, mais où l'àme se sentait ramenée à des sentiments qu'elle se re 
chait d'avoir oubliés /« 

f Et plus tard, quand la France fut sérieusement convoquée à la vie polifi 
vous l'avez vu passer avec une incroyable facilité des régions enchantées di 
magination sur le terrain aride des affaires, aussi savant dans l'art de discutai 
dans l'art de peindre; vous l'avez vu plier ce talent si naturellement poétiq 
la vigueur et à la précision d'une polémique entraînante, qui ne fit que ré' 
une forme nouvelle de son génie. 

f n faudrait donc, pour rendre un hommage complet à cette vie glorieu» 

iKà la fois les deux grands aspects : l'illustration littéraire et rillustralÎM 
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ce que le panégyriste de H. de Chateaubriand deyait I 
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assortir d'abord dans son béros^ c'était la fermeté du caractère : 

c On ne le connaîtrait pas tout entier, on ne pénétrerait pas dans le secret de 
elle nature supérieure, fI on niB savait apprécier ce qui en formait la partie do* 
lûnante, et pour ainsi dire souveraine : je veux parler du caractère, de cette fa- 
mlté où rhomme trouve le véritable élément de sa grandeur, et que les peuples, 
lontlinstinctne s'y trompe pas, placent dans leur estime au-dessus du talent 
oi'inênie. 

c Ceux qui brillent par Timagination se laissent souvent dominer par elle ; ils 
niivent cette maîtresse impérieuse et mobile, qui les précipite à son gré dans les 
Winions et les partis les plus divers, selon qu'elle est séduite et entraînée par eux. 
Snez M. de Chateaubriand, Timagination, quelque puissante qu'elle fût , est de- 
Keurée sujette. La fermeté de son caractère a toujours gouverné .sa vie, et c'est 
te qui Fa placé si haut dans l'estime publique. > 

^.Dès ses premiers pas, M. de Chateaubriand se trouva en face du 
pouvement terrible qui allait emporter la France : 

* « Ce fut à la lueur de nos premiers troubles qu'il fit sa première éducation po« 
Kqne; et, bien que les sentiment» généreux d'où sortit la révolution française 

B vinssent à son indépendance native, il fut promptement frappé des excès qui 
ient compromettre la liberté. 
\î La révolution m'eût entraîné, a-t-il dit, si elle n'eût commencé parades cri- 
I mes : je vis la première tête portée au bout d'une pique et je reculai. Jamais 
I le meurtre no sera, à mes yeux, un objet d'admiration et un argument de li- 
I berté. Je ne connais rien de plus servilc, de plus méprisable, de plus borné 
f qu'un terroriste. N'ai-je pas rencontré plus tard toute cette race de Brutus au 
licrvice de César? • 

EToutefois, le jeune gentilhomme n'était pas en France quand la 
■npêlc éclata. Aux premiers bruits, il revient dans sa patrie, mais 
vur la quitter bientôt. Voici les belles pages que V émigration inspire 
IM. de Noailles : 

M La chute du trône de saint Louis, qui devait ébranler tous les trônes, reten- 
Uusqu'au fond des solitudes américaines. M. de Chateaubriand apprend la fuite 
■ roi, son arrestation à Varennes, le progrès de l'émigration, et la réunion de 
vmée sous la conduite des princes français. Ici, messieurs, vous allez le recon- 
iJlrc. Le poète-voyageur disparaît aussitôt devant le soldat-gentilhomme : l'hon- 
•ar a parlé ; il se souvient qu'il porte une épce, et il revient droit en France, 
Pporter le secours de cette épée à son souverain. 

t S'il courut se ranger avec empressement parmi des hommes déjà proscrits, 
i n'est pas qu'il approuvât l'émigration en principe : ses opmions politiques n'é- 
ient pas représentés par elle. Pour lui, surtout, l'émigration fut une question 
bonneur. Il s'était refusé à y prendre part dans les premiers jours ; mais l'état 
te choses avait changé depuis : la royauté était devenue captive; les frères du 
À traient porté le drapeau de Ja monarchie hors des frontières ; le point d'hon- 
te, qui rappelait M. de Chateaubriand de si loin, le conduisit où était ce dra- 

c Ce second éloîgnement de la France lui épargna du moms le spectacle de 
imes qui font la honte de notre histoire et celle de l'humanité. Je me hâte moî- 
6me d'en détourner la vue, et je ne vous attristerai pas par l'image de nos mal- 
un; mais je signalerai d'un trait la profondeur des plaies qui déchû:d<(i\vl vi^\:L<^ 
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patrie, en montrant une partie de ses enfants, et parmi eux un honmie tel q 
celui dont nous vénérons la mémoire, réunie en armes sur le sol étranger, et pi 
cée en présence d'autres Français. 

c Aujourd'hui que la nation ne fait plus qu'un seul corps ; aujourd'hui q 
nous, fils d'émigrés, avons naguère défendu de nos vies, dans cette capitale, \\ 
dre social attaqué, confondus dans les rangs de tous les citoyens, et animés 
même esprit qu'eux ; aujourd'hui enfin que la France, unie et compacte, sait i 
garder en face les plagiaires de la terreur, qui compteraient pouvoir l'épouvan 
encore, nous pouvons juger avec impartialité des tristes extrémités où l'on 1 
réduit dans ces temps malheureux, nous rappeler ce que le pays était alors, ; 
proscriptions qui le décimaient, la nécessité d'échapper à la persécution, et 
qu'étaient aussi l'honneur et la fidélité, tels que les traditions monarchiques 
séculaires les avaient transmis à nos aïeux. Ecoutez, messieurs, les paroles q 
nous adresse du sein de la tomhe celui dont le souvenir est entouré de tant d'ha 
mages : f Oui, nous dit-il, on s'en tenait alors aux vieux exemples ; la fidélité 
c serment passait pour un devoir, et l'honneur comptait autant que la patr 
« Français du dix-neuvième siècle, apprenez à estimer cette vieille France ( 
f vous valait. Ce sont vos pères que vous avez vaincus ; ne les reniez pas, vo 
c êtes sortis de leur sang. S'ils n'eussent été généreusement fidèles aux antiqi] 
f mœurs, vous n'auriez pas puisé dans cette fidélité native l'énergie qui fait vol 
c gloire dans les mœurs nouvelles. Ce n'est, entre les deux Frances, qu'a 
c transformation de vertu. » 

Nous voyons ensuite M. de Chateaubriand, a -après avoir achevé 
campagne pendant laquelle il portait dans son havre-sac le poèn 
qu'il avait écrit chez les sauvages, » M. de Chateaubriand, bless 
malade, se traînant à pied le long des chemins, ramassé pari 
fourgons qui passaient, et parvenant ainsi d'abord à Ostende, puis ( 
là à Jersey et à Londres. C'est là qu'il revit et acheva en partie) 
poème des Natchez^ avec ses épisodes d!Atala et de René, et VEà^ 
sur les. Jîéi^olutions, 

M. de Noailles continue ainsi : 

€ Hâtons-nous, messieurs, de parler de l'œuvre capitale qui lui assurera m 
renommée à part au milieu de toutes les renommées de la France. Dans les fin 
tuations de sa jeunesse, et troublé par Içs livres antireligieux du siècle demS 
son esprit avait subi les atteintes 'du doute, quoiqu'il fût facile de reconnaître ; 
fond de sa pensée le rayon de la vérité chrétienne qui avait brillé sur son bc 
ceau. Mais encore quelques années, et vous verrez quelle lumière jaillira de 
rayon, et comme il en éclairera l'univers! 

ce Un mot de sa mère mourante transmis à ce fils exilé fut pour lui une soi 
de révélation. La voix de cette autre Monique avait touché le cœur du noir 
Augustin : i Ma conviction est sortie du cœur, a-t-il dit ; j'ai pleuré, et j'ai cra 
C'est à ces larmes, messieurs, que nous devons le Génie du Christianisme. ' 

« Le temps était enfin arrivé que M. de Chateaubriand devait se faire connatl 
de son pays. La France lui rendait une patrie, et il lui apportait en échange n 
gloire de plus. Dès l'apparition du Génie du Christianisme, son talent se monl 
dans toute sa force, comme le soleil sort des ombres dans toute la splendeur l 
ses rayons. A qui faudrait-il apprendre l'effet immense qu'il produisit, et T^ 
miration qu'il excita de toutes parts? Jamais peut-être un livre ne fut un ni 
grand événement. Laissons de côté pour un moment l'intérêt littéraire qui i 
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), et n*en considérons que Teffet moral et salutaire. Ce sera toujours là, 
rs , son premier mérite. L^Âcadémie , arbitre suprême des ouvrages de 

ne les apprécie pas uniquement pour eux-mêmes, et pour le vain délas- 
qu'ils procurent à nos loisirs ; elle sait que les travaux de Fintelligence 

plus noble destination, et elle ne leur prodigue ses louanges que lors- 
nt atteint un but utile à Fhumanité. Qui ne comprend aujourd'hui Tim- 
3 de ces lois morales sur lesquelles repose la société? Qui ne vo\t aussi 
eïigion en est le fondement et le lien nécessaire? Et combien la déca- 
le ces lois, qui devient chaque jour plus rapide, ne fait-elle pas sentir 
i été la grandeur de Tœuvre de M. de Ghâteabriand au commencement du 
A.h ! que sa voix ne peut-elle sortir du tombeau, pour raffermir encore 
tous ces vérités et ces sentiments qu'il y fit renaître autrefois! i 

S regrettons de ^ne pouvoir reproduire ici les passages de 
? de M. de Chateaubriand qui peignent la véritable révolution 
ctuelle dont le Génie du Christianisme fut le signal éclatant et 
les principaux mobiles. Quels qu'aient été les défauts qu'une 
critique dut signaler dans les premières éditions surtout de 
grande œuvre, elle restera toiyours comme un monument ma- 
je de courage et de foi, et comme le chef-d'ôeuvre littéraire 
-neuvième siècle. 

e Chateaubriand a mis d'ailleurs à toutes ses compositions un 

de travail consciencieux et de soin honorable qui devait être 

i à l'admiration de notre époque où l'on écriC avec tant de lé- 

e n'ai-je, messieurs, dit M. de Noailles, votre profonde cortnaissance de 
voire éloquence, pour parler dignement de ces chofs-d' œuvre ! Et que 
-je pas à dire encore, si je voulais rappeler tant d'autres remarquables 
ui seuls suffiraient à plusieurs renommées? Mais que de soins et de fati- 
)nt-ils pas coûtés à leur auteur? A peine a-t-il conçu le plan des Martyrs, 
!ut voir de ses propres yeux les pays où il en place la scène. Il traverse 
s, il va s'asseoir sur les ruines de la Grèce, méditer au pied des Pyrami- 
prosterner devant le saint tombeau ; et les notes de son voyage, les restes 
natériaux, lui servent encore à écrire ^Itinéraire de Paris à Jérusalem, 
ses compositions les plus goûtées. 

études scrupuleuses, messieurs, tiennent à ce que, dans sa carrière lit- 
M. de Chùteaubriand fut toujours pénétré d'un grand respect pour lui- 
t d'un égal respect pour le public. Non-seulement sa plume n'a jamais 
je des sujets graves et moraux, capables d'élever les âmes et d'inspirer la 
mais rien n'est jamais sorti de cette plume, même ses productions les 
^portantes, avant d'avoir reçu la dernière perfection d'un travail assidu 
âtre. C'est la loi que s'imposèrent de tout temps les grands écrivains, tou- 
lécontents d'eux-mêmes, parce que ce qu'ils sentent va toujours au-delà 
l'ils expriment ; exemple que M. de Chateaubriand a imité, et qu'on es 
e un peu enclin à oublier de notre temps, i 

iu reste, Torateur saisit Toccasion de payer un noble tribut 
nage à Técole historique qui a paru dans les vingt-cinq der- 
années et dont les principaux chefs étaient présents à la séance* 
cadém le 
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c Messieurs, sans rabaisse/ les travaux accomplis avant nous, nous avi 
un juste sujet d'être fiers des nôtres. Instruits par les grands événements d 
nous fûmes témoins, nous avons su lire dans le passé comme nos pères n'y avai 
point lu. De l'observation des faits et de leurs causes immédiates, nous nous se 
mes élevés aux causes universelles et à Tencbamement des choses humain 
Nous avons étudié à la fois et la physionomie des temps, et la vérité des can 
tères, et le mouvement des sociétés; l'histoire philosopliique et politique, pa 
culière et générale, a livré ses secrets à nos investigations, et tant d'œuvres \ 
rieuses et éclatantes formeront un faisceau de lumières qui deviendra un ( 
ilambeaux de la postérité. Que de progrès la science historique ne devra-t-e 
pas â l'homme éminent, aussi grand orateur que profond historien, qui a écïa 
de vues si neuves et si hautes la marche de la civilisation en France et en E 
rope, et qui, jeté sur une terre étrangère par les révolutions de sa patrie, repar 
aujourd'hui dans le sanctuaire des lettres, une œuvre nouvelle à la main, coi 
plément d'un de ses plus beaux. ouvrages, et témoignage de la liberté d'eap 
qu'une âme forte sait conserver au milieu des calastrophes les plus imprévue 
Que ne devra pas encore cette belle science au savant auteur de la Conquétê4 
Normandsyee parfait modèle de l'art de raconter et de peindre, qui, privé de 
lumière, a su changer des chroniques arides en tableaux si vivants et si Gdèk 
et, parie regard perçant de son génie, a découvert une histoire nouvelle eu 
velie sous nos chartes nationales ! Je passe sous silence, messieurs, bien d*aali 
écrits précieux, assez désignés par la voix publique. Je ne rappellerai ni cal 
peinture du moyen-âge, qu'une plume ingénieuse et habile a fait revivre, d| 
son costume et dans ses mœurs, avec la maison de Bourgogne ; ni l'histoire 
FEmpire, ce colosse des temps modernes, dont un récit brillant de naturel et 
clarté, et décrivant avec un intérêt également animé la politique ou les comba; 
i^ous explique des merveilles que nous n'avions su qu'admirer jusqu'à ce jour;, 
l'habile exposé de la politiqno et dœ négociations d^un autre grand règne, travi 
important d'un esprit ferme et judicieux, dont le mérite nous était déjà cobI 
par de nombreux ouvrages, et qui nous prépare encore le tableau de la révolulk 
rehgieuse du seizième siècle, la plus grande révolution depuis l'empire ronuî 
avant que la nôtre eût éclaté. La littérature elle-même s'est offerte sous un m 
vel aspect dans ces belles leçons où l'illustre secrétaire de cette Académie a:J 
premier agrandi l'horizon des lettres, et, sans rien faire perdre à leur enseigni 
ment de ce que lui devaient un "goût si exquis et une pénétration si rare, en 
donné la véritable intelligence, en les associant à Fhistoh'e de l'humanité, i 

{La fin au prochain numéro.) 



BOURSE DU 7 DÉCEMBRE. 

▲u COMPTANT. Le 5 OiO, ouvert à 56, en jouissance du 22 décembre, s'est êd 
à 56 10, pour fermer à 56 05, avec hausse de 10 c. ; le 5 0[0 a haussé de iO ck 
90 80, après avoir débuté à 91, plus haut cours. Les actions de la banque dl 
France ont fléchi de 2 50, à 2425, après avoir ouvert à 2430; les obligatioofl'dill 
ville de Paris, anciennes, 1510 fr.; nouvelles, 116», sans aflîaires; celles de H 
Semé, 1080. ^ 

L'un des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANGET. ^ 

'. ^ ^ 

Paris, hnp. Baillt, Divbt et Gomp., place Sorbonne , a» . • 



DIMANCHE 9 DËGEMBKE 4849. (N* 4895.) 



L'AMI DE LAl religion. 



Nouvelles de Rome. 

(Correipondance particulière de Vkvi dk la Religion.) 

On noua écrit de Rome, 30 novembre 1849 : 

c n s*est passé Tautro jour un déplorable scandale, à Taudience 
publique des Cardinaux de la commission. 

c Un certain Ceccarelli, ex-employé de la garde nationale, insis- 
tait pour avoir immédiatement un secours de 500 se. Les Cardinaux 
diercfaaient à lui faire comprendre combien il leur était impossible 
de lui donner sur l'heure une somme aussi forte, quand tout à coup 
Os virent briller un {)oignard entre les mains du pétitionnaire. Ef- 
frayés, ils appelèrent du secours. L'assassin se voyant découvert, 
voulut se frapper lui-même; il paraît toutefois que sa main était peu 
terme , car la blessure était sans gravité. 

« Cette odieuse tentative a été racontée de mille manières, mais 
Je crois pouvoir vous garantir ma version. 

a On ne saurait à l'étranger avoir trop de méfiance contre les nou- 
' velles que Ton reçoit de Rome. Ces nouvelles sont répandues et rap- 
fportées avec tant de détails, qu'il paraît presque impossible de ne pas 
cj ajouter foi. Ainsi on racontait dernièrement que le Cardinal Mai 
Civait été outragé en rentrant chez lui, et qu'un officier français avait 
^nini les coupables en les poursuivant à coups de plat de sabre. Tout 
.(elaest une pure invention. En remontant à la source de ce qui s'é* 
tait passé, j'ai su positivement que le Cardinal Haï, en rentrant chez 
-lui en voiture, avait passe auprès de deux femmes qui se battaient : 
eespectacleexcitaitlcshuéesde la foule accourue. Quelqu'un, en- 
tendant les cris et n'en connaissant pas la cause, aura cru que l'on 
tttQait le Cardinal. 

c 11 est bon, je crois, que la vérité soit rétablie sur ce fait, quelque 
pevL important (ju'il soit. Vos Journaux rouges ne manqueraient pas 
de dire que la haine contre les Cardinaux est telle, qu'ils ne peuvent 
pas sortir dans Rome sans être maltraités par le peuple. 
^ c La commission gouvernementale s'occupe activement h remet- 
tre un peu d'ordre dans les diverses branches de l'administration, et 
^ FécMTganiser le personnel qui en avait un si grand soin. Plusieurs 
employés ont été renvoyés. Quelques-uns d'entre eux avaient joint le 
Kacrilége à la rébellion contre leur souverain. Chez l'un on trouva 
Km flaint-ciboire qui contenait encore des hoslies ; un autre est con- 
^ncu d'avoir soustrait les sceaux en or de plusieurs manuscrits de 
b bibliothèque du Vatican. Tels étaient nos austères républicains qui 
[iréteudaient gouverner Rome au nom de Dieu et du peuple. 

L\Ami de la Religion. Tome ex UV. 9 
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« Le nouveau général en chef, M. Baraguey-d*Hitliers, ne peut pas 
encore être connu par ses actes. Mais ses paroles sont bonnes. 11 pro- 
teste de son dévouement pour le Pape et pour Tordre. « Je n'ai qu'on 
€ bras, dit-il souvent, mais je le consacre tout entier au service de 
la Religion. » ^ 

a n est parti hier au soir^ se rendant à Portici, pour présenter aa 
Saint-Père ses lettres de créance. On attend ici son retour avec im- 
patience, dans Tespoir qu'il aura donné au Pape assez de garanties 
pour lui permettre de rentrer dans ses Etats. 

a II est bien à désirer que le général Baraguey-d'Hilliers com- 
prenne qu'il est des choses sur lesquelles le Pape ne cédera jamais, 
et qu'en retardant ainsi le retour de Pie IX, la France ne ferait qne, 
compromettre son influence morale, sans pouvoir espérer des con- 
cessions ultérieures. 

« On croit généralement ici que le Saint-Père ne se rendra au 
vœu des Romams en revenant au milieu d'eux, que si le gouverne- 
ment français réduit l'armée à six mille hommes. Le Saint-Père de- 
mande en outre, assure-t-on, que ce corps d'occupation soit à ses or- 
c^es ; que l'état de siège soit levé, et que la police soit entièrenient 
remise entre les mains des autorités romaines. » 



Concile de Rennes. 

DE L'iHHACULÉE conception DE LA TRÈS-SAINTE VIERGE. 

nn ■ 

VAmi de la Religion a dit (n" 4883 et 4886), d'après le Jouml 
de Hennés y que les Pères du Concile tenu dans cette ville avaient 
résolu de réunir tous les ans le synode diocésain, et qu'ils avaient 
demandé au Souverain-Pontife de définir l'Immaculée Conception, 
comme dogme catholique. Une personne bien informée nous écrit 
à ce sujet : « On a seulement statué sur le premier article, que tons 
« les ans les Evêques réuniraient leur clergé autant que les circon- 
a stances le permettraient, ou pour la retraite pastorale ou pour le 
a synode,, suivant qu'ils le jugeraient à propos... Sur le second article, 
a les Pères du Concile ont seulement demandé que le Saint-Siège 
« déclarât que la pieuse croyance de l'Immaculée Conception était 
a la doctrine de l'Eglise catholique^ ce qui est bien différent. » 

On nous adresse en même temps des explications que nous croyons 
devoir aussi reproduire : 

f Dans le stylq ecclésiastique, on entend par dogme catholique une vérité inn 
médiatement révélée de Dieu et enseignée par FEglise comme un article de fW. 
Or, renseignement de TEglise n'a pas seulement pour objet ces sortes de vérités, 
il en comprend un grand nombre d'autres qui sont déduites par voie de consé- 
quence des principes révélés, ou qui se rapportent soit à des doctrine», soit à dei 
faits qui intéressent la foi, les mœurs ou le culte. Les doctrines non révélées im- 
médiatement sont pour nous très-certaines, dès-lors que l'Eglise nous les enseigM 
avec son autorité infaillible, elles ne sont pas cependant des dogmes catholiques; 
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nous, ne pourrions les nier sans une coupable témérité, nous serions dans l'erreur, 
mais ce ne serait pas une hérésie, 

€ C'est une persuasion universelle parmi les fidèles que la très-sainte Vierge 
a été préservée du péché originel, qu'elle a été sainte et immaculée dans sa bien- 
heureuse conception, voilà ce que nous croyons tous et ce que nous désirons voir 
proclamer paï* le Saint-Siège, pluis solennellement encore, s'il est possible, qu'il 
ne Ta jamais été. Mais cette croyance doit-elle être mise au rang des articles de 
foi qu'on ne puisse nier sans hérésie? Voilà ce dont on peut ne j;)as convenir, et 
ce qu^il n'appartient qu'à l'Eglise de décider. Parmi les docteurs catholiques, les 
uns sont persuadés que la doctrine de l'Immaculée Conception a été révélée dès 
le principe aux apôtres, et qu'elle a été transmise d'âge en âge par la tradition 
îosqu'ik nos jours ; d'autres, non moins instruits et également dévoués à la gloire 
de la très-sainte Vierge, hésitent sur ce point et croiraient plutôt que Tlmmaculée 
Conception est du nombre de ces vérités qui ne sont pas immédiatement révé- 
lées, mais qui se déduisent par voie de conséquence des articles de la foi et d'au- 
tres considérations. Ils la déduisent du dogme catholique de la maternité divine 
et de cetttt raison qu'il ne convenait ni à la sainteté du Fils de Dieu, ni à l'amour 
qu'il portait à celle qui devait devenir sa mère, qu'elle fût jamais, qu'elle eût ja- 
mais été dans l'état du péché. Cette doctrine, d'ailleurs, ne repose pas sur un sim- 
ple raisonnement .de l'esprit, elle est rendue certaine, incontestable, par l'ensei- 
rement de l'Eglise pendant une si longue suite de siècles,par le mouvement que 
Saint-Esprit a imprimé à tous les cœurs chrétiens pour les incliner vers cette 
croyance, par les grâces nombreuses et tout extraordinaires que Dieu a faites à 
ceux qui le prient par l'intercession de Marie conçue sans péché. Ainsi raison- 
nent ceux qui ne croient pas trouver, dans les traditions des siècles passés, des 
preuves suffisantes d'une révélation immédiate. D'autres enfin, quel que soit le 
point de vue sous lequel ils envisagent la question, doutent s'il est plus expédient 
de définir la Conception Immaculée comme dogme de foi, que personne ne puisse 
plus contester sans mériter la note et les peines d'hérésie, sans être exclus de la 
parficipation aux sacrements et mis hors de l'unité de l'Eglise, ou s'il ne vaudrait 
pas mieux laisser à la piété des enfants de Marie cette croyance qui leur est si 
cbère à l'état où elle se trouve dans l'enseignement public des pasteurs. 
■ « Il ne nous appartient pas de résoudre cette question délicate, sur laquelle 
notre Notre Saint-Père le Pape a tout récemment attiré l'attention et demandé 
Favigdes Evoques. Nous avons dû nous borner à ce peu d'observations pour ex- 
pliquer comment le Concile de Rennes a pu exprimer le vœu que l'Immaculée 
Conception fût proclamée doctrine de l'Eglise, sans demander par là même qu'elle 
lût dâSnie comme dogme catholique, » 



NOUVELLES RELIGIEUSES. 

Diocèse de Toulouse. — Hier est mort . à Toulouse, dans sa 86* année, 
Mgr d'Hautpoul, ancien cvêque de Cahors, chanoine de Saint-Denis, frère du 
brave général tué à Eylau. Mgr d'Hautpoul était né au château de Sallette dans 
It Tarn. Entré dans les ordres dès sa jeunesse, il était prêtre avant la première 
i]^olutlon et fut obligé, comme tout le clergé français , de chercher un abri sur 
la terre étrangère ; il se dirigea sur Lyon et Genève, traversa la Suisse, la partie 
de l'Allemagne qui longe la rive droite du Rliin, et arriva à Coblentz eu 1792. 

Bentré en France en 1817, l'abbé d'Hautpoul fut nommé aumônier de Madame 
la duchesse d'Angoulême, puis évèquc de Cahors eu 1828. Accablé par l'âge et 
les infirmités, Mgr d'Hautpoul donna sa démission de l'évèché de Cahors eu 
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1842. Sa haute vertu ne lui permettait pas de conserver un poste dont ses infir- 
mités r empêchaient d'accomplir les devoirs. • 

Le diocèse de Cahors se souviendra longtemps de ses vertus et du bien qu*il a 
!u faire. Tous ses diocésains pleureront en lui un père qui, en les quittant, ne les 
a jamais oubliés. 

Retiré à Toulouse auprès de sa famille, Mgr d'Hautpoul passait sa vie dans Tac* 
complissement des bonnes œuvres. Sa perte est vivement sentie par toute sa fa- 
mille ; elle pleurera longtemps celui qui fui toujours pour elle un père et un ami. 

Les obsèques ont eu lieu à Téglise métropolitaine de Saint-Etienne. 

Les dépouilles mortelles do Mgr d'Uautpoul seront déposées dans les caveaux 
des archevêques de Toulouse. 



Séance de l'Asseniblée. 

Voici une bonne séance. L'Assemblée était attentive, grave, bien* 
veillante. Elle a traité une question des plus sérieuses avec dignité 
et avec soin. Des orateurs d'un vrai mérite se sont fait entetidre et 
se sont fait écouler. La journée a été utilement remplie. Pourquoi ne 
pouvons-nous pas en dire autant chaque jour? 11 serait pourtant sî 
facile, avec un peu de bon vouloir et de condescendance, de ne pas 
perdre de temps et de discuter utilement et avec fruit les affaires de 
la France I 

Il s'agissait de la proposition présentée par M. Savatier-Larocbe sur 
l'abolition de la peine de mort en matière de criminalité ordinaire; 
on sait que cette peine est aboli(; en matière politique. M. SavatieF-:=r 
Laroche est ce représentant qui siège hors des bancs et qui est affligé 
d'une paralysie cruelle. Ses opinions sont celles de la Montagne, mais 
il les enveloppe d'un vernis de convenance, d'habileté, d'urbanité 
même qui fait un contraste remarquable avec les tristes ravages exer- 
cés sur son organisation physique par la maladie. Quand on l'écoute 
sans le regarder, sa voix a du charme, son expression est élégante et 
choisie. Il retient par l'intérêt de sa parole ceux chez qui un senti- 
ment naturel de compassion a commandé l'attention. 

Du reste, pour les présenter en meilleur français, M. Savatier-La- 
rocbe n'a fait que reproduire les arguments d'une philosophie et 
d'une sentimentalité fort connues. 11 n'y a pas d'étudiant en droit qui 
n'ait, dans ses premiers exercices de rhétorique, épuisé ce sujet. 

11 a été facile à M. de Casabianca, rapporteur de la commission 
d'initiative, de réduire à leur juste valeur ces théories humanitaires. 
L'orateur, avec une grande sévérité de formes et une autorité ap- 
puyée sur l'expérience et le savoir, a rétabli la vérité à propos de - 
cette puissance redoutable, mais hors de toute contestation, qui arme 
la justice humaine du droit de vie et de mort. Le débat s'était élevé ~ 
avec H. de Casabianca à toute sa hauteur, et l'Assemblée se sentait ^ 
portée dans les régions supérieures où résident les grandes vérités ~ 
sociales. 11 n'a pas même été possible aux excentricités, aux incohé- • 
rcnces, à 4a mimique extravagante de M. Charles Lagrange, de la i 
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aire descenàre de cette sphère élevée où Ta maintenue, avec un 
are bonheur, M. de Montigny. 

L'honorable orateur a parlé en digne magistrat et en vrai chré-^^ 
lien. La majesté qui s'attache à la mission du juge, noblement com- 
prime et noblement exercée, a répandu sur son discours une teinte de 
respect et de dignité qui a commandé les égards, même de la Mon- 
tagne, et à la faveur de laquelle, remontant jusqu'aux sources éter- 
nelles de tout droit dans le monde, M. de Montigny a montré la so- 
ciété armée, non pas en vertu d'un prétendu contrat philosophique, 
mais en vertu de son origine divine et de la-loi souveraine qui émane 
du Créateur. Cette harangue, toute pleine des souvenirs du grand 
siècle et inspirée par la profonde connaissance des plus illustres de 
nos anciens magistrats et de nos publicisles, a été accueillie par les 
approbations les plus vives et les plus méritées. 

Il nous a été pénible d'entendre ensuite M. le pasteur Coquerel dé- 
biter une sorte de sermon mélangé de philosophisme et de piétisme, 
iovoquant la perfectibilité et la conversion, et terminant en donnant 
comme le plus fort argument pour l'abolition de la peine de mort la 
chance possible d'amender Lacenaire. En ces sortes de questions, et 
pour un homme qui se présente comme ministre d'un culte, le si- 
lence est la meilleure des éloquences. 

M. Lacaze a fort bien répondu à M. Coquerel, à qui M. de La- 
rochejaquelein était venu rappeler, pour qu'il ne l'oubliât pas , un 
passage du Deutéronome. 

. L'Assemblée avait déjà prononcé. Elle a rejeté la prise en considé- 
talion par 400 voix contre 183. 

M. Henry de Riancey a ensuite déposé le premier rapport fait au 
nom de la commission d'assistance publique. Ce rapport a trait à la 
proposition de M. deMelun (du Nord) sur l'assainissement des loge- 
ments insalubres. A l'occasion de ce dépôt, M. de Melun *( d'ille-et- 
Vilaine), secrétaire de la commission, a expliqué l'état des travaux 
de celte commission. Sa communication , faite en excellents termes, 
a été très-goûlée de l'Assemblée. Elle a étabU qu'un grand ensemble 
de principes avait été discuté et arrêté dans de nombreuses séances, 
et que plusieurs projets particuliers avaient été simultanément éla- 
borés dans des sections spéciales. L'annonce du rapport général dt; 
H. Thiers a été accueillie avec un vif intérêt : on regrette qu'une in- 
disposition assez douloureuse force l'éminent orateur à relarder dt; 
quelques jours la présentation de cet important document. M. de 
Helun a été très-applaudi quand il a parlé des plans d'émancipation 
delà charité privée, la principale, la plus abondante, la plus efflcace 
source des consolations et des secours pour le malheur. En revanche, 
la Montagne s'est hautement récriée. Ces prétendus amis du peuple, 
ces philanthropes de carrefour s'indignent quand on prononce de- 
vant eux le uom auguste de la plus belle et de la pins puissante des 
-vertus 1 Leurs murmures et leurs cris resteront gravés au Moniteur, 
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Le peuple saura une fois de plus quelle est la mesure de cette bti^ 
ternité dont ils se di^nt les apôtres, et qui. dans leur boudie n'est 
que renseigne trompeuse de la démagogie et du despotisme révolu- 
tionnaire I 

LioL séance s'est terminée par des rapports sur quelques pétitioiuf 
sans intérêt. 



S'il faut en croire divers bruits qui circulaient à T Assemblée, le con- 
seil-d'Etat, en session générale, qui ne marche pas très-rapidement dam 
Texamen de la loi de renseignement, aurait, dans une de ses séances, et 
malgré un certain appui de M. de Parieu, rejeté les 66 conseils départen 
mentaux d'instruction publique. Ce vote aurait eu lieu, dit-on, à 80 v(mx 
contre 20 voix, et celle du président, M. Boulay (de la Meurtbe) aunit 
emporté la balance. Dans une autre séance, à une assez grande majcNrité^ 
on aurait admis près du préfet un conseil pour l'instruction primaire, à- 
peu près analogue à celui du projet de loi. On ne sait,^au surplus, riflU 
de bien positif encore : il faudra peut-être attendre les révélations da 
National, 



Impôt sur les Boissons. 

La question des Boissons, que la Constituante, par un vote au moins 
prématuré, a laissée derrière elle, comme un brandon de discorde, 
viendra probablement au commencement de la semaine prochaine -^ 
à Tordre du jour de TAssemblée législative. 

La commission chargée d'examiner Timpôt actuel, s^était prononcée . 
en faveur de son maintien en principe, sauf des modifications dedé- ■ 
tail qu'elle se -chargeait de rédiger en articles de loi. 

C'est dans ces circonstances que le ministre des finances a proposé' 
la continuation pure et simple du statu quo pour l'année prochaine, - 
et la commission a adhéré aux désirs du gouvernement. 

Toutefois le Rapport que M. Bocher a publié en son nom, traite à 
fond le grave sujet dont il s'agit. 11 établit en principe les antécédents, 
les inconvénients, les avantages du système en vigueur. Les extraite 
que nous allons en donner ont un véritable intérêt. 

11 rappelle d'abord la situation générale de nos finances : 

€ Le total des découverts du Trésor jusqu'au 1" janvier prochain, nous estift- 
diqué comme s'élevant au chiffre de «^54 millions. 6 

c Quant à Tcxercice 4850, d'après M. Passy, il se présentait avec un défiât di 
520 millions, même en supposant, ainsi qu'il l'avait prévu dans son projet de 
budget, le maintien de la perception des boissons. 

« Le ministre actuel adopte, en partie, les prévisioDis de son prédécesseur; il 
propose seulement, avec des économies nouvelles, d'autres moyens de pourvoira 
l'insufiisance des ressources ordinaires. Mail quoi qu'il en soit de ces combinai- 
sons diverses, quelles que soient aussi les propositions que votre commission du 
budget aura biefitôt à vous soumettre, et que je ne dois pas devancer en ce m^ 
ment; quelques mesures enfin qu'inspirent à TAssemblée son expérience et «m 
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» pmir faire face àiut engagements, aux embarras du pays, ^ il n'en 
Il pas moins wai que nous nous trouvons aujourd'hui en présence d'une dette 
loltante de 000 millions, et d'un budget dont l'équilibre est fondé sur la snspen- 
ioo momentanée de la dette obligatoire de l'amortissement, sur la création, tou- 
min s^ difficile, si impopulaire, de taxes nouvelles, sur le ralentissement (te nos 
grande» entreprises de travaux publics ; et que cet équilibre peut encore être 
rompu par les nécessités imprévues de la politique intérieure ou extérieure. • 

H. Bocher expose ensuite la théorie des impôts indirects : 

c Dans un pays, dans une société, aussi avancés que lei nôtres, lorsque les 
produits du travail industriel composent une grande partie de la richesse natio- 
nale, les impôts indirects doivent partager, avec les contributions directes, le 
brdeau dés charges publiques, qui s'accroissent nécessairement, à mesure que 
cette richesse augmente; et, à moins de vouloir dispenser absolument une partie 
«âàre de la nation de tout payement dans la dépense commune, ces impôts 
Iflit assorément le meilleur, le plus facile moyen de Ty faire contribuer. S'ils 
sant établis avec discernement et modération, ils se confondent généralement 
NBC le prix des objets qu'ils frappent, se proportionnent aux besoins et aux fa- 
cdtés de ceux qui les consomment, se resserrent ou sef développent avec la pros- 
périté publique et Faisance de chacun, se répaitissent dans des proportions in- 
nissables entre tous ceux qui les acquittent, pèsent indistinctement sur tous les 
contribuables, sur l'étranger comme sur Tindigène, sur le pauvre et sur le riche, 
demandant à celui-ci une partie de son superflu, à celui-là, Tavance seulement 
de la cotisation, qid lui est restituée par Tél^sation du taux des salaires, presque 
tMjours en rapport Bvec le prix des denrées. 

l' N'est-ce pas, d'ailleurs, Tintérêt de tous, et principalement l'intérêt des 
disses les plus nombreuses, que de soulager, par Timpôt de consommation, la 
terre, ce grand producteur ; que de venir en aide aux bras qui la travaillent, aux 
cajntaux qui la fécondent ; de lui fournir indirectement, par la diminution des 
taxes qu'elle supporte, une partie des avances qui lui manquent, et d'arriver, par 
h fertilisation du sol, par Taccroissement des fruits qu'il donne et' la diminution 
de leur prix, à cette amélioration, tant désirée, du sort des populations labo- 
tieus^? • 

Le rapporteur montre ensuite la taxe sur les boissons, toujours en 
^gueur, à l'étranger et en France : 

A rétranger, 

c En Suisse, toutes les boissons sont assujetties à des droits de péage ou cfen-- 
^ée. Dans certains cantons mêmes, elles supportent, avec le droit de péage, une 
taxe particulière de consommation. L'Etat perçoit, en outre, un droit de patente 
sur 1^ auberges et vendages de vins, basé sur la vente présumée et Timportance 
ïe rétablissement. Dans le canton de Vaud, par exemple, le seul droit de pa- 
tente rapporte 130,000 fr. sur une population de 180,000 âmes. 

« En Espagne, il existe une contribution, qu'on appelle de consommation (de 
sonsmnos), qui rapporte au Trésor 180 millions de réaux, indépendamment des 
lies municipales, dont le pfoduit très-élevé et fort arbitraire, est consacré aux 
lépenses des ayuntamientos. Le tarif est proportionnel à la population des villes. 
M boutiques et cabarets où se vendent les boissons sont soumis aux visites et 
ux recherches continuelles des fermiers j adjudicataires du recouvrement de 

JIBpèU 

« La perception des droits sur les buissops, en Piémont^ esl Im^^ ^>5S&\V^fi^ 
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iérmierâ, qui, pour chaque province, sont substitués au lien et place du g^w^ 
nementy au moyen de la redevance à laquelle ils se sont engagés sur enchèm 
publiques ; ces fermiers ont sur tous les débitants et fabricants le droit d^eœer- 
dce le plus rigoureux. En général , les détaillants s'abonnent pour une sonune 
proportionnée à leur débit présumé. Les boissons sont soumises, en outre, à du 
taxes d'octroi. 

c En Lombardie , le produit de la inème taxe entre pour plus du quart dam 
le revenu général des douanes , pour plus du cinquième dans celui des octids 
municipaux, et pour le treizième environ dans le chiffre total des contributions 
publiques. 

« Dans le Royaume Napolitain, les liquides sont frappés de droits d'octroi dani 
les villes, et d'une taxe spéciale de consommation au profit de l'Etat (3 fr, l'heo , 
tolitre) à Naples. 

€ En Bavière, ils sont atteints par le droit sur le malt (maltzaufschlag), d'un 
impôt qui correspond entièrement à notre contribution indirecte. Il est de 10 fr. 
75 c. par boisseau, produit 12,000,000 de fr,, et forme à peu près la siocièm 
partie du chiffre total des revenus du pays. 

« Le budget de la Belgique s'élevait, pour le dernier exercice, à 85,000,000 
de fr. Le produit des taxes sur les boissons fermentées y figure pour 13,000,OOê | 
de fr. environ, soit 14 p. .100, sans compter leur part dans le montant des rêve- | 
Tius municipaux dont ils forment plus que le quact. " ! 

€ En Angleterre, les boissons sont frappées de taxes considérables, dont le 
taux varie dans les trois royaumes. .. 

€ Les vins et les esprits importéf*sur le terrifoiro de la Grande-Bretagne, soft ; 
de l'étranger, soit des c(»lonies anglaises, sont soumis à des droits de douane^ A ; 
les esprits fabriqués dans le Royaume-Uni à Vexcise, La bière n'est point impo- 
sée à l'état de boisson, mais Vexcise frappe les matières premières qui servent à 
sa fabrication, comme le houblon et la drèche. 

c Le montant des perceptions (sans y comprendre le thé, qui est d'un nsm 
universel en Angleterre, y tient lieu, en grande partie, dans l'alimentation pubhr 
que, des boissons fermentées, et rapporte 154 millions de francs], donne uoft 
proportion de près de 30 p. lOO sur le revenu total du Royaume-Uni. ^ 

a Enfin, en Russie, les boissons, soumises au régime du monopole et du pri- 
vilège, produisent un revenu énorme, qui varie, suivant les appréciations, delîJO 
à 210 millions, et forme environ le tiers du budget total de l'empire. » 

Passons à la France : - 

a En France, l'impôt sur les boissons remonte à l'époque la.plus élcûgoéo. 
Avant la révolution, il était perçu, sous le nom de droits d^aides^ directeiMft ; 
dans une partie de nos provinces, indirectement dans les autres, à titre d'âboa' j 
nements ou de redevances fixes (1). Le souvenir des abus, des vexations, auï- j 
quels sa perception donnait lieu alors, s'est perpétué malheureusement parmi les 
populations qui en furent victimes, et n'a pas peu contribué à faire naître onfl 
impopularité, que les procédés de l'administration de l'Empire ont entretenue, et 
que n'a pas réussi entièrement à détruire l'action si modérée de l'autorité .fft 
tuelle. ^ .. , 

« Le 22 mars 1791, la Constituante abolit les droits d'aides^ avec toutc^ Vf 
autres taxes de consommation. Si elle eut raison, si, pour ceux-là mêmes ^jî' 
^raissent destinés à en profiter, ce fut une salutaire mesure, si la prospérité is 



(1) 11 produisait de 53 à 55 miUious, et formait le dixième du montant total du Waàr 
get de la monarèhie, lequel s'élevait à mmns de 560 millious. 
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^tffsltet plas grande, Tétat de nos fînances plus florissant, ce n'est pas le moment 
Itrexaminer. 

f L'histoire a, d'ailleurs, déjà répondu, et il suffit de rappeler par quelles terri- 
UoB nécessités la France avait passé, toutes les pertes qu'elle avait faites, toutes les 
msoucces qu'elle avait dévorées, et dans quel état d'épuisement et de misère elle 
était enfin tombée, lorsqu'un gouvernement régulier, une admiuistration intelli- 
gente et forte, dirigés par un homme de génie, vinrent rétablir nos services finan- 
ebrs, et asseoir de nouveau nos impôts sur la double base où ils se sont, depuis, 
affiBmdt et développés. 
« (Test à cette époque que la taxe sur les boissons fut rétablie. » 

Le rapport expose ensuite l'état de la législation depuis cette épo- 
que jusqu'à nos jours. 

Nous verrons, dans un prochain article, quels sont les avantages 
et les inconvénients que la commission reconnaît à la taxe actuelle. 



VOpinion publique insiste avec raison pour que la loi sur rensei- 
gnement revienne au plus tôt à rAssemblée. Elle termine ainsi : 

« Ajontons que la loi de l'enseignement a été le mandat, on peut le dire, d'un 
grand nombre de représentants, et qu'il sont venus à l'Assemblée avec la mis- 
ooD de voter cette loi. Il y a là, pour eux, un véritable engagement pris avec les 
électeors et le pays. Il nous semble donc impossible qu'une question depuis si 
longtemps étudiée ne soit pas enfin résolue par l'Assemblée, et qu'elle livre au 
nrovisoire et à l'arbitraire des décrets une œuvre qu'il lui appartient d'accomplir 
d'une manière définitive et irrévocable. » 

V Univers dit, de son côté : 
• « Le devoir de l'Assemblée est d'assurer et de réaliser par une loi la Hberté 
^mise et garantie par la Constitution ; mais en attendant que la loi soit faite, le 
kfiÂT du Président et de ses ministres est de révoquer tous les actes antérieurs 
in pouvoir exécutif incompatibles avec le principe de liberté écrit dans la loi 
Ibodamentale. S'il plaît à VAssemblée de retarder V accomplissement de ion 
kooir, ce n'est pas une raison 'pour que le gouvernement s abstienne de faire 
kiien, t 

Nous pensons qu'il n'y a dans la dernière phrase que nous repro- 
duisons, aucune intention de reproche pour l'Assemblée. Si l'Assem- 
blée, en effet, n'a pas encore discuté et voté la loi de M. de Fal- 
kmx, à qui la faute? 

Bulletin de la politique étrangère. 

AUTRICHE. — On écrit de Vienne, 30 novembre ; 

c La cour impériale a enfin quitté Schœnbrunn. Elle est arrivée 
ikir an palais impérial de Vienne, qui était resté inoccupé depuis le 
Jour où l'empereur Ferdinand abandonna notre ville lors des événe- 
ments d'octobre. 

c On est ici très-satisfait de la modération qui a caractérisé lacon- 
fuite au cabinet français dans la question turque. Aussi les journaux 
officiels ont-ils dit, à cette occasion, qu'on pouvait espérer de voir 
bientôt rétablies les relations diplomatiques avec la France. 
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« Celte déclaration est d'autant plus importante, que le cabinet de 
Saint-James n*est pas représenté dans la diplomatie de Vienne depuis 
le départ de lord Ponsonby. » 

î— La Gazette allemande, ainsi que la Gazette universelle, nous ap- 
portent le texte de la fameuse note autrichienne adressée le 12 norem* 
bre à H. le baron de Prokesch, pour en donner connaissance au gou- 
vernement prussien. On sait que ce dernier avait fait démentir dam 
le Moniteur prussien, Texislence de cette note, qui est une protesta- 
tion énergique contre les élections à la diète pour FEtat fédératif 
restreint. 

Rien de nouveau à Berlin et à Francfort. ' 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 8 décembre. — présidence de m. benoist-b'azy, vice-préswirt. 

L*ordre du jour appelle la discussion sur la prise en considération de la proposition 
de M. Savatier-Laroche, relative à rabolition de la peine de mort. 

Voici les termes de cette proposition : 

«f Art. !«'. La peine de mort est abolie. 

« Art. 2. Dans tous les cas où la peine de mort est prononcée, il sera fait application 
de la peine du degré immédiatement inférieur. » 

La commission demande que la proposition ne soit pas prise en considération. 

M. LK PRÉSIDENT. M. SuTatier-Laroche a la parole. 

M. SAVATiBR-LAROcns. Depuis 1848, dit-il, un grand fait s*est passé. Le gonver- 
nement provisoire si calomnié, a aboli la peine de mort en matière politique. Aujour- 
d'hui, à l*extrême-droite comme à rextrême-gauchc, on se félicite de cette grande me^ 
sure. . — 

Le gouvernement provisoire n*a fait que consacrer une chose préexistante ; elle a 
sauvegardé tout le monde ici : car les flots révolutionnaires sont changeants. Ce salât 
commun, nous le devons au gouvernement provisoire. (Rumeurs et rires.) 

Il faut que nous arrivions à rabolition complète de la peine de mort. Proclamez àk 
face de l'Europe rinviolabilité delà vie humaine; votre rôle sera grand; tous serei 
bientôt imités, car vous êtes les initiateurs de rEnrope. (Bruit.) 

M. CASABiANGA. Yollà dcui accusés : Tun, dans un moment de colère, a iiré va 
coup dé pistolet sans vouloir atteindre sa victime ; il est condamné aux travaux forcéai 
perpétuité ; l'autre, dans une froide et sombre préméditation, a eufoncé le poigMffd 
dans le coeur de son père pour dévorer plus tôt son héritage. Eh bien l pour les deux h 
peine sera la même î (Mouvepaent.) 

Cette proposition est absolument immorale. (Très-bien ! très-bien !) Proposez doM b 
révision du Code pénal. (A gauche : Oui ! oui !) Un autre exemple encore à vous donner: 
les travaux forcés à perpétuité sont appliques au vol, commis de nuit, par plosienn 
personnes armées, dans une maison habitée, avec escalade, effraction et avec violeneefc 

La peine est la même pour le vol sur les chemins publics commis par plusieura \aê' I 
vidus. Adoptez la proposition, et le meurtre ajouté au vol deviendra une chose indiUi- H 
rente. 

À gauche : Il faut changer toute notre législation. 

M. CASABIANGA. En 1847, il y a eu 820 assassinats, il n'y a eu que 320 coDdtWH' 
tions capitales. C'est trop, sans doute, mais à côté des cadavres des assassins, placez kl 
cadavres des hommes de bien qui ont péri par le fer ou par le poison, et vous cesieia 
d'accuser nos lois de barbarie. (Sensation.) Je n'ai pas moins horreur du sang Inlttiali 
que vous; mais entre M. Savatier-Laroche et moi, il y a une difiéreuce : il ne se préoe- 
cupe que du sort du condamné (murmuces à gau?he); il se préoccupe avant tout Ai 
fort des condamnés (A droite : Très-bien! c'est cela !) ; il oublie le crime pour «e lé- 
Tolter de la cruauté de la loi. (Très-bien !). 
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Aprèi im diseours inintelligible de M. Lagrange, M. de Montigny monte & la tri- 
«ne. 

M. DB MONTIGNY. Je sontiens, moi, que la société frappe de mort en vertu d'une 
oi émanée de Dieu, et pour emprunter à Thonorable M. de Lamartine une expression 
{ofil a appliquée à la propriété, je dirai qu'il y a quelque chose de saint dans la sentence 
nà condamne à mort ; car alors Tbomme tient de Dieu le droit de juger et de punir par 
l'èiemple. 

H. COQUE BEL s'efforce de démontrer Fillégitimité de la peine de mort. (Applau- 
diiBements à Id Montagne.) ^ 

Wk LACAZB. n n*y a pas en législation de principe absolu, pas plus qu'il n'y a de cer^ 
Utude absolue. La société ne peut faire qu'une chose, entourer l'accusé de toutes lef 
précautions qui peuvent l'aider à démontrer son innocence. 

L'orateur s'attache de nouveau à établir que la peine de mort est nécessaire, qu'elle 
est un exemple, qu'elle prévient le crime en inspirant aux hommes méchants une ter- 
reur salutaire. La peine de mort est le meilleur moyen, le plus efficace, le seul de pré- 
tenir le crime. L'amour de la vie et la crainte de la perdre sont des stimulants puis- 
sants sur certaines natures grossières qui ne sont pas accessibles à d'autres freins. 

L'Assemblée repousse la prise en considération de la'propositioi^ de M. Savatier-La- 
roche à une majorité de plus de 200 voix. 

M. DE RiANCET dépose, au nom de la commission d'initiative parlementaire, le rap- 
port sur la proposition de M. de Melun (du Nord), relative à l'assainissement des loge- 
ments insalubres. 
M. DE MELUN. Je demande la parole. 
De toutes parts : Parlez ! parlez ! 

M. DE MELUN rend compte à l'Assemblée de l'état des travaux de la commissioa 
d'assistance. 
L'Assemblée fixe à mardi prochain la discussion sur l'impôt des boissons» 
Après le rapport de quelques pétitions sans importance ; la séance est levée à six 
heures. 



Chronique et faits divers. 

Le Président de la République est remis de son indisposition. Cependant T^tat 
de sa santé ne lui permettrait pas de demeurer durant cinq ou six heures (}e suite 
exposé à la température de la saison. La revue de la garde , nationale et dé Tar- 
IB^ ne pourra donc avoir lieu le 10 décembre, ainsi qu'elle avait été annoncée. 

— Le conseil-général de la Seine a pris, dans sa séance d'hier, une délibéra- 
tioB qui intéresse tous les anciens militaires ; il s'agit des emplois secondaire! 
foi sont à la nomination des préfets de' la Seine et de police. 

— Un journal assure que M. Boulay (de la Meurthe), vice-président de la Ré- 
pahliqâe, a fait connaître à M. le ministre des travaux publics qu'il n'irait point 
ooeaper l'hôtel du Petit-Luxembourg qui avait été mis à sa disposition. 

— Le ministre de l'intérieur vient d'accorder à la bibliothèque nouvellement 
ooiâtruite de Sainte-Geneviève une des belles copies de Raphaël, placées au Pan- 
tbéoo, et dont nous avons annoncé la translation au MobiUer national. 

•» La maladie dont M. Thiers est atteint depuis plusieurs jours, a.produit au* 
jourd'hui une vive sensation à l'Assemblée, par la gravité qu'elle vient d'at- 
teindre. 

M. Thiers est atteint d'une inflammation à la voûte palatine. Les médecins par* 
liient d'une opération à la langue et la joue, qui sont enflées de manière à inspi- 
rer les plus vives inquiétudes. L'honorable membre a demandé aujourd'hui un 
congé, motivé sur cet état grave de santé, 

mm La correspondance ordinaire de Madi id écrit à la date du 2 décembre, que 
conlniirement à ce qui avait été annoncé il y a quelque temps par le ministre 



des affaires étrangères daiH les chambres de Madrid,, il paraît certaia que te 
troupes espagnoles tiendront garnison à Rome. 

— On sait que par suite des démolitions considérables opérées aux abords ii 
Saint-Eûstache, une vaste place est ouverte aujourd'hui sur ce point; mais le 
habitants du quartier se plaignaient de l'état de malpropreté dans lequel le \m 
ôait radministration. Ce matin, des ouvriers y ont été mis pour commencer te 
travaux du pavage. 

. — Il résulte de Fétat des comptes qui vient d'être clos en Suisse, que la cam- 
pagne contre le Sonderbund a coûté a la confédération 6,146,257 rr. de Suisse, 
près de neuf millions de notre monnaie. 

— On lit dans la Bretagne^ de Saint-Brieuc : 

c Je demande à votre bonté d'ouvrir les colonnes de votre estimable jonmali 
la petite note suivante, que je livre à l'appréciation du public, 

t Les instituteurs universitaires sont fort maltraités dans notre contrée. Le 
désarroi le plus déplorable règne dans leui-s affaires. On ne songe, dans toutes kl 
communes des environs, qu'aux moyens à prendre pour les congédier ou pour hs 
éviter. C'est peut-être à torty mais telle est la volonté populaire. 

i Plumaugat a sonné la charge : instituteur, institutrice, s'entendant pourtrt 
très-bien entre eux, tout a été éliminé par le vote unanime du conseil municipll 
qui, peut-être, avait des motifs pour agir ainsi. Toujours est-il que ceux Ujà 
avaient le plus d'envie de crier contre cette détermination, ont sagement décÙé 
que l'occasion n'était pas favorable. Quelques-uns commençaient à suspecter dlo- 
térêt et d'obscurantisme ies auteurs d'une mesure aussi énergique et aussi juste. 
Ceux-ci de se cotiser pour toute réponse, l'un pour 3,000 fr., l'autre pour 1,(XW, 
tm autre pour 500, afin d'élever une école Ubre basée sur l'opinion et les déàl 
publics. 

€ Des religieuses viennent d'y ouvrir la classe ; et aussitôt un nombre d'enfante^ 
surpassant de la moitié à peu près celui des années précédentes, est accouru pow 
recevoir leurs leçons. 

c Voilà des faits. Que le public en soit le juge ; puis, nous verrons si le mono- 
pole universitaire est l'effet de l'opinion de plus en plus éclairée, comme certaim 
veulent le soutenir, i 

— La Saône s'est élevée d'une manière phénoménale en quarante*huit beurai. 
£lle marquait, dimanche matin, 25 du mois dernier, à l'échelle du pont de Itf' 
con, \ mètre 60; le soir du même jour, 1 mètre 90; le lundi matin, 2 mètres SCI; 
le soir 2 mètres 90, et hier matin, 5 mètres 90. En sorte qu'elle a crû de 1 mdtn 
juste dans la nuit du lundi au mardi. Aussi la prairie est inondée, de même fftk 
le chemin de halage. Ce matin, la Saône est à 4 mètres 10. 

BOURSE DU 8 DÉCEMBRE. 

Le 5 0[0, resté hier à 56 20, a débuté au comptant à 56, a fait 56 15 au pini 
haut, et reste à 56 05. ' 

Le 5 0|0, resté hier à 91 05, a débuté au comptant à 90 90, a fait 90 95 li 
plus haut, 90 75 au plus bas, et reste à 90 95. 

. ■: . = = ^ 

ISun des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY/'i 

; ■ - Il ■ 

Paris, Imp. Baillt, Divry et Gomp., place Sorbonne , 2. 
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L'AMI DE LA RELIGION. 



Sacre de Mgr FEvêque d'Orléans. 

Le sacre xle Mgr l'Evêqiie d'Orléans a eu lieu ce matin dans l'église 
métropolitaine. Une affluence immense remplissait la nef entière et dé- 
iiordait jusque dans les bas côtés ; les travées hautes étaient remplies, 
et deux vastes estrades élevées dans les transepts avaient été envahies 
de bonne heure par une foule d'élite. Les hommes les plus éminents 
dans Tordre politique, des représentants, des magistrats, des publi- 
cistes s'étaient empressés d'assister à la cérémonie ; nous 7 avons 
remarqué MM. de Montalcmbert, Mole, Berryer, de Noailles, de Pas- 
toret, Beugnot, de Valimesnil, de Barthélémy, etc., etc. 

L'autel du prélat cousécrateur avait été placé à la grille du chœur, 
A l'autel du prélat consacré était à gauclie, en face du trône de Mgr 
l'Archevêque de Paris. Do magnifiques 'tapis recouvraient le sol; des 
banquettes avaient été disposées des deux côtés pour les chapitres de 
Paris et d'Orléans, pour le clergé, pour les autorités. En face de l'autel 
principal prirent place, sur des fauteuils, plusieurs Evêques étran- 
gers parmi lesquels nous citerons NN. SS. les Patriarches latins de 
Constantinople et de Jérusalem, et Mgr l'Evoque de l'Orégon. S. Ex. 
M. le nonce apostolique, qui, comme on le sait, ne peut assister à 
aucune cérémonie de longue durée à cause d'une infirmité dou- 
loureuse, était représenté par Mgr Lasagni, auditeur de la noncia- 
ture. Parmi les nombreux ecclésiastiques présents, nous avons distin- 
gué H. l'abbé de La Bouillerie, le R. P. de Ravignan, H. le curé de 
Saiat-Roch, M. le curé de Saint- Jacques-du-Haut-Pas, etc. 

A neuf heures précises, le cortège est sorti de la sacristie. Mgr l'Ar- 
chevêque de Paris était assisté de M. l'abbé Sibour et de M. l'abbé 
Bnquet, vicaires-généraux. M. l'abbé Tresvaux, membre du Chapi- 
tre, remplissait les fonctions de diacre, et M. l'abbé Legrand, archi- 
prêtre de Notre-Dame, celles de sous-diacre. L'Evêque élu marchait 
entre Mgr l'Archevêque de Rouen et Mgr l'Evêque de Versailles. 

Les cérémonies du sacre se sont accomplies au milieu d'un recueil- 
lement remarquable et d'une émotion qui plus d'une fois s'est ma- 
Oitestéc dans l'assistance. 

La fêle de l'Immaculée Conception, que l'Eglise de Paris solennîse 
li^ourd'hui, faisait involontairement remonter la pensée vers le 
3ieux prélat, qui a mis son diocèse sous la protection de la Vierge 
ians tache, et qui, du haut du ciel, bénissait sans doute un de ses 
dus chers disciples appelé à son tour à porter le poids de l'épis- 
opal. 
L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. iO 
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VObservateur Romain publie une note qui renferme un projet relatif à la 
réorganisation de l'armée pontificale. 

Voici quelles en seraient les bases : 

Le patrimoine de saint Pierre, étant celui du Père de tous les catholiques, doit 
être réputé et gardé comme une terre sainte et neutre ; 

Les catholiques de toute la terre, étant Romains comme les Romains eux-mê- 
mes, doivent partager la défense et la garde du Père commun des fidèles. 

Pour parer cependant aux inconvénients qui pourraient résulter de la compo- 
sition hétérogène d'une armée fournie par les différentes nations, et pour lui don- 
ner le double caractère religieux et militaire qui conviendrait aux défenseurs du 
Saint-Siège, on rétablirait l'ordre de Malte avec les modifications que la différence 
des temps introduirait nécessairement dans ses statuts. 

VObservateur termine en faisant remarquer que l'ordre de Malte pourrait ainn 
renaître à une mission religieuse et chjBvaleresque sous la bannière pontificale, 
consacrant de nouveau sa fidélité, son dévouement et son courage au Saint-Siège 
et à l'Eglise. 3 4 



NOUVELLES RELIGIEUSES- 
ROME. — Dans YInvito sagro, mandement que publie S. E. le cardinal-vicaire 
à l'occasion de la fête de l'Immaculée Conception, nous lisons le passage suiyant 
qu'il nous est doux de reproduire : 

c Le sentiment de joie que nous cause le retour de cette fête est plus vif celte 
année chez nous et chez tous les enfants de cette mère aimable, parce que nous 
pressentons que le jour n'est pas loin, où, par décret infaillible de rEJglise, sera pro- 
clamé comme article de- foi ce qui n'a été jusqu'à présent qu'une pieuse croyan- 
ce, que Marie, depuis le premier instant de sa conception, a été sainte, immacu- 
lée, et complètement pure de toute tache du péché originel. Tel est le vœu de 
toute la chrétienté, tel le sentiment presque nnanime des Evêques, tel, nous l'es- 
pérons, sera le jugement que du Vatican rendra le Souverain-Pontife. » 
Diocèse d« Dijdn. — On écrit de Champagne-sur- Vingeanne : 
c M. l'abbé Comesse, curé de Champagne, vient de procurer à sa paroisse une 
mission qui, commencée le 4 novembre , a fini le 25. Deux prédicateurs, de It 
maison de Dole, honunesde talent et d'un dévouement à toute épreuve, ontdonn^^ 
les exercices de cette laborieuse station. 

€ A en croire ceux qui nous annoncent depuis tant d'années le trépas du chris- 
tianisme, et, à s'en rapporter seulement aux vanteries des incrédules de village, 
trop nombreux, hélas ! dans notre Bourgogne, l'entreprise de M. l'abbé Comesse 
devait naturellement échouer. Mais il n'en a pas été ainsi, et les sages de la con- 
trée sont bien forcés, par la réalité des faits, de constater eux-mêmes le succès 
de son zèle et de celui de ses deux auxiliaires. Un jour ils conviendront peut-être 
même, nous devons l'espérer, que le plus pressant besoin de nos populations, 
c'est celui de la parole évangélique, et que, pour le satisfaire avec empresse 
ment, elles n'attendent qu'une parole comme celle que nous venons d'en- 
tendre. 

c Ce qui a donné un cachet spécial à cette station de trois semaines, dans ose 
saison d'ailleurs difficile, c'est que MM. les curés du voisinage étaient les prenûcn 
à s'y rendre ; ni les mauvais chemins, ni les ténèbres de la nuit pour le retour, ni 
la distance des Ueux, distance pour quelques-uns considérable, n'ont pu ralentir 
le zèle qu'ils ont mis à donner cet excellent exemple. 
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I Parmi les nombreux ûdèles qui ont participé à tous les avantages, à toutes 
les grâces de la mission, on a compté, en une seule fois, cent cinquante hom- 
mes à la table sainte ; c'était à la communion générale, qui n'a pas été la seule, i 

Diocèse de Glermont. — Les exercices de la mission d'Orcival, prêchée par 
les prêtres auxiliaires du diocèse de Glermont, ont commencé les premiers jours 
de novembre. Les prédications avaient lieu à Orcival, un des sanctuaires les plus 
célèbres et les plus vénérés de l'auguste mère du Sauveur des hommes; mais on 
peut dire qne la mission était donnée en faveur de toutes les paroisses voisines. 
Dès qa*elles eurent appris l'arrivée des missionnaires, les populations religieuses 
des campagnes environnantes remplirent chaque jour, matin et soir, la vaste et 
intique église d'Orcival, écoutant la parole de vérité et de vie avec une docilité 
et un recueillement non moins admirables que l'ardeur et le dévouement qu'on 
mettait à la leur annoncer. Le courageux empressement de ces pieux habitants 
de la montagne ne pouvait être ralenti par la considération de la longueur ou de 
la difficulté du chemin à parcourir avant d'arriver au pied de la chaire évangéli- 
qne. Il s'est accru, au contraire, à mesure qu'approchait le jour fixé pour le 
terme de la mission. Et ce jour fut, en même temps, un jour de sainte allégresse 
pour des milliers d'âmes et de pacifique triomphe pour la religion. 

Notre excellent Evêque, sans cesse désireux d'ajouter, par sa présence, quel- 
que chose au bonheur des justes affermis et des pécheurs réconciliés, avait pro- 
mis de présider aux derniers exercices de la maison d'Orcival. Quoique très-im- 
parfaitement délivré d'une indisposition fort douloureuse, et malgré la pluie et la 
neige, qui tombaient en abondance. Sa Grandeur se rendit, à travers la monta- 
gne, au milieu de ses enfants bien-aimés. Nous ne craindrons pas de dire que ce 
témoignage d'affection fut dignement apprécié par ceux qui en étaient l'objet, et 
nous sommes sûrs que leur cœur en gardera un fidèle et reconnaissant souvenir. 
De son côté, le zélé Pontife se félicita d'avoir obéi à l'inspiration de sa charité 
platôt qu'aux conseils de la prudence ; car ce fut pour lui un bien doux et bien 
consolant spectacle de voir plus de seize cents hommes s'approcher de la table 
. sainte et recevoir de sa main l'adorable Eucharistie. 

Après cette communion si édifiante, une croix devait être plantée, en souvenir 
de la mission ; mais un temps affreux obUgea de différer cette touchante cérémo- 
nie. Le lendemain, douze cents personnes, à peu près, reçurent le sacrement de 
Confirmation; et l'on put enfin, au milieu des pieuses acclamations et du saint 
enthousiasme d'une multitude de fervents chrétiens, élever dans les airs le signe 
de la rédemption et de l'affrancliisscment du genre humain, le seul arbre de la 
fiberté qui n'ait jamais menti. 

Ainsi s'est terminée la mission d'Orcival, mission dont les fruits, nous en som- 
mes convaincus, seront aussi solides et durables qu'ils furent abondants et pré- 
cieux. 

ESPAGNE. — Nous trouvons dans le Diario de Barcelona les détails suivants 
SOI les Sœurs de la Gharité espagnoles : 

c Depuis que, en 1790, l'hôpital de Barcelone fut confié aux six Sœurs qui 
avaient été recevoir l'habit au noviciat de Paris, l'institut n'a cessé de produire 
les fniits les plus abondants partout où il a pu déployer son zèle. Les hôpitaux 
de Lerida, de Madrid, de Pampelune, de Tolosa, Oviedo, Valladolid, Vittoria, 
prirent bientôt, sous leur sainte direction, una face toute nouvelle, et de toute 
part les Prélats et les commissions de bienfaisance se hâtèrent de confier à la 
sollicitude de mères si dévouées les hôpitaux, les maisons d'aliénés, de maternité, 
d'incurables, les prisons et surtout l'éducation des filles. Sous les auspices de 



( 1U ) 

Charles IV, Madrid vit se fonder, en 1802, le noviciat d'où sortirent, dès les pre- 
miers jours, des sujets éminents en vertus. 

■ f De 1836 à iSU, Tolède, Séville, Vich,Malaga, Ck)rdouc, Manresa et d'autres 
villes encore ont successivement formé des établissements de sœurs de Charité, 
c Les possessions Espagnoles de TAsie et de l'Afrique ont aussi connu les 
bienfaits de cet admirable institut, et voilà que les contrées américaines sépa- 
rées de la métropole, appellent les ûUes de Saint-Vincent- de-Paul au secours de 
leurs misères. 

« En 48i3, la comtesse de la Cortina fut la première novice de Mexico, et 
mourut à Tâge de quatre-vingts ans pure après avoir reçu le saint habit. La même 
année, dix soeurs étalent appelées à Mexico, et depuis cinq ans que le noviciat 
est fondé, le nombre des novices mexicaines s'est considérablement accru, et 
elles sont chargées à leurs frais de la pharmacie gratuite, d'un externat qui ras- 
semble plus de trois cents petites filles, d'une maison d'orphelines assez considé- 
rable; elles ont fondé et servent l'hôpital de Saint-Jean-de-Dieu, où elles entre- 
tiennent aussi une pharmacie, et celui de Saint-Pablo. A Silao, elles ont une école 
de cinq cents filles et un hôpital ; à Puebla de los Angeles, une salle d'asile. 
D'autres pays attendent avec impatience les Sœurs qu'ils ont demandées. Le gou- 
vernement mexicain favorise tous ces nouveaux établissements, et considérant 
que les lazaristes, si utiles déjà dans les Etals-Unis, sont fils du même Père, et 
aident puissamment par leur direction au développemeut des vertus héroïques 
des sœurs de la charité , il a autorisé l'ouverture de leurs maisons. En ce mo- 
ment ils ont un noviciat à Mexico, un séminaire à Puebk) de los Angeles, et un 
autre à Léon. D'autres établissements vont s'élever, et des Lazaristes espagnols 
résidons aux Etats-Unis depuis 1855 envoient une colonie en aide à leurs 
frères. 

c n est pénible, après ce rapide et brillant tableau du bien que produisent les 
SÔBurs de Saint- Vincent-de-Paul on Espagne, de voir le Diario en appeler à la 
charité des fidèles et désigner le commissaire chargé de faire parvenir leurs au- 
mônes à la commission centrale présidée par l'Archevêque de Tolède. On bâtit 
lentement tin noviciat à Madrid, et parmi tant d'anciens monastères supprimés, 
le gouvernement ne trouve pas quelques murs pour abriter ces saintes ûlles que 
les pauvres d'Espagne accueillent cependant avec tant de joie et de reconnais- 
sance! r 

L'instiliilion judiciaire, telle qu'elle existe en France, ne pouTaii 
être renversée eans ébranler, dans sa chute, l'édifice social tout en- 
tier. Aussi l'inamovibilité de la magistrature, menacée un instant par 
les doctrines révolutionnaires des premiers gouvernements de Fé- 
vrier, est-elle sortie, plus forte et plus respectée, des épreuves qu'on 
lui a fait subir. La magistrature, en France, n'a acquis une si écla- 
tante et si légitime renommée que par sa grande science, son ar- 
dent amour du devoir, son esprit de justice et la régularité d'une vie 
toujours pure. 

Nous avons eu occasion de citer, dans ce recueil, il y a quelques 
semaines, les paroles éloquentes de plusieurs vénérables Prélats et 
des chefs de la magistrature sur les devoirs, si bien compris, de cet 
autre sacerdoce. Aujourd'hui, nous avons besoin de placer sous les 
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eux de nos lecteurs quelques passages d'un admirable discours pro- 
lODcé le 10 noTembre dernier, jour de l'institution nouvelle de la ma- 
Hi^trature, par M. de Sèze. procureur -général près la cour d'appel de 
Wom, C'est par de telles paroles « qu'on fortifie l'Etat en élevant les 
I dtoyenS; © pour parler comme Montesquieu : 

c Lorsqu'une nation est livrée aux tortures de Tanarchie intellectuelle et politi- 
que, les causes du mal qui la dévore sont d'ordinaire nombreuses et diverses ; 
mais il en est toujours une qui domine les autres, et sur laquelle doivent particu- 
lièrement s'appesantir les méditations de Phomme d'Etat. 

c La source principale des malheurs de la France, c'est, n'en doutez pas^ mes- 
sieurs, le mépris du principe d*autorité, principe qui appelle pour vivre^ a dit 
Racon, une sanction plus élevée que celle que la loi humaine peut donner. Un 
iliastre orateur (i), dont la loyauté et la bonne foi égalent le talent, rendait, il y a 
pea de temps, hommage au principe d'autorité, en exprimant publiquement, à la 
tribune, le regi-et sincère de l'avoir quelquefois imprudemment attaqué. Noble 
regret, qui renfermait un grand enseignement, en même temps qu'il attestait un 
cœur élevé et une conscience aussi intelligente que sévère ! 

I Depuis plus d'un demi-siècle, la France a épuisé toutes les formes connues 
de gouvernement, sans pouvoir se Oxer à aucune, et après avoir successivement 
adopté et repoussé chacune d'elles, nous la voyons recommencer la longue et pé- 
mbte série de ses expériences. N'est-il pas permis d'affirmer que tous les maux 
du pays proviennent de cette fatale inconstance dont aucun peuple n'avait peut- 
être point encore donné l'exemple? 

I Ces révolutions si nombreuses, souvent si funestes, n'ont pu s'accomplir sans 
èierver le principe même de l'autorité nécessaire, disait Bossuet, à l'existence 
ûà sociétés, comme Vair à l'existence de l'homme. Le résultat d'une telle situation 
est de déchaîner tout ce qu'il existe dans un pays de mauvaises passions, de dé- 
sirs insensés, d'ambitions déçues, de convoitises coupables... Il est temps enfm 
ql8 la France revienne à son antique foi dans l'autorité, et qu'elle professe hau- 
timent, pour me servir de l'expression de îertuUien, cette religion de la seconde 
tMjesté! Non, messieurs, nous ne saurions trop le redire, non, aujourd'hui ce 
B'est pas la liberté qui est en péril, mais bien le pouvoir qui a besoin d'appui ; le 
pouvoir, dont Valliance avec une sage liberté peut seule ramener parmi nous les 
éléments de la prospérité publique. 

I Toutefois, le gouvernement, malgré ses louables efforts, ne parviendra à ré- 
tablir dans les esprits le principe d'autorité, que s'il prend éncrgiquement le parti 
de s'appuyer sur la seule force qui puisse déraciner du cœur d'un peuple les er- 
reurs et les mauvaises passions qui constituent l'élément révolutionnaire ; cette 
force, vous l'avez dit avant nous, messieurs, c'est l'éducation. 

« Qu'il nous soit permis, après une révolution qui n'a que trop justifié les pré- 
vbions des amis d'une sage liberté d'enseignement, de faire remarquer combien 
éUit profonde, en matière d'éducation, l'erreur des gouvernements qui se sont 
succédé en France depuis le commencement de ce siècle. Chaque pouvoir toléra, 
^ses propres écoles, l'enseignement des doctrines qui devaient les renverser; 
et ce qu'il y a de certain, c'est que si, imitant l'exemple de la restauration et de 
U monarchie de Juillet, la République souffrait un enseignement dont les tendan- 
ces, plus ou moins habilement voilées, seraient favorables aux aberrations ré- 
WQtes, elle préparerait sa ruine, et pour la nation d'incalculables malheurs. 

[1) II. de Montalerabert. 
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I En présence d'un avenir aussi chargé de nuages, lorsque les événements 
donnent à tous les partis de si sévères leçons, puissent les amis d'une liberté bien 
réglée, naguères encore les adversaires de la concurrence en matière d'enseigne- 
ment, consentir à déposer des préventioi^ qui ne sont plus de notre époque! 
Qu'ils veuillent bien considérer qu'il n'existe qu'une doctrine qui ait traversé, 
sans faiblir, des temps plus mauvais que les nôtres. Cette doctrine n'est point la 
philosophie enseignée dans telle ou telle école, chez tel ou tel peuple, mais bien 
le Christianisme : le Christianisme qui civilisa le monde, et qui, dû haut de la 
chaire, fit entendre pcmr la première fois, à l'Occident étonné, ces mots sacrés, 
plus d'esclavage ! Parole féconde qui doit, avec le temps, retentir dans toutes les 
parties du globe, et assurer, comme le dit Bossuet, à l'humanité tout entière, avec 
des lumières nouvelles, le bienfait de la liberté ! Oui, messieurs, lorsque touts'é-" 
croule, les hommes, les systèmes, les institutions, les empires, c'est dans cette 
doctrine, prise pour base de l'éducation, q\i^ est pour nous la seule chance di 
trouver un pprt assuré au milieu de la tempête universelle. 

« Disons-le donc avec confiance : Religion, Autorité, Justice, tel est le triple 
ordre d'idées dans lequel se résume la civilisation tout entière , et qui renferme 
les espérances de l'avenir. » 

■— ■^— — Easi^i . 

Une nouvelle Épitre de M. Pierre Leroux* 

M. Pierre Leroux a publié, ce matin, dans le journal la République, 
une cinquième Epitre-Dialogue non moins longue, tout aussi em- 
brouillée et beaucoup plus terne encore que les premières. Quoi qu'en 
ait pu dire le grand Pontife de Y humanitarisme y les menaces de 
M. Proudhon Tont frappéde terreur. Sa plume ne se permet plus le 
moindre mot agressif : V enfant terrible est maintenant traité d*égal 
à égal. On le combat avec toutes sortes de ménagements. 

M. Proudhon avait dit que le grand problème de l'Etat est pins 
obscur encore que celui du travail. M. Pierre Leroux proteste ; car, 
suivant lui, le problème de l'Etat et le problème du travail sont un 
seul et même problème qu'il appelle le problème de l'organisation. 

c L'Atelier est-il aujourd'hui organisé? Non; il tend à s'organiser. L'Etat, sem- 
blablement, est-il organisé? Non; il tend à s'organiser. L'organisation de l'Etat 
est-elle nécessaire à l'organisation de l'Atelier ? Oui, incontestablement, suivant 
moi. J'ose de plus vous affirmer que le principe d'organisation de l'Etat, et le 
principe d'organisation de l'Atelier sont un seul et même principe. Comment donc ^ 
pouvez-vous séparer deux choses qui, suivant moi, se tiennent si inséparaWfr- 
ment? Vous divisez à tort, dès le début, ce qu'il faut considérer ensemble, i 

Ainsi, pour M. P. Leroux, comme pour M. L. Blanc,, un Etat est un 
grand atelier, au sein duquel se trouve un atelier spécial où se font les 
lois. L'Elat est donc Talelier au moyen duquel subsistent et fonc- 
tionnent tous les ateliers de la science, de l'art, de l'industrie, ce qui 
suppose une sécurité assurée par l'Etat aux individus et aux familles. 
Soutenir, comme le fait M. Proudhon, que la révolution de Février 
s'est bornée, en quelque sorte, à poser deux questions capitales, l'une 
économique, la question de travail et de propriété; l'autre, politique, 
la questionnée gouvernement ou d'Etat, c'es^ interpréter la révolu- 
tion de Février d'une manière bien sèche ! 
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Ah I M. de Lamartine a vu les choses de bien plus haut ! 
En iSaiy M. de Lamartine écrivait ce qui suit : 

< Ma conviction est que nous sommes à une de ces grandes époques de recon- 
« structiorij de rénovation sociale. Il ne s'agit pas seulement de savoir si le Pou- 
c voir passera de telles mains royales dans telles mains populaires, si nous nous 

• appellerons empires ou républiques : il s'agit de plus. Il s'agit de décider si 
f DieUy dans son acception la plus pratiquiez descendra enfin dans nos Lois ; si 
t tous les hommes consentiront à voir enfin dans les autres hommes d^s frères y 
« ùu continueront à y voir deslennemis ou des esclaves. Vidée est mûre, les temps 
t sont décisifs. Je suis du nombre de ceux qui veulent, sans violence, mai& avec 
I hardiesse et avec foi, tenter enfin de réaliser cet idéal qui n'a pas en vain tra- 
I vaiUé toutes les têtes au-dessus du niveau de Inhumanité, depuis la t^te incom- 

• mensurabh du Christ jusqu'à celle de Fénélon. » 

€ Vous n'étiez pas encore né à la lumière, mon cher Proudbon, quand cette 
lyre, provoquée par nous, les Socialistes d'alors et d'aujourd'hui, rendait ce té- 
moignage, i (Pauvre M. de Lamartine!) 

« Les tendances de la révolution, mon cher Proudlion, se résumaient dans 

ce mot de Robespierre, que j'aime à vous citer, et que je vous répéterai, mon 
cher Proudbon, tant que vous n'en aurez pas senti la grandeur et confessé l'exac- 
titade : t D s'agit d'élever à la hauteur d'une Religion cet amour sacré de la Pa- 
> Irie et cet amour plus sublime et plus saint de l'Humanité, sans lequel une 
I révolution n'est qu'un crime qui détruit un autre crime, i 

« En effet, tandis que les moms novateurs et les partisans mêmes de l'ancien 
ï^ne, au sem de la Constituante, convenaient du droit qu'avait la nation, non 
par des insurrections partielles, disaient-ils, mais par un vœu unanime, légal, so- 
lennel, de changer la religion , que disaient les plus révolutionnaires? Ils ne se 
contentaient pas de dire : « Nous avons le droit de changer la religion ; i ils di- 
Biient : i Le moment est venu de changer la religion. La Révolution est une re- 
« ligion nouvelle, la Déclaration des droits un nouvel Evangile, i Tout est à re- 
créer, était leur mot d'ordre. «Il faut tout détruire! oui, tout détruire, puisque 
iUnUest à recréer, i s'écriait Rabaut-Saint-Etienne. Voilà ce que fut, dès son 
«lébat, la Révolution française, une religion en germe. Mais, quand on arrive à la 
Convention, les preuves de cette vérité deviennent irrésistibles. Ce n'est pas de 
tfaistre, c'est la Convention, pour ainsi dire, qui a rendu cet oracle : // n'y a plus 
de religion sur la terre; le genre humain ne peut rester dans cet état. Qu'est-ce^ 
en effet, que cette parole de Do Maistre, sinon la parole même de Saint-Just : 
Vesprit humain est aujourd'hui malade ; tout ce qui existe doit dianger; ou la 
pirole de Robespierre : Tout a changé dans l'ordre physique, tout doit changer 
dans Tordre moral et politique ; la moitié de la révolution du monde est déjà 
faite, l'autre moitié doit s'accomplir ! 

« Et vous, mon cher Proudbon, vous venez aujourd'hui résumer froidement 
toutes ces aspirations et toutes ces prophéties en ces termes : La révolution de 
Février a posé deux questions capitales : Vune économique, c'est la questiou de 
travail et de propriété ; Vautre politique, c*est la question de gouvernement ou 
fEtatl 

i Oui, à condition que la solution do ces deux questions réalise le règne de la 
ibertc, de la Fraternité et de l'Egalité, le règne de Dieu sur la terre. Le Socia- 
isme est cela, vous dis-je, et la Révolution aussi. La caractérisation de cette Ré- 
foluiionj par M. de Lamartine, domine la vôtre de cent coudées. » 
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Ajoutons qu'à la lettre qui lui a été adressée depuis, et dont notre 
>rrespondant fait mention, le rédacteur de VEcho de Vésone s'est 
orné à faire la réponse suivante : 

« Nous sommes en mesure de donner satisfaction à notre honorable correspon- 
Bnt. L'article de M, Thiers, inséré dans notre numéro du 16 du courant* est ex* 
eût de la Liberté de penser^ ou Revue littéraire et philosophique, tome ir, nu- 
aéro Si, 15 août 1849. 

« Le titre de Tarticie est : pbojet de loi de m. de falloux sur l'instrug- 

aOli PUBLIQUE. 

I A la suite de ce titre se trouve un renvoi pour la note suivante : 

f Quand même nous ne serions, pas disposés à insister sur les graves questions 
I «pie soulève le p^-oget de M. de Falloux, nous aurions encore un grand empres- 
I. sèment de publier sur ce sujet Topinion d'un homme t^l que M. Thiers. On a 
I caloomié M. Thiers dans ces derniers temps; on Ta représenté comme Tallié 
»,de H. de Montalembert et de M. de FaUoux.^Les réflexions que Ton va lire, 
I ftincelantes d'esprit et de verve, et d'un admirable bon sens, feront tomber 
«cette calomnie. » 

< Nous n'avons pas d'autre réponse à faire à M. J. L. C'est à lui de décider à 
pi il accorde sa confiance. Nous ne nous chargeons pas, pour notre compte, de 
ttttre d'accord la Liberté de penser et VAmi de la Religion. M. Jhiers serait seul 
^pètent pour juger ce débat. y> 

Nous avions dans le temps signalé le procédé universitaire de la 
^rté de penser. Mais la Liberté de penser, en \oulant mettre M.Thiers 
1 contradiction avec son passé, avait du moins évité le flagrant men- 
'Hge. Elle laissait supposer, elle n'affirmait pas que ses citations se 
pportaient soit au projet de M. de Falloux. soit au voté du 7 no- 
mbre. Si elle n*a pas mis VEcho de Vésone dans sa confidence, et nous 

pouvons pas croire que ce journal ait su ce qu'il faisait, il doit 
îr^maintenant le genre de plaisanterie qu'elle ménageait à ses lec- 
irs et le rôle qu'elle lui a fait jouer en particulier. 
Quant à nous, nous ne forçons pas VEcho de Vésone à avoir con^ 
mee dans notre parole. Hais s'il en doute^ nous le prions de faire 
cliquer à son tour la Liberté de penser. Sa bonne foi et sa loyauté 
diront ensuite s'il doit laisser dans Terreur le public qu'il a, in- 
jntairemeni sans doute, induit en une si grossière erreur. 
71 n'est pas en mesure, cette fois, de se justifier, il est en demeure 
A^laivev, et nous espérons qu'il ne se bornera pas à la réponse 
fyite à son correspondant. 

\e Itf. Vezin, sur la proposition de M. Desmousseaux de Givré, ten- 
pft ^;, A sg'emblée'nationale n'assiste à aucune cérémonie publique, con- 
^,1^ { (.0tte proposition par le motif qu'il est des circonstances où de 



1^ ^ #?'' Jîticipation de l'Assemblée aux solennités nationales, en écar- 
//^^^ 1'*^»^ pouvoir exécutif, non-seulement sous la forme de l'mviU- 
^ 'V^ tr forme ofûcieUe quelconque. 



f 



( 450 ) 

Voici le texte de ces trois articles : 

« Art. l*^ L*Assemblée ne prend part aux solennités nationales que sur la 
position qui lui en est faite par Torgane de son président; auquel cas elle ai 
immédiatement , sans débats. 

i Art. â. Lorsque la proposition est adoptée, il en est donné avis au présidente 
la République par le président de TAssembiée. 

f Art. 3. Le président et le bureau règlent, pour chaque solennité, les honneon 
dus à la représentation nationale. » 

M. Crouscilhcs a présenté aujourd'hui le rapport relatif à la transportationAi 
insurgés de juin en Algérie. La plus grande partie des détenus de Belle-Isle, aya 
été mise en liberté par ordre du Président de la République, le ministre do Ynà n 
rieur a fait connaître à la commission les modifications que le gouyememeot > 
introduites dans son projet primitif. 11 se borne à demander un pouvoir discré* | 
tionnaire pour le transport des familles des 500 détenus restant, qui ne sen ' 
plus de droit, mais serait accordé comme récompense de la bonne conduite A ^ 
transportés. 

Les détenus de Belle-Isle devraient être immédiatement évacués sur Bone,pii 
être dirigés soit sur Lambessa, soit sur toute autre localité de l'Algérie. La < 
mission, considérant que le projet de loi ne préparait pas une colonisatioD 
et réelle, car il ne contient pas de dispositions nécessaires pour la réunion 4l 
transportés avec leurs familles hors du territoire, se prononce pour le rejet. 0V j 
près les communications faites à la commission, les inconvénients graves que pli j^ 
. sentait la prolongation du séjour même proyisoire de 1,800 détenus à Belle-M ' 
n'existent plus dès qu'il s'agit de 800 individus. 



1 



Afrique française, Ct 

Le Moniteur algérien publie les détails suivants sur la prise de Zaatcba : ' 

I Alger, â décembre 1849. '] 

c Nous recevons à l'instant la nouvelle de la prise de Zaatcha. Le 26 no^em* " 
bre, à huit heures du matin, les trois brèches rendues praticables pfar le canon el i 
la sape ont été franchies avec enthousiasme par trois colonnes de 800 homnM r 
chacune, ayant à leur tête MM. les colonels de Barrai et de Ganrobert, et Je M* g 
tenant-colonel de Lourmel, du 8* de ligne. Une quatrième colonne, aux ordm » 
du commandant Bourbaki, complétait, pendant ce temps, par un cordon di ^ 
troupes, l'investissement encore inachevé. 

tt Si l'élan de nos troupes a été admirable, la résistance de Zaatcha a été tout ^ 
ce que promettait la défense meurtrière qui nous retenait, depuis six semainei^ I 
devant ses murs. < 

« En moins d'une heure, toutefois, les mes et les terrasses étaient entièremot i 
occupées ; mais là ne se bornait pas la rude tacbe de la prise complète de ce n- | 
doutable repaire. Il a fallu, maison par maison, faire le siège des rez-de-cbaBS* i 
sées ou s'était retranché l'ennemi désespéré que nous poursuivions. Beaucoup A 
ces maisons n'ont pu être enlevées qu'en les faisant sauter avec leurs défensenni 

i Ces combats partiels nous ont coûté presque autant de monde que Tassisti 
Quatre heures après l'occupation de la ville, des coups de feu sortaient encore di 
dessous les décombres. 

c Pendant ce temps, M. le commandant Bourbaki soutenait au dehors un en- 
gagement très-vif avec les gens de Lichana. Les goums et la cavalerie refoulaieitfi 
leur côté, le mouvement des gens de Tolga. 
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I Fas un des fanatiques compagnons de Bouzian n'a demandé quartier; tous, 
|^*au dernier, se sont fait tuer les armes à la main. Plus de 800 cadavres jou- 
ant le sol, témoignaient assez de rachamement de la dernière lutte dont 
latcha venait d'être le théâtre. » 

BnUetin de la politique étrang^ère. 

ALLEMAGNE. — On nous écrit de Dresde, 5 décembre : 
f L'ordre que viennent de recevoir les troupes autrichiennes de 
larcher vers la frontière de la Saxe, est regardé à tort par les jour- 
tnx comme une démonstration sérieuse de FAutriche contre la 



f C'est sur la demande seule qui en a été adressée par notre gou- 

iment au cabinet de Vienne, que ce dernier s'est mis en mesure de 

air au secours de la Saxe, menacée d'une seconde révolution, et 

l'il a donné ordre aux troupes autrichiennes de se diriger sur nos 

Matières. 

« Notre gouvernement qu'on peut regarder comme sorti de Tu- 

3n des trois royaumes, ne veut pas provoquer une seconde inter- 

nlion de la Prusse et préfère une occupation de notre pays par les 

mpes autrichiennes. » 

— On lit dans ]a Gazette de Cologne : 

a Les prochaines élections au parlement d'Erfurth commencent à 

cuper le parti démocratique, qui a résolu de tenir un congrès de 

cites les associations de Berlin, pour délibérer sur la conduite qu'il 

lit tenir en cette circonstance. On prévoit qu'il s'abstiendra de pren- 

e part aux élections. » 

•«-On écrit de Vienne, à la date du 4 décembre : 

« La nouvelle des prochaines élections pour le parlement allemand 

produit une grande émotion. 11 n'est plus possible de se faire illu- 

im sur la gravité des circonstances. La question allemande est en- 

ée dans une phase nouvelle, et il n'est donné à personne d'en devi- 

îrla solution. » 

TURQUIE. — CoNSTANTiNOPLE. — Nous lisons dans le Times la cor- 

ispondance suivante de Constantinople, en date du 8 novembre : 

« La flotte anglaise a quitté les Dardanelles et jeté l'ancre dans la 

lie de Besica. 11 y a quelques jours, sir Stratfort Canning partit de 

mstantinople à bord du Bulldog, pour se rendre dans les Darda- 

îUes. Après une longue conférence avec l'amiral Parker, l'ordre a 

é donné aux vaisseaux de lever l'ancre, et quelques instants après 

1 ne voyait plus un seul pavillon anglais dans le détroit. » 



Chronique et faits divers. 

On lit dans la Patrie : 

« Nous avotis pris de nouveaux renseignements sur la santé de M. Thiers. Nous 

mmes heureux de pouvoir annoncer que le mal dont il est atteint n'a point la 
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grtfité qu*oa lui avait attribuëe. (Test une simple indispositioii poar laquelle les 
médedos ont prescrit à M. Thiers quelques jours de silence et de repos, qui snf-i 
firont à le guérir, et après lesquels il pourra reprendre ses travaux légi^atife. i 

— La République ayant été fondée à Toccasion d^un banquet avorté , les coisl- 
niers Tout presque considérée comme Fœuvre de leurs mains. En conséquence, 
ils ont pensé qu'elle était appelée dans Tavenir à les indemniser du banquet raté 
de la veille, par le grand nombre des banquets du lendemain. 

Leurs espérances n^ont pas été tout à fait déçues; cependant, elles n^ont pai 
été non plus, il faut bien le reconnaître, réalisées dans la mesure qn^ils avaient 
rèyée. Us avaient cm que le banquet était devenu désormais la forme sacramen-' 
telle obligée de tous les actes de la vie politique ; à ces causes, ils s^étaient asso- * 
ciés pour organiser des restaurants, avaient mis en commun leurs talents et leon - 
lardoirs, à défaut de capitaux, et à la barbe et sous le nez de Tinfâme capital, ik \ 
avaient mis le feu sous le ventre de toutes leurs casseroles. ; 

Ils avaient, hélas! compté sans les propriétaires, i^ans Thumeur capricieuse da 
la mode, et sans la Préfecture de police. Cette dernière est allée si souvent troa- 
bler la fête, que les plus déterminés banqueteurs ont renoncé à ce genre de di-'^ 
vertissement, où, en dépit du proverbe, tout semblait n*avoir été préparé qaq 
pour la satisfaction des yeux et des oreilles. Il est arrivé de là que plus d'un mar- 
miton qui, grâce au nouveau bienfsdteur, avait pu impunément usurper le titra 
et les insignes de chef, est promptement retombé jusqu'à remploi subalterne qu'il 
exerçait avant Février daus les bas-fonds de Toffice. 

C'est ainsi que nous avons eu à plusieurs reprises Toccasion d!*entretenir m» J 
lecteurs de la grandeur et de la décadencs des cuisiniers réunis. Ceux dont nous 
avons à faire l'épitaphe aujourd'hui comparaissaient en référé. Ils ont eu une dei 
marmites socialistes les plus riches en heureux hasards de la fourchette, dans une 
ville justement célèbre, dont le patriotisme bien connu aurait au besoin 
l'appétit politique. 

La ville de Batignolles, en efTet, située, comme on sait, sous le méridien de 
Paris, au pied de la butte Montmartre, qui en fait l'ornement, est le rendei-voM 
des banqueteurs. C'était donc un pays propice au rôti. Une association frat«- 
uelle de cuisiniers et ' de garçons marchands de vin y avait ouvert un réfectoin 
fraternel. 

Tant que la réaction s'est tue, la broche a tourné pacifiquement, et les citoyo» 
ont pu y exercer le joli droit de parler en mangeant ; mais uu beau jour, sons le 
prétexte que la maison était fréquentée par des gens dangereux et que quelques 
chauds patriotes socialistes avaient cru devoir adresser, le verre en main, deji 
compliments et un toast au choléra, qui venait de frapper le maréchal Bugeaod, 
la boutique fut surveillée, traquée et par suite désertée. Le propriétaire (ils n*eq 
font jamais d'autres) fit saisir la batterie de cuisine et le mobilier. Il demande, à 
l'heure qu'il est, l'expulsion des artistes réimis, expulsion contre laquelle le tribu- 
nal ne trouve aucune objection. 
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La France et le Pape, 

PAB M. ***, ANCIEN YIGAIRE-GëNÉKAL. 

(Deuxième article.) 
Sxsurge, Veritas, et quasi de tenebris erumpe, (Teht.) 

Etablir par les preuves les plus authentiques la véritable doctrine 
constamment professée par FEpiscopat français depuis Torigine des 
l^lises des Gaules, à Tégard des droits et de Tautorité du Siège 
apostolique; rapprocher ensuite de ce magnifique et unanime té- 
moignage le texte des quatre articles; confronter, si j'ose ainsi parler, 
la déclaration de 1682 avec la déclaration de quatorze siècles consé- 
* cutifs; c'est, nous le savons déjà, tout le plan et tout le dessein du vé- 
nérable auteur dont nous continuons à analyser le remarquable ou- 
vrage. 

Voyons d'abord la première partie : suivons rapidement le tableau 
qu'une science profonde et sûre déroule sous nos regards. C'est ici, 
nous nous empressons de le dire, que nous éprouvons un vif regret 
d'être réduit aux proportions étix)ilcs d'un compte-rendu. Il nous en 
coûte d'être obligé de nous arrêter seulement aux sommités, et de 
choisir dans le trésor ouvert devant nous quelques-unes des ri- 
chesses qui s'y rencontrent. Le lecteur voudra assurénjent aller y 
puiser lui-même : toute notre ambition serait de l'y entraîner. 

Intitulée : o Le dévouement de la France au Siège apostolique, » la 

Sremière partie se compose de dix chapitres dont les exposés suffisent 
établir l'importance. Ainsi c'est d'abord une « Dcmonsjrationqueles 
Evéques de France ont toujours reconnu Y immuable et inébranlable 
stabilité dans la foi accordée par Noire Seigneur Jésus-Christ, à Pierre 
et à ses successeurs ou au Saint-Siège apostolique. » Et on me permet- 
Ira d appuyer cette démonstration par quelques lignes seulement em- 
pruntées au dix-huitième siècle : 

a II sera éternellement vrai de dire que l'Eglise de Jésus-Christ 
est fondée par Pierre et ses successeurs (1). — C'est sur vous, Très- 
Saint-Père, que les colonnes de l'Eglise sont appuyées. Jésus-Christ a 
établi le Saint-Siège pour être le soutien fixe et immobile de la foi (2).— 
Le Saint-Siège est cette pierre immuable qui brise tout ce qui luit par 
le mensonge et par la vanité (3).— C'est au chef visible de l'Eglise qu'il 

(1) M. de Belzunce, Evéque de MarseiUe en 1731. 
S) M. de Mailly, Archevêque de Rein» en 1718. 
S) L'Evèque de Lectoure en 1728. 

UAmi de la Religion. Tome CXLIV. i i 
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a été dit : « Tu es Pierre, et sur cette pierre, etc.(l). — « A ses yeux, 
disait l'Evêque d'Angers du Pape Clément XI (2), les artifices des dif-' 
férenles sectes se réunissent pour lui arracher, s'il était possible, le» 
clés qui lui sont confiées et pour braver son autorité; à ses yeux, des 
pierres du sanctuaire, détachées du corps de l'Eglise, conspirent con- 
tre la pierre ferme et lui disputent son inébranlable solidité. Les 
efforts des hommes ne sauraient renverser un fondement que Dieu a 
posé : ce que sa main a établi est inébranlable. — Les prérogatives qu'il j 
a accordées à ce Siège et à «ette Eglise sont éternelles : on peut les 
attaquer, maison ne saurait les abattre » (3). — a II y a un premier Eve- 1 
que, il y a une première pierre préposée par Jesus-Chrisl même à U | 
conduite de son troupeau; il y a une mère Eglise qui est établie pour < 
enseigner les autres, et l'Eglise de Jésus-Christ fondée sur cettç 
unité comme sur un roc immobile; est inébranlable, » disait le clergé 
de France en 1700. 

Ajoutons avec le pieux auteur que, d'après la doctrine de rÉpisco^ 
pat français, la solidité de l'Eglise dépend de la solidité du Siège apos- 
tolique. 

ç( L'Episcopat français est un : la force est dans son unité, dans son ' 
a chef, comme dans sa source (^). — L'Eglise, appuyée sur la chaire ^ 
« de Pierre, ne manquera jamais (5). — L'Enfer ne prévaudra point ' 
<i contre l'Eglise, et par conséquent jamais. Et pourquoi? Parce que 
«t l'Eglise est appuyée sur la pierre, et que Jésus-Christ est avec • 
« cette pierre, cl avec le corps dont Pierre est le chef (6). » 

Dans ces paroles de Notre-Seigneur : a J'ai prié pour toi, afin que 
a ta foi ne défaille pas : quand tu seras converti, confirme tes frè- 
a res , » les Evêqucs de France, continue le vénérable Prélat, oi^ 
reconnu le* privilège d'une foi qui ne saurait faillir, privilège accordé 
à Pierre et à ses successeurs. C'est leur doctrine, conforme à celle 
d'un de nos plus illustres apôtres, saint Irénée de Lyon. 

Nous n'en voulons qu'un témoignage qui doit rester écrit en lettres 
d'or daiis no^ annales ecclésiastiques : 

« Les Evoques respecteront N. S. P. le Pape, chef visible de TE- 
« glise universelle, vicaire de Dieu en terre, Evêque des Evêques et 
« Patriarches, en un mot le succespeur de saint Pierre, auquel Ta- 
ct pôstolat et l'Episcopat doivent leur commencement, et sur lequel 
o Jésus-Christ a fondé son Eglise, en lui donnant les clés du ciel . 
a avec rinfaillibilité que l'on a vue miraculeusement durer immua- l 
et ble dans ses successeurs jusqu'à aujourd'hui. » C'est le propre lan- | 
gage des Evêques de France réunis en 1626. Aussi M. de Belzunce i 

(l) LTvêquc de Fréjus en 171 5, 
. W 1721. 
(S) L'Evêque d'Apt en 1777. 

(4) M. de Belzunce. 

(5) M. de Castellanc, évêquc de Fréjus, 1715. 

(6) M. Laoguet, archevêque de Sens. 
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aTait-il le droit de s'écrier cent ans après (1736) : « Nous voulons 
c demeurer inséparablement unis à l'Eglise romaine, à celte Eglise 
« mère et maîtresse, avec laquelle toutes les Eglises et tous les fldè- 
t les doivent s'accorder dans les causes de Dieu, à cause de sa prin- 
t cipale et excellente principauté. Ce sont là les véritables sentiments 
« de TEglise de France, et on en impose quand on lui eu attribue 
€ d'autreç ! » 

Faut-il maintenant voir l'application de cette doctrine dans la pra- 
tique ? Suivons Mgr l'Evêque de La Rochelle ( la reconnaissance des 
fidèles^ nous justifiera d'avoir levé le voile de l'anonyme); voyons-le 
établissant que dans le fameux texte de Saint-Âugustin « la cause est 
finie ! » les Evêques de France ont reconnu que le jugement du Siège 
apostolique est suprême et irrévocable, « Avant les rescrits qui vien- 
nent de Rome, dit l'immortel Archevêque de Cambrai, les à^xit Con- 
ciles d'Afrique ne finissaient point la cause; mais elle fut finie des le 
moment que les rescrits de Rome furent venus. Dès ce moment , le 
jugement devint infaillible, finalj suprêmcy irrévocable ; la cause ne 
fiit finie ni plus tôt ni plus tard (I) ». Et après avoir ajouté plusieurs 
citations y après avoir rapporté ces paroles de Quesnel lui-même : 
iOnne peut nier que dans le langage de saint Augustin , rfeVe quune 
tkose est finie et dire que l'Eglise a prononcé un jugement infaillible et 
«révocable, c*est précisément la même chose , » le pieux auteur a soin 
de remarquer à quelle occasion l'épiscopat français a fait un si grand 
et si légitime usage du texte de saint Augustin. Il s'agissait alors de 
la bulle Unigenitus; les hérétiques prétendaient qu'elle ne pouvait 
itre regardée'comme un jugement infaillible, et nos Evêques répon- 
daient : « Les rescrits sont venus de Rome : tout est fini , » c'est-à- 
dire le jugement est prononcé 2 il est infaillible et il est irréfor- 
mableîn 

Les objections se pressent ensuite avec les réponses. Le docte con- 
troversisle avance dans la carrière ; il aborde l'un après l'autre les 
faits opposés en haine de cette infaillibilité pontificale^ et il les dis- 
cute avec un rare bonheur d'évidence et d'érudition. Il faut lire^ 
dans le chapitre yi, les dissertations excellentes qui prouvent que 
l'Episcopat français n'admet pas la prétendue chute de quelques 
Pontifes romains. Nous ne pouvons résister au plaisir de rapporter 
les paroles suivantes sur le Pape Libère : « Voilà, dit M. de Bissy 
t (1728), le fait favori de tous les hérétiques : et quelqu'un ignore-t-il 
« le mépris que tous les docteurs catholiques en ont fait? — Le Pape 
« Libère, dit le cardinal de Tencin, n'est pas tombé dans l'erreur. 
« — C'est pécher contre la vérité de l'histoire, ajoute M. Langue!, 
< Archevêque de Sens, que de supposer que ces trois Papes, Libère, 
« Uonorius et Jean XXII aient proposé à toute l'Eglise des décrets 
« dogmatiques erronés pour servir de règle de foi.— Vous appuyez vo- 

(1) Mandement de 171.4. 
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«r Ire appui, disait-il encore aux partisans de Quesnel» sur an préleaJu 
« aiMîliùmc pronoiict* par saint Hilaire contre le Pape Libère, ana^ 
<c liième (pjc les savants dii<ent n'être pas de ce Père, mais une ad- 
<f dition fuite à son texte f>ar quelque copiste.» 

Ajoutons ici un nia{rnifi(|ue éloge de cet illustre Archevêque, 
adressé à saint Grégoire VII : a Avec quels traits horribles n'a- 
Uon pas déjieint ce Pontife dont Tantiquité a loué la piété, la cons- 
tance, la pureté des mœurs, et que lEfïlise romaine a couronné 
par des honneurs religieux ! Rendons justice à ses vertus et recon- 
naissons ses mérites. Son zèle fut grand, son courage fut héroïque; 
sa patience fut éprouvée par les plus mauvais traitements, les insul- 
tes, l(;s coups, les blessures, la prison, l'exil... Sa vie fut si sainte 
que Bennon, son ennemi, qui l'a déchiré des plus noires calomnies, 
n'attaque point la pureté de ses mœurs. Sa mort fut aussi précieuse 
devant Dieu que sa vie avait été sainte. 11 mourut dans Texil, éproor 
vaut les rigueurs de la persécution de Tempereur Henry, et, au rap- 
port de M. Fleury, il se fit un grand nombre' de miracles à son tom- 
heau... Ce Pape a mérité d^être compté au nombre des hommes ra> 
res que Dieu a doués d'une grâce céleste. Le faux zèle de ceux qui 
l'attaquent leur a fait oublier ce qu'ils doivent à un réformateur de 
l'Eglise, à un martyr, à un ami de Dieu. Si j'ai parlé avec vivacité et 
avec force, je n'ai pu le refuser à l'indignation de tous les gens de 
bien. Un fils, pour défendre un père outragé avec violence, ne peut 
em[)loyer tro[) de feu et de vivacité, et dans ce cas la colère même 
est, ce semble, légitime. » 

Terminons cette analyse si incomplète par un dernier trait : c'est 
la gloire de nos Eglises .et de leurs premiers pasteurs. Non-seule* 
ment ils s'inclinent pour ce qui est de la doctrine, devant l'autorité 
suprême du Chef de l'Eglise , mais dans tous leurs actes , dans leur 
constante et respectueuse soumission, ils obéissent avec affection, 
avec empressement, avec un amour filial au Père commun des fi- 
dèles. Ils donnent l'exemple de cette tendre adhésion du cœur qui a 
mérité à notre nation le titre de fille atnée du Siège apostolique. 

Qu'un décret paraisse, et ils sont les premiers à y souscrire, les pre- 
miers à s'y conformer. Non pas qu'ils se croient le droit d'examiner 
au préalable les Constitutions apostoliques : « C'est une erreur, ré- 
pond Mgr l'Evêque de La Rochelle. » Jamais ils ne l'ont fait , jamais 
ils n'ont mis en avant un pareil motif; jamais ce motif n'a pu se- 
concilier avec leur conduite. Aussi, répétant les témoignages de l'his-' 
toire, et empruntant les paroles de notre vénérable auteur, dircms-' 
nous : a Siles Evêques souscrivent sans «f^^atanxdécretsdu Saint-Siège, 
c'est qu'ils s'y croient obligés pour montrer leur parfaite obéissance 
au chef de l'Eglise (i) ; afin qu'on n'altère pas insensiblement la sim- 
plicité de robéissance pour le Saint-Siège : obéissance dont ils ' 

(i) Le cardinal de Noaillet. 



(15T) 

Ical donner Texemple jusqu'au dernier soupir de leur vie (I) ; parce 

qu'ils croient fermement et sont persuadés, avec l'Eglise priiiiiîivts 

que les Souverains-Pontifes jouissent d'une autorité divine cl sîi- 

prême, pour sanctionner la règle de la foi, en vertu de la promesse 

bite par Jésus-Christ à saint Pierre (2) ; parce qu'ils licnnent pour 

certain que les dccrels dogmatiques des Souverains-Pontifes sont d'un;» 

Idle autorité que tous les fidèles, sans exception, leur doivoiit uik; 

obéissance parfaite (3); parce que c'est ce qu'exigent d'eux la nioclos- 

lie chrétienne et la subordination à Taulorilé ecclésiastique (i) ; en un 

mot, parce que c'est l'oracle du Vatican qui a prononce et non point 

l'examen de son jugement qui détermine nos pieux Evoques à eni- 

hrasser et exécuter ses décrets dogmatiques. » 

On aime à lire ces pages et à les méditer; on se repose dans lu 
contemplation de ces témoignages évoqués de la nuit des sièclrs et 
rattachant par une chaîne non interrompue la tradition de la doc- 
trine et de la vérité ; et on éprouve une grande joie à se dire : L'E- 
glise de France a été indignement calomniée; l'Eglise de France est 
admirablement vengée ! 

HENRY DE RIANCEY. 

(La suite à un prochain numch^,) 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

DiocjËSE DB Paris.— Voici le résumé des résultats obtenus depuis 1826 jusqu'au 
3i décembre 1848, par la société de Saint-François Régis : 

Depuis 1826, époque de sa fondation, jusqu'au 1*' janvier 1849, la Société u 
^Q 19,162 ménages vivant dans le désordre , et a ainsi cliercbé à ramener à Li 
religion et aux bonnes mœurs 58,324 individus ; on ne croit pas s'écarter de la 
vérité en évaluant à plus de 13,742 le nombre des enfants naturels qui, pendant 
œ même espace de temps, ont reçu le bienfait de la légitimation. En 1848 la So- 
ciété a reçu 1,456 ménages, en a fait marier 1,0309 et a assuré à 742 enfants le 
Uenfait de la légitimation. 

. DiO€ÈSE DE Names. —Hier, dès sept heures, une foule pieuse remplissait la 
oef de Féglise de la Conception, heureuse d'offrir à Dieu l'hommage de ses piièrcs 
dans ce saint lieu, qui, pendant plus de deux siècles, avait retenti de ses louan- 
gies, mais qui, depuis soixante ans, avait été livré au silence de la désolation et 
de la raine. A huit heures, Monseigneur Jaquemet s'est présenté à la porte de 
relise, où il a été reçu par M. l'abbé Lusson, qui lui a présenté l'eau bénite. Le 
prélat a fait l'aspersion sur les fidèles, puis est allé s'agenouiller au pied de l'autel, 
dans ce sanctuaire où plus d^une fois ses illustres prédécesseurs étaient venus 
prier eux-mêmes. La cérémonie a commencé par la bénédiction de trois statues 
|ai décorent l'autel, et qui représentent Notre-Dame-des-Victoires, saint Joseph 
9t|nint Jean. Le saint sacrifice a ensuite été offert par Monseigneur, assisté 
tau. Vtbbé Yrignaud» vicaire-génâral, et de M. l'abbé Le Mortellec, secré* 

(I) Fénélon. 

(«) Awniblée du clergé de f «S. 

(t) AiMmblée du clergé de 1701^ 1714. 

(») i— ■Miidei700« 
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lairc. Pendant la messe une quête a été faite par M. Tabbé Lusson et M. Fabbé 
Lefort, en faveur de l'œuvre de restauration de Téglisc. A la fin de la messe, Mon- 
seif^neur a donné la sainte communion à un grand nombre de pieux fidèles. Le} 
enfants de la Psalette de la Cathédrale ont fait retentir les antiques voûtes dei 
accents de leurs fraîches voix, et ont célébré dans leurs chants la gloire de IXei 
et celle de la Reine du ciel. L.a cérémonie a ésé terminée par la bénédiction wh 
lennelle donnée par Monseigneur Tévêque. 

Diocèse de Lyon. — Mercredi S du courant, MgrLoras, évêque de Dubucque, 
a visité rétablissement des incurables de Sainte- Elisabeth à Valse. 

Après quelques instants de repos, Monseigneur s'est rendu à la chapelle où Tatr 
tendaient les jeunes infirmes. Le vénérable prélat leur a adressé une allocutioft 
toute paternelle et pleine d'à-propos. Il a fuit sentir à ces jeunes filles combien de 
gratitude et de fidélité elles devaient à Dieu. Les soins de sa providence sont blet 
marqtiés à leur endroit. C'est cette providence divine qui les a conduites dans une 
maison où elles ont avantageusement tous les secours de l'àme et du corps, ga 
Grandeur a terminé son allocution par un fait historique bien propre à leur faire | 
comprendre la nécessité où elles sont de travailler sans relâche à l'importante af- 1 
-faire de leur salut. 

De la chapelle, Monseigneur a bien voulu se rendre à l'infirmerie, pour donner 
sa bénédiction à une toute petite malade, qui conservera assurément un précieux 
souvenir d'une telle faveur. 

Peu de temps après. Monseigneur a visité en détail, et avec un vif intérêt, tous 
les ateliers. 

Les hôtes de l'établissement des incurables ont été profondément touchés de la 
bonté et de la noble simplicité de Monseigneur, et ils n'oublieront janais cetto 
paternelle visite. 

Genève. — Quand nous comparons la liberté à Fribourg et la liberté à Ge- 
nève, c'est è nos yeux l'enfer et le paradis. Dans le canton de Fribourg un pré- 
fet, au mépris des lois de l'Eglise catholique, vient de faire enterrer de force un 
protestant malgré tout le conseil de la commune, malgré les lois, malgré l'offre 
des habitants de transporter respectueusement le corps du défunt au cimetière 
protestant de Fribourg. Rien n'a fait ; les baïonnettes vaudoises et bernoises sont 
toujours là. Ah ! vraiment! et on veut que nous criions : Vive la liberté, la cons- 
titution fribourgcoise et la confédération suisse, n'est-ce pas? A Genève, le goa- 
vernement radical, nous assure-t-on, a brisé toutes les mesures vexatoires du 
gouvernement conservateur à ce sujet; et les radicaux de Saint-Gervais donne- 
raient au besoin de bien bonnes leçons de tolérance à MM. de Fribourg et à MM. 
de Vaud. Nous n'avons pas besoin de dire que le Confédéré se pâme devant 
M. son préfet, c'est tout simple, et puis qu'il crie contre l'intolérance du curé et 
des habitants de la.commune ; c'est trop fort. Malheureux pays! 



Séance de l'AsMinblèe. 

Nous avons eu une triste séance. L'Assemblée était plus inatten- 
tive, plus préoccupée, plus inquiète que Jamais. La revue décom- 
mandée, l'anniversaire du 10 décembre, un ordre du jour vague el 
incertain, tout, en un mot, jetait je ne sais quelle anxiété mal deflmt 
sur les bancs dégarnis et dans les couloirs encombré». 

A deux heures et demie, il a fallu trois votes renouvelés poni 
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•rendre en considération la proposition la plus juste et la plus claire, 
eue de M. Desmousseaux de Givré, tendant à la réintégration des 
nagistrats de la cour des comptes, arbitrairement révoqués par le 
;ouYernement provisoire. Il n'y a peint eu de discussion, mais c'est 
i peine si l'Assemblée savait ce qu'elle votait. Puis est venue la pro- 
)Osition relative à l'indemnité coloniale : question de droit, question 
ïélicate et sérieuse. M. Pécoul parle sans être écouté; de même pour 
H. Godelle, qui dit pourtant de très-bonnes paroles. On va aux voix, 
et la prise en considération est rejetée par un vote presque douteux. 
B s'agissait ensuite d'entendre M. Ceyras sur le partage des succes- 
«ons. Mais M. Ceyras est cnrbumé et démande la remise du débat. 
H. Valette y consent au nom de la commission. « Non ! non ! discu- 
tons 1 » répond la droite. M. Dupin fait voter : deux épreuves douteu- 
ses. La discussion est ajournée. Un Montagnard désire interpeller le 
ministre de la guerre sur une réunion électorale des soldais du 
Haut-Rhin. « Je ne sais pas ce que c'est, » dit M. d'Hautpoul ; mais 
je Dépondrai demain. » — « Après l'impôt des boissons, » s'écrie-t-on. 
On vote ; l'ajournement est prononcé. 11 semblait impossible de rien 
commencer. 

U'ordre du jour appelle des rapports de pétitions. La première 
émanait de 800 ouvriers de Marseille qui réclament le chômage du 
dimanche'. Belle et populaire question, qui touche aux plus hauts in- 
térêts de la religion, de la morale et de la liberté ! L'Assemblée n'a 
pas su lui garder sa dignité et sa hauteur. 

En vain M. Poujoulat a-t-il fait entendre quelques nobles accents. 
M. Arnaud (de l'Arriège), après avoir prononcé des paroles qui fai- 
saient bien augurer de son discours, a tout à coup déserté la discus- 
sion orale pour lire un interminable faclum extrait d'un rapport fait 
à..... la conférence de MM. les avocats stagiaires de Paris. L'origine 
du document ajoutait peu à son importance. M. Arnaud, malgré de 
bienveillantes interruptions, n'a pas compris que son langage valait 
mieux que sa lecture, et dans une vivacité trop prompte, il a quitté 
la tribune sans achever. 

La Montagne faisait mine de ne vouloir laisser parler personne 
après lui, et il a fallu l'énergie du président pour maintenir le droit 
de M. Chapot. 

Les excellentes intentions de l'honorable orateur n'ont pas sufû à 
relever le débat. M. Michaud (du Loiret) l'a fait descendre dans les 
plus détestables arguties et dans les plus violentes diatribes. M. le mi- 
nistre des travaux publics a renouvelé l'assurance que l'Etat donne* 
rait, pour ses entreprises, l'exemple du respect de la loi religieuse, et 
la discussion, qui n'avait guère fait que se traîner a été close après 
ime scène qui a excité Thilarité de l'Assemblée, et où à propos d'un 
rappel à Tordre, M. Dupin et M. de Larochejaquelin ont fait assaut 
d'esprit, et avec succès. Hais pourquoi faut-il qu'une grande Assem- 
blée ait assez peu de gravité pour mêler ainsi le rire aux plus sérieu- 
ses délibérations? 
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Il n'y avait plus de place pour les orateurs inscrits encore et parmi 
lesquels nous avons remarqué Mgr TEvêque de Lkngres, M. deKer- 
drel, etc. 

La pétition a été renvoyée aux ministres. Toute la Montagne s'est 
levée contre : preuve nouvelle du soin que les démocrates-socialistes 
mettent à respecter les lois les plus saintes et à garantir les intérêts 
les plus sacrés de la conscience du peuple. 

Banquet du 9 décembre. 

" Un grand banquet a eu lieu hier chez M. le président de TAssem- 
blée nationale ; nous donnons, d'après le Moniteur, le toast porté par 
M. Dupin, président de l'Assemblée, et la réponse de M. le Président 
de la République : 

Toast 'porté par M. le président Dupin, 

c A M. le Président de la République ! 

« A r union des pouvoirs publics pour raffermissement de Tordre à l'intérieur 
et le maintien honorable de la paix et des bonnes relations avec les autres peu- 
ples ! » 

Réponse de M. le Présiderd de la République au toast porté par M. Dupin* 

(c C'est d'un heureux augure pour la paix au dedans, comme au dehors, de fê- 
ter le premier anniversaire du 10 décembre au milieu d'un grand nombre de 
membres de F Assemblée et on présence du corps diplomatique. Entre TAssem- 
blée et moi, il y a communauté d'origine, communauté d'intérêts. Issus tous du 
suffrage populaire, nous aspirons tous au même but, le raffermissement de la so- 
ciété et la prospérité du pays. Permettez-moi donc de répéter le toast de votrt 
président : 

« A l'union des pouvoirs publics ! 

f J'ajoute : 

a A l'Assemblée ! 

« A son honorable président! t 



De l'impôt sur les Boissons. 

(Suite et fin). 

Nous avons déjà dit qu'il y a eu, dans tous les temps et danstoiis 
les pays, des Impôts sur les Boissons, 

Mais le système actuellement en vigueur chez nous est l'objet des 
plaintes les plus vives, des réclamations les plus constantes. 
. Voici, selon la commissioti de l'Assemblée législative, quels en sont 
les avantages et les inconvénients. 

Les avantages : 

c La loi atteint, dans les boissons, une denrée alimentaire . qui est d*un usatt 
presque universel en France ; elle atteint, non pas le produit exceptionnel V 
quelques contrées injustement frappées, mais tous tes fruits de même iiatartq|BB 
fournissent les diverses parties de notre sol , Forge et le hoobbn da mrt, b 
■pommier de l'ouest, et U vigne du midi. ' 
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M Gombinéft de manière à faroriser la productîoD, elle accorde aa propriétaire, 
loor toutes ses récoltes, rexportation à Fétranger, et la consommation de famille, 
isns droits; et ne lui impose, en retour, pour la circulation à rintérieur, que des 
emudités sans rigueur, indispensables pour assurer plus tard le recouvrement 
Ses drdts dont elle a voulu, à dessein, le dispenser de faire Favance. 

c Sans réaliser d'une manière absolue le principe de la proportionnalité, mais 
s^en rapprochant autant que possible, elle taxe la vente par le droit de détail^ 
qni est la véritable base du système de perception, en raison exacte du prix de 
diaque quandté vendue ; règle le droit d'entrée sur Taisance relative de ceux 
qui y sont assujettis, présumée d'après le chiffre de la population, et le prix gé- 
ôéral moyen des boissons dans les lieux qu'ils habitent ; enûn varie, à la fois» 
d'après les besoins différents des consommateurs et la valeur progressive de Tob- 
jet de consommation, le droit de circulation, dont la quotité, très-faible dans 
les départements où le vin est la principale richesse et la boisson nécessaire, 
i'élèvent successivement dans ceux où il devient plus rare comme produit, moins 
usuel comme objet d'alimentation, et par conséquent où il acquiert plus de va- 
leur comme denrée commerciale. 

c Enfin, elle assure chaque année à l'Etat un revenu presqu'invariable de plus 
de cent millions ; elle entre pour plus d'un tiers dans le montant des octrois mu- 
nicipaux, et fournit ainsi li l'administration publique, comme aux administrations 
locales, de puissants moyens de travail, d'assistance et de progrès, i 

En regard il faut placer les inconvénients : 

I On attaque, dans la loi actuelle, ses taxes inégales, et surtout ses formalités 
incommodes. 

« Elle impose, en effet, à l'agriculture et au commerce, des obligations qui 
peuvent être souvent une cause d'entraves, de vexations et de plaintes. La circu- 
lation et la vente des liquides ne sont pas entièrement libres ; le propriétaire qui 
.les expédie, le voiturier qui les transportent, le marchand qui les reçoit, le détail- 
ant qui les débite, sont assujettis à des déclarations gênantes et à une survcil- 
Unce importune. 

c Quant aux taxes, il est vrai que, sous le régime actuel, 25 millions d'ache- 
teurs supportei^t divers droits de consommation dont sont exempts 10 millions de 
producteurs ; qu'à 5 millions d'habitants, dans les villes, déjà grevés presque par- 
tout de charges locales, on demande une surtaxe, dont les 50 millions d'habiiants 
des campagnes demeurent affranchis, et qu'enfin la loi prélève sur les achats di- 
rects, en gros, que les gens aisés peuvent seuls faire, une quotité de droits infé- 
rieure à celle qui grève la consommation de détail. 

« Dans les pays producteurs^ où la loi a voulu accorder l'exemption de tous les 
drûts, pour leurs besoins particuliers, aux propriétaires et fermiers récoltants, les 
habitants des campagnes jouissent seuls de cette exception ; le droit d'entrée la 
tài perdre à ceux qui résident dans l'intérieur des lieux sujets, et les soumet, en 
ontre» aux formalités d'inventaire et de récolement. 

f Cette inégalité dans la quotité des taxes et dans la condition des redevables^ 
provoque des plaintes, soulève des résistances, entretient entre les agens admi- 
nistratifs et certaines parties de la population une hostilité fâcheuse, et, par l'ap- 
Blt de coupables bénéfices, ponsse le petit commerce surtout à éluder la loi et à 
HTnCrerlefisc. » 

La commission n'a pas méconnu le malaise et les souffl'ances de 
tous les intérêts engagés dans la culture et dans Vindustrie des yins» 
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Hais ce malaise, ces souffrances, Vimpôt actuel en est-il le seul prin- 
cipe, la véritable cause ? La commission était entrée à cet égard dans 
des travaux et des recherches qui avaient abouti au résultat suivant: 

c En résumé , dit le Rapporteur M. Bocher, Messieurs : conservation et péré- 
quation de rimpôt, simplification des taxes et des formalités, allégement des 
charges du détaillant et du consommateur dans les villes, maintien des droits sur 
la dépense au cabaret, facilités accordées à Tapprovisionnement de famille, ré» 
pression scvôrc de la fraude, — tels sont les principes sur lesquels semblait de- 
voir s'arrêter, après une consciencieuse étude, l'esprit de la commission du 
budget. I 

Cependant il y avait encore beaucoup de points à éclaircir quand le 
ministre des finances est venu proposer : i*» de maintenir Tétat ac- 
tuel des chosbs pour un an; 2* d'ajourner toute décision d'ici-là; 
3° de remettre à l'Assemblée elle-même le soin de préparer et de 
recueillir les éléments d'une enquête. 

La commission, réduite des lors à ses seules forces, ne pouvait en- 
gager sa Fcsponsabilité plus avant, et elle a purement et simplement, ; 
en faisant sa réserve pour l'avenir, donné son assentiment à Tajour 
nement réclamé par l'administration. 



Les projets de loi du ^gouvernement. 

Le Constitutionnel annonce que le gouvernement compte présen- ■.. 
ter U'ois nouveaux projets de loi : 

« Le gouvernement §'cst occupé de différents projets de loi, qui seront pré- 
sentés incessamment à l'Assemblée législative. 

f L'un de ces projets, dont l'initiative appartient au Président de la République» 
a pour objet de créer des caisses de secours mutuels pour les ouvriers. Cescaissea 
seraient fondées, autant que possible, par corps d'état. U y aurait des associés 
fondateurs et des associés participants. Les uns et les autres s'obligeraient à des 
versements périodiques. Les premiers, les associés fondateurs, et leur président, 
seraient nommés par le Président de la République. Ils seraient choisis parmi \^'* 
citoyens aisés, qui désireraient concourir à cette œuvre de prévoyance. Geux-dl 
n'auraient qu'à fournir leur contingent, et quelques-uns d'entr'eux donneraient^ 
leurs soins à l'administration de la caisse, concurremment avec leà commissaire! 
choisis par les ouvriers associés, qui seuls profiteraient de ses avantages. 

€ Un second projet a pour but d'armer le pouvoir d'une plus forte autorité sur 
les instituteurs primaires. L 

c Un troisième projet de loi propose de donner aux préfets la nomination di-^ 
recte des maires, qui seraient choisis dans le conseil municipal.^ En cas de dis80-| 
lution d'un conseil municipal, le préfet aurait le droit de choisir le maire panni^ 
tous les citoyens de la commune. » j. 

Le premier projet a déjà été longuement élaboré par la comiJib*| 
sion qui a pris M. Benoist d'Âzy pour son rapporteur. 

Le second ne serait; ce semble, qu'un des titres de la loi de M. dt- 
Falloux, actuellement à Texamen du conseil-d'Etat. 

Le troisième a pour but de fortilElerdans la commune rautorité da 
pouvoir central. 
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Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE. — VOsservatore romano nous donne les renseignements 
nÛTants sur les disciples de Hazzini, restés à Rome : 

< Mazzioi est parti, mais ses disciples sont restés, et ce sonteai qui s'efTorcent, 
par des sophismes et des calomnies, d'égarer Topinion publique. La vérité sur le 
gouvernement de la papauté ou des prêtres, comme ils rappellent, est celle-ci : La 
papauté est une institution monarchique, mais non absolue ; elle Test même moins 
que toute autre monarchie,. car le pape est assisté par le collège des Cardinaux, 
qui ont formé et qui formeront tonjours le sénat du Pontife, choisi par les Cardi- 
naux, parmi eux, et auquel ils sont appelés à succéder. 

I On parle sans cesse de la haine populaire contre la papauté, ou le gouverne- 
ment des prôtres, accusation absurde. Le gouvernement des prêtres (on Fa prouvé 
par des statistiques), est administré par des laïques. 

• Ceux qui détestent le gouvernement du Pape sont les hommes désireux de 
confisquer les propriétés de l'Eglise, qui désirent le chaos des révolutions pour 
en profiler, qui, rejetant toute moralité et toute règle, voudraient extirper de la 
conscience des hommes, même l'idée de Dieu ; s'attaquant au Créateur, parce 
qu'ils rêvent la destruction universelle ! 

t II y a eu des meurtres à Rome, mais par qui ont-ils été commis? Est-ce par 
les noirs? comme ils le disaient. C'est plutôt par les rouges. Les meurtriers ont 
été les démagogues, les révolutionnaires ; et ces assassins crient à la réaction, à 
la vengeance ! 

« Heureusement, tout s'est passé au grand jour ; les vrais coupables sont con- 
nus, et le triomphe de l'Eglise sera éclatant. 

f Silence, calomniateurs ! le gouvernement du Pape est tellement lié au gou- 
vernement des grandes «puissances, qu'en l'offensant vous offensez l'intérêt du 
monde entier! t 

LUGQUES. — La représentation municipale de la ville de Lucques 
a été dissoute pour s'êlrc immiscée dans des questions auxquelles 
elle devait rester complètement étrangère. 

A Florence, la chambre du commerce a convoqué divers proprié- 
taires^ capitalistes et négociants, à Teffet de traiter de l'emprunt. 
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ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du iO décembre, — PRfisu)ENCB de m. dupin. 

La séance est ouverte à deux heures et demie. 

L'ordre du jour appeUe la discussion sur la prise en considération de la proposition 
de If. Desmousseaux de Givré, tendant a réintégrer dans leori fonctions des magistrat» 
de la Cour des comptes, révoqués en vcstu du décret du 18 avril 1848. 

M. LB PRÉsiDB.^T. Je Consulte d*abord 1* Assemblée pour savoir si elle veut pren- 
dre Turgence en considération. 

L'Assemblée prend Turgence en considération; elle prononce ensuite rurgence snr It 
ibnd même de la proposition. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la prise en considération de la proposition 
k litf . de Laossat, Fourtanier, Pécoul et Dariste, relative à l'indemnité à accorder 
mi colons» 

Lb commJMion est d'avis de ne pas prendre la proposition en considération. 

Après qnelqoes observations présentées par IfH . Godelle^ qui Tote pour Ift prise e» 
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eonsidération, et Favreau, qui appuie les condusîonf de la commimoii, TAMemblée 
comultée, repousse la prise en considération de la proposition. 

M. LE PRj^siDBZfT. M. Yictor Ghauffour demande à rAssemUée la permission d*iR« 
kerpellcr M. le ministre de la guerre sur une réunion d*électeurs du 25« de ligne qui au- 
rait eu lieu à la caserne de TEcole-Militaire. 

M. D'HAUTPOUL, ministre de la guerre. Je n'ai pas connaisiance du fait. Je ni 
pourrais pas répondre immédiatement. 

Voix diverses : A un mois ! à trois mois ! 

Autres ^oix : Après le vote de la loi sur Timpôt des boissons. ' ^ 

L'Assemblée consultée décide que les interpellations auront lieu après la discuasion de ^ 
la loi sur l'impôt des boissons. h 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la prise en considération de la propositioi f 
de M. Gesrras, teudant à assurer l'égalité de partage dans les successions. i 

La conmiission propose le rejet de la proposition. j 

M. GEYAAS. Je demande rajoumement. 

M. VALETTE déclare, au nom de la commission, qu'elle consent à l'ajournement. 
, L'Assemblée consultée cousent à rajourncmeut. t 

L'ordre du jour appelle le rapport des pétitions. 1 

M. LAUAENGEAU, rapporteur. Des ouvriers ou patrons de différentes industries, i < 
Marseille, demandent une loi qui rende le chômage obligatoire le jour du dimanche, jr 

M. POUJOULAT appuie les conclusions de la commission et les observations de M. le . 
rapporteur. Donnez, dit-il, à ces malheureux attachés à la terre ce repos du 8eptièM| 
jour que Dieu leur a donné. C'est une jquestion d'humanité ; vient ensuite la questioa 
de dignité. 

L'homme u*Mt pas une machine destinée à toujours produire ; c'est une intelligeDG«| 
c'est une âme. 

Donnez à cette âme créée pour l'immortalité quelques heures pour se recueillir et 
songer à des choses plus hautes que les corps et les usines. U faut que Touvrier ait te 
loisir de réfléchir à l'idée chrétienne. ^ 

Il faut qu'il reconnaisse qu'on l'a trompé, quand on lui a dit qu'on pouvait supprlmcf^ 
la douleur et la misère. Le dogme de l'immortalité lui expliquera les mystérieuses doa« 
leurs de la terre. 

A gauche : Prenez-les pour vous. 

M. LE PRESIDENT, à la Moutague. Il faut qu'une pareille discussion soit non-fleulo— 
ment libre^ mais décente. Epargnez -nous donc vos interruptions. 

M. DE DAM PIERRE. Yous répondrez à la tribune. 

M. POUJOULAT. Le repos du dimanche est une question de moralité. L'ouvrier se 
connaît pas sa famille. La nécessité de gagner son pain le retient loin de sa femme et.. 
de ses enfants. "* 

Il faut que le repos du septième jour le rende aux joies du foyer. Gehri qui a senti Ibi^ 
joies de la famille ne conspirera jamais contre la société. Enfin , il y a ici une questio^ 
de liberté. Voilà un chef d'atelier qui dit au pauvre travailleur : Mon établissement mm 
ouvert le dimanche ; vous y viendrez. 

Si vous y manquez, vous ne serez pas admis les autres jours de la semaine. Que V4 
lez-vous que fasse un pauvre travailleur désarmé et placé entre son pain et le dei 
religieux ? Il est opprimé, réduit à une véritable servitude. 

A gauche.— Très bien l très bien ! 

M. POUJOULAT. Une croyance est un trésor sans prix; il faut que les ouvriers .^- 
tout puissent jouir d'un pareil trésor. \ 

Beaucoup de nos frères n'ont pour toute fortune que le sentiment religieux* Ne peM 
mettes pas qu'ils soient frappés dans ce qu'il y a de plus élevé , te conscience. ] 

Il n'y a rien de plus beau que U loi du repos religieux ; elle est te plus 
monde. 

Une voix à gauche : Nous savons tout ça ! (Murmures. — Parlei I parles I ) 

M. POUJOULAT. Dieu lui-même se reposa le septième jour. (Rires à gauche.) GdPJÉy 
prescription est observée chez tous les peuples. Un personnage du temps avait anoeneE 
4iue le di&cadi mangerait te dimanche (Murmures à gauche^ ette>diminche est enooiil 
le jour du repos. 
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llcsneurs, en présence de la situation actuelle, que faire ? 

Je ne puis inToquer la législation exbtante ; je me contente de demander à TEtat As 
Immer le premier Tcxemple du respect religieux. G*est pourquoi je demande le renvoi 
Ab It pétition à tons les ministres, pour qu*eux*mémes donnent Tordre du respect ds 
^manche et des jours fériés. L'efifet moral sera considérable et s*étendra au pays tout 
entier. De plus, je demande le renvoi spécial à M. le ministre de la justice pour tfaCil 
prépare des dispositions de nature à protéger la liberté religieuse en travaillant. 

M. ABNAUD donne lecture d*un long rapport lu autrefois à la conférence des avocat9 
Aagiaires, et il descend de la tribune avant de Tavoir terminé. 
A la Montagne: Arnaud! Arnaud! 

M. LB PRÉSIDENT La parole est à M. le ministre des travaux publics. 
H. BINBAU, ministre des travaux publics. Messieurs, l'honorable préopinant tous ft 
àanandé que le gouvernement donnât Tcxemple, et il a expliqué dans quel sens la com- 
■imon demandait le renvoi aux ministres. 
Ainsi expliqué, ce renvoi est complètement accepté par le gouvernement. 
Déjà, mon honorable prédécesseur, par une circulaire adressée à tous les ingénieurs 
«tatous les entrepreneurs de travaux publics, avait prescrit la suspension des travaux 
k dimanche, sauf les cas d'urgence constatée. 

Lorsque je suis arrivé au ministère, j'ai donné l'ordre de persévérer et j'ai pleinement 
ConÛrraé la circulaire de mon prédécesseur. 

Je crois que le repos du dimanche est aussi nécessaire que convenable sous le rap- 
port moral et religieux. (Très-bien.) 
La pétition est renvoyée aux ministres de la justice et des travaux publics. 
La séance est levée à cinq heures et demie. 



Chronique et faits divers. 

Mgr l'Archevêque de Paris ne recevra pas mercredi prochain ; mais il recevra 
b insfcredis suivants. 



<- Le conseil des ministres s'est réuni aujourd'hui à midi à TElysée. Il est i 
CQ séance jusqu'après trois heures. 
— On nous annonce que MM. Léon Faucher et Buffet ont été reçus aujourd'hui 



— Demain mardi, le ministre des affaires étrangères donnera un grand dîner 
iiploraalique auquel assistera le Président de la République. 

— Près de six mille invitations ont été faites pour le bal qui aura lieu aujour- 
rhui à rHôtel-de-Ville. Il a fallu déplacer une partie de la garnison, qui n'a pas 
ittsé d'y être casemée ; mais ce déplacement a été opéré avec les soins les plus 
tttentifs pour la santé ou le bien-être des soldats qui sont établis dans la salle 
Sunt-Jcan, dans la salle des Fêtes et dans plusieurs des salons voisins. 

La salle des Fêtes, dont l'architecture était nue il y a moins d'une semaine, qui 
lortait encore de nombreuses marques de dégradations, et qui servait au cam- 
[Mment des soldats, s'est transformée en la plus élégante et la plus vaste salle de 
Md de Paiis. C'est la première fois qu'elle sera employée à l'usage pour lequel 
die a été construite. 

n y aura trois orchestres, autant d'offices pour les rafraîchissements, trois ou 
gtatre immenses vestiaires, etc. 

— LMnspection des armes confiée à nos troupes vient de se terminer. Elle a 
Irtsenté les résultats suivants : 153 corps se sont fait remarquer d*une manière 
puticalière dans les soins qu^ils ont apportés à Tentreticn et à la consen^ation de 
Bor armement; 38 corps ont été réprimandés ; la presque totalité des ofGciers 
fkrmement se sont acquittés de ces fonctions d'une manière louable. L^armement 
b notre année est évalué à 20 millions de francs, non compris le matériel de 
'itftflleiie. 
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— On dresse en ce moment le plan d'une fontaine monumentale qui sera éta- 
blie pour le printemps prochain sur la place du Carrousel. 

— Une sœur de charité, la sœur Françoise, se trouvait hier, dans la matinée, 
au marché des Innocents, où elle faisait quelques provisions, et partout elle étail 
accueillie avec respect. Après avoir terminé ses achats, elle se disposait à se re- 
tirer, quand soudaiuement elle sentit se glisser dans sa poche une main étraiH 
gère qui cherchait à lui soustraire quelque objet ; elle se retourna aussitôt, re- . 
tira de sa poche la main qui s'y était introduite et dit avec bonté au propriétaiw 
de cette main : c C'est une mauvaise pensée qui vous est venue là, le vol est qr 
péché ; mais si vous vous repentez sincèrement , Dieu vous pardonnera comme 
je vous ai pardonné. Allez, et surtout ne recommencez plus ; conduisez-vous ; 
bien à l'avenir,' et Dieu vous aidera. > Et la sœur Françoise se retira; maislei 
témoins de celte tentative de vol, moins indulgents que la sœur, et jugeant qat" 
la punition devait suivre le délit, arrêtèrent le* voleur et le remirent entré kl \ 
mains des agents, qui le conduisirent au dépôt de la Préfecture. 

ri-~-ïF^iT^^!^gNy»irTiÏMii 

VARIÉTÉS. 

M. DE CHATEAUBRIAND. 

Discours prononcé par M, le duc de Noailles, à r Académie françaisej^ 
le jeudi 6 novembre 1849. 

(Suite et fin.) 

Jusqu'ici le caractère littéraire Ta emporté dans M. de Châteaa 
briand sur le caractère politique. Nous arrivons à une phase noa-î 
velle de son existence. Il rentre dans cette patrie dont le premiei 
consul rouvrait la porte aux émigrés. 

Laissons M. de Noaillcs rapprocher ici ces deux hommes : M. < 
Chateaubriand, Napoléon ! 

<c Si dans notre histoire un homme pouvait prétendre à occuper une an 
grande place que la révolution, ce serait sans doute celui qui mit la main 
elle, et qui Tarrêta dans sa marche. Fils de la guerre, son héroïque flgure \ 
apparaît d'abord à travers la fumée des combats. On Taperçoit, un drapeau à j 
main, franchissant au milieu du feu les ponts d'Arcolc et de Lodi, à la tête ( 
ses intrépides soldats qu'il mènera au bout de la terre. A peine a-t-il dompl 
ritalie, qu'il se montre en Egypte ; il se plonge un instant dans TOrient, son 
des renonmiées merveilleuses, et revient défendre une seconde fois notre i 
menacé, puis il saisit le sceptre de l'Europe. 

« C'est alors que nous avons vu nos frontières toucher d'un côté aux bou 
de l'Elbe, et de l'autre aux rives du Tibre ; nos armées entrer triomphantes di 
toutes les capitales, et notre globre militaire portée plus haut qu'elle ne fut ji 
ihais; l'Allemagne, qui semblait établie sur des bases étemelles, remaniée | 
son vainqueur ; l'Angleterre, au moment d'être envahie, puis emprisonnée (* 
ses mers par le continent soumis à nos lois; le monde enfin reçfipli dei 
nom ; et en même temps l'ordre et l'autorité renaissant parmi nous du seia.jj 
chaos, sous un chef aussi habile à gouverner qu'à gagner des batailles : toute 
accompli en quelques années, l'œuvre d'«un homme né de lui seul, qui s'est i 
mt le trône qu'il avait relevé de ses mains, y a fait monter après luila fiUe ( 
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lésars, et a vo un Pape descendant de la chaire de Saint-Pierre pour venir consa- 
crer ses étonnantes destinées. 

« Ce fut donc vis-à-vis d'un tel génie que le génie de M. de Chateaubriand se 
trouva placé. Il partagea Tadmiration que tant de prodiges faisaient naître; mais 
BD contemplant cetle gloire, il n'en fut point ébloui ; elle ne lui fit oublier ni le 
lentiment d'indépendance qu'il portait en lui même, ni l'amour de la liberté qui 
ravait suivi dans l'exil, ni les droits de l'humanité et de la justice, si exposés sous 
oette puissance sans contre-poids. L'éclat du héros ne l'empêcha pas déjuger 
rbommo, et il resta ferme et inébranlable en présence de celui devant qui tout 
pliait. 

I Ces deux caractères divers et d'une trempe si différente offriront cependant à 
riiistorien plus d'un point de comparaison. Tous deux ont remué leur siècle, l'un 
dans le monde des faits, l'autre dans le monde des idées; et tous deux, -en des- 
•endant dans la tombe, ont vu s'évanouir leur rêve, et tomber en ruine le monu- 
ment de leurs espérances : le premier, cet empire immense reposant tout entier 
[ wr sa domination absolue et sur sa gloire ; le second, l'édifice de la liberté fran- 
; çtise bfili sur les antiques fondements d'une royauté inviolable et limitée. 

« L'antagonisme ne larda pas à se déclarer entre ces deux natures opposées. 
L'homme qui voulait être la gloire dominante de la France, et qui s'occupait 
ffaltirer dans le tourbillon de sa renommée toutes les célébrités secondaires, vou- 
fel attacher à son gouvernement celui qui était aussi, dès le premier pas, monté 
la premier rang dans les lettres, et, après la signature du concordat, la France, 
ilant reprendre sa place de fille aînée de l'Eglise au pied du trône pontifical, 

El montrer avec orgueil, dans son cortège, le jeune athlète qui avait rallié les 
"CCS chrétiennes sous la bannière de la foi. Tout à coup le bruit se répand que 
bduc d'Enghîen vient d'être fusillé à Vincennes. A l'instant même, M. de Chjk- 
biabriand répond à cette nouvelle sinistre par l'envoi de sa démission. Un abîme 
hiaitde se creuser entre le premier consul et lui. Ses amis tremblèrent; en ce 
kment surtout il était périlleux de braver un pouvoir si redoutable et si irrité. • 

I. de Chûteaubriand demeura impassible. Eji rompant avec ce pouvoir, il s'élc- 
ttt à son niveau et se faisait son juge. 

t Cet événement changea leur destinée à tous deux. Il rejeta M. de Château- 
rtand dans Ics'lettrcs ; il termina, pour Napoléon, l'admirable période du consu- 

II, et ouvrit celle de l'empire, inaugurée par ce drame sanglant, t 

H. de Chateaubriand, élu à rAcadomie française, et chargé de Yê^ 

rede Chénier qu'il remplaçait, avait saisi cette occasion, en flétris- 

Lt la révolution, de prendre la défense de la liberté. L'empereur 

dut y faire du changement; le nouvel académicien refusa d'y 

irire. Le discours ne tut pas prononcé. 
H. de Chateaubriand allait paraître sur une autre scène. 
Avant de Ty introduire, M. de Noailles rappelle des faits trop .vrais 
us trop peu connus de la génération actuelle : 
• La France, dit-il, heureuse d'être délivrée de l'anarchie, s'était faite sujette 
la gloire. Elle avait oublié dans ses triomphes sa liberté et ses malheurs; ce- 
lant elle finit par sentir la pesanteur du joug qu'elle s'était donné. 
*€ Nous ne nous souvenons aujourd'hui que de nos victoires ; mais, à cette épo- 
la lassitude d'une guerre de vingt années, les générations dévorées par la 
ription, la captivité du Pape, l'enlèvement des princes d'Espagne, les désas- 
de la campagne de Russie, puis les abus et les vexations de l'arbitraire, et la 
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volonté du maître partout substituée aux lois, ne laissaient plus apercevoir que h 
despotisme toujours croissant de Tempirc. Tel était Tétat de Fesprit public quant] 
les armées étrangères, encore plus étonnées que nous-mêmes de leurs succès, 
passèrent nos frontières. » 

C'est alors que M. de Chateaubriand entre dans la politique la pins 
active : 

« Dès que le sol avait tremblé sous le pas des soldats étrangers, M. de Chateau- 
briand avait pris la plume. Deux sentiments agitaient à la fois son âme ; riiorreur 
de l'oppression qui pesait sur la France, et Tindignation de la voir exposée à Être 
partagée. Se flattant que celte invasion pourrait s'arrêter avant d'avoir atteint ses 
derniers résultats, si le pays se séparait du héros dont la gloire lui coûtait si cher, 
il préparait en silence, et au péiil de sa vie, un écrit qui oifilt à la France, en ce 
moment suprême, un noble refuge dans l'autorité, modifiée selon les temps, soqb 
laquelle avaient vécu nos aïeux. C'est cet écrit qui devhit la fameuse brochure 
De Bonaparte et des Bourbons, a Non, s'écriait l'auteur dès ses premières paro-. 
les, non, je ne croirai jamais que j'écris sur le tombeau de la France ! 11 ne périra, 
point, il ne sera point divisé, ce royaume que Rome expirante enfanta au milieu 
de ses ruines, comme un dernier essai de sa grandeur. > 

€ La brochure de M. de Chateaubriand, lancée en ce moment critique où rien 
n'était encore résolu, où l'Europe, stupéfaite de sa victoire, hésitait, où Napoléon^, 
à Fontainebleau, pouvait rallier de nombreux soldats, et où il s'agissait encore de; 
lui ou de son fils pour régner sur la France ; cetïe brochure eut un immense rt-^ 
tentissement. On a dit avec raipon qu'elle valut une armée. L'auteur s'y li\Tiitj 
tout entier à l'entraînement d'une éloquence passionnée, qui ne lui laissait pas I( 
sang-froid nécessaire pour être impartial ; il s'y répandait en invectives contre II 
tyr^inie, avec la fougup de Démosthènes dans ses plus véhémentes Philippiques, 
puis il faisait reparaître aux yeux des Français l'illustre maison de France qi 
avait si longtemps régné sur notre pays, et il s'efforçait de prévenir les nouveî' 
générations en faveur de cette famille qui leur était inconnue. 

« Cet écrit, qui répondait au sentiment des populations souffrantes, ne pou^ 
manquer d'agir sur elles, et il contribua singulièrement à faire pencher la balancf 
en faveur des Bourbons. Napoléon abdiqua; le bruit des armes cessa d'un boutda 
l'Europe à l'autre; les légions innombrables qui couvraient nosprovLaces dispi; 
rurent; et les Bourbons rentrèrent en France, ouvrant, par la participation du pâjl 
adx affaires, la libre discussion des intérêts nouveaux do la société transformée.! 

M. le duc de Noailles apprécie ici la Restauration ayec les idées 
sous rinspiratiou de M. de Chateaubriand : 

c Les esprits impartiaux peuvent reconnaître aujourd'hui que la RestadralkÉ 
paraissait offrir à la nation un port assuré après tant d'orages ; elle rendait ' 
paix aux peuples épuisés, elle renouait la chaîne des temps, elle posait dans 
Charte toutes les bases d'une liberté raisonnable. Et puisque l'Empereur s'(' 
perdu lui-même dans l'enivrement de son pouvoir et de ses triomphcè, la 
retûomant à son ancien gouvernement, trouvait la garantie ,de ses droits et 
sa dignité, aussi bien que la conservation de son territoire, dans lerétabl 
d'une race royale, la première de l'univers, forte de toute notre Mstoirar, 
était néa avec la natioB, avait grandi avec eUe, et avait travaillé pendant 
siècles à son accroissement, à sa civilisation, à sa puissance. Oa pouvait, 
rou^, passer du joug d'un grand homme sous la domination d'une ai 
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« C'est ainsi que M. de Chateaubriand envisageait la Restauration. 

tt Son grand cœur et sa fière intelligence comprenaient sans peine que le gou- 
rernement le plus réellement conforme à la dignité nationale, c'est un gouverne- 
ment libre. Mais sa raison éclairée savait faire la différence des temps. Il ne 
croyait pas que Tétat de nos mœurs, les traditions de notre liisloire, notre popu- 
lation si nombreuse, la situation et retendue de notre territoire, Fesprit et le ca- 
ractère de noire nation s'accordassent avec la forme républicaine du gouverne- 
ment des anciens; mais il se persuadait qu'à la liberté, fille des mœurs, laquelle 
avait fondé les républiques de l'antiquité, pouvait être substituée la liberté fille 
d^ lumières, qui fonderait parmi nous la monarcbie limitée, et ouvrirait une 
vffle facile à tous les progrès, que le temps et la raison publique pourraient ac- 
complir. La monarchie constitutionnelle, fondée sur une royauté qui avait sa ra- 
dae dans les siècles et sur des institutions successivement perfectibles, lui pa- 
raissait le chemin le plus sûr et le plus doux pour arriver à ces résultats heu- 
reux. C'est à cette pensée qu'il dévoua Isa vie, et c'est cet ensemble d'opinions 
qall définissait en disant : « Je suis républicain par goût, monarchiste par raison, 
^ àbourbonnien par honneur. » 

Quant aux principes de droit divin pour les princes, et de souveraineté des 



Cples pour les nations, ajoutait-il, ils ne doivent jamais être controversés par 
esprits sages ; il faut jouir du pouvoir et de la liberté, sans en chercher la 
«jBrce. C'est de leur mélange que se compose la société, et leur origine est à la 
iw mystérieuse et sacrée. » Ne reconnaissant en théorie de souveraineté absolue 
nlle part, il plaçait l'origine de la liberté, non dans le droit politique, mais dans 
h droit naturel, que Dieu n'a subordonné qu'à l'ordre nécessaire au maintien des 
Mtiétés. C'est pour cela que la monarchie représentative lui paraissait offrir pour 
ious la solution la plus heureuse de ce grand problème si souvent débattu, parce 

rrii la croyait, mieux que tout autre régime, capable de faire entrer l'ordre dans 
. liberté ; il la louoit de substituer à la prépondérance numérique des individus, qui 
h Félémenl matériel de la force, la représentation des droits et des intérêts, qui 
fct rélément moral de la justice ; véritable caractère du gouvernement représcn- 
taf, où il admirait le rôle du pouvoir royal, qui, par son caractère inviolable et 
* permanence, y maintient la durée et le repos. 

I Tel était pour lui le sens social et nullement mystique du principe de Tanti- 
teté monarchique, enseigné comme une idée et non imposé comme un dogme ; 
k la légitimité, en un mot, glorieuse par ses souvenirs, revêtue des prestiges du 
ptssé, mais en laquelle il ne voyait autre chose que l'hérédité de la monarchie 
iMisacrée par la transmission successive, accrue et fortifiée par le temps, et par 
à même , selon la belle expression de Royer-Collard, \ rendant sensible à tous, 
k.éuiB une image immortelle, le droit, ce noble apanage de l'espèce humaine ; 
^k droit, sans lequel il n'y a rien sur la terre qu'une vie sans dignité et une 
>! mort sans espérance, i 
' f Une fois qu'il eut pris les armes pour cette grande cause , il ne les posa 

u Nous ne pouvons pas, à notre grand regret, suivre les diverses 
boes de l'écrivain et do Tbomme public. Yoyons-le seulement am- 
■MBadeur et ministre : 

F «Depuis la seconde restauralioi^, deux idées Fobsédaient constamment : le 
■ir de nous voir affranchis des traités de 1815, et celai de donner une armée à 

telurchie, pour qu'elle pût reprendre la liberté de son action en Europe. 
mÊMfat dynaBtî&, qos aorvait M. et Chateuahriand, A*aviit pointétf «m- 
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rément la cause de nos malheurs , et sans elle, peut-être, ils nous eussent 
notre patrie. En compensation de nos infortunes, elle nous avait apporté 
grands biens : la paix et la charte ; mais rien ne compensera jamais la dimin 
de leur gloire dans Tesprit des Français , et la seconde victoire de TEuropi 
s'appesantissant sur nous, avait laissé dans tons les cœurs, quelles quefc 
les opinions, une amertume qui ne pouvait s'effacer. Comment remédier à 
situation? L'Espagne où le premier essai d'un gouvernement représentatif 
béral dégénéra promptement en un gouvernement révolutionnaire , et qui 
mit à la fois en danger par ses principes politiques et par sa séparatio 
royaume de Louis XIV, TEspagne parut au nouveau ministre le vrai chan 
bataille où Ton pouvait restaurer à la fois notre puissance politique et notre 
militaire. Il avait entrevu, dès son ambassade de Londres , la possibilité ( 
résultats de cette guerre. Devenu plénipotentiaire au congrès de Vérone, et 
tôt après ministre des affaires étrangères, il s'en fit l'artisan le plus actif et le 
résolu. On a dit que cette entreprise avait été imposée au gouvernement fra 
par l'étranger : ce serait bien peu connaître la fierté nationale de l'homme 
tre dont je raconté ici la vie. Non-seulement le gouvernement français voulu 
le seul juge de la nécessité de cette guerre, mais il s'en attribua exclusive 
l'initiative et l'exécution devant là méfiance jalouse des puissances continen 
qui toutes, à l'exception de la Russie, redoutaient cette résurrection de la Fr 
et malgré l'opposition formelle de l'Angleterre. Il ne s'agissait pas non 
comme on l'a dit, d'une croisade indirecte contre les libertés de notre p 
quelle apparence que l'auteur de la Monarchie selon la Charte eût voulu s.'j 
ter ? Mais il s'agissait de préserver la France et même l'Europe de nouvelles 
lutions, que des insurrections multipliées sur le continent faisaient craindre, 
courez, messieurs, la correspondance diplomatique imprimée de M. de Ghâ 
briand, correspondance qu'on pourrait citer ici comme le plus parfait mode 
ce genre d'écr|re, ou plutôt lisez son éloquente Histoire du congrès de Véi 
vous y trouverez toutes les preuves de ce que je rappelle, et vous verrez 
avec quelle activité, quelle prévoyance, quelle fermeté cette grande affair 
conduite ; vous reconnaîtrez surtout combien le sentiment français y domir 
vous retrouverez avec joie ce même sentiment dans tous les agents employés 
un si noble chef, témoignage incontestable de l'indépendance de notre c 
matie sous la restauration. 

c Cette expédition atteignit en six mois le but où avait tendu son habile 
moteur. La révolution fut abattue eu Espagne , la monarchie fut raffermi 
France, et l'on crut à son avenir; les conspirations cessèrent, la prospéri 
développa de toutes parts, et la France, remontant sur la scène politique 
trouva cette vie et cette action extérieure dont un grand peuple ne peut se pa 
Ce dernier avantage était celui que M. de Cliàteaubriand avait voulu su 
obtenir, i 

"Mais bientôt M. de Chateaubriand , exclu du pouvoir, passe \ 
l'opposition. 11 ne tardera pas à se retirer entièrement d'un m( 
où il a été trop vengé. M. de Noailles aborde ce sujet tout à la fc 
frappant et si délicat, avec une noblesse et une dignité qui relè 
autant les choses qu'elles ménagent plus les personnes. 
, Reprenant la lutte au moment où M. de Chateaubriand s'y li^ 
avec ardeur^ il s'exprime ainsi j 

# S&s coops ne p<MtèreDt-ils |«s trop loin? Plui ti^ il a écrit lai-ménK 
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iroles : c Je crus très-sincèrement remplir un devoir en combattant à la tête 

) Topposition, trop attentif au péril que je voyais d'un côté, pas assez frappé du 

iDger contraire. Eussé-je deviné le résultat, je me serais abstenu. Pour me pu- 

ir de m'être laissé aller à un ressentiment trop vif peut-être, il ne m'est resté 

rt m'immoler moi-même sur le bûcher funèbre de la monarchie. Dévoué à ses 

remières adversités, je me suis consacré à ses dernières infortunes. > 

« On ne peut, messieurs, considérer sans une tristesse inexprimable tout ce 

ai, depuis soixante ans, s'est écroulé dans notre patrie. Je ne veux point retracer 

à la catastrophe qui a renversé le trône auquel la mémoire de M. de Château- 

liand restera éternellement attachée. Le trône nouveau qui s'était élevé sur ses 

ébris a lui-même disparu, et il faudrait aller chercher, sous ces nouvelles ruines, 

38 ruines que j'aurais à étaler devant vos yeux. Il me suffit de voir, au milieu de 

aes jeux terribles de la fortune, M. de Chateaubriand toujours d'accord avec lui- 

nême; et de pouvoir le montrer, inébranlable et résolu quand tant d'autres hé- 

Blaient, ne changeant point quand tout changeait autour de lui, élevant coura- 

ÎBasement la voLx quand la stupeur née de l'événement imposait presque partout 

bàlence, et, tout en partageant les idées de notre siècle, lui donnant un exem- 

l^de fidélité qui semble appartenir' aux siècles écoulés. 

I Appelé à se prononcer sur la vacance du trône, il s'y refusa résolument ; il ne 

liait pas plus devant le despotisme des révolutions que devant celui du pouvoir. 

tais, sans se troubler du flot populaire qui frémissait autour de lui, et n'écoutant 

ne sa conviction et sa conscience, il repoussa, dans un discours mémorable, et 

'établissement possible d'une république, et celui d'une monarchie élective. Il 

(y vit pour la France aucune garantie suffisante de durée, de force et de repos; 

if dans ces tristes prévisions, que Dieu veuille détourner de nous! il annonça que 

)m comme l'autre nous conduirait tôt ou tard à ranarchic. Pour conjurer ce 

^, il réclama énergiquement la conservation du principe de l'hérédité, et il osa 

nendiquer la couronne en faveur de l'enfant royal, innocent de l'acte funeste 

ji'il réprouva par des paroles foudroyantes. 

iCe dernier et sublime effort de son éloquence fut impuissant, mais couronna di- 
, (Mmentses nobles travaux; il pensa que sa carrière devait finir avec la monar- 
! tbie qui avait reçu ses serments. Vieux soldat de la légitimité vaincue, il voulut 
Iwter sur le champ de bataille de sa défaite, pour y mourir enveloppé de son dra- 
fceau. 

[ « n se retira donc de la scène politique ; mais on peut dire qu'il se relira tout 
«tier, et qu'il sut ajouter à la gloire de sa vie celle d'en avoir lui-môme marqué 
bfin. D 

H. de Noailles, racontant les dernières années de Tillustre écrivain, 
le montre dans sa vie intime, et il fait à celte occasion un délicieux 
tableau du salon de madame Récamier. Puis il termine par ces 
|[rands traits : 

f tTest de cette retraite qu'il contemplait avec calme et tristesse les agitations 
loi aujourd'hui troublent ou menacent tous les Etats. Nul regard n'a plongé plus 
^fondement dans l'obscuiité de l'avenir, et nulle intelligence n'a plus tôt et 
■îeiix compris le mouvement d'esprit qui s'est emparé de notre siècle. Placé sur 
les confins de deux inondes, il participait en quelque sorte de deux natures : ses 
ictes étaient de Tançienne cité, et ses pensées de la nouvelle ; et une sorte de di- 
rânation inhérente à son génie lui avait fait pressentir la transformation sociale 
foi semble s'accomplir. A l'aspect de nos inconstances continuelles, de l'inquié- 
tnde qai noua consume, et des divagations de tant de systèmes qui attaquent tout 
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à la fois, nous Tavons \u s'assombrir, et désespérer presque de la société. L 
grande mutation qui s'opère depuis un demi-siècle dans les faits et dans les idée 
lui paraissait menacée de stérilité, et la liberté elle-même compromise par le dé 
clin de la religion, dont le concours lui serait si nécessaire. Comment, en effet 
discuter les bases de la société sons Fexposcr à périr, si la religion n'est plus là 
avec ses divines espérances, pour expliquer la loi du devoir et du sacrifice? Puis 
comme soudainement rassuré sur son éternelle durée, il se flattait que tôt ci 
tard elle renaîtrait dans les cœurs, et il croyait au développement de la civilisa 
tion par Tesprit de TEvangile, qui en a posé les fondements. C'est ainsi que l'i 
dée religieuse, à laquelle il avait dû ses premières inspirations, fortifiait ses dcr 
nières pensées. Désabusé de tout ici-bas partout ce qu'il y avait vu périr, la fo 
restait seule vivante dans son âme. c Catholique entêté, disait-il quelquefois, i 
n'y a chrélien si croyant et honmie si incrédule que moi. » 

« Mais peu à peu les années s'appesanlircnt sur sa tête. A mesufe que le ternu 
fatal approcha, nous le vîmes se recueillir et se retirer en lui-môme, en se reo- 
fermant dans un mystérieux silence qui donna à sa (in une sorte dé majesté. Sa» 
plainte, sans murmure, sans faiblesse, il aborda lentement sa tombe qu'il iM 
contemplée sans cesse, et au bord de laquelle la rehgion reconnaissante l'atCeni 
dait, pour l'aider à en descendre les degrés. Tout dans l'existence de cet liomm^ 
extraordmaire, et jusqu'aux circonstances de sa mort, devait être marqué d'oi 
cachet paiticulicr. Ses derniers soupirs se mêlèrent au bruit sinistre du cani 
qui ébranlait la cité, et l'éclat de sa vie se continua au-delà du trépas, dan& 
funérailles que lui préparèrent ses concitoyens. Un de vos confrères chargé 
vons représenter à cette mémorable cérémonie, où l'eût d'ailleurs conduit sp( 
tanément son cœur plein de regrets pour le grand homme qui l'honorait de 
d'amitié, vous a décrit tout l'appareil de ces funérailles, plus semblables ^ 
apothéose chrétienne qu'à une pompe funèbre : la mer couverte de bateaux, 
récifs cliargés de spectateurs, les bannières flottant sur la grève, le canon de 5^ ' 
Malo annonçant au loin la lugubre cérémonie, et l'immense cortège, que la 
précédait, portant le cercueil au sommet du rocher destiné à dure son nom 
navigateurs qui salueront nos côtes. <«<Il semble, ajoutait M. Ampère , que to-g h* 
nie du peintre incomparable fût empreint dans ce spectacle magnifique, et qi 
lui seul parmi les hommes il ait été donné d'ajouter, après sa mort, une Y^ 
splendide au poème immortel de sa vie. » '^ 

« Pleurons, Messieurs, ce grand génie qui s'est éteint, mais félicitons-nous 
ce qu'il a brillé dans notre siècle. Soyons flers de notre patrie, qui lui a ddp 
naissance, et conGons à l'avenir le soin d'agrandir encore sa gloire. Ses conttf 
porains n'ont connu, pour la plupart, que son admirable talent; mais^la post&i ir 
verra personnifiées en lui les trots divmités de sa vie, et le triple palladium rie 
France : la foi, l'honneur et la liberté ! • 

— rt—B — 

BOURSE DU 10 DÉCEMBRE. 

Le 5 0^0, resté samedi à 56 25, a débuté au comptant à 55 95, a fait 56 10 
plus haut, et reste à 56. 

Le 5 0[0, resté samedi à 91 10, a débuté au comptant à 90 85, a fait 901 
au plus haut, 90 75 au plus bas, et reste à 90 90. 
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L'AMI DE LA RELIGION. 



Le parti de Dieu. 

MANDE!^E5t DE 3friR L*É\^QU£ DE POITIERS. 

C'est aax Evèques qu'il appartient de proclamer les grandes yéri- 
tés sociales et religiaises. Sentinelles avancées du camp d'Israël, leur 
Toix n'a jamais manqué de signaler les périls, de jeter le cri d'a- 
hritie, et d'annoncer les moyens de salut. En nos jours si troublés, 
alors ({ue les fondements de la société sont mis à nu et que le sol 
tremble sous nos pas, nous les avons vus, nous les voyons à ch^ue 
heure prodiguer aux peuples les salutaires avertissements de la foi, 
les admirables enseignements de la saine doctrine et les douces con- 
solations de la miséricorde. Les instructions pastorales de cette an- 
née qui finit demeureront comme un monument de leur zèle, de 
leur science et de leur vertu. 

Voici qu'une nouvelle lumière a été placée dans le sanctuaire. Ap- 
pelé à faire cesser le veuvage de la sainte Eglise de Poitiers, un 
pieux et savant Prélat a pris rang dans cet illustre collège des Pon- 
tifes de France où brillent de si augustes caractères et de si vénéra- 
Ides modèles. La première fois qu'il parle à ses ouailles, son langage, 
empreint d'une affection et d'une tendresse paternelle, mêle aux ac- 
cents de l'humilité et de la piété, les fortes leçons de la foi. Nous 
«Tons déjà reproduit les adieux touchants que Mgr Pie adresse à 
Motre-Dame de Chartres et au saint Evêque qui l'a élevé à l'ombi^e 
de cette demeure privilégiée de la Mère de Dieii. Nous devons au- 
joard'hui publier les pages éloquentes où le Prélat trace les plaies 
,de l'état social et indique le seul remède à nos maux. Les âmes 
ïbrétiennes ne sauraient trop méditer ces admirables pensées et ces 
^ives conseils : 

• c Nous ne saurions méconnaître que la société humaine est en proie à un mal 
plus intime^ phis profond, plus dévorant qu'il n'est possible de le dire. La logique 
ées passions, longtemps suspendue, retardée dans sa marche, a produit enfin les 
«ODciusions inévitables des principes qu'avaient posés les siècles précédents. Nous 
vivons dans la fatale péiiodo des conséquences, des conséquences extrêmes. Cha- 
rte jour, les dernières espérances s'évanouissent ; les terribles problêmes, un in- 
Litoot écartés, reviennent se poser en face ; toute solution humaine est désormais 
Inpossible. Il ne reste qu'une alternative : Se soumettre à Dieu, ou périr. 
< Oui, N. T. CF., se soumeUre à Dieu. Car, permettez-nous de vous révéler 
grande plaie de la société, et de nous entretenir un instant avec vous sur la na- 
ïve particulière « des temps auxquels Dieu nous a réservés i. Ce qui cartictérise 
Itoentiellement l'époque moderne, c'est que, par une division et une opposition 
|hi8 tranchée qu'à d'autres époques, le monde a été séparé en deux partis : c le 
pirti de Dieu, et le parti de l'homme, ou, si vous voulez, du génie orgueillenx qui 
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rinspipe. » Jamais la lutte n'avait été plus avouée, plus directe, entre riiomme et 
bien; jamais aucune génération n'avait rompu plus absolument tout pacte avec 
le Ciel ; jamais aucune société n'avait adressé plus résolument à Dieu cette auda- 
cieuse parole : » Va-t-en ; • jamais Thomme n'avait fait plus insolemment le Dieu 
sur la terre. Déjà il se croyait vainqueur. Il avait banni la Diviuité du domaine do 
toutes les choses d'ici-bas; il y régnait en maître; et, loin « qu'il lui fût arrivé 
aucun mal, • tout lui prospérait. Le vieux rêve de l'orgueil humain allait donc 
devenir une réalité : « L'homme allait être à lui-même son Dieu. )> 

« On put croire que t le Fils de perdition, » annoncé par saint Paul, avait ap- 
paru sur la terre ; ou, du moins, tous les éléments qu'il doit rassembler n'atten- 
daient plus que d'être réunis en une seule personnification pour constituer cet 
Ante-Christ signalé par les Ecritures, c Voué à l'opposition la plus constante, ad- 
versaire de toute croyance, de toute affirmation quelconque, l'homme avait égale- i 
ment renversé tout ce qui porte le caractère vrai ou faux de la Divinité; il avait '■ 
anéanti tout ce qui est un objet de culte ; le respect avait disparu de la terre. Et, ] 
si l'idée d'un Dieu restait encore, c'est que l'homme, s'étant substitué à son Au- j 
teur, avait fait de l'univers un temple dont il se présentait lui-même comme le i 
Dieu. » La guerre était ainsi engagée; c'était un duel entre la créature et son 
Créateur. ^ 

« La lutte était inégale, et nous savions de quel côté resteraient et la victoire 
et la défaite. Plus l'homme semblait triompher, plus nous augurions pour lui une 
ruine prochaine, et, pour parler comme les livres saints, une de ces catastrophes 
dont les éclats t laissent un long retentissement dans les oreilles de tous ceux qui 
les entendent. » Nous avions appris de l'histoire que Dieu dissimule longtemps, 
qu'il semble parfois céder à ses ennemis, niais que ces défaites apparentes et ma- 
raenlanées ne sont que d'habiles et savantes retraites de la Provivence, après les- : 
quelles elle reprend position et porte ses coups décisifs. Plus d'une fois il nous 
Sembla que les esprits célestes, fatigués des longs succès de la rébellion triom- 
phante, empruntaient le langage des Prophètes, et qu'ils disaient : ic Levez-vous, 
ô Dieu, et qu'il ne soit pas donné à l'homme de prévaloir. Levez-vous, et qu'une 
trop longue impunité ne vienne pas encourager, enhardir la créature révoltée. 
Déployez, la force de votre bras, afin que le scandale cesse aux yeux des nations 
étonnées, et qu'elles sachent que vous êtes Dieu, et que vos adversaires ne sont 
que des hommes. > 

« Ils parlaient encore. Et tandis que i l'orgueil humain montait, montait tou- 
jours, • tout à coup le peuple-dieu chancela sur son autel. Ce ne fut pas un éclat - 
de la foudre, ce fut t un souffle » d'un instant qui fit justice du colosse. Commer- 
ce, plaisir, pouvoir, argent, prospérité, industrie, tout s'écroula à la fois. Vous ■ 
souvient-il de t Tyr, autrefois couronnée, dont les marchands étaient des princes, -. 
et dont les négociants . étaient les illustres de la terre? » Mais, parce qu'ils ont - 
oublié mon nom, dit le Seigneur, ils ont senti la force de mon bras; et ils ne se ■ 
sont mis à la place des princes, que pour t tomber comme eux. > Cependant tout 
n'est pas fini, et voici d'autres oracles. « Préparez-vous contre Babylone, vo«s r 
tous qui savez tendre l'arc ; frappez et n'épargnez pas les coups : car elle a pé- ? 
ché contre le Seigneur. Criez contre elle; ses fondements sont minés, ses rem- '; 
parts détruits. Vous pouvez tout oser, car c'est la vengeance de Dieu qui s'exer». . i 
Je t'ai enlacée dans tes filets, et te voilà prise, Babylone ; tu n'y comptais pj» ; j 
Malheur" à toi, parce que tu as provoqué le Seigneur. » \ 

f Telles, et plus terribles encore, sont les menaces dont nous senUrions bientôt j 
les effets, si nous rie nous hâtions de revenir à Dieu. -- ! 

€ Car, N. T. C. F., c'est là, et non ailleurs, qu'il faut aller chercher la caut*- ' 



(175) 

de tous nos maux. C'est là le tiiste début de toutes nos fautes, et par conséquen 
le point de départ de tous nos malheurs. Nous avons, depuis longtemps, renverse 
un premier trône, celui de Dieu; nié une première souveraineté, la sou- 
veraineté divine. Tous nous avons été coupables. Les grands ont conspiré avec 
les petits et les petits avec les grands. Le pouvoir et le savoir ont également 
donné les mains à la rébellion. L'étendard de Tindépendance a été levé avant tout 
contre Dieu, Et, en vérité, tous nos autres torts pâlissent à côté de ce premier 
attentat : « C'est contre Dieu seul que nous avons péché. » 

c Or, à défaut de la vérité révélée, la sagesse païenne sufGrait.pour nous ap- 
prendre « qu'un peuple ne conserve d'empire sur la terre qu'autant qu'il pro- 
fesse la dépendance envers Dieu ; que Dieu est le principe et le terme nécessaire 
de toutes choses ; et que la Divinitée méprisée, ou* seulement négligée. Huit par 
« déchaîner mille fléaux sur les nations impies ou indifférentes. > C'est ponrquoi, 
nonobstant tout ce grand travail de reconstitution sociale entrepris par tant d'ar- 
chitectes à la fois, « nous subirons, malgré nous, les conséquences des fautes de 
a nos pères, tant que nous n'aurons pas rebâti, au sein de la société, le temple 
c renversé. » Rien ne sera fait, tant que Dieu ne sera pas replacé au-dessus de 
toutes les choses humaines, tant que son droit ne sera pas solennellement re- 
connu, et respecté d'une façon sérieuse et pratique. On parle d'un grand parti de 
l'ordre et de la conciliation. Un seul parti pourra sauver le monde, i le parti de 
« Dieu. 1 II p'y a de salut que là. Abjurer nos rêves d'indépendance à l'égard de 
TEtre souverain, et nous soumettre à lui ; relever parmi les hommes le drapeau 
da Prince de la milice céleste, avec sa devise : € Qui est comme Dieu? Quis ut 
Deus?yi — La conciliation? Eh! oui, sans doute; mais nous avons plus et mieux 
à faire que de rapprocher les hommes entre eux ; le grand rapprochement à opé- 
rer, c'est de réconcilier là terre avec le ciel. Qu'on ne s'y méprenne pas : La 
question qui s'agite, et qui agite le monde, n'est pas de l'homme à l'homme; elle 
«8t do l'homme à Dieu. 

c Et • gardons-nous de différer le jour de cette grande conversion sociale : car 
t qui sait, dans les. circonstances où nous sommes placés, ce que le lendemam 
c peut enfanter? i N'espérons point, par de secrètes capitulations, ressaisir ce 
que le ciel lui-même nous refuse. Le règne des. expédients est fini; il faut que le 
règne des principes commence. Sinon, comment voulez vous que la société 
puisse- tenir? Attaquée à la fois et d'en-liaut et d'cn-bas; un Dieu irrité au-des- 
sus de sa tête, les passions populaires allumées sous ses pieds ; le ciel lançant ses 
foudres, la terre vomissant ses flammes : comment, entre ces feux croisés, ne pas 
;-«accomber et périr? Pour résister â l'une des puissances adverses, il faut con- 
dure la paix avec l'autre; faire à Dieu notre soumission, aûn de le i^ettre dans 
notre cause et de combattre avec succès nos ennemis. Notre société voudra-t-ello 
attendre, comme Antiochus, c le moment extrême de sa dissolution, de sa dé- 
« composition fétide, pour reconnaître alors, mais trop tard, qu'il est juste d'êtrd 
« soumis à Dieu, et qu'il ne sied pas un mortel de rivaliser avec le Très-Haut? * 

4 C'est ainsi, N. T. C. F., que nous avons jugé c les temps et les moments » 
dans lesquels il a plu à Dieu de nous placer au nombre c des Pontifes chargés de 
gouverner son Eglise. » Si donc vous nous demandez qui nous sommes, à quel 
parti nous appartenons, nous vous répondrons sans hésiter : Nous sommes, nous 
serons parmi vous c l'homme de Dieu » ; nous appartenons, nous appartiendrons 
toujours au < parti de Dieu » ; nous emploierons tous nos efforts, nous consacre- 
rons toute notie vie au service de la cause divine. Et si nous devions apporter 
'.avec nous un mot d'ordre, ce serait celui-ci : i Instaurarc omnia in Christo ; 
Restaurer toutes choses eu Jésus-Christ. > 
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c Jésus-Christ ! Ah 1 nous éprouvons une émotion profonde en prononçant pour 
la première fois parmi vous ce nom sacré, ce nom sauveur que nous vous répète- 
cons si souvent. « Car personne ne peut poser un autre fondement, si ce n'est 
m celui qui a été posé par la main de Dieu, et qui est le Christ Jésus. Et il n'eit 
« point sous le ciel d'autre nom donné aux hommes, dans lequel ni les individus 
a ni les peuples puissent être sauvés », si ce n'est le nom oo Jésus. Sachez-le 
donc bien, N. T. C. F.; le Dieu dont nous serons parmi vous le c Ministre, rAra- 
c bassadeur », n'est point ce Dieu vague et complaisant, dont le matérialisme ef- 
frayé invoque aujourd'hui l'autorité tutélaire pour défendre ses jouissances et ses 
idoles contre les nouveaux envahisseurs, bien résolu à ne lui payer ensuite aucun 
tribut, et surtout à ne lui faire, pour sa part, aucun sacrifice. Notre Dieu est ce- 
lui qui a donné sa loi aux hommes , qui est descendu sur la terre et qui a parlé 
en la personne de Jésus-Christ, son Fils et son Envoyé. En-dehors de Jé&us- 
Christ, nous ne connaissons point de Messie, de Révélateur, de Sauveur. Et Dieu, 
et Jésus-Christ no se trouvent pour nous que dans l'Eglise ; quiconque n^écoute 
pas l'Eglise, est à nos yeux pire que Finfidèle. Donc, N. T. C. F., replacer toutes 
choses sous le légitime empire de Dieu, de Jésus-Christ et de l'Eglise ; combattre 
partout cette substitution sacrilège de l'homme à Dieu, qui est le crime capital 
des temps modernes; résoudre une seconde fois par les préceptes ou les conseils 
de l'Evangile^ et par les institutions de l'Eglise, tous les problèmes que l'Evangile 
et l'Eglise avaient déjà résolus : Education, Famille, Propriété, Pouvoir ; rétablir 
l'équilibre chrétien entre les diverses conditions de la société ; pacifier la terre et 
peupler le ciel : telle est la mission que nous devrons poursuivre parmi voua 
selon l'étendue de nos forces. 

« Sans doute, N. T. C. F., tant de devoirs ne sont pas proportionnés à notre 
faiblesse. Nous sommes au-dessous de la tache qui nous est imposée ; et quelque 
confiance que nous ayons dans « les secours opportuns i de la grâce céleste, nous 
craignons que notre bonne volonté ne soit impuissante à procurer tout le bien que 
vous attendez de nous. Aussi ne cessons-nous de nous plaindre de ce qu'on nous 
a fait sortir des rangs, déjà trop élevés, de la milice sainte où notre jeunesse an-' 
rait dû s'exercer longtemps encore, oii l'inclination de notre cœur et les liens de 
ia piété et de la reconnaissance nous auraient retenu toujours. > 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

Suisse.— L'abondance des matières nous avait privés jusqu'ici de donner le dis- 
cours de M. Dapples sur les affaires du canton dé Vaud. Le voici in extenso, . 

Dans sa séance du 22 novembre, le Grand Conseil a eu à examiner le rapport 
du conseil-d'Etat, concernant la suspension des prêtres catholiques. Cette affaire, 
qui a attiré tant de ridicule et d'odieux sur le gouvernement vaudois, a été discu- 
tée par un protestant, M. Dapples, avec une netteté et une justesse que l'on ne 
saurait trop admirer, et qui ferait honte à l'ignorance de bien des homnies d'état 
catholiques. 

« Les mesures prises, dit-il, par le gouvernement vaudois à l'égard des catho- 
liques romains étaient pour le moins inutiles. Etaient-elles fondées? je ne le crâs 
pas. 

« La Constitution do 1843 a garanti- V exercice de la religion catholique ttl 
quHl a été usité jusqu'à présent. Or, en s' exprimant ainsi, la Constitution a ga- 
ranti la religion catliolique telle qu'elle est entendue par ceux qui la professent, 
et non pas telle que nous, protestants, nous pouvons l'entendre. La religion ca- 
tholique est aussi garantie dans son essence, dans ce qui la constitue, dans ce 
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qui la différeiJtie du culte protestant. Or si, d'après le^ rèçle§ do leur comnau- 
âon, les prêtres catholiques ne peuvent adresser à leurs ouailles une exhortation 
reUgieuse émanant de Tautorité temporelle, sans Tapprobation de leurs supé* 
rieurs ecclésiastiques, la Constitution a garanti quHls ne seraient pas molestés à 
cet égard 

« Quel inconvénient y avait-il donc à continuer le précédent mode de vivre, 
9Bel daQger pour la République ? Aucun. C'est donc une méchante querelle qu'ojd 
a suscitée sans motif réel et fondé. 

f Penoettat-moi d'aujouter, messieurs, qu'il y a même quelque chose d'absurde, 
si Ton y regarde de près, à vouloir obliger des prêtres catholiques à faire lecture 
â*une exhortation religieuse rédigée par l'autorité protestante. En effet, il ne suffit 
pas de d|re que le mandat de 1849 ne renfermait rien qui pût blesser les cons- 
ciences catholiques même les plus scrupuleuses. Il s'agit ici du principe. S'il faut 
le lire aujourd'hui, il faudra aussi le lire den^ain, rédigé peut-être dans un toat 
autre esprit. Ensuite, il faut l'avouer, il est presque impossible, quoi qu'on fassq, 
qa^ cette pièce ne renferme absolument rien qui blesse la foi catholique, ne fus- 
lept que les prières et les vœux en faveur de l'Eglise nationale, qui est, aux yeux 
des catholiques, une Eglise hérétique. 

f Que dirions-nous si, dans le canton de Fribourg, l'autorité supérieure forçait 
\e$ pasteurs protestants du district de Morat à lire un mindement qui se termine- 
ir^it par une mvocation à la Vierge et aux Saints? La position est ici exactement la 
même. 

• Voye? d'aiijeurs daiis quelle alternative on place les prêtres catholiques dans 
le canton de Vaud. S'ils lisent l'exhortation, malgré la défense de leur supérieur 
ecelésiastique, ils encourent l'excommunication et le retrait des ordres. S'ils ne 
la lisant pas, il^ sont suspendus par le conseil-d'Ëtat, et peut-être destitués. C'ast 
4qdc une position intenable , et où il n'y aurait ni générosité ni justice à vouloir 
les laisser. 

. % Qu'y a-t-il à faire ? La chose est bien simple^ et le rapport de la minorité 
Tipdiqï^e déjà, Il faut faire cesser ce conflit par un arrangement avec l'autorité 
ecclésiastique. » 

Malgré cette exposition si sage et si précise , le Grand Conseil a adopté les 
conclusions de la majorité de la commission qui avait proposé d'approuver en 
plein les mesures prises par le conseil-d'État dans cette affaire. 

■■ illii 'i i H lil Il liii w i 

Séance de TAssemblée. 

L'Assemblée était nombreuse , agitée, tumultueuse comme aux 
jours des grandes batailles. On attendait la discussion sur Fimpél 
des boissons : des rumeurs inquiètes parcouraient les bancs, ^çs 
groupes se formaient dans rhémicycle, et le président avait la plus 
grande peine à faire prendre place aux représentants. 

Une demande d'interpellations est tenue se jeter à la traverse de 
ces mouvements et surexciter l'animation générale. M. Baune s'in- 
digne d'une circulaire confldentielle adressée par M. Je ministre de 
la guerre à la gendarmerie. 11 veut en avoir raison. « Immédiate- 
ment, » dit le ministre. — «Non, je suis enroué, répond M. Baune, 
et je préfère attendre. » L'Assemblée n'est pas de cet avis : elle dé- 
sire en finir tout de suite', çt elle décide en ce sens. Un peu pris au 
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dépourvu, H. Baune se venge par la déclamation, par la violence. 
M. d'Hautpoul lui répond avec dignité, avec énergie, avec à-propos. 
Mais il cite un acte analogue du gouvernement de M. Cavaignac. Le 
général Cavaignac et M. Charras montent à la tribune. 11 y a , il est 
vrai, difiérence dans Tapplicalion, mais le principe est le même^ et 
la gendarmerie doit autant surveiller dans l'intérêt de l'ordre qua 
dans celui de la répression. 

Tout ce débat se passe au milieu des cris, des interpellations, des ■- 
clameurs de la Montagne. Saris doute, il est regrettable que M. le mi- = 
nistre de la guerre n'ait pas été plus heureux dans quelques-unes de ' 
ses expressions, qu'il n'ait pas surtout expliqué qu'en appelant sur- les [ 
agents mêmes du pouvoir la surveillance de W gendarmerie, il n'en- ^ 
tendait parler que des agents subalternes. Toutefois, en face des hur- - 
lements de la Montagne, en présence d'un ordre du jour motivé, il 
n'y avait pas à hésiter. C'est ce qu'ont pensé 378 voix contre 202 en 
prononçant l'ordre du jour pur et simple. 

Après le trouble- produit par cet incident et par le scrutin, M. le 
ministre de l'agriculture et du commerce a présenté un projet de loi 
sur les sociétés de secours mutuels ; l'Assemblée a prononcé l'urgence . 
et renvoyé à la commission que préside M. Benoist d'Azy. 

Enfin la discussion de l'impôt est arrivée. M. le ministre des finan-. 
ces a commencé par exposer la pensée du cabinet dans un discours 
écrit avec soin, avec réserve et avec habileté. Il déclare que le gour 
vernement veut le maintien pur et simple de la taxe, et que, quant 
aux améliorations sur la perception, il sollicite une enquête parle- 
mentaire. L'Assemblée a écouté avec faveur et applaudi avec eûtrain; 

C'était ensuite le tour de l'opposition. M. Antony Thouret a inau- ' 
guré le combat. De sa voix la plus forte, de ses poumons le plus lar- 
gement ouverts, de son ton le plus solennel, il a attaqué l'impôt. 
Des plaisanteries d'un aloi contestable, des excentricités d'une nature 
fort originale, ont soulevé à plusieurs reprises l'hihirité de l'Assem- 
blée. 

V M. Dépasse a ensuite défendu l'impôt, au nom de la justice et de 
l'intérêt des classes laborieuses elles-mêmes. Son discours, sage et 
mesuré, a été écouté avec trop peu d'attention. 

Le débat continuera demain. M. de Montalembcrt est inscrit pour 
le projet. 

Circulaire de M. le ministre de la gaerr^. 

Voici les principaux passages de la lettre confidentielle qui a été 
livrée à la publicité des journaux montagnards, et qui a fait l'objet 

du débat de ce matin : 

€ La Révolution, dit-il, en faisant surgir une foule de nouveaux fonctionnaires, 
a excité des passions de tous genres et fait naître do coupables ambitions qui me- 
nacent par leurs doctrines subversives Tordre et la société. Pour arrêter ces daii- 



E^érs, le gouvernement a besoin d'être immédiatement informé de tout ce qui se 
passe dans le pays. Ce qu'il lui importe de connaître, ce ne sont pas seulement 
les événements, les faits matériels, mais encore et surtout la situation morale 
dans son ensemble ; les observations ne doivent pas être subordonnées aux évé- 
nements, mais elles doivent les précéder. 

c n n'est pas nécessaire que l'esprit public soit agité pour devenir l'objet des 
remarques de la gendarmerie , oh doit l'observer dans son état habituel et calcu- 
ler l'influence qui pourrait être exercée dans chaque localité, si les ennemis de 
l'ordre tentaient de l'y troubler. Il est surtout utile d'obser\'er les actes et les ten- 
dances des agents du gouvernement. Je désire, en conséquence, qu'il me soit 
adressé directement, par tous les officiers de gendarmerie, et même par les com- 
mandants des brigades, une suite de rapports non périodiques, contenant toutes 
les remarques qu'ils croiraient devoir me soumettre et tous les faits qu'ils juge- 
raient nécessaire de me signaler, d'après les indications qui précèdent, pour me 
mettre en mesure de combattre le socialisme, d'arrêter les progrès qu'il tente de 
faire dans les campagnes, et d'assurer la sécurité publique, plutôt en prévenant 
lei désordres à naître qu'en réprimant ceux qui surgissent. » 

Apres quelques instructions de détail, le ministre continue en ces 
termes : 

c Telle est, colonel, la mission délicate que je confie à la gendarmerie. C'est à 
moi seul qu'arriveront ces renseignements ; c'est dans mon cabinet particulier 
que seront traitées les affaires qui en seront la suite, et c'est aussi moi seul qui 
aurai à en Conférer avec le Président de la République. 

« Reportez-vous par la pensée à l'éqoque où M. le maréchal Moncey, premier 
inspecteur-général de la gendarmerie, avait dans ses mains une police plus Forte 
que celle de M. Fouché : activité, vigilance, dévouement, voilà ce que j'exige de 
la gendarmerie ; je serai heureux d'attirer sur elle les justes récompenses que le 
l^r^ent de la République est disposé à lui donner; comme aussi je sévirai avec 
ime prompte justice contre ceux qui, ne comprenant pas leur mandat, ne sau- 
raient pas remplir convenablement l'importante mission que je leur confie. Sou- 
tenez-vous que la gendarmerie est la sentinelle avancée de l'ordrç public. » 

Banquet du 10 décembre. 

Le banquet de deux cents couverts offert par le préfet de la Seine, 
tu nom du corps municipal, à M. le Président de la République, a eu 
hieu hier. 
; M. Berger a porté le toast suivant : 

a A M, le Président de la République, à Velu du iO décembre! 
€ L'année dernière, à pareil jour, la France avait à prendre une de ces résolu- 
Ds qui exercent une si grande influence sur les destinées d'un peuple, et sont 
I même temps l'épreuve redoutable de la liberté. 

f La France, libre et maîtresse d'elle-même, se recueillit; de ses quarante 
\ communes s'élevèrent d'innombrables groupes de citoyens, et un nom écrit 
f h même heure par 6 millions d'électeurs, unanimes à leur insu, fut ensuite ac- 

»I!i par une immense acclamation. 
I I Bientôt après, le pays tout entier donnait une nouvelle sanction" à ce grand 
We, en nommant l'Assemblée dont les dignitaires entourent ici le premier ma- 
Bblrat de la République, 
f (Test l'accord dô ces deux grands pouvoirs, fondé sur le respect de la Cou- 
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itotiôfli, qui $6ul p6ut maintenu* le calme dont jouit la ville de Paris, et lui r^i 
(dre Fa prospérité. 

€ Organe du corps municipal, je suis heureux de saluer cette double représoa* 
. tation de la souveraineté nationale qu'animent et Tamour du bien public et la fi^ j 
lonté énergique de faire prévaloir Tordre et la liberté. 

c La France, Monsieur le Président, vous a donné sa confiance sans la mesurer; ; 
vous y avez répondu par un dévouement sans bornes. Croyez-le bien, cette grand» 
nation n'est ni oublieuse ni ingrate. Elle s'est souvenue, au 10 décembre, d'qa 
nom qui était sa gloire et qui devenait alors son espérance ; elle se souviendra ^9 
Yos eifprts pour justifier cette attente et pour assurer le salut du pays. » 

M. le Président de la République a répondu : 

f Messieurs, je remercie le corps municipal de m'avoir invité à THôtel-de-Vilk 
et d'avoir fait distribuer aujourd'hui même de nombreux secours aux indigents. 
Soulager l'infortune était à mes yeux la meilleure manière de célébrer le id djjf 
çembre. 

c Je ne viens pas récapituler ici ce que nous avons fait depuis uîi an. Mais la 
seule chose dont je m'enorgueillisse, c'est d'avoir, grâce aux hommes qui m'ont 
entouré et qui m'entourent encore, maintenu la légalité intacte et la tranquillité 
sans collision. « ' 

c L'année qui commence sera, je l'espère, plus fertile encore en heureux réf^ 
sultats, surtout si, comme l'a dïi M. le préfet de la Seine, tous les grands ppjif. 
voirs restent intimement unis. J'appelle grands pouvoirs ceux élu§ par le peupjfii 
l'Assemblée et le Président. Oui, j'ai foi dans leur union féconde, nous maro)|Qr 
rons au lieu de rester immobiles ; car, ce qui donne une force irrésistible, mèm^ 
au mortel le plus humble, c'est d'avoir devant lui un grand but à atteindri^ fp 
derrière une grande cause à défendre. ,' 

€ Pour nous, cette cause, c'est celle de la civilisation tout entière* B 

c G'e^t la cause de cette sage et sainte liberté qui tous )es jours se trouve ^ ; 
plus en plus menacée par les excès qui la profanent. ^f. 

« C'est la cause des classes laborieuses, dont le biea-ètre est sans cesse Ç9)|»^ 
promis par ces théories insensées qui, soulevant les passions les plus brutaleiA. 
les craintes les plus légitimes, feraient haïb jusqu'à la pensée même des améÛif , 
rations. . ' , ' ■ ^ 

a C'est la cause du gouvernement représentatif qui perd son prestige salutaire ^ 
par racrimonie du langage et les lenteurs apportées à l'adoption des mesure^' Val i 
plus utiles. • '^ : 

c C'est la cause de la grandeur et de l'indépendance de la France ; ciir si l|i^ 
idées qui nous combattent pouvaient triompher* elles détruiraient nos finance^ î 
notre armée, notre crédit, notre prépondérance, tout en nous forçant à déclârof , 
la guerre à l'Europe entière. 

c Aussi jamais cause n'a été plus juste, plus patriotique, plus sacrée que là ' 
nôtre. 

(( Quant au but que nous avon$ à atteindre, ilest tout aussi noble que la causée.' 
Ce n'est pas la copie mesquine d'un passé quelconque qu'il s'agit de refaire, mdl 
il s'agit de convier tous les hommes de cœur et d'intelligence à consolider qqè(^ 
que chose de plus grand qu'une charte, de plus durable qu'une dynastie,!!^ 
principes éternels de religion et de morale en même temps que les règles nou- 
velles d'une saine politique. 

« La ville de Paris si intelligente, et qui ne veut se souvenir des agitation^ ft- 
yol^tÎQnnaires que pour les conjurer, comprendra une marche qui, en suivant h 
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MàM étroit tracé par la eoastitutlon, permette d*envisager aa vaste horizon d'ean 
pérance et de sécurité. 

€ On a dit souvent .que, lorsqu'on parle honneur, il y avait écho en France. 
Espérons que, lorsqu'on y parle raison, on trouvera un retentissement égal dans 
les esprits comme dans les cœurs des hommes dévoués avant tout à leur pays. 

c Je propose un toast à la ville de Paris et au corps municipal, n 

Bulletin de la politique étrang^ère. 

ANGLETERRE. — Les bruits d'un changement ministériel ne se 
confirment pas en ce moment. On parle seulement de la retraite de 
lord Grey, secrétaire d'Etat pour les colonies. ^ 

On pense que le parlement pourra reprendre ses séances vers le 
:!• janvier. 

Les funérailles de la reine douairière d'Angleterre auront lieu jeudi, 
i Windsor. 

ALLEMAGNE. — Autriche. — La Gazette de Cologne annonce que 
le cabinet de Vienne serait sur le point de se disloquer, par suite d'un 
àissentiment survenu entre le prince de Schwartzemberg, ministre 
dès affaires étrangères , et M. Bach , ministre de l'intérieur. Ce der- 
lier serait, ajoute-t-elle, décidé à se retirer. 
■tJne nouvelle aussi grave mérite confirmation. Déjà, à plusieurs 
^prises, les feuilles allemandes ont parlé de changements miniaté- 
Sels à Vienne, sans que les faits soient venus confirmer ces assertions 
lonnées à la légère. 

i- -PRUSSE. — Beblin. — La réponse à la note de protestation de TAu- 
jiche, a été, dit-on, arrêtée par le cabinet, immédiatement après la 

Èeption. La note autrichienne met en perspective une intervention 
térièlle pour le cas où la convocation de la dîëte troublerait la 
nquillité de TAUemagne. 
^ L'Autriche semble vouloir faire prévalolr^de nouveau le point de 
iB« qui prévalut à l'ancienne diète, après les résolutions de CarlsbQd, 
donna naissance aux résolutions fédérales qui rendirent illusoire 
(xinsUtutionalisme des petits Etats. La Prusse répond siniplement : 
i'elle est fermement convaincue que la tranquillité de l'AlIema- 
ne peut être obtenue d'une manière durable si l'on ne satisfait 
désirs opportuns et légitimes du peuple. » 
La Prusse ne craint pas, comme l'Autriche, que la réunion d'un 
lement à Erfurt trouble la tranquillité. Si elle se trompait cepen- 
i, elle se sent assez forte pour offrir une garantie de sécurité. Et 
n'aurait pas besoin de l'intervention de l'Autriche, ayant prouvé 
l'elle avait assez de vigueur pour rétablir seule la tranquillité dans 
pays allemands, lorsque l'Autriche était dans l'impossibilité de lui 
1er secours, occupée qu'elle était à étouffer chez elle une révolu- 

^ — Le parti démocratique s'agite beaucoup pour les éleçtjion^ £(u 
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Pfirlemenl allemand. Le minisire des finances a déposé son budget 
|K)iir i850; les dépenses sont de près de i, 300,000 thalers. flyaune fa 
différence immense entre ce budget et celui de 1847. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du ii décembre. — présidence de m. DCPm. 

Lu HÛaiico est ouverte à deux heures et demie. 

M. LR i>n^.8iiiENT. M. Bauno demande à TAssemblée de fixer un jour pour des î 
(<M'|u'il.iliotiM i\ M. le ministre de la guerre. 

Voix div(4'g(*H : Tout de suite ! — à trois mois! — à six mois! 

M. iniAiJTPOUL, ministre de la guerre. Je demande que le jour soit fixé leptastt 
poHMihlc. (TnVbien!) 

A droito : Tout de suite! tout de suite! 

M. liAiiiMic. Je dÛHirais que ces interpellations eussent lieu après la discussion dn ] 
Ji't d(« loi qui i^uiout «i profondément ropinion publique. J'ai le droit de réserver 
intcrpi'llntiouH. (Murmures.) 

A K'iuclio : Non ! non l 

M. Me PABHIUKNT. 1/ Assemblée est parfaitement libre de fixer le jour qui loi i 
viont. 

l/nJoiirnonuMit n'oHt pas adopté. A une seconde épreuve, FAssemblée décide qttt 
iuliM'poUations auront liru tout do suite. (Mouvement.) < 

M. i.K pnKiiDlSNT. Messieurs, je vous invite au silence; Torateur cstenron 
rll.) 

M. liAliNK. (4itoyon8 représentants, après la décision que yous ayez rendue, lej 
«(•m Jugo entre nous. (Oui ! oui !) 

M. le ministre do la guerre a reconnu que la circulaire émanait de lui. J'espém 
qu'il la désavouerait comme apocryphe. (Bruit.) M. le ministre de la guerre 
responsabilité de la circulaire que j*attaquc et que je jugerai sévèrement. (On rit)' 
moralité des actes du gouvernement est la mesure de sa puissance et de sa durée. 
quos forces dont il dispose, il porto en lui un germe de mort dcsqu*il s'écarte des i 
de la vertu. 

M. D'UADTPOUL. Jo diviserai en deux parties ma réponse. Pour la légalité, je 
qu'à rappeler les règlements de la gendarmerie. J'ai emprunté à ces règlements \à 
les expressions de ma circulaire. J'ai envoyé un exemplaire à chaque chef de légionT 
ne sais quel est celui qui a oublié ses devt»irs.... 

A gauche : Ah ! ah ! — A droite : Très-bien. 

M. d'hautpoul. Je ne sais quel est celui quia cru devoir communiquer aux jei 
naux de Topposition une circulaire coniidenticUc. L'opinion publique en jugera. 

Les devoirs de la gendarmerie ne sont pas scul^mient d'appréhender au corps les' 
leurs et lés assassins ; elle a un autre but, but qu'elle a cherché à atteindre siods la G 
vention, sous le Directoire, sous TEmpire. Et j'ai ici la preuve que cette mission al 
jours été parfaitement comprise ainsi, et même par le gouvernement qui, il y a M 
gouvernait ce pays. (Mouvement. — A droite : Très-bien!) - 

M. le général d'Hautpoul donne lecture d'une lettre-circulaire émanant dai 
nistère de la gueri'C, en date du mois d'août 1848, et adressée aussi aux colonels defl 
darmerie. 

Dans cette circulaire, le ministre se plaint que les rapports transmis par ces offid 
ne soient pas suffisants. Yous m'adresserez, <ainsi que vos subordonnés, disait le 
nistre, des rapports sur les manœuvres des factieux. (Ah! ah! à droite.) Vous me 
seigncrez, par des rapports confidentiels, sur le caractère de ces hommes et la conc 
de leurs agents... » (Interruption et nouveaux rires à droite.) 

M. D'HAUTPOUL, continuant de lire : « Vous donnerez des ordres dans ce sens 
officiers qui sont sous votre commandement. 

a Signé : lamoricière. » (Rires.) 

A gauche : C'était un royaliste aussi, celui-là. (Nouveaux rires et murmures.) ' 
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Le général cavaignag déclare qu'il approuve Tacte du général Lamoricière et im- 

MiTe celui du général d'Hautpoul. 

M. CHARRA.S présente des observations analogues à celles du général Gavaignac. 

M. D'HAVTPOUL. M. Gharras me permetira de lui dire que, quelque mérite qu'aient 

i conseils, ce n'est pas à lui que nous irons en demander. (Très-bien l) 

A gauche : Ge n'est pas de bon goût ! • 

A droite : Très-bien ! très-bien ! 

If. D^HAUTPOUL. Si le gouvernement avt^it agi comme celui dont M. le commandant 

noras (Rires) a fait partie, nous aurions destitué en masse les fonctioi^iaires du gou- 

rnement provisoire. (Mouvement), et nous aurions fait ce que M. Gharras n'a pas 

■int de faire. (Très-bien !) Nous n'avons pas agi ainsi. 

K BOUBZAT. Le gouvernement provisoire a bien fait. 

Voii : Jolie caution. 

. D^HAUTPOUL. Nous n'avons demandé à personne de certificat d'origine. Nous 
( accepté franchement tous ceux qui voulaient servir la république de la Gonstitu- 



_. I. AT RADE. Votre république, à vous ! 
A droite : Silence, au banc Bourzat ! 

lll. D^HAUTPOUL. Nous n'avons demandé à aucun républicain constitutionnel compte 
Mon passé. 

PbÎ8 il en est d'autres qui se laissent aller à des utopies incroyables pour notre temps, 
Idant tout bouleverser... ils veulent renverser l'ordre social, pour trouver une position 
|ériearc. (Rires d'approbation. — Tous les yeux se tournent vers certains bancs de 
gauche montagnarde.) Geux-là, nous ne les craignons pas. (Vive adhésion.) 
pBTOiis dirai la vérité. Voici quel est notre programme: Nous voulons la Gonstitutioh 

la République sur cette base, nous repousserons ses ennemis, quelque masque qu'ils 
ppinent (Très-bien î ) et maintenant ceux qui dans l'ombre conspirent, qui, à l'aide 

IfUyiphletS; chansons, de colporteurs, agitent les populations paisibles pour les armer 

tibre l'ordre établi et s'en faire un marchepied, avec ceux-là nous ne composerons 



i£ discussion est fermée. 

/ordre du jour proposé par M. Baune est repoussé. 

/ordre du jour pur et simple est voté à une immense majorité. 

p. FOfiLD, ministre des finances. Messieurs, la discussion qui vient de s'ouvrir est 

pâture à exercer sur les destinées financières du pays une infiuenee sérieuse. Permet- 

kmoî donc, en abordant cette grave question, de vous dire toute ma pensée sans exa- 

ration et sans faiblesse. 

demandons purement et simplement l'abrogation du décret du 19 mai dernier ; 
It-à-dire que nons demandons le maintien de l'impôt sur les boissons, parce que 
le croyons absolument indispensable dans notre situation, parce que nous le 
légitime, et que ce qu'il y a de plus rigoureux dans sa perception ou dans son 
ne pourra disparaître qu'après une enquête sérieuse. (Rumeurs à gauche.) 
cetimpôt disparaissait, comment le remplaceriez -vous? Quel service public sup- 

;-vous? Quelles nouvelles branches de revenus publics créeriez- vous ? 
.A. THOURET parle contre le projet de loi. On voit, dit-il, dans quelques parties 
I France de malheureux vignerons couler leur vin dans du fumier, au milieu de la 
', en présence de leurs enfants stupéfaits. (Hilarité prolongée.) 
» BKPASSB est enfin entendu. 
i séance est levée à six heures. 



r Chronique et faits divers. 

% conseil des ministres s'est réuni aujourd'iiuî à TElysée jusqu'à deux heures. 
^ On a affiché aujourd'hui à la 'mairie du 10® arrondissement, ie mariage de 
• BineaUy ministre des travaux publics, avec Mlle Ghislaine-Boniface de Beau- 
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— La fête anniversaire du iO décembre, donnée hier à rHôtel-de-Ville, restera 
dans les annales de la ville de Paris. Le mobilier national avait fourni toutes ses 
magnificenees ; les escaliers et les corridors étaient émaillés d'arbustes et de 
fleurs ; toutes les dispositions d'ornement et le confortable avaient été exécu- 
tées avec un ensemble admirable.taiable de deux cents couverts avait un aspect 
féerique. La maison Potel et Chabot, qui s'est si souvent distinguée à quelques- 
unes des inaugurations de chemins de fer, s'est surpassée dans l'organisation et 
les fournitures de ce splendide banquet. 

— On lit dans un journal du département du Nord : 
« Voici une histoire qui nous a fait plaisir. Nous ne sommes ni philosophes ni 

politiques ; parlant, nous aimons tout ce qui porte l'empreinte de la fidélité. Cette 
belle vertu s'en va, dit-on, de jour en jour : il est peut-être utile d'en retueillir 
avec respect les derniers témoignages. Une pauvre femme, nommée Thérèse Du- 
vet, veuve de Mathieu Haussft, vient de mourir à Steenbecque, à l'âge de 93 ans. 
Jamais aucune infirmité n'a.vait aiïaibli sa constitution saioe et robuste ; à put 
une surdité à peine perceptible, elle avait conservé, jusqu'au dernier jour^ l'ilMge 
de toutes ses facultés. 

« Lorsqu'elle sentit l'approche de la mort, elle s'y prépara, comme une chè^ 
tienne du vieux temps, demandant elle-même les secours de la religion. Elle fè- 
çut le saint viatique av^c une foi admirable. Le curé l'exhortant ensuite à détour- 
ner les yeux de ce monde et à penser à Dieu : i Penser à Dieu, dit-elle, penser l 
f Dieu, monsieur le curé, ce n'est pas bien difQcile, car il y a longtemps, voyez- 
« vous, que je le garde là. i Ce disant, elle gesticule avec force et tire d'tlnla' 
ebet un petit Christ tout usé et tout luisant de vieillesse, et le montre au curé 
avec un air de triomphe. 

c Voici le fait : Un jour, quelques soldats de la Républiqae étaittit êiitrélcfae^ ^ 
Thérèse et avaient pillé tout ce qu'elle possédait. C'était là le bon teim»s dé 11" H 
fraternité, et aucuns espèrent que ce boa temps pourrait bien revenir. Un de ëes 
hommes aperçoit sur la cheminée un modeste crucifix!!... évidemment Thérèse 
conspirait contre la République. Le héros le prend avec fureur et se dispose lie 
fouler aux pieds. Thérèse, indignée d'une profanation, aussi lâche qu'impie, si. 
. jette sur le Soldat pour lui arracher sa proie. Une lutte s'engage^ et Id j«w 
femme, saisissant le crucifix d'une main énergique, en détache le christ qii^êlil 
éâche dans son sein et le couvre de baisers. 

c Cela se passait en 1795. C'était le même Christ qui brillait dans la màhi.b 
îhérèsé mourante : t Savez-vous bien, Monsieur le curé, ajouta-t-elle, que jî B; 
«i garde depuis tantôt 96 ans? > Et un sourire ineffable effleura les lèvres dû oelté, 
bonne vieille. Une fois encore, elle pressa contre son cœur ce gage sacré de li 
foi de sa jeunesse et rendit le dernier soupir. Nous le répétons, cette Usteifi; 
nous a touchés vivement. Si quelqu'un avait le courage d'en rire, nous le plaîB- 
drions. Quant à nous, nous ne trouvons que de l'admiration pour la M hérwqal 
de cette vertueuse chrétienne. » 



BOURSE DU 11 DÉCEMBRE. 

Le 5 0[0, resté hier à 56 20, a débuté au comptant à 56 10, a fait 56 30 ai 
plus haut, et reste à 56 50. 

Le 5 0(0, resté hier ï 91 05, a débuté au comptant à 91, a fait 91 50 la 
phts haut, et reste à ce cours. 

L'un des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEYé 



Paris, imp. Baillt, Diyrt et Gomp., place Sorbonne, 2. 



JEUDI 13 DÉCEMBRE i849. (N* i897.) 



L'AMI DE LA REtlGÎON. 



Concile de la province. d'Avignon. 

Avignon, 9 décembre 1849. 

Hier, jour de la Conception de la Sainte Tierge, notre ville a pu 
recueillir une de ces vives impressions dont le secret et le. privilège 
resteront' toujours à l'Eglise catholique. C'était le jour désigné pour 
llmyeriure du Concile provincial. Nos fidèles populations du Midi 
sont avides de ces solennités; mais celle-ci plus que toute autre d^r 
vaitleurlenir à cœur. Aussi le concours a été nombreux, jet, maigri' 
b pluie qui tombe ici depuis près d'une semaine, les: étrangers ont. 
afltùé dans nos murs. Parmi eux, on a remarqué avec bonheur Nos* 
seigneurs. rArchevéque de Bordeaux, l'Archevêque coadjpteur da 
Tbokmaeet l'Evoque d'Ajaccio, qui ont bien voulu par leur présence, 
sjguterà rédat de là solennité. 

A huit Heures du matin, la pluie ayant comme providentidieaaimt. 
ôemé, le cortège est parti du grand-^minaire. Apres le clergé fpir 
rcNBÔal atrivaientsuccessivement les théolosten?du.ConciIe,.le8.niem- 
bmdh diapitre métropolitain en chapes rouges;, puis, revètusrd^. 
lèurmitte, les trois prélats étrangers à là Province; enfla Nosaeir* 
ûnemiB de Viviers, de Valence, de Ntmes et de Montpellier a¥66ola^ 
empe et là mitre. Mgr Debelay^ archevêque d'Avignon^ précédé de la< 
cMit archiépiscopale, et portant la crosse et. la mitrei,{ècmail.Ia< 
miircbe. 

Atirès avoir, non sans peine, fendu la foule, accourue sur sWi 
psssage, la procession est entrée dans l'église métropolitaine. de Nor . 
tit^-oSme-des-Dains. La messe du Saint-]|^rit aétécélébcéepfDfitiir' 
cidément par Hgr d'Avignon, présideutda Concile. Après l'fiviiiig^, 
ctdtt haut ide la chaire où il a paru avec la crosse et latmitriey oetjd^r 
gne^^uiëlat, déjà si aimé de ses diocésains, et qui. joint à l&mi^wtt; 
dé 9BS.f6nctfons une msg^sté toute personnelle, 4i captivé l'attentionit 
db'taKmibreux auditoire par un éloquent discours sur les conthMiaU't 
comHits clè l'Eglise et ses incessants triomphes. Ayjunt pfia pourteJBte. 
dernofoles de Jésus-Christ : Et partœ tnferi nmpnjBvaUbuut^oikimp^ 
Mf ntm, Monseigneur a tour à tour rappelé lesépreuves. q^i'a snMpg 
VfS^lisey et la gloire toujours nouvelle qu'elle a puisée^dans ses lâtt^. 
avec là persécution, avec l'hérésie, et même avec Icdérègleineiit 4e 
sès'enfànts. 

Amené par son sujet à parler aussi des tnstes défaites qui se sont 
manifestées jusque dans les rangs du clergé caûiolique^ la vénérahle, 
et chaleureux orateur s'est élevé a un accent dlélognence qui a> ému 
tous lêrcœnrr: 

U Ami de la Religion. Tome CXLIV. 13 
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<r Oui, s'est écrié Monseigneur, des souffrances plus grandes encore 
ce ont été réservées à TEglise ; et pourquoi ne lu dirais-je pas en pré- 
« sence de ce grand Pontife, plus grand dans son exil qu'il ne l'é- 
<t tait sur son trône, quand un peuple ivre de joie acclamait ses 
« vertus ; pourquoi ne le dirais-je pas en présence de ces Pontifes, 
a mes frères dans Tépiscopat, qui illustrent TEglise , autant par la 
a pureté de leurs mœurs que par la sainteté de leur doctrine; 
(( pourquoi ne le dirai -je pas en présence de ces vénérables prê- 
a fres, l'élite du clergé de la Province, qui viennent aujourd'hui 
« nous apporter le concours de leur science et de leur vertu? Oui, il 
cr y a eu des taches au soleil, et devant les étoiles des nuages ont 
€ passé. » Après avoir démontré que TEglise a vaincu dans ces 
guerres de famille, aussi bien que dans ces combats contre l'hérésie 
e( la persécution. Monseigneur a comme résumé les preuves de la 
stabilité et de la puissance de l'Eglise dans le fait actuel de ce Concile 
rassemblé après soixante ans de révolution qui avaient été soixante 
ans d'attaques et de calomnies contre TEglise, ce Concile, a-t-il 
ajonté, que chacun de vous, je le reconnais , Messeigneurs, devrait 
pr^ider à ma place. Puis, terminant par une pensée empruntée à la 
solennité du jour, le prélat a mis ses travaux et ceux de ses collè- 
gues sousia protection de la sainte Vierge Marie. 

Après la messe à laquelle ont communié tous les Pères du Cohdle, 
on a procédé à la cérémonie d'usage dans la session d'ouverture. Sur 
la demande du promoteur et du métropolitain; le secrétaire a lu suc- 
cessivement Tordre des décrets de aperienda synodo, de modo vivfndi 
in concilio et deprofessione fidei. Après la profession de foi, l'annonce 
delà prochaine session pour jeudi, 13 décembre, et la bénédiction so- 
lennelle donnée par Mgr d'Avignon, le cortège s'est remis en marche 
vers le grand séminaire, lieu de réunion du Concile. Il était près de 
deux heures ; la foule plus nombreuse que le matin était enthousias- 
mée, et sa curiosité très-légitime trouvait un nouvel aliment dans la 
présence duR. P. abbédelaTrapped'Aiguebelle,dont le mauvais temps 
avait retardé l'arrivée. Ce bon et saint religieux, accompagné d'un 
frère de son ordre, précédait le chapitre métropolitain et les Evéques; 
il avait en tête la simple mitre et sur sa poitrine la croix de bois. Les 
regards attendris s'arrêtaient involontairement sur lui, on admirait 
son maintien modeste et ce reflet de sainteté que donnent l'éloigné* 
ment du monde, la mortification du cœur et l'amour de la prière. 

Aujourd'hui, 9 décembre, le Concile a commencé ses travaux. Les 
congrégations particulières ont été réunies depuis neuf heures du 
matin jusqu'à midi, et depuis deux heures jusqu'à cinq. Voici com- 
ment elles sont composées : , 
CONGB^GATION de decretis. 

Président: Mgr l'Arcbevè^e d'Avignon. 

Vice^président : Dom Orsise^ abbé de la Trappe d'Aiguebelle. . i 

Secrétaire : Le R. P. Martin, jésuite. 
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HM. Boucaruty supérieur du grand séminaire de Nîmes ; ChabaT^ 
chanoine de Viviers ; Cresson, supérieur du grand séminaire de Ro- 
mans (diocèse de Valence); Frizet, directeur du grand séminaire d'A- 
vignon. 

CONGRÉGATION de fide et studiis» 
Président : Mgr FEvêque de Montpellier. 
Viee-prérident : M. Caval, supérieur. du grand séminaire d'Avi- 
gnon. 

Scrétaire : H. Peyrac, supérieur du grand séminaire de Montpel- 
lier. 

MM. Actorie, supérieur du petit séminaire du Bourg-Saint-Andéol 
(^ mers) ; Durand, chanoine de Montpellier; Grivet, professeur au 
grand séminaire de Romans ; Justamond, chanoine d'Avignon ; Pri- 
vaty chanoine de Nimes ; Masellier, chanoine de Valence. 
CONGRÉGATION de cultu et sacramentis. 
Préiideni : Mgr TEvêque de Nimes. 
Vice-président : M. Martin, vicaire-général d'Avignon. 
Secrétaire : M. d'Alzon, vicaire-général de Nimes. 
MM. Blancmontbrun, curé archiprêtre de Nyons (Valence); Casiot, 
curé de Saint- Agricol, dans Avignon; Ebrart, curé d'Alais ^mes); 
Hallin, curé de Tain (Valence); Mayaud, chanoine de Vfviers; Rey- 
naody vicaire-général de Montpellier. 

Congrégation de clero et regularibus. 
Président : Mgr TEvéque de Valence. 
Viee^préèident : M. Michel, vicaire-général de Valence* 
Secrétaire : M. Gareiso, professeur au grand séminaire de Nîmes. 
MM. Càylns, chanoine de Montpellier; Clair, chanoine d'Avignon; 
Couderc, curé de la cathédrale à Nîmes ; Guérin, cnré de Safait-Sif- 
fipein, dans Carpentras (Avignon) ; Séguier, curé de la cathédrale de 
Montpellier; Soix, curé d'Annonay (Viviers). 

Congrégation de disciplina Christiana , exequiis et variis ùistitutis. 
Président : Mgr l'Evêque de Viviers. 

Vice^présîdent : M. Albouys, supérieur du grand séminaire de Vi- 
viers. 
Secrétaire : M. Dabert, vicaire-général de Viviers. 
MM. Argillès, curé de Montbazin (Montpellier) ; Courtes» oblat de 
Marie, théologien de Mgr de Viviers ; Féline, curé du diocèse de Nî- 
mes; Jouve, chanoine de Valence^ Peyre, vicaire-général d'Avignon; 
ftoux, aumAnier de Sainte-Ursule (Montpellier). 
.Les officiers du Concile proclamés a la sessiim solennelle sont : 
Prmnoteur : M. Martin. Vice^omoteurs : MM. Caylus et Cooderc. 
Secrétaire : U. Peyre. Sous-^ecrétaires : MM. Durand, Dabert et 

JOQVC. 

MMtre des cérémonies : M. Casiot. Aide du maître des térémmies : 
H. Orévonlin, maître des cérémonies à la métropole. 
/Vbr«im : MM. Privai et Mayiiid. 
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Lettre pastorale des Pères du Concile de la proviiice 

de Ravenne. 

Nous sommes heureux de recevoir de S. E. le Cardinal Baluffl, 
Archevêque-Evéque d'Imola» l'un des amis les plus anciens et les 
plus dévoués de Pie IX, la Lettre pastorale du Cardinal- Archevêcpitj 
et des Evoques de la province ecclésiastique de Ravenne. 

Cette Lettre pastorale a été publiée à Toccasion du Concile de celle 
province* 

Après un rapide tableau des attaques dirigées contre l'Eglise par 
le mènje principe d'erreur dissimulé tour à tour sous difTérents noms, 
les Evoques montrent que les efforts se sont réunis contre Rome 
comme contre le centre de la vérité. Ils font voir Valliance chrétienne^ 
fondée à New- York, en 1843, préparant les a'pAlres du mal qu'elle 
devait bientôt lancer sur ritalie, malgré la vigilance de Grégoire XYI, 
qui les dévoilait et les condamnait le 8 mai 1814: 

i Et alon». s'écrient les Pères du Couçile, que ne vimes-noitt: paa! Une jeu- 
nesse infère et facile à séduire se laisse prendre à ramjoarce. habilement jetée. de^ 
rindépendance nationale à conquérir, de-s honneurs à jrtteindn, dés charges pi% 
bliques à exercer. H fallait des ouvriers dont le talent et là ptome eussent mie aor 
torité reconnue; on promet de les payer an poids de Tôr, et qnelgnes^mis Tendénf 
honteusement le plus beau don du Ôel. Il fallait la force brotàle, et on engage la 
populace la plus effrénée des cités, on fatorise ses Hicm^ on-apphladit à se» cri- 
mes, on rappelle U peuple, on lui [assure la possessieii pvocfartM' des biens des 
hantiiâKses! 

•Les lésoiles reçnreot le premier coup. C'était la tactique du ddniier dfade, 
qui, vealaBl exterminer TE^ise, se ma d'abord sar s» fidèle et intrépide miliee;, 
les fils dfgnace. De nos jours aussi, les rationalistes de France, les démagogne» 
d'Espagne, les radicaux de Suisse, les communistes d*Âllëmagne poussent 1% 
même cri: Abas Us Jésuites! Et pourtant alors encore on couvrait d'applaudiik 
sements cet ange Fie IX; et pourtant beaucoup de nobles cmm- éùaaùeai 
encore leur confiance à l'ennemi de liSgRse^ denl la pirole éCrft bîMnraMmiet 
reUgiease; » 

Les Evêques passent ensuite en revue les doctrines et les actes-dès 
novateurs. Leur but principal est d'étaUHr ce qn'ÉI appellent' la 
liberté Migm»: 

€ (Test-àpdhre qjie dans le sein du catbolîdsme, chacun p onmproltog e r ta r^ 
l^on qni lui plàih^ cfeioisirsoD «ateoir même s^ passer rinehnent Aiaa^'llt 
religioii n'est qu'une inventimi'taQflMBiie; oir niella pinitoi*dHMe»^êiifti^'et lÉtn»^ 
dition ;;» biMptttoe en p!«tait à Die» ItnlinM» poar'i^mMPei^^R^iiilié; v 
(» éttmwqnelItonBBM mm peidre ses dnili à lat^niit dii ju ef ^ p w UJUe * 
ttfc ACaoÉanttoBiitor JoiHtA"8teribm». c 

cantons suisses, anglican à Londres, schismatique à Saint-Pétersboorg, oiih«Bi|K 
iV^lsi>j,iMi^ps_innrtriiUitit:ïïwnt f "^m H Mus oolto^litMlA imÉftpnl^jBi^ 
gation du principe rBli|[iBiiZ|„aBlinê raltpm et FiivpÀfiM'OoiiMfajifM» 
vemementi à ne respecter ancnne rdigijpa. {$f^ ttmMffî^^ Bt CSmfil^ 



(189) 

uante romaine on alla josqa^ proposer de mettre Jupiter et Mars sur -]e9 autels, 
)i û la majorité rejetant ces absurdités, se reposa dans Findifférenoe légale. » 

Les prélats préviennent ensuite leurs diocésains contre le poison 
les livres répandus par les sociétés bibliques; et pour faire coiApreii- 
Ire quelles conséquences amène leur lecture, ils établissent un triste 
2t frappant parallèle entre les actes des sectateurs de Luther et ceux 
lui viennent de désoler lltalie. 

Ils signalent les tendànœs déistes, panthéistes des démocrates Ita- 
liens, et démontrent qu'ils ont été la personnificition des doctrines 
les plus subver^es r 

« Gardez-Yons donie do suivre ces guides trompeurs! La religion n^attendpas 
son développement 'de la ndson; elle est sortie en un instant^ entière 'et parfelte; 
du côté sacré de Jésus^ comme en un instant Funivors exista à la voix du Gréa* 
leur, et comme le monde phyûquo se conservera par ses lois primitive jusqn^à > 
la fin des temps, de même notre religion restera immuable dans ses" dogmes»' • 
èans seis préceptes, dans ses conseils. » 

i Nous continuerons l'analyse de cette pièce renlarquable, si propre i 
là nous initier à l'esprit de ces populations catholiques qu'on a voulu 
Umsquement jeter par la violence dans le tourbillon de nos idées et 
iènos-mœurtf; 

BîeUVHJLES RELIGIEUSES. 

I^ogM» ]« iMOÊi — Cest avee une vivaf satisfaction que nous annonçons 
ffi ramélioration continao à • rhôpital militaire ; les accidents sont moins graves-, 
f^ remUfl» agîisaat promptement, le dénouement des. crises est heaMu. Sur 
trente-neif midsdes plus de vingt sont en convalescence. Deux cas nonveanx se 
iPDt dëclaiés. Deux malades ont succombé. Quatre militaires sont sortis^gnéns*. 
— Saiiiedi, S. Itm, Mgr le cardinal a consacré solennellement mLnoovelautel 
1^ dtÏDË h-pàrtie de Feglise de Fourvières qp est dédiée à saint Thomas de. 
■MArBtrf; dette nef, que Ton vient d'agrandir par Tadjonction d^ùne chaiitelle 
" *' ^ l'è^ saint Joseph, rappelle de touchants souvenirs qu*il nous semble utflô de 
'"^ à' cetlè occasion. Elle était en construction, lorsque nilustre évê^e 
*i eoMfk Lyon, recevait Thospitalité du chapitre de Saint- Jean et 
rJiôM Ghavnères,.qa'oocupe aujoojed?hui la Manécantsrie. n . demanda 
q^- vooabla^ oikavait intuition do oonsaorer cette nef; les chanoîneo loi. 
t (Au premier martyr qui répandra smi sang pour la défianasrdé là 
f. Bfaaidè temps aprèè,. de-retour ea Angleterre, il reçut comraeon ksait la. 
dii m vtxre ; et la nef lui fut dédiée. 
PATS-BASl — Une nouvelle église a été consacrée le 16 octobre à Ninaw* 
filioottdiè^ province de Drenthe. n est à remarquer que, dans cette province^, 
1798, il- Walt défendn à un prêtre catholique éTy poster là nuit. 
^Btoforden éHit'senle exceptée de cette défense, à cause dé sa 
iflonpvanai»' ufrcertahi' aoiobra dé cathoiîqnes; dans- oefto' plaee^v 
ohigte en itM^ dei permettra que le bMa^isMéÊùiM fùft' 
ppbljimmsttt». Oq^'€ettopienriè»:cflncflssi<m ma^^tt^ 
» parcâKes ont été succeasBWBient établnsi surafe : àiFrodeittiQnpA^v. 
,VinwhiMiwn>ffli,W,^ to<m>eai85g».>Zaadbei|^eaijMt,iMrtaiift^ 
*-'^^ JEnhB Bl^tft<nn*Bi Cette denûteB.BarQi88a.dûit «NUfiriâM ti|' 
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Lettre pastorale des Pères du Concile de la province 

de Ravenne. 

Nous sommes heureux de recevoir de S. E. le Cardinal Baluffi, 
Archevêque-Evêque d'Imola, l'un des amis les plus anciens et les 
plus dévoués de Pie IX, la Lettre pastorale du Cardinal- Archevêque 
et des Evoques de la province ecclésiastique de Ravenne. 

Celte Letire pastorale a été publiée à l'occasion du Concile de celte 
province. 

Après un rapide tableau des attaques dirigées contre l'Eglise par 
le même principe d'erreur dissimule tour à tour sous difTérents noms, 
les Evêques montrent que les efforts se sont réunis contre Rome 
comme contre le centre de la vérité. Ils font voir V alliance chrétienne^ 
fondée à New-York, en 1843, préparant les apAlres du mal qu'elle 
devait bientôt lancer sur l'Italie, malgré la vigilance de Grégoire XYI, 
qui les dévoilait et les condamnait le 8 mai 1844: 

i Et alors,, s'écrient les Pères du Couçile, que ne vimes-noitt pas ! Une jeu- 
nesse infère et facile à séduire se laisse prendre à ramarce habilement jetée.da. 
rindépendance nationale à conquérir, des honneurs à atteindre, des charges pi^ 
hliques à exercer. H fallait des ouvriers dont le talent et la plume eussent une an^: 
torité reconnue; on promet de les payer an poids de Tor, et quelques-uns vendent 
honteusement le plus beau don du Ciel. Il fallait la force brutale, et on engage la 
populace la plus effrénée des cités, on favorise se8>rio0i^ on applAndit à se» cri- 
mes, on rappelle UpeupU, on lui [assure la posseeska prochatoe des biens des 
haute» dusses! 

•Les Jésuites reçurent le premier coup. C'était la tactique du ddrmer dfade, 
qui, voalaBt exterminer TE^ise, se rua d'abord sur sa fidèle et intrépide milifle;, 
les fils d'Ignace* De nos jours aussi, les rationalistes de France, les démagogue» 
d'Espagne, les radicaux de Suisse, les communistes d^Âllëmagne poiKsent 1# 
même cri: A bas les Jésuites! Et pourtant alors encore on couvrait d'applaudis-^ 
sements cet ange I^e IX; et pourtant beaucoup de nobles ccstm^ domnâen^ 
encore leur confiance à l'ennemi de l*Egltse, dent la pnrole éCrft biiii »Hai>nte et 
religieuse. » 

Les Evêques passent ensuite en revue les doctrines et les actes-dëtf 
novateurs. Leur but principal est d'établir ce qn'ill appellent' la 
Hterté religmm : 

€ (Test-ènfire q^ie dans le sein du oatboUdsme, diacnn pourra ppoUewer ta «► 
l^on qui lui plaira, cboisir son «altta^ ou mèine s*^ passer^ ah wi M ent AImt'H^ ' 
religioii n'est q^u'une inventLoB taumunè, on^ nie* là ptidlkté»fAé» éeiH^'et IéIMm 
dition;;oir blaspbètee en prêtant à llea nn«lHi>«Dot>poiir-l\trr«lvei^1i^iPiW ^a 
oa Mta»qf»Yhaamê «hm pndn ses dnili à lat^niit âàà jastan^ i — Htu » * 
tire JBCèiMtanthwpto, juif i^mstctdaiB^ cal^^ ijaBiilii i 

cantons suisses, anglican à Londres, schismatique à Saint-Pétersbourg, oifri0^p| * 
<Viiil>ijmiiiiiipti„inatériiliitit- naint limimîiTrrl Mus caltotlihBrti impHipaJ^iBé- < 
gation du principe raligMU^aBlerist TalUnaHi et Yimsiilâ^^.efmlm 
veraementi à ne respecter aucune relipMi. Ç^' d^tûnant;^)!!» BH Gtaiti» 



On lit dans le Constitutionnel^ qui est, en dehors des journaux ofil- 
ciels, Torgane le pins accrédité du Président et des ministres : 

« Quelques journaux se plaisent à annoncer Untôt qu'un ou plusieurs mims- 
très combattent le projet de loi sur la réserve de Tarmée, dont le Président de la 
République a eu rinitiativc, tantôt que le Président de la République ne s'est pas 
montré favorable au projet de loi présenté par M. Fould sur l'impôt des boiss(»i8. 
Tous ces bruits sont contraires à la vérité, et nous sompies en mesure d'afGrraer 
que, depuis le 3i octobre, il n'y a point encore eu une seule dissidence entre le 
Président et son cabinet. » 

Les Querelleurs. 

Il y a un parti qui a pour journal le Dix Décembre^ et qu'on pour- 
raitappeler le parti de la zizanie. 

Ce parti a la prétention de brouiller le Président de la République 
avec l'Assemblée, et il n'y a pas de prétexte qu'il ne saisisse pour 
blâmer et injurier la majorité. 

L'Assemblée nationale est moins souvent attaquée par les journaux 
oitra-démagogiques qu'elle ne l'est par cette outrecuidante fraction 
des ultra-bonapartistes. 

Voici comment le Dix Décembre traite encore ce matin la majo- 
rité, qu'il appelle le parti de la Droite : 

c Après avoir pris tous Içs airs de Matamore qu'oii connaît, pour combattre^ les 
ingénuités démocratiques, pressés à leur tour do conclure, ses interprètes n'ont 
sa qu^avancer de vieilles formules uUramontaines, en fait de politique éner^- 
^pie et progressive. 

« Ce sont les œuvres de MM. de Géraudo et de Yilleneuve-Bargemont sur les- 
quelles on s'est rué, de même qu'on voit piller les boutiques d'armuriers en de 
certaines circonstances. 

« Or, comme on connaissait d'avance les immenses ressources contenues dans 
ce formidable arsenal, on pouvait deviner ce qu'on en tirerait..., c'est-à-dire 
Vabandon et l'injure^ — la licence et Vaumône. 

I Non, il n'y a rien de bon, de sage, d'intelligent, d'utile pour le pays, dans 
ces homélies froides et compassées qui sentent d*une lieue la digestion d'un homme 
hMiué à la bonne cuisine d'un monde plus que rassasié,, 

I B n'y a pas un mot qui parte d'un cœur sympathique, d'un cœur qui pour- 
nit dire avec le poète : 

« Haud ignora mali, miseris succurrere disco, 

• Cki sent que le temps ne les pressa jamais pour réaliser quoi que ce soit. i. 

Naos n'avons pas besoin sans doute de réfùfer de telles apprécia- 
.ton présmtées dans un tel style. Il nous suffit de les signaler. 
" Nom ne terminerons pas non plus sans i^outer pour dernière ci- 
litîoa la petite phrase qui vient après celles que nous avoiis déjà re- 
ivodôites : 

it tkbêm! tavenir ea jîêtiemênt à qui saura sêhâter, » 

II est très-ciiriéax que toutes les fois que le Dix Déctènbrt parle 



des améliorations populaires, H conclue en disant .guç ses,plan8 de- 
«miAiltfHPBAter'à qu^lqa'tm t|ai ii\e8t ,pas le peuple. 

Tont oe-iMNNt iMe pour les ilasses so fti l lran t es ^mt trop la reâier- 
^ûideitaj|iopnlBiitéet^e>la tÉveur. 

ilUi8'ii9*pomnlt-<m pas ttcfaer ^e se'fitrelîre dans les IMdxwqis 
*«l dese^laîre^éeoàter à IUlysée sans jeter constamment des.^rmes 
-de'âiTision danslegrandpiarti de Tordre? 



Les Révolutioiiiiaîres peints par enx-viêiiieB. 

La Voix du Peuple continue, quoique plus faiblement, la guerre 
contre les autres journaux ùltra-démagogîques. Ce n'est plus le mal- 
gré auJQunl'hui, c'^t le disciple qui parle. 

Bien que H. G. Duchêne ne vaille pas H. Proudhon, il ne manque 
point toutefois de verve et de vérité. Voici ce qu'il dit de ses cama- 
lades : 

c Des révolutionnaires en calence^ aptes à toutes les fonctions publiques qui 
.-permettent d'atoir table et cave garnies, des commissaires en désarroi, des préfets 
en expectative, gens intrépides au lendemain de la latte, attendant impatiemment 
que la révolution leur donne de l'emploi, toute la cobue des clubistes et des po- 
litiques de profession, habitués à regarder la République comme leur propriété, 
s^en vont colportant que nous sommes des bonapartistes. t)es malins vont juscp'à 
dire les clauses du marché. 

f Quelle mouche les a donc piqués? La Voix du Peuple aurait-elle, par hasard, 
ri des chapeaux pointus, plaisanté de \â cocarde rouge, ou médit de la dédara- 
tion des droits? — Point; mais la Voix du Peuple prêche rabotidon du gouver- 
nement de rhomme par Thomme ; et ces gaillards-là ne seraient pas fftchâ, apris 
avoir éprouvé des désagréments inhérents à Ja qualité de sujets, de s*élever un 
Jour aupouvou'et d'imposer enfin à la plèbe contribnale leurs petits moyens et 
leurs gigantesques appétits. Les plus ardents auraient même, — ajoute la chrom- 
fue, — mangé, du gâteau budgétaire après la révolution de Février. • 

Le portrait est plus vrai que flatteur. 



Micrologie. 

Le 30 novembre dernier, M. le marquis de Cordoue eat mort à Taia» «nkvé 
par une fluxion de poitrine en quatre ou cinq jours. Né le 2 juin 1779, il appar- 
tenait au dix-huitième siècle par la date de son entrée dans la vie, il ne lui ap- 
partint jamais sous le rapport de la pureté des croyances et de Taustérité des 
mœurs, fl put se plier quelquefois à ces vicissitudes apolitiques, qû iNiaMMeat 
notre j»ays dans tous les. sens depuis soixante années^ mais on iiie ^le vitjini" 
dévier de la grande hgae.que marquèrent dans son .exiatence la oonsùnte dMflh 
fiance des devoirs du christianisme, et les habitudes pratiques d'une plété^qôi 
devint de plus en plus ferventO; jusqu*à sa dernière heure. 

SoQB-prëfét soinTEmpire, député sous'la Hestauntion, pair déTrknce sousli 
monarchie de Louis-PhiUppe, M. de Cordoue, après la révolution de Févrisr^InA 
été en butte aux dénoneiflliifDs iattiaet 4e.,qaei<|Btsitti»ifeiiMiiriiup^ , da 
oes hommes juine pardonnent aucune supériorité., celle de la ventait moiniiqsi 
tMA» BùtM. Ou rsmit amsi'Mt destituer de^ses moa^tes'Toniitioiis 'de medbn 



X^b 




l'cerfriiiilàg» éBilftvlHaiffÉyqaiMiap* 

» fBon de «itMige ifàdm^ j|iie r«*iilé 

rfinlntifiârn il'iln» . pransti tâohe dTaceroltre aii lieu, da TapaiseCy tas^ooucî- 

toyens de M. de Gordoae le yengèrent des menaces de jireacripUoii des procoD- 

siris de Leàru-Rollin, en le nommant à une immense majorité membre du consdl. 

nnsicipftl de sa commune ; le conseil, à son toar, le nomma mdre à Tmianinité. 

Wùpé ton fnnd ftge , Il retronva dn» rexeroice 4e lee noimiu et limribles 

ÉMoiis, tMt le.ièle et toute Tardenr de la jemie88e.;Pàre d'une fuille non- 

ksose et aimée» il semblait n'avoir fait qu'accroître cette famille, en.s'occupaiit 

de .ses administrés avec une bonté-et un dévouement infatigables. Aussi, il a été 

pfeiiré par teus les gens du pays, par les pauvres comme par les riches; son 

cercueil était environné par une foule, qui se grossissait encore du concorars da 

lentes les contrées voisines , et son convoi funèbre , entouré de toutes les pompas 

idu culte religieux , a eu sa plus belle et sa plus touchante parure , dans le deuil 

tle ce peuple qui Ta escorté de la maison du Seigneur jusque dans le champ oon- 

neré où reposent ses dépouilles mortelles. Albert DUBOTS. 



Afrique française. 

On espère beaucoup en Algérie, pour le rétablissement de la paix, 
de l'effet produit par le- récent fait d'armes de Zaatcba. 

L'Akbary après avoir reproduit le récit du Moniteur algérien que 
nos lecteurs connaissent, ajoute que les défenseurs de Zaatcba s'é- 
taient recrutés parmi les bommes les plus fanatiques de TAurèe, des 
•Oulad-Soltan, des Sabari et des diverses oasis des Ziban. On croit 
même qu'il y avait quelques gens de la Mecque : 

€ La chute de cette oasis, sur laquelle tous to indigènes attachaient leurs re- 
gards, dit YAÏcbary devenait chaque jour plus importante. Zaatcba était depuis 
longtemps le centre des trames ourdies contre notre autorité, et était devenue ré- 
cemment le foyer de l'insurrection. Précédemment, celte oasis avait résisté avec 
succès aux attaques de doux beys de Constantine, qui avaient voulu la faire ren- 
trer en obéissance. Bou-Zian ne doutait pas et disaât hautement aux Arabes que 
laatcha, pas plus que la Mecque, ne tomberait au pouvoir des chrétiens. Aussi 
la regardait-on comme le rempart de la religion dans la province de Constan- 
tine. 

I La mort de Bou-Zian, celle de ses fils, de Si-Moussa-ben-Omar et la destruc- 
tion com(^lète de Zaatcba produiront certainement une grande sensation dans le 
pq». On peut donc espérer que l'insurrection de la subdiviûon de* Bathna, ^| 
i^'Ou'lieuqu^à la voix de Bou-Zian, sera prochainement calmée. La présence dB 
te troupes:de ee côté achèvera d'ailleurs de fidre rentrer dans Tordre ceux que 
Iteample 'fait à Zaateha n'aurait pas suffisamment convaincus de irotrepuîs- 



ESPAGNE.— L6B.fHteiÉlrtB8 s^Msenibimt très I rt qn eg rito it «tu 
^M>4Bhim.de Jm» dAibétttttaft. 



; La reine parait eDlièrement rélabUfi de sa, légtee.^ indj^yoïi^ 
t\m* Elle était levée hier aa soir. On craint que des çepécfmcea^ f^ 
•être prématurées, ne se sdent évanouies* Toutefois^ on CQQtinae'd'at 
dopter pour sa santé les plus grandes précautions. Un chapitre de 
l'ordre de Charles III, qui devait être présidé demain par la reine, a 
été ajourné, ainsi qu'une cérémonie religieuse qui devait être célé- 
brée dans la chapelle royale, ^ 

ALLEMAGNE. — La Gazette de Cologne publie une lettre du mi* 
uistre des affaires étrangères de Prusse à son envoyé à Vienne. C'est 
une réponse à la dépêche autrichienne du iS. Elle porte en substance 
que la formation d'un état fédératif nstreint en Allemagne, n'est pas 
en contradiction avec l'ancien droit fédéral, et que conséquemmenf 
l'Autriche ne saurait s'y opposer; pas plus qu'à la convocation du 
parlement à Erfurt. 

La Gazette de Hanovre d'abord, puis la Gazette d'Augsbourg, on! 
exprimé l'opinion que, pour régler d'une manière satisfaisante les 
affaires de l'Allemagne, l'Autriche devrait opposer au parlement 
d'Erfurt un nouveau parlement de Francfort, où se réuniraient des 
députés de tous les pays germaniques, et qui serait chargé du soin 
àe réviser la Constitution. 

PRUSSE. — On mande de Berlin, le 11, que HM. Bœttuher et Ra- 
dowitz devaient partir mercredi oii jeudi de cette semaine pour se 
rendre à Francfort, où arriveront en même temps les commissaires 
de Vienne. 

On ajoute que le vicaire-général de l'empire est décidé à se dé- 
mettre de ses fonctions. 

Bade. — Le plus mauvais esprit règne toujours dans le grand- 
duché. On en jugera par la lettre suivante : 

f Vous avez sans doute appris que Vliomme accusé d'avoir tiré un coup de feu 
sur le prince de Prusse, lorsqu'il se rendait à Tarmée prussienne qui entrait dans 
le duché de Bade, n'a pu être mis en jugefnent, plusieurs jurés ayant déclaré 
hautement avant le procès, que leur intention était d'acquitter cet homme. L'af- 
faire a dû être renvoyée à la session du mois de décembre ou de janvier. 

c Je^veux vous donner une idée de la conQance des révolutionnaires dans le suo*. 
ces de leor cause. 

I n y a peu de jours, le grand duc envoya à la prison d^idelberg un consdUer 
judiciaire et deux assesseurs pour demander à dix-huit personnes, encore déte- 
nues k la suite de leur participation à la dernière insurrection, si, anUeude'^jw* 
hir la peine de plusieurs années d'emprisonnement, elles ne .préféreraient jjiif 
ttré mises en liberté, à la condition de partû- pour l'Amérique. On offrait de paj^. 
leur passage, et en arrivant à Hambourg, où elles s'embarqueraient, on leur n* 
mettrait une indemnité de 100 florins. 

• Les prisonniers délibérèrent, et le lendemain déclarèrent à runanimité qulb 

préfénient subir leor peiné, attenda qne I^ Ménememu qiiî iê préparuent aal.' 

, nyaieot nfcewairem e ni leur niisecn liberté an jwintemps. § "'■''* 

odNSTAKTINOPLE. - La solotrai de Ja fiieslionto iéft«ié».^i^ ' 



/ ( m ) 

4 pat fiit wn pas pendant les huit jours qui se sont écoulés depuis ma 
7 dernière lettre. ACi liôu d'envoyer à Saint-Péterriioui^ la réponse et 
( la Vtiifxi^y M. de TitoCF a feit plusieurs oteervations, demandé diffé- 
^ ^rentes modifications ; la Porte n'a pas cru pouvoir les accueillir, et 
M. de Titoff a dû envoyer telle quelle la réponse de la Porte au cabi- 
net russe. 

La flotte anglaise a quitté renlrée des Dardanelles et est allée 
mouiller non loin de là dans les parages de Métclin. 
La flotte française est toujours à Smyrne. 

ASSEMBLEE LÉGISLATIVE. 

Séance rfu 12 décembre, — prësid£>ce de m. dupix. 
La séance est ouverte à deux heures. 

M. LB PRÉSIDENT. L'ordre du jour appelle la suite do la discussion du projet de- loi 
relatif à Timpôt sur les boissons. La parole est à M. Pradié contre le projet. 
K. FBADIJB prononce un long discours auquel la Gbambrc prôtc peu d'attention. 
3C. DB caABENCEY. M. Ântony Tliourct disait hier que l'impôt des boissons était 
00 droit féodal. Mais ignore-t-il donc que c'est dans les pays les plus avancés en chi- 
lûaUenquc les impôts iadirects sont le plus élevés. Voyez la Belgique, la Suisse, rAn» 
l^terrc, la Lombardie, l'impôt des boissons y est perçu sous diflércntes formes. 

Au reste, ne pensez pas que les impôts indirects puissent être une chose de bon plai- 
sir, ^'ils puissent être arbitrement abandonnés ou repris. 

Il a été iin temps où ron pouvait se contenter d'un impôt commode pour celui qui le 
payait, je Teux parler de la dime. Mais à mesure que de grands services d'administra- 
tion et de grands travaux s^organisaicut, à quoi voulez-vous donc qu'on s'adi-cssàt pour 
les payer, si ce n'est à l'impôt indirect ! 

L'impôt indirect a un avantage, c'est qu'il force les gouvernants à bien gouverner ; 
car plus la prospérité est grande, Iplus l'impôt indirect rapporte. Ainsi quand l'Angle- 
terre pliait sous une dette effrayante et qu'elle créait taxes sur taxes, elle ne poursuivait 
qa'nn bat, c'était que sa prospérité commerciale allât toujours grandissant. (Très^bien! 
très-bien !) 

On gémit surtout sur le sort des clauses ouvrières dans les villes, parce qu'elles y 
paient le vin extrêmement cher ; mais les ouvriers qui viennent a Paris y viennent pro- 
bablement parce que les journées sont plus fortes, et dans les autres villes les salaires 
ont augmenté ici d'un cinquième, là d'un quatrième. 

On a beaucoup protesté contre l'exercice ; on a dit qu'il blessait la dignité humaine » 
ceux qui tiennent ce langage ignorent la vérité. 

A quoi se reluisent toutes ces réclamations contre l'impôt des boissons? à rien, ott 
presque rien. Je suis prêt à accepter toutes les améliorations utiles et générenses pour 
ronvrier, mab qnand on me demande mon admiration pour le décret de TAfsemldée 
caMttlaaniei Je la refuse nettement. (Très-bien !) 

Mr.BAtTiAT* Le système actuel ne peut pas tenir en présence du suffrage univeneL 
Le peivle se trouve aiûeurd*hui, avec notre système d'impôts, exténué sans lavoif 
ygqnoi. (Très-bien !-à gauche.) 

HBB&'siecose d'être maltfal»ien ; mais Je suis malthusien à regard des foncUonnaifes 
filittcs. (Rbes.) Si vous aves un budget de 800 millions, vous aurei des fondSonnafares 
fMv défJyrer ces 810 miUion. Anrei-voas un bodget de deux milliards, vom anrea 
fonr deBK milliards de fonctionnaires. (Nouveaux rires.) . 

rwdei pas donner beanooap i l'Etat, tt frat d*an antre cdié ne pas lui 4e- 
Bonp. (Très-bîMil) Si vous vonla foe l'Elat se charge de tonl, firïl 
teot, fB*il sobvienne à tout, il Awt bien Ini donner l'argent nécenalre peiv 
fiuîra IttBl ae clMMS. (Très-bien!) U Itot enlln oiie rbeoHie sache être te 
JMW riUt (HcBftHi itKnhattoB,) ..-■... 
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fcxnit.iviè'â.le gouf<rntiMnt<étoii>tirtMiiit.daM>cei Mailif/il HWniljBiiiiili 
'teyryry gtgii eri lt Immoap. '{AU qneMion! à la qnartloiil) 



Voix nombremei : A demain ! i demain ! 

. Autnaa f oix : Non ! .«on ! Avlai ! 

H. DB MONTALKiiBBRT. Je fois aux OTôrts de l'AiBemUée. MaU conoie. je «ni 
un peu long, comme l'heure eit afancée, comme d'alUenn Je dois porter la pirate * 
un terrain nouTeau, je demande- ft Ti>— emblée la hvenr de n'être 

De toutes parts : Oui ! oui ! 

I^ séance est levée à cinq heures trois quarts. 



Chronique et faite divers. 

On disait à rAwemblée que M. le général de Gastelbajac, arrivé avuii^hiar à 
Paris, avait définitivement accepté Tambassadê de S«int*Pétersbourg. 

— ^'Nous sommes invités à annoncer qu'il nV anra pas de grande cérémonieTe- 
Ugieuse à Fhôtel des Invalides le 15 décembre, joar anniversaire de la lentrée en 
France des. cendres de Fempereur, mais seulement une messe basse à laqodk 
M. le Président de la République n'assistera pas, la grande cérémonie reliipsiie 
étant réservée pour le 5 mai, jour anniversaire de la mort de Temperenr. 

— Plusieurs journaux reproduisent, d'après une correspondance du TmiêSy des 
'détails sur un voyage de M. de Falloux à Naples, sa réception par le roi de Ka- 
pies, ses conversations à Portici avec le Pape... Ces renseignements font beancoop 
ii*honneur à Fimagination des correspondants qui les ont inventés, mais ils sont 
dénués de tout fondement; M. de Falloux n'a pas quitté Nice. Il en est de cette 
nouvelle comme du charivari qui aurait été donné à Fex-ministre par les dénu|gp- 
gues de Nice. 

— Nous avons reçu aijyourd'hui, à une heure et demie, le Tinies de ce nuttin 
parti à quatre heures et demie de Londres. 

Le voyage a été fait en neuf heures par la voie de Folkstone et Boulogne, et 
-par les soins du comité du chemin de fer d'Amiens à Boulogne. 

Les journaux anglais que nous recevons ordinairement sont ceux de la vriHe. 
.Us nous. parviennent vers les dix ou onze heures. 

Ce tour de force e^t donc un fait éminemment remarquable, qu^ ne tient 
iplus.qu'à Fadministration des postes de rendre quotidien et permanent. 

— Nous lisons dans la Prisse : 

«On ne oonnalt pas encore la décision du conseil de Foidre des avocats ik 
cour d'appel de Paris, relativement aux avocats de Versailles, qaoiqne ie-MMll 
•Cttiemi séanee aojourd'hni pour délibérer à ce sujet; mais les délftéralioBsvont 
secrètes, et ce qui est mdns compréhensible, les décinons le soof^^enMtt. 

« Cependant, comme la décision qui interviendra dans cette dbîn JuM^xyh 
^poblic autant que te avocats en parUculier, on ne tardera, pas à connflire'WTé- 
MUatv'Soit par les mambres du .consdl eux-mêmes, .soit-par 1^ &toqal(i. es 
cause, qui, s'ils sont blâmés, 4«veiit publier leur défense, t 

•---•fLejeariialld iltopfaa-Mbi,4a|HÛ8 le ft septftmhm Jflttj riiiJmimâwtli 
-Mfà loi ofi^eoftté :!il,8Q0 Jr. < dl«neBde««t iMnIe-qaiÉreani ilnw ■aw ih^mm 
>Mir 'see gémitt8:flan»^ 4ioHit>le V. Pudiène^fig «^ — t îi i,<<t||h 

1k«iif«aiis'triik nR^s*^ VriMtt «Il iilOS^ 

— Un changeur de Parts vient de'rM«viitr«lrtaMtte ftt Ht 
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fir mi 4<gMaant an JHrfUn^Rdnee^ cflo^MMiittoilM lit inoiiMiii diar el è*4r 
piil fBaTempsraot Sadonqué FaisrtîQ.I*' itait dtflriie ftwv dMS^M.M|«tala, 

U mmtil ampqpBPT.g'eit tompiétimwntiiypîré dea^ ffllftmo iwm^tiinHt 
tmtes les pîèoes djor.et ù*^giULi oat.k même Tatonr que naft^nomuMBi Jm* 
çûes. 

Depuis le 8iiqple«>u jasqitfà la pièce d'or, rempeEent Souloiu|iie«'ait ildi^grftTer 
iir imelhs'GMMs ai costume impérial, couronne eu. tàte,maotMUi doublé ^dlher- 
Jëhe, la main posée sur lesceptre et la conatUntîon d'Haïti. Ce ooilume astà 
j«i,près'le.mftme que celui que portait rempareur Napoléon le jour de sonxoa- 
Tonnemeot. 

Au re?en, est la valeur de la pièce, entourée d'un laurier, avec le millésime 
de 1840. Autour règne cette inscription : Faustin V% empereur d'Haïti; et. sur 
Texergue on lit également : IHeu protège mon peuple. 

— Quatre malfaiteurs se sont introduits, la nuit dernière, dans une maison de 
k rue de la Tour-d'Auvergne, en escaladant les murs du jardin, qui donne sur la 
TBe.Neuve-Goquenard. Les maîtres étaient retenus au dehors, par une fête de fa- 
mine. Pendant leur absence, dont les voleurs avaient, dit-on, été instruits par un 
ancien domestique, la maison a été, à l'aide d'un fiacre, dévalisée de tout ce qu'elle 
eoatenait de portatif. Ce vol audacieux était presque entièrement consommé, lors- 
KjfiB vint à passer une patrouille, qui rentrait à la caserne de la Nouvelle-France, 
'bobonig Poissonnière, et tous les malfaiteurs ont été arrêtés, hors le cocher, qui 
a abandonné sa voiture. Ces individus ont été reconnus par le commissaire de po- 
lice du quartier pour des réclusionnaires en rupture de ban. 

— On écrit de Fontenay (Vendée), le 8 décembre : \ 

I Mardi dernier, vers huit heures du matin, 60 individus environ de la corn* 
amne de'Mouzeuil se sont portés vers la prairie communale, et ont coupé la chaus- 
sés qui y conduit, en deux endroits, par des fossés de 2 mètres de largeur sur 
tO de longueur, et levé des gazons de distance en distance sur une surface d'en- 
viron 3 hectares. Cette démonstration a été faite dans le but de forcer les habitants 
au partage de ce communal, idée qui a été repoussée par la majorité du conseil 
imnicipâ de la commune. 

c On a opéré l'arrestation de tous ceux qui avaient fait partie de ce rassem- 
i)lement. Sept des principaux meneurs ont été conduits dans la prison de Fon- 
•lanay. » 

— Dimanche dernier, la commune de Trevol a été le théâtre de scènes scaa- 
dtleuaes. A la sortie d^ la messe, le curé de cette paroisse, qu'accompagnait on 
jeune ecclésiastique des environs, a été l'objet d'insultes gnaaières. Le soît, une 
laile égarée, dans laquelle figuraient même des femmes, s'est réunie devant le 
lieibytère, a proféré des menaces et chanté des eouplets révolutîonnaireB'et.niêne 
obscènes. Une plainte a été déposée lundi au parquet de Moulins. Si, comme on 

l'assure, les faits ont la gravité sous laquelle ils se présentent d'abord, la 
lice ne manquera pas de sévir énergiquement contre les meneurs d'une mani- 
ation aussi coupable. 

— Les meurtriers de M. Adam, à Lodève, viennent de rencontrer de 'dignes 
Vufdes dans le département du Gard. Ces jours damiers» le ju^'de paix de Vil- 
leauMive, M. Salomon, a été l'objet d'un agression brutale dansTexercice de sas 
Jwfions. Il a été frappé à la tête d'un coup si violent qu'il a été rëlefé'S^ 
l^uuûsaance. On a pu heureusement arracher M. Salomon aux furieux •qiilîas- 
Jiillaient. 

' ^•- 'On écrit, le l*' décembre, de Baleyssagues (Lot-et-Caronne) : ^ 

"'% Une ëhaudBère à briJder le vin se trouvait dans la grange 'du sleor Gruignard, à 
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Balessaygues. Une lampe, suspendue à la chaudière, éclairait les chauffeujx 
Tout à coup an conp de vent jette Teaa-de-vie sur la lampe ; presque & rinstani, < 
une détonnation se fait entendre, et les douTes et les fonds, Tolant en éclat, bles- \ 
sent dangereusement deux hommes qu'ils couvrent d^ean-de-:vie et de flammes ; \i 
matière enflammée se répand dans la grange, le feu la suit et arrive dans un clin- . 
d'œil à un tas de paille de 7,500 kilogrammes environ. 

« Un jeune homme, le sieur Deymier, seul, se jette dans la fournaise ardonie 
pour éteindre le feu. Ses efforts sont inutiles. Il monte alors sur la grange, enilé- 
couvre toute la partie qui est au-dessus du tas de paille et se trouve environnée 
de flammes qui s'élèvent déjà au-dessus de la charpente, entre des fagots et des 
planches mis en pile, qu'il préserve de rinccndie en jetant sur eux des tuiles, de 
la terre et tout se qui se trouve sous sa main. 11 sauve ainsi de l'incendie la mai- 
son de Lecourf, attenante à la grange et le chai du sieur Guignard, plein de bar- 
riques de vin. 

f Mais, en faisant tomher cette première partie de la charpente, le sieur Dey- ' 
mier a rejeté les flammes vers l'autre partie qui tient encore ; le feu s'élève déjà ' 
jusqu'à la toiture, et le vent le poussée du côté des maisons, qui ne sont qu'à un ' - 
mètre de distance. 

« Deymier voit le danger, y court et appelle à son aide son frère André et le ^ 
sieur Clément, maçon. Avec eux, il fait tomber le reste de la charpente, et con- ' 
centre le feu entre les quatre murailles de la grange. Les maisons voisines sont ^ 
sauvées, et Deymier paraît sur les mui^, dominant les flammes, et semblant leur "^ 

cUr; Vous ne sorlirez pas de là !... 

« Rien n'a été sauvé, si ce n'est les bœufs et la chaudière qu'on avait enlevée ^ 
avant que le feu put l'atteindre. • - 

I Sans le dévouement du sieur Deymier, une grande partie du village aurût été '' 
incendiée, et on aurait à déplorer de plus grands malheurs. '■ 

i Plus de 600 personnes accourues au bruit du tocsin sur le lieu du sinistre ^ 
ont été témoins de l'intrépidité et de la présence d'esprit qu'a déployés ce brave 
jeune homme. 

c Le maire de Baleyssagues s'est empressé d'envoyer un rapport détaillé de cet 
événement à l'autorité supérieure, qui saura récompenser dignement, nous n^en 
doutons pas, le courage et la bonne action de Deymier. • 

— M. Romay, contre-maître d'une des principales fabriques de châles de 
Franco, ouvrier du premier mérite, parti, il y a quclaues mois, pour l'Inde, 
afin d'étudier les procédés de la fabrication indienne, a été admis dans les ateliers 
de Bobo-Darta, célèbre tisseur de la province de Jenunos, dans le royaume de 
Cachemyre, au service de Maharajah-Goulab-Sing. M. Romay a écrit à sa famille 
qu'il était traité avec les plus grands égards, mais qu'il craignait qu'on ne voaMk 
pas le laisser sortir du pays. 

» On lit dans VEcho d^Oran un discours qui a été prononcé par M. le générai 
Pélicier aux obsèques de M. le capitaine Doulcet, et où nous remarquons le pas- 
sage suivant : 

• C'est une chose pleine de tristesse pour moi, messieurs, d'accompagner aîDÂ 
à son dernier asile la dépouille mortelle de ce noble jeune homme auquel de it 
longn jours semblûent réservés, même après que ma carrière eût été remplie*.».^ 
Dieu tient de m'envoyer l'épreuve du père de famille qui conduit le deuil d'an dé 
ses enfants!... 

f Aussi, quoique l'existence à la fois si courte et si remplie de Doulcet soit un 
~ I & proposer à tous les officiers qui m'entourent, je ne me sens pas le coq- 
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âge da vous détailler ni ses «uccès d'école, ni son honorable début dans les ar- 
um, ni les services qui rattachèrent au prince auquel Tannée d'Afrique doit plu- 
Heurs journées de gloire, ni sa condui te de bon citoyen à Paris dans une triste et 
lamentable lutte, ni enGn cette application admirable k ses devoirs qui étonnait 
ses amis eux-mêmes lorsqu'il vint dans notre tranquille province apporter pan». 
noos son dévouement et ses regrets. ^ 

c Biais ce que je dirai, c'est qu'ayant conservé jusqu'au moment suprême la 
pléoitade de ses idées et de son courage, il a vu Ik mort s'approcher lentement, 
ifw le calme et la grandeur de ces soldats chrétiens, dont il faut déjà ciiercher 
te type bien haut dans les annales chevaleresques de notre patrie. 

I lamais coeur plus noble et plus pur n'a battu sous l'uniforme. Sa dernière 
pensée a été pour sa mère, et ses derniers vœux pour son pays!... » 

— On a calculé que 200 bâtiments périssent tous les ans sur les côtee de 
France, depuis Bayonne jusqu'à Duakerque. Nous sommes déjà au M^ pour 
1849. 

--lUn déplorable accident est arrivé à l'embouchure de la Tyne : le Mtey, 
petit brick, de Little-Hampton, ayant touché, par une mer très-mauvaise, lur vui 
Une qui se trouve sur la route de Durham, le canot de sauvetage la Providence 
parUt sur-le-champ pour porter des secours. H était monté par vingt-quatre pi- 
lotes expérimentés, de South-Shields. Au moment où les pilotes, saisissant la 
corde qui leur avait été lancée du brick, s'appittaîent à y monter, une lame 
ÛMNrme a enlevé la petite embarcation ; tous les hommes ont été jetés à l'eau. Ils 
oot plongé en masse, sans que le brick le Bettey, qu'ils étaient venus défivrer, 
pût leur porter assistance. Sur les vingt-quatre hommes, quatre seulement ont pu 
sa sauver ; ils ont été recueillis par un second bateau de sauvetage qui avait été 
ois en mer sur-le-champ. Lorsque ce bateau est rentré, le spectacle était dédd- 
nnt : pères, mères, femmes, enfants, tous cherchaient à reconnaître ceux qui 
avaient été sauvés par miracle, et lorsque les quatre hommes sauvés ont été re« 
connus, on n'a plus entendu que des sanglots et des lamentations à fendre le 
ûQQr; la plupart des malheureux pilotes noyés étaient pères de famille. Après 
*voir débarqué les hommes qu'il venait de sauver, le second bateau de sauvetage 
^ allé chercher le canot submergé au milieu des brisans. On n'y a rien trouvé, 
îooi les pilotes avaient été engloutis; le meilleur nageur n'aurait pu se sauver 
Pir une pareille mer. On n'a encore retrouvé qu'un seul corps. 

— Un ouvrier de Manchester a inventé pour son usage personnel un réveiHe- 
Qitin fort ingénieux. La machine, placée dans sa chambre à conchenr, est en com- 
nttnicalion avec la pendule de la cuisine au-dessous. Quand cdle-d marque 
n^ue du réveil, une cloche se fait entendre avec tant de force qœ le ynùkk 
Wrmême en est réveillé, une allumette chimique prend feu, puis alluBM «ne ■ 
^ùnpe à rhttile, qui, descendant par des rails appliqués sur un pUn incliné, va sa 
poser sous une cafetière établie au centre de l'appartement sur des supports en 
V. 

là lampe fait bouillir l'eau en 20 minutes, et quand l'ouvrier est halMllé, il n*a 
te qu'à prendre son thé, et il se trouve ainsi promptement en mesure de sa ren« 
bt aon travail. Dix-huit mois de patioice ont été nécessûres à rindnstrieiiz 
Mnn pour faire sa machine, qui réunit jrfiisleiDrs avantages, entre iutrei, cdni 
rf éeoiioiBie, puisqu'on demi-peimy par aemaiiia snffit pour la faire ^ 
ir. 
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VOYAGE HISTORIQUE. 

m. 

Lofnis, comte de STaint-Leii. 

Dœ w^, en zie niêtom» 

Fais ce qoe dois, advienne que pourra. 

No0-pèpe8 croyaient que dans le» fanrilles lès plus riches et le»^ 
plot) gioriensesy it fallait qoe qttelqu'gn se déyoufti à rhomiKalî<w* 
et aux souffrances pour le bonheur de tous. On rappelait \e plaige 
dfe» ses* frèreSi B ih)us semble que le bon roi Louis a été Ife plàîge^de 
la fortune et de la gloire napoléonienne. Il a dit de lui : «Soit qu'ott 
l&c(Hiriâère près du trôneimpéria}, soit sur le trône de Hollande; OTtt 
dansison exil, Louis ne connut jamaîs que lès malheurs et les in- 
convénients de sa position, sans aucun dédommagement intérieur; 
smB àtai, sans^soeiétéj sam nul appui (f ). » A cMé de ce cri de tris- 
tesse; l'râneà placer ces autres lignes si philosophiquement chrfr'' 
tîtennes : <r Quant à Louis, il ne mérita, ni n'ambitionna jairiais un» 
gtwde gloire; il ne fit point de grandes actions -, il ne rendît plù 
dé grands services à sa patrie, quoi qu'il Tait servie aux armées 
jpHoadiant treize ans. II ne fit rien pour sa famOle. Cependant» m.nàr 
lieu des événements et des ciroonstanees les plue* extraordinaipefl, il- 
fii toujours abstraction de lui-même, sacriflaotsanscèssesoB intérêt 
personnel à eelui des autres. L'accomplissement de ses devoirs fM la^ 
règl» constante de sa conduite. Finalement, il s'efforça de ne flni'e' 
demiri à personne, sacrifliant à ce premier mobile de son existence, 
bien-être, repos, et même réputation (i). » 

Il retrouva cet hénnque courage de l'honnête homme au mmeot^ 
lé plus douloureux de sa vie: « Lorsqu'il abdiqua en iSiO,. ce ne fiit«. 
« ni par lassitude, ni par faiblesse, ni même par philoso^ue^mù^ 
«^par raison, par devmr^ et principalemeat par attachement poor kiJ ' 
«Hollandais. Il poussa peut^^tre Jusqu'à Texcàs- la longanimité el^^ 
« rebnégation de soi-même. » 

Il« nmu répugnerait, autant qu'il nous serait diffieile.de repassas: 
pi»^ testes ki péripéties ^ cette abdication, et de redire lest casaosi^ 
lesi^ préUextes,^. le» intrigues <(« l'ont amenée. Le roi Lows, pentaiA^ 
tMl son rëgneet'à chft|ixe page dé ses mtnnoires; tient lè fltdfr otf: . 
Mbyrifillte^'ffe^s'àlnisepasim seul moment. D envisage tout aMor .. 
tm st grand" caUne, qu'il a peine à en accuser son frère. B lé iditiii|gi 
p)utM,.il. le voit entraîné vera sa ruine pjar une-poUtiquie qui lêiMr 
cbie;^illtii conserve mie sincère admiration et^'étonne se ulémen ll e 
q gi i îL m £, dans, sa. plus Uante.foriiBia» daiis.see.4[ianaéea les»|4iii4^ 
tSàtcm^]» jpuetr d'nae di|towatto HénAbuause :^ s^LfrpaBliqpe de efc i ! 
te«,ii^ditHl,élai» :dé,n-u«k :f««^^^^ ti^^^^méOmn^, 

(i) Documents. Tom. m, p. SS5. 
(f) Id. Tom. I, p. S9. 
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(!)• ». H n'est pas élûigaé lui-même de se regarder comme en- 
dans les mâmes fflets qui amenèrent le duc d'Enghien dans les 
is de Yincennes. 

lacé dans la Hollande par Talleyrand, il paraît avoir eu constam- 
Bt pour secrétaire intime le duc Decazes : il avait la certitude 
toutes ses lettres étaient interceptées; ses papiers, fouillés; ses 
^-^^ sondées par les agents invisibles et inévitables de ce goui- 
leot eccolle. n disait un jour au prince Dolgorouki : a Nous, 
d'eagéraiioe, et au jour le jour, comme le Ciel le permet. » ~ 
I Sire, disait le prince en souriant, il est avec le Ciel des accom- 
^etnenêf. » — ; Le roi reprit : a II n'en est point avec l'enfor. j» 
T la.fln de 4809, il fit un voyage à Paris pour tenter une oonci- 
m; il s'y trouva engagé de plus près avec les mêmes obstacles 
|réci|iilé plus vite à sa ruine. On.le gardait à vue. Napoléon était 
iipé daHft sm système; dans une altercation, il lui échappa dédire :. 
[,ni'est indilBSrent qu'on me taxe d'iq]ustice ou de cruauté, pourvu 
iinon^ft^^iàme avance. Tous:ête9 dans mes mains. » 
iia-.poinLâfe oolUsion le plus. apparent était le blocus oonlinental : 
W m^ put oomprendre comnient on prétendait investir sans flotte 
e. piiifUiiioe insulaîre maltresse de la mer, ou mettre en blocus. 
it un continent : « Empêchez donc, disait-il, la peau, de transn 
!»» »• 

BXvKemainei après son retour de Paris, Napoléon lui sigiiifiaiten. 
|.tena8t4e se retirer : a Ce ne sont plus des phrase&et des protes- 
tations qu'il me faut; il est temps que je sache si vous voulez. 
bdrele ;nuilhenr de la Hollande, et. par vos folies causer la mine 
fe ce payÉ. b Et en past-scriptum : « C'est la dernière lettre qne de 
|à«^ Je- vous écris»» 

|SaBa dédaraticHi de guerre ni de manifeste, la Hollande fut peu 
■ès.oocapée militairement. La marine, le peuple, l'armée étaient 
Mpérés^ et prêts 'pour une défense désespérée : l'incendie n'atten- 
iplque la première étincelle. 

JLdttoiélÊat.k Harlem, sonJdsavec lut... «H. voyait de sa.maison 

de bdem cette immenae viUe d'Amsterdam, assise dansom^ bas-^ 

hpih,antredcmL mersy-et^u'il-lillait achever de submerger, .pour. 

lismic là.déCendre« D'autre part, U envisageait son fils âgédësix, 

liiÉy dent Tàir assugé et riant.aiiprè8>desoKpèrasuigité, seraUaiL 

i(iy^g(rpuyni une défense inutile, a «Je suceomberai avec gloific^ 

^AaitrM;, mais d'un autre côté, riea na resterai mon ràgpa 

^ibéBB&re, et mon ffls qpi.pou£raît.un jQU£ œlever la Hollande et. 

kj(é|dtoKiMS^pn#^ de 

f j|<BÉarë> ■ fiÉniltet quîy .tranquilles en x».inoBient, igporent lûo-^ 

jliiltiquilèi iimuuMi ai su inHiwiiul iinliiiMinMHil mr celui ^ esb 

nUSgè de v^lfer pour elles.» Ses ministres rassemblés, il mit fin à 

I) TU. III, p. au. 






( 202 ) 

nne séance orageuse et suprême, en disant : a Je rais forcer T 
(Tpëreur de révéler, à la face de l'Europe et de la France, le 8^ 
« de sa politique envers la Hollande et envers moi depuis dnq[| 
€ Je mels mon fils en ma place (i). » 

Le 4 juillet, il signait l'acte d'abdication en faveur de ses deux 
Napoléon-Louis, et Charles-Louis, et nommait régente la reine * 
tense. Dans la nuit, il prit la route de la Hongrie, sous le tir 
comte de Saint-Leu, pour se rendre plus tard à Rome, dont le 
dît-il, qui en est le souverain, est le refuge naturel de tous 
princes chrétiens. 

La Hollande fut décrétée province française, le 9 juillet. Loub^. 
fond de sa retraite, n'éleva la voix que pour protester contre im' 
natus-consulte qui lui assignait un apanage, et défendre a la rr^ 
à ses enfonts de l'accepter. Violemment rendu à la vie privée, 
dans une complète solitude, près de Gratz, en Styrie, il y vécut 1 
quelques livres, ses souvenirs et ses pensées, considérant avec''* 
calme inquiétude le tourbillon qui agitait l'Europe et emportait I' 
pire dans un abîme. Au moment où Napoléon franchissait les ' 
tiëres russes, en disant : « Les destins s'accomplissent! »< Louis 
vait sur ses tablettes: « Qu'on se rappelle la réponse de Torade 
Delphes à Crésus. » 

Il lyoutait ces réflexions x|ue nous devons citer : car ce n'est 
soldat, ni le roi que nous avons devant nous, mais le sage et le ji 
constant avec lui-même, recueilli dans sa conscience, méditant 
la main de Dieu : 

« A ne considérer les événements du monde qu'isolément, et 
€ bornant à leurs limites mondaines, on est tenté de croire 
« hasard, les hommes et la fatalité font tout et dirigent tout 
« quand on élève les regard?, quand on réunit le passé an pi 
« quand on songe aux petites, très-petites causes des plus |^ 
€ événements, à l'aveuglement des plus grands esprits, $ leur 
€ rioration, à leurs fautes, à leurs inconséquences, on voit bien 
« que tous les hommes ici-bas ne- font jamais tout ce qu'ils veni 
« ni tout ce qu'ils croient faire; qu'ils obéissent malgré eux a 
• influence supérieure, et que la Providence ne fait rien pour t 
« dividu, pour telle nation, pour tel parti, mais uniquement 
€ arriver à ses flns qu'elle seule connaît. La seule influence que 
« pouvons avoir est de prendre part à cette grande représBiir 
a d'une plus on moins bonne manière, suivant la disposition de 
t intelligence on de notre perfection morale (9). » 

U écrivait ses mémoires, se délassait par quelques poésies qliij'' 
8are-t-<Hi, ont un singulier charme de douce et sereine phiMu " 
n attendait la paix générale pour aller à Rome, implorer, dit 



(!) n>. t m, p. sM. 
(f)T.ra,^lSl. 
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urs du Chef auguste de la religion sur son mariage, puis attcin- 
la retraite de Saint-Leu, pour terminer sa carrière là où il avait 
3sé. en 1804 les cendres de son père, et où depuis lors sa place 
t prête, a Hais, ajoute-t-il, le ciel en ordonna autrement, et voulut 
l'homme le plus Français, le plus paisible, le moins cosmopolite, 
forcé de vivre errant et seul, et qu'il fût accuse de n'aimer ni 
5 vie paisible, ni la France. » 

lous devons toutefois insister ici sur ses relations avec le Saint- 
je, ou du moins exprimer le regret de n'avoir pas trouvé plus de 
iseîgnements sur ce point. 11 est certain que ces relations furent 
juentes et suivies, depuis que Pie Yll consentit à baptiser l'un de 
fils. II ne dissimula point son improbalion cx)ntre la politique de 
jipereur ; il écrivit même à ce sujet au Saint-Père une protestation 
'\, certainement interceptée ou révélée, entra peut-être pour beau- 
ip dans l'exaspération de Napoléon. Nous citerons un peu plus bas 
leul fragment qui nous soit connu de celte correspondance avec 
iguste Pontife. Ainsi la religion visita l'exil de Lonis, comme elle 
place sur son trône et sous son palais d'Amsterdam. «La morale, 
crivait-il encore alors, la morale, la politique ef la religion sont 
iséparables, ou du moins devraient l'être. La preuve en est que 
lus elles approchent de la perfection^ et plus elles se ressem- 
ât (1).i> 

lependant Napoléon, si loin de suivre cette voie, s'en allait aux 
nières catastrophes. Au 1" janvier 1813, Louis rompit le premier 
[ilence juré et gardé depuis le post-scriptum de 4810. « Je viens, 
ût-il à son frère, offrir au pays dans 'lequel Je suis né, à vous, à 
nom, le peu de santé qui me reste et tous les services dont je 
capable pour peu que je puisse le faire avec honneur. » L'empe- 
fùt touché. « Revenez, lui écrivit-il, et je vous recevrai non 
c un frère qua vous avez offensé, mois comme un père qui 

a élevé ]> 

lis, atteint d'infirmités précoces, épuisé par le climat de la Sty- 
efpar la douloureuse solitude, ne pouvait plus ni se tenir à che- 
ni rester debout. Il ne se rencontra avec son frère qu'au com- 
t de 1814. Us s'approchèrent froidement sans s'embrasser, 
était trop timide et trop ému pour mettre l'empereur à l'aise ; 
J» ferait difficilement une idée de ce qu'il éprouvait intérieure- 
en revoyant un frère à qui son enfance était si redevable, mais 
ni il avait tant à se plaindre. 

né le quitte plus toutefois, jusqu'au 30 mars, où il suit l'impéra- 
^fiBlois; il multiplie ses conseils, il écrit presque tous les jours; 
mars, il transmet à Tempereur un douloureux ultimatum : a Si 
Mqesté ne signe pas la paix, qu'elle soit bien convaincue que 
B gonvcrnement n'a plus trois semaines d'existence. » Le !•' avril, 

(l) T. ni, p, 136. 
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la révolution était consommée. 

Leoomte de Siiint-Lea reprit lé nom et la route de soaexil; seoi 
ment plus heurenx, il put aller jusqu'à Rome et y retrouver Tàng 
liquePie^YII, qui lui conservait une paternelle affection. Nous i 
pouvons en donner une meilleure preuve, ni mieux dore le ré( 
qu'en reproduisant textuellement la lettre qu'il écrivit au prince poi 
lui offrir un asile : 

« Haesta I Da Roma, dove e diretto il nostro ritomo, ci e stata tra 
u messa la lettera di Y. M. ; ed anche prima di terminare il nosti 
(( viaggio, ci afflrestiamo a risponderla, sebbene oppressi da tante 
« gravi occupazione. In detta lettera, cl ha ella espresso il desideri 
(c di venire in Roma, e' interpella prima di eseguire una taie iota 
(c zione. Noi possiamo accèrtarla che la rivcdremo con piacere i 
a quella citta, e questo piacere e par noi tanto maggiore, in quai|t 
« che non abbiano per la sua persoua alcuno ostacolo, che possa ài 
<f durci a consigliarla per la di lei slessa tranquillita a sospendtf 
« la sua vcnuta. Y. H. e dunque pianamente libéra di venirei e ÔC 
n proveremo una vera soddifbzione che un Ûglio, il quale ci ha sop 
a pre dàto prova di religione e di attaciamento, venga ad babHar 
« la capitale del monde cbristiano. In tanto impegrio del ncNJfe 
(( particolare affetto, le diamo di cnore l'apostolica benediskiÀ 
a Data in Spoletto questo di 22 maggio 4816, del nostto pontiflUI 
« l'anno XfV. Pius pp. VII (1), 

« Sire,' 

« Oii nous a tranunis de Rome, où nous retournons eu ce moment, la letti« dd V4É 
M^larté. ÀTant d'acherer notre Toyife, nous nous empreMons de vont répondre» mM 
les nombreuses et graves occnpi^onvdont nous sommes accablé. Buscaiteilellrai'â 
nous exprimez le désir d'aller à Home, et yous nous sommettci \otre întAitÎMi mmM 
Teiécnter. Recevex Tassurance que nous vous verrons avec plaisir dans cette ^TiUa;,|| 
sird^intant plus grand qu'il n'y a aucun obstacle, aucune cause de sAretépermH 
qui nous engage à vous donner le conseil de diflSrer votre voyage. Votre Akyfl«lé«l!l 
pleinement libre de venir ; et c'est avec une véritable satisfaction que nmii •' 
Hls qui a donué tant de preuves de foi et d'attacbement à i'£glise« habiter U t 
monde cbrétien. 

« Recevei, comme signe d'affbction particulière, notre bénédiction apoitoli^iie. 

« Donné à Spolète, ce tt am 1816^ an xir* dé notre pontifiett. 

« Pl£ VU. » l 

J.-B PITEi^ de l-afahaye de SèleeroeB. ^ 

(1) Doeum.y t. m, p. 359. 
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L'AMI DE LA RELIGION. 



Séance de TAssemblée. 

La séance a été marquée par deux événements d'une haute portée : 
m Tote sur rinstruction primaire, qui est la revanche et la répara- 
km du fameux scrutin du 7 novemtire; un discours de M. de Hon- 
dembert, qui est le chef-d'œuvre de Fesprit, dti bon sens et de la 
rérité pratique. 
L'attente du public a été dépassée, et certes pourtant elle était bien 
tYide et bion exigeante. Dès une heure, les tribunes étaient encom* 
irées : TAssemblée plus nombreuse, plus préoccupée que jamais. A 
lent heures et demie précises, H. le président fait lire le procès-ver- 
m1. Tous les représentants étaient à leur banc. C'est H. A. Thouret 
|Bi apparaît à la tribune. 11 a un cahier à la main. Que veut-il? 
L^lmpatience éclate rien qu'à sa vue. C'est bien pis quand il ouvre 
m bouche. Sous prétexte d'une rectification au procès - verbal , 
I, Thouret entame uae rectification ou plutôt une réfutation du dis- 
mm de M. de Charencey. Cette façon de se réintroduire dans la dis- 
BDssion soulève les murmures de la majorité. M. Thouret persiste, 
H. Thouret proteste. C'est une lutte de poumons entre lui, ses col- 
)bgae$ qui crient « à l'ordre! » et le président qui l'y rappelle par 
|nix fois. En vam H. Uupin agile sa sonnette; en vain M. dé Vati- 
réclame le rappel au règlement. H. Thouret est implacable, 
de replier son papier, il parle sur le rappel à Tordre, il se fait 
i,de nouveau, et il ne descend de la tribune qu'en se li- 
nime U plus tragique et au milieu du tumulte le plus 
i^tfiaiiNPMuds.n'iuinonçait pas beaucoup de calme et de 

M. de Parieu s'en est apcrçti. Il demande à déposer un projet de 
loi et à lire l'exposé des motife qui réclame l'urgence. L'Assemblée 
n'avait pas grande envie d'écouter : cependant il s'agit des institu- 
teurs primaires. La gauche et la droite insistent pour la lecture. 

C'est franchement rpielque chose d'assez singulier en soi que celte 
conduite du ministère qui, après avoir abandonné les motifs d'urgence 

Êtes par M. de Falloux, s'en vient, deux jours avant que le pro- 
léral soit de retour du conseilndEtat, pro[K)ser des mesures 
oires pour régler l'un des points les plus importants auxquels 
lii ce même projet. 11 eût été facile de rendre à M. de Parieu la 
Ifcâprocité de ses procédés et de renvoyer son nouvel acte au conseil- 
^Ê|ât. Mais c'est là une de ces satisbcUons puériles qu'une grande 
itiemblée politique ne prend pas la peine de se donner. Elle laisse 
M moyens détournés et ces habiletés maladroites aux oppositions 
désespérées. D'ailleurs, TurgeDce existe toujours : la plaie de l'instruo 

L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. KK 
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lion publique s'envenime à chaque instant^ et Tajournement serait 
plus qu'une faute. Nous ne Youdrions pas en être complices au moin- 
dre degré. 

Il ne s'agit pas déjuger ici les mesures proposées par le ministre : 
comme transitoires, elles ont une certaine valeur. Elles pourront 
même servir de jalon dans la discussion de la loi organique. Hais ce 
qui était essentiel, ce que tous nos amis ont envisagé avant tout, par 
dessus tout, c'était l'immense avantage de faire décider, à propos de 
ces mesures, une question de premier ordre, une question préjudi- 
cielle dont l'influence doit être considérable pour l'avenir du projet de 
M.deFalloux. 

Personne ne s'était mépris sur l'intention des &uteurs du renvoi 
au conseil-d'Etat. Ce qu'ils voulaient, ce n'était pas appeler de pins 
ou. de moins l'avis de ce Corps. En réalité, ils en font bon marché, 
et après ce qui s'est passé aujourd'hui, il faudrait $tre aveugle et 
sourd pour n'en pas demeurer convaincu. Ce qu'ils voulaient donc, 
c'était tiier le projet de la commission parlementaire et anéantir m 
rapport. Ils espéraient que l'Assemblée, une fois dessaisie, considé- 
rerait le projet revenant du palais d'Orsay comme une création nou- 
velle qui serait renvoyée aux bureaux et pour laquelle il faudrait 
nommer d'autres commissaires. En un mot, ils s'étaient hnaginé 
s'être débarrassés de l'autorité si grande de la commission, du rap- 
port si remarquable de M. Beugnot. Ils croyaient avoir décrété l'en- 
terrement du projet et de tous les travaux qui s'y rattachent. C'était 
à ce piégc grossier que des esprits prévenus avaient eu la faiblesse de 
se laisser prendre, et voilà la faute incalculable que nous avons en 
le droit et le devoir de leur reprocher énergiquement. 

Amourd'hui, la majorité les a entrahiés. Ils ont enfin ouveri.les 
yeux. Ils ont eu quelque honte de suivre de nouveau la MpntagUd'iiL 
de foire cause commune avec les eanemift^.4^:totfte'libérté'9ra^ 
toute foi religieuse. Ils n'ont pas osé abandonner m (snù&insrmde» 
défenseurs des droits de la fomille et de la côn^ience, pour passer dut 
côté des apôtres de la Révolution et du socialisme, du côté des apo- 
logistes des instituteurs et des insulteurs des congrégations. 

L'attitude de la Montagne pendant l'exposé de M. de, Parieu* les a 
éclairés pour cette fois. Ces cris de rage quand le ministre a annoncé; 
qu'il détruirait l'inamovibilité et qu'il mettrait les maîtres d'écoltfi 
sous la férule du préfet, ces clameurs sauvages contre les associa'! 
tions admirables qui se dévoyent à l'instruction populaire, ont faiw 
rougir les auxiliaires inattendus du 7 novembre. La rhétorique M 
l'avocat d'office du conseil-d'Etat, M. Pascal Duprat, les arguties so-r 
phistiques de H. Barthélemy-Saint-Hilaire, l'avoué de l'Université, ^ 
les pointes émoussées de H. Lherbette, leur ont ôté toute illusîoD. 
£t la majorité, ralliée autour des explications claires et simples^ 
M. de Vatimesxnly s'est retrouvée plus forte, plus unie, plus compacta 
çue jamais pour rendre hommage a\a ewnTJàmwv, ^ur l'investir 
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du nouveau projet et pour déclarer qu'elle demeurerait saisie de 
tout ce qui louche à la grande cpiestion qu'elle a si courageusement 
élaborée. 

Tout le monde a compris ce vote et tout le monde ^ a applaudi ; 
c'est une éclatante et solennelle réparation de l'erreur du 7 no « 
Tembre. 

Ce long incident terminé, on est revenu à l'impôt des boissons. H. 
de Montalembert est monté à la tribune, et, chose étrange ! il n'a 
pas été un instant troublé par la Montagne. Les nombreux et vib ap- 
plaudissements de la majorité ont seuls interrompu ce calme inac- 
coutumé. Etait-ce de la part delà gauche un respect involontaire et 
forcé? Etait-ce une tactique? Je ne le peux dire. Mais ce que je sais, 
c'est que celte«4^nlrainte pleine d'égards, quel qu'en soit le motif, est 
an immense honneur pour celui qui peut la commander. 

n y avait ensuite quelque chose de singulier et de neuf à voir M. de 
Montalembert prendre la parole sur un tel sujet. L'orateur des gran- 
des causes morales, des grands débats religieux, des grandes luttes 
politiqties et sociales, le fils des croisés, le champion deJ'Eglise et 
de la hberté, qu'avait-il à dire dans cette affaire de chiffres, de flnan* 
ces et de gabelles? 

M. de Montalembert avait à y apporter, non pas des calculs ni d'.s 
théories économiques^ mais le flambeau de la raison, mais la haute 
lumière de la politique, mais le génie du bon sens. Ce qu'il a bit, 
ce qu'un homme de son élévation et de son cœur pouvait seul ac- 
complir, c'était d'ériger ce débat en une question d'ordre social, et 
d'y lier les problèmes les plus graves du présent et de l'avenir. 

n était difficile de prévoir la hauteur oii il saurait monter du pn;- 
mier coup, et où il s'est si habilement maintenu, tout en gardant un#; 
modération admirable et une ravissante simplicité. Ce qu'il est venu 
détendre, c'est une dés assises de notre société, c'est Y impôt, cet apa- 
nage des peuples civilisés, cette base matérielle des gouvernements 
modernes, qui est exposée à tant d'attaques et à une guerre si im- 
(lacalde de la part du socialisme et de l'anarchie. 

Une fois sur ce terrain, M. de Montalembert a ver«é k flots Tcsprit 
et la vérité. Jamais il n'a été plus inâ^t et plus naturel; jamais lej> 
merveilleuses ressources de son langage ne l'ont inen't plus à sou- 
hait. L'Assemblée était sous le charme de cette parole si vive et si 
'entraînante, de ces saillies si justes et si fines, de cette critique si 
impitoyable dans ses inunolatîons et si irrmstlMe ilaiis sa déliea- 

ImÔa 
mSBK» 

Quant an discours lui-même, il faut renoncer a rafuUysi.T : la ke- 
iore seule peut donner l'idée de sa ooofextnre pleine d'baMIeté, de 
sa verve intarissable et de son argomentatimi pfit«sanle. Mais ce mn 
nous devons enregistrer avec soin, c'est Teflid nwrrveilkrix prmoff 
nno-ffenlemenl p»r celte ntxrie exqnife et par r^. ^lortrirMr« ^i^n^ U 
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justesse enlevait les applaudissements, mais surtout par Téloquence 
radieuse qui a éclaté dans la péroraison. 

Après avoir flagellé cette Assemblée constituante qui de sa main 
moribonde, comme un testateur envieux et jaloux, a voulu sacrifier 
lâchement un héritier détesté, rorateur a fait un tableau magni- 
fique de la popularité : de la popularité fausse et menteuse qui ne 
laisse à ceux qui la courtisent que la honte et le mépris de This- 
toîre, de la popularité vraie et honnête qui récompense toujours le 
dévouement, l'honneur et la vertu. 

En couvrant M. de Montalembert de ses cris d'enthousiasme, TAs- 
sembléea montré qu'elle s'associait à la pensée du grand orateur, 
et qu'elle avait hâte de le faire jouir de cette popularité , qui est la 
compagne du mérite, du courage et du talent mis au service de la 
vérité. 

— gaaagBKr>igB>f>raaaBg— ■ 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

. DiOGÈSB d'Orléans. — On nous écrit d'Orléans : 

I Malgré le froid et la saison, notre ville a eu un jour de fête pour TinstallatioD 
de notre nouvel Ëvêque. 

f Arrivé dans nos murs dès le lendemain do son sacre, Mgr Dupanloup a voulu 
que sa première visite fût pour le doyen du chapitre, M. Dubois, qui vient d'ex- 
pirer dans sa quatre-vingt-septième année. Ce vénérable vieillard exprimait tout 
son regret de mourir avant d'avoir vu son nouvel Evoque. Mgr Dupanloup s'est 
rendu chez lui à minuit, voulant ainsi rendre hommage aux vertus et aux services 
éminents de ce saint prêtre, qui récitait lé Nuno dimittis après la visite de son 
Ëvêque. 

€ L'installation de FEvêque d'Orléans avait autrefois un caractère tout à fait 
historique. 

c Au sein de la forêt d'Orléans, près du village d'Ingrannes, existait le monas- 
tère de la Cour-Dieu, fondé par Jean II, Ëvêque d'Orléans, et par son chapitre. 
Comme fondateurs de ce monastère, les Evêques d'Orléans allaient y passer le 
jour qili précédait leur entrée dans leur ville épiscopale. De là, l'Evêque se ren- 
dait à Tabbaye de Saint-Euverte, dont la tour imposante et silencieuse domine la 
ville : il était reçu par l'abbé et conduit en grande pompe à l'hôtel abbatial. De 
Saint-Euverte on conduisait l'Evêque à Saint-Aignan, où il prêtait serment de 
maintenir intacts les prérogatives et privilèges du chapitre de Saint-Aignan. Sorti 
du cloître de cette église, il était porté sur les épaules des quatre barons d'Ascliè- 
res, de Sully, du Cherai et d'Yèvre-le-Chatel. A la vieille porte Bourgogne, il était 
attendu par les juges royaux qui lui présentaient les criminels : l'Evêque les re- 
mettait entre les mains du bailli et du procureur fiscal de sa justice. Après une 
exhortation, le prélat les faisait mettre en liberté. 

« Les mœurs ont changé ; d'anciennes coutumes ont disparu ; mais l'Eglise 
reste la même, nous instruisant par toutes ses cérémonies. La ville d'Orléans â 
fidèle, si traditionnelle, a accueilli son nouvel Ëvêque avec un esprit de foi, un 
empressement qui montre combien, malgré nos jours mauvais, la religion a en-t 
cor« d'empirt sur les cœurs, et quelles ressources elle offre pour sauver la s^. 
ciété. 
« Toutes les autorités municipales, civiles et militaires ont rivalisé de zèle et 
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8 boa vouloir : la garde nationale, les régiments de la ganûsoD, par leur belle 
snue, concouraient à la pompe et à Tordre de cette fête. Le clergé est aiîé cher- 
her Mgr Dupanloup à Tévêché pour le conduire à la cathédrale : les troupes fai- 
aient la haie; un immense concours d'Orléanads remplissaient les rues et les 
)laces. 

« Lorsque le cortège arriva sur la place Jeanne-d'Arc, ce fut un coup d'œil im- 
[K)sant que Ventrée de TEtèque dans la magnifique église de Sainte-Croix. M. Bc- 
oechv grand-vicaire et supérieur du séminaire, reçut le prélat. 

I Après le cérémonial ordinaire, TEvêque monta en chaire, et devant un im- 
mense auditoire, en présence de la cour d'appel, du général Grant, de tout les 
offieien placés dans la nef, Mgr Dupanloup exprima avec énergie et efiuaîon ta 
reconnaissance pour Taccueil si empressé, si religieux, qui lui était fait par la 
^le d'Orléans. Comme chrétien, j'étais heureux de mon Evèque; comme Orléa- 
nais, j'étais fier de ma ville. 

t Mgr Dupanloup a rendu à la liberté, en payant leurs dettes, plusieurs pri- 
sonmers : il a aussi obtenu du gouvernement la grâce de trois détenus, i 

PAYS-BAS. — Le ^5 novembre a été pour les catholiques de Schiedam, près 
de Rotterdam, un véritable jour de fête. Il s'agissait de la célébration de Texis- 
tence de leur église construite il y a vingt-cinq ans. La fête a été annoncée la 
^le au son des cloches et a commencé par le service des vêpres. S. G. 
Mgr FEvêque de Curium , baron de Wyckersloolh, arrivé le 44 à Schiedam , y 
a été reçu avec enthousiasme par la foule nombreuse qui s'était réunie devant la 
maison pastorale où S. G. est descendue. Un grand nombre de maisons, ainsi 
que l'église, étaient ornées de drapeaux. Déjà de grand matin, les rues étaient 
remplies de fidèles qui se rendaient à l'église pour remercier la Providence de 
tous set bienfaits. Vers dix heures, commença la messe pontificale, célébrée par 
Mgr TEvèque de Curium, assisté d'un grand nombre de prêtres. 

Erratum. La lettre pastorale dont nous avons cité hier quelques passages ifa 
point été publiée par les Evêques de la province de Ravenne réunis en Concile, 
comme nous l'avons dit hier par erreur, mais bien à la suite de conférences pré- 
paratoires tenues à Imola; le Concile n'est pas encore ouvert. 

— — EBII W 

Chronique et faite divers. 

.La dépêche télégraphique suivante est publiée par la Gazette de Cologne du J2 
dteembre : 

c Vienne, le 8 décembre au soir. 

tA l'instant même, un ordre du gouverneur militaire suspend ici sept journaux 
(la smr, y compris même la Presse. Ils ne pourront plus reparaître pendant toute 
b durée de l'état de siège, i 

— Une dépêche de Berlin, en date du il décembre, reçue par le télégraphe 
électrique, annonce qu'une grande agitation régnait à Vienne le 9; mais comme 
la convoi du chemin de fer de Breslau n'était point arrivé hier à Berlin, on man- 
que de détails sur les causes de cette agitation. 

' On prétendait que l'armée autrichienne, sous les ordres de rarchidoc Albert, 
irait reçu Tordre de franchir les frontières de la Saxe. 

— n paraît hors de doute qu'une notable partie des troupes composant Far- 
uée dltalle est sur le point d'effectuer son retour en France. On parle de la pro- 
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chaiiiê arritée de plnrieun régiments qui resteraient prorômrement 8titi<miiéi 
dans le Midi. 



ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance duiZ décembre. — PRisiDENCE db m. pupin. 

M. THOURET. Je demande la parole pour une rectification an procès-TerbaL M. ds 
Gharencey a calomnié TAssemblée constituante lorsqu'il a dit qu'elle >Tait yoté hum 
discussion Tabolition de Timpôt sur les boissons. 

M. DB TATiMBSNiL, Sous prétexte de la rectification d'un fait, on vent renontder la 
discussion. 

M. us PBsaiDENT invite M. Thouret à descendre dô la tribune. 

M. THOURET. Je continue. 

M. LE PBE8IDENT. Jc VOUS rappelle à IWdrc. 

M. DE PARIEU, ministre de l'instruction publique, dépose un projet de loi sur la ne- ^ 
mination et la révocation des instituteurs communaux. Le ministre donne lecture da, / 
l'exposé des motifs et demande l'urgence. 

MM. DVFRAT et BAUNE demandent le renvoi au conseil-d'Etat. v 

L'urgence est prononcée. !' 

M. LHBBBBTTB prend la parole pour combattre le renvoi demandé du projet de loi à i-^ 
la commission chargée d'élaborer le projet de loi sur l'enseignement. Il demande le rea* >! 
voi aux bureaux. 

M. BARTHCLEBfY-SAlNT-HiLATRE. appuie cc renvoi. :. 

L'Assemblée, consultée, renvoie le projet à Tancienne comnussion. . c 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion sur l'impôt des. boissons. l 

M. de Montalembert a la parole. _„--- ^ 

M. DB MOBTALBMBBBT. Je coDJure l'Assemblée de vouloir bien oublier les inci- i 
denst bruyants du coHunencement de celte séance et de se rq^orter au calme c«npara« s 
tif qui a régné dans les deux premières séances on s'est discutée la grave question qai.^t 
nous occupe. ■ r- 

Qu'il me sdit permis de me féliciter de pouvoir, en commençant, rendre hommage à i 
la parfaite modération dont ont fait preuve les trois adversaires d^à entendus da pnêal 2 
de loi. Je n'ai trouvé dans leurs paroles aucun écho des violences, des menaces et des i 
agitations que cette question a suscitées dans le pays. 

Je les en félicite ; mais vous reconnaîtrez que ces violences, ces menaces, cet agita- i 
lions, qui ont jeté l'inquiétude dans le pays, et qui, dans la presse, sont allÂBs jusqu'à la 
menace de la guerre civile, sont justiciables de cettre tribune, qu'elles doivent y être 
traduites, jugées, condamnées. C'est à cette œuvre que je viens concourir. (Approba- 
tion.) 

Je ne suis ni un financier, ni un économiste. Aussi est-ce moins un discours que je 
Tiens faire qu'un acte, permettez-moi de le dire, qu un acte de courage. 

Oui, il faut du courage d'abord pour se séparer d'un certain nombre de collègues avec 
lesqoeb on a eu le bonheur d'être d'accord depuis deux ans. 11 faut du courage pour 
braver les dénonciations injurieuses et les colères qui pleuvent sur tous les membres de 
la majorité. Il faut du courage pour affronter un flot de pétitions qui ne sont, il ail 
vrai, que l'exercice d'un droit sacré qu'il faut respecter jusque dans ses excès. C'est ce 
courage dont j'espère faire acte devant vous. (Très-bien ! très-bien ! ) 

Il y a dans la question deux côtés, l'un fiscal et économique, l'autre politique et pa- 
triotique. C'est de ce dernier surtout que je veux m'occuper. Il y a là une grande res- 
ponsabilité, une grande part d'impopularité à encourir. J'ai voulu la revendiquer au- 
trement que par un vote silencieux. (Marques nombreuses d'approbation.) 

Il ne faut pas s'étonner, messieurs, que des hommes habitués à s'occuper plutôt des 
intérêts moraux que des intérêts matériels viennent maintenant discuter ces demiefs 
intérêU. 

Eh temps de paix chacun peut choisir la tâche qui lui convient le mieux , le point do 
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«a il aime m&ai yeiHer. Maif quand le remj^ eit attaqué de teofesparii, le 
bon Mdai court à la brèche où qu'elle soit , et il y porto tout son déTouemeni et tout 
son courage. (Très-bien ! très-bien!) 

On a beaucoup parlé des dangers que courent la rdigion, la propriété et là famille, 
n est facile, trop facile, hélas l de les attaquer^ mais il est facile aussi de les défendre. 
Mais il y a dans une société autre chose que ces grands intérêts que je Tiens d'éTO» 
L qaer, quelque chose de moins sacré, sans doute, mais digne cependant de toute Totre 
I loUicitude. 

I Ce quelque chose, c*est Fimpèt, l'impôt qui, dans l'organisation moderne et démocra- 
'\ tifne de notre société, tient à toutes les grandes choses morales par des liens plus forts 
fs'on ne pense. Dans une société où il n'existe plus de corporations cconme autrefois, 
Hastruction publique, la religion, toutes les forces morales, en un mot, plongent pro^ 
foodément par leurs racines dans le budget. (Approbation.) 
Aussi puis-je dire que je viens combattre, non pas seulement dans un intérêt maté- 
riel, mais aussi dans un intérêt moral. 

£h bien ! messieurs, cette grande chose, cette chose si délicate, cette chose qui est le 
igne des sociétés civilisées, cette grande chose est attaquée, attaquée systématiquement 
pir les mêmes idées, les mêmes hommes, les mêmes procédés qui ont attaqué la reli- 
~iion, la propriété et la famille. (Sensation.) 

C'est sur ce point que je voudrais appeler Tattention des hommes qui s'appeUent hon- 
nêtes et modérés, y compris M. Antony Thouret, qui s'est donné ce titre hier. (Rires.) 
Je les conjureraia tous de voir avec qui ils voteront, où on les conduira, de quel parti 
Uê feront les affaires. 

Soyons conséquents; après avoir fermé au socialisme l'entrée de nos foyers, de nos 
lois, il ne faut pas lui ouvrir les portes du trésor national. Qui est-ce qui se présente pour 
forcer les portes du trésor en compagnie des hommes les plus patriotes, mais qui se 
trompent, qui est-ce qui-se présente? Une secte d'utopistes qui n'ont jamais manié d'au- 
tres finances que les leurs et qui les ont maniées fort mal. (Hilarité générale.) 

Ces utopistes sont sans expérience des affaires ; ils veulent lancer le pays dans les 
aventures comme au 19 mai dernier. Ils veulent nous lancer dans les improvisations 
tfti de ftiire leur éducation. 

Je dis leur éducation ; car je suis convaincu que le lendemain de leur triomphe, ses 
hom mes deviendraient plus fiKaux que M. Fould et moi. £h bien ! moi je ne veux pas 
qie ces hommes fassent leur éducation politique aux frais de la France et aux dépens de 
Me finances. 

Messieurs, en présence de toutes ces déclamations, il est du devoir des hommes sautes 
et désûniéressés de dire dans ce moment ce qu'ils ont au fond du cceur. (Très-bien!) 

Pour moi, l'édifice financier de la France est l'une des plus belles créations de l'éco* 
aoale politique moderne. Avant la révolution de Février, c'était une banalité que de 
tire qœ les finances de la France étaient les plus prospères du mondC; que notre sys- 
tèaié des impôto était le plus productif, le moins onéreux. 

Ç*a0té là rœuvre forte de la main de l'empereur et des hommes d'énergie qui ont il- 
Imtré la Restauration et la révolution de Juillet. 

Depuis 60 ans, tous les souverains, depuis Napoléon jusqu'à Louis-Philippe , ont osé 
tes le sens le plus charitable et le plus conforme au bien public des ressources qu'ils 
imient entre 1^ mains. Ils nous ont laissé des aumônes et de magnifiques monuments, 
[frès-bien !) Mais enfin les rois ont disparu et les clameurs contre l'hnpôt ont aug- 
nenté. 
Ooi, on demande aujourd'hui aux contribuables dix-huit cents millions, mais pour 
•-| Il Fhince elle-même ! (Très-bien ! très-bien !) 

Bans les fonctionnaires publics, il n'y en a pas un seul dont les fonctions ne tournent 
n bien des contribuables, à l'avantage général. Et ces fonctionnaires ne sont-ils pas des 
Français? ne sortent-ils pas aux 80 centièmes des entrailles du peuple? n'est-ce pas à 
en, enfin, que va l'argent des contribuables ? 

▼eus le voyez bien, le budget de la France se prélève pour la France, dans son inté- 
rêt, pour sa gloire, pour sa grandeur, sa prospérité et sa forée. (Vive approbatioiH 
menvement prolongé.) 
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J'ai écoaté hier l'honorable M. Butiat, n éloquent, si entrainant, â sympi^iqiia» je 
l'ai suivi attentijement dans ses attaques contre IMmpôt, et cependant je ne penia pu 
comme lui. 

Gela ne veut certainement pas dire que je sois un admirateur quand même de caite 
société. Non ; seulement je me rappelle ces paroles du prince de Ligne : « L'homme le 
lasse du bien, cherche le mieux, trouve.le mal et y reste crainte de pire.» (Approbation. 
Nouveau mouvement.) 

C'est par une marche invincible qu'est arrivée la société actuelle, la société démoer^ 
tique. Or, que veut cette société ? c'est que les services publics soient accessibles à toit; 
mais aussi qu'ils soient payés par tous. (Très-bien !) 

Songes- vous à quoi abontbrait le système de Thonorable M. Bastiat? Il aboutirait n 
régime le plus ancien, le plus aristocratique. 

Vous ne voulez pas sans doute de clergé propriétaire, ayant les privilèges qu'avait au- 
trefois le clergé? Il vous faut donc un budget pour les cultes. 

Vous ne voulez pas non plus une magistrature comme elle existait autrefois ? Il vont 
faut donc un budget de la Justice. 

Vous ne voulez pas enfin, comme autrefois, une armée composée de régiments de 
vassaux? Il vous faut donc un budget de la guerre, c'est-à-dire 400 mille hommes et 
400 millions. (Très-bien ! très-bien !) 

Il y a une autre raison encore et plus saisissante peut-être pour démontrer dass 
quelle contradiction vous tombez. Vous ne voulez pas même la chambre des pairs et k 
chambre des députés, qui faisaient des lois gratis... (Approbation et rires} et vous nom 
avez forcés à accepter 25 fr. par jour, que nous ne pouvons pas même abandonner, et 
qui sont portés au budget, cependant. (Nouvelle approbation.) 

Regardez, le progrès du budget a marché en raison directe du progrès de la démo- 
cratie. 

Sous l'Empire, époque peu démocratique, je crois, le budget était de 800 millions. 

Sous la Restauration, qui a vu naître le principe parlementaire, le budget s'est élevé 
à un milliard. 

Le gouvernement de Juillet, qui a vu la consécration du principe démocratique» am 
aussi le budget monter, monter successivement jusqu'à quinze cents millions. 

£ntin, le lendemain de Février, ce budget est monté à 17 cents millions ; et n'ea 
doutez pas, si nous avions une autre révolution, il dépasserait bientôt % milUu'di. 
(Sensation.) 

Je ne méconnais pas l'époque, je'ne veux pas dire que le peuple paie plus qu'il ne 
payait sous l'ancien régime, alors qu'il payait à six ou huit mdtres. Il ne paie plus an* 
jourd'hui qu'à un seul et je crois que cela vaut mieux. 

Voyez les contradictions des hommes qui s'élèvent le plus contre le budget. Que fonU 
ils ? Ils demandent sans cesse des sacrifices au budget : l'autre jour c'était 3 millioni 
pour venir en aide aux ouvriers ; demain ce sera un autre crédit pour les classes tovh 
frantes, et plus tard, bientôt ils demanderont à l'Etat rinstruction^ublique'gr&^>^ ^^ 
obligatoire, (C'est çaî Très -bien! Vive approbation.) 

N'avons-nous pas vu déjà ici une procession de représentants déposer des pétitittBS 
qui demandent d'un côté l'abolition iumiédiate de l'impôt sur les boissons, et de l'aube 
l'instruction obligatoire et gratuite, c'est-à-dire payée par l'Etat ? (Nomvelle approbt- 
tion et rires.) L'instruction gratuite! c'est-à-dire, d'après M. Carnot, une dépense éi 
49 millions, et d'après l'évaluation de la Démocratie pacifique^ un supplément au bud- 
get de 152 millions, rien que cela! (Rires et sensation.) , 

Donc, d'un côté, on demande la suppression de l'impôt et de l'autre on veut augmes* 
ter le budget : voyez la contradiction ! (Mouvement prolongé.) 

Je ne connais pas d'utopie qui me paraisse plus dangereuse pour la sécurité et pour k 
popularité des gouvernements que celle qui consiste à vouloir transformer tous les 119* 
pots en un impôt unique, dont la recette serait confiée au percepteur. Mais ne savei- 
vous donc pas que le percepteur est le véritable effroi de l'habitant des campagnes» et 
qu'il épouvantera bien plus avec son bordereau que la régie maintenant avec sa perce^ 
tion d'impôts indirects. (Très-bien ! très-bien !) 
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liIssM-y donc faieni oq Toqs propose de tout réformer et de créer, à k ptaee 
habilement combinés^ eDchevêlrés les uns dans les autres, ayant Tavantago dé 
idre avec le prix de la denrée, fin impôt unique qui serait natureHemont énor- 
:ela même et qui viendrait écraser le contribuable en même temps qu'il ren* 
tat odieux dans la personne dé ses agents. 

M des boissons a ce mérite qu*il porte sur une substance d'un usage certain, 
non indispensable. Eh bien! il n*est peut-être pas trois substances qui aient 
te. J'igoute que Fimpôt des boissons a existé de tout temps et qu'il a déjà subi 
I dea .hommes les plus compétents, qui ont tout fait pour rendre cet hnpM le 
luctif en même temps que pour Tallégcr. 

s^ quant à moi, disposé à faire tout ce qui me parait de nature à faciliter la 
lation du vin à domicile, niais Je combattrai l'augmentation des cabarets comme 
?r pour la vertu^ pour la prospérité, pour le bonheur domestique, pour la mora- 
ouvri^. 

i ce titre que j'appuierai l'augmentation du droit sur les alcools. J'espère ne 
démenti par M. Antony Thouret, car le conseil-général du Nord anqucÂ il ap- 
, a Toté à la majorité significative de 50 voix contre S pour l'augmentation de ce 

THOURBT. Je demande la parole. 

M ONTALKMBBRT. Voyous maintenant quelles seraient les conséquences de 
m de rimpôt. Nous avons déjà une expérience fâcheuse. Trois gouvernements 
nis cette abolition, et ont été obligés de retirer leurs promesses, 
bien, je serai sobre de chififres, c*est une denrée dont il ne faut pas abuser de- 
s Assemblée, notes bien que les renseignements statistiques prouvent que, mal* 
lot, la production vinicole a toujours été en augmentant, à tel point qu'en dix* 
Taugmeutation a été de 161 p. 100. (Mouvement.) 

moi, je vous prie, quel est l'autre produit qui ait une pareille augmentation. 
! convaincu qu'il arriverait pour l'abolition de l'impôt des boissons ce qui est 
yà après 1830, quand on a fait perdre à l'Etat 30 millions sur le droit de circa- 
'ersonne n'en profiterait, ni le consommateur, qui ne consonunerait pas davan- 

le producteur, qui ne vendrait pas plus ; personne ne gagnerait, si ce n'est 
e le cabaret; mais il y aurait une perte éacrme pour l'Etat, 
ôt du sel a subi une diminution partielle, et il en est résulté un déficit de 40 

pour le Trésor. Le consommateur en a-t*il profité ? Pour un tiers tont ta 

messieurs, ce n'est pas la réduction partielle qui a la plus grande Ikveiir dtns 
partie de cette assemblée, on demande l'abolition complète de l'impôt ; qnelltf 
t les conséquences? D'abord l'abolition de l'octroi des villes... perte de 80 mil* 
'ous ruineriez les villes pour les cabarets. (Mouvements.) Ce n'est pts tout, v«ns 
» à la désorganisation de votre forme de contributions indirectes, 
enlement vous perdrez 100 millions de l'impôt des boissons, mau voos oomprtl- 
les 200 millions de contributions indirectes. Car, croyez-moi, on ne s'arrcÂen 
I cette guerre: 

s, par exemple, les 117 milUons de l'impôt des tabacs. 

souviens d'un temps où Ton déclamait beaucoup plus contre le monopole ém 
u'aujourd'hui contre l'impôt des boissons. (A gauche : Oui ! oui !) Après les dé- 
nis, peu à peu la raison a pris le dessus, et vous avez dans votre budget le pins 
et te plus abondant des produits que rend ce monopole, naguères si attaqw et 



if vous attaquez les boissons, la propriété foncière voudra à son tour sa part i 
n. Elle attaquera le monopole des tabacs, ce sera juste, et vous perdrez encore 
isonrce-là. (Mouvement.) 

te à la question la plus délicate et qui est sous-enfendue par noe adversaires. Il 
s moyens de remplacer l'impôt des boissons. (Ah I ab ! — C'est cela !) 
ibord, à mou avis, les impôts qui existent sont les meilleurs de tous, par cela 
ils existent, et il y a toujours danger à les changer. (Briiit.) Mais maintift, 
Il allez-vous remplacer l'impôt des boisioni? Quehpies-iiiis de pot ooUègoes ont 
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eu des idées à ce siget. (Rires.) On nous a glissé, depuis plusieurs jours, dans les mtïQs, 
de petits papiers signés par eux. 

Je rends justice à leurs intentions philantropiques, mais je ne puis rendre également 
justice à leurs lumières. 

Le premic^ projet est de M. Douai. Il demande Torganisation de deux monopoles. 
(Rires.) Le monopole des sucres et le monopole des alcools. Je livre ce projet à la jus- 
tice de M. Bastiat. Que pense-t-il lui, l'ennemi des monopoles, d'un projet qui tend i 
faire de TEtat le grand sucrier et le grand distillateur de la France ! (Hilarité.) 

Ce mot de monopole ne me fait pas horreur à moi, puisque je veux le moii^M>le d» 
tabacs ; mais ce que je vois avec horreur ce sont les fonctions nouvelles et muHipIn 
qu'il faudrait créer avec le projet de M Douai ; ce que je regarde comme difficile, c'est 
de faire accepter ces deux monopoles à ce pays agité, deux monopoles repoiant sur dei 
matiSres d'un usage si habituel. (Approbation.) 

Il y a un autre projet plus singulier et signé de M. Laurent (de l'Ardèche). (On rit.) 

M. LAURENT (de l'Ardèche). Je demande la parole î (Nouveaux rves.) 

M. DE MONTALEMBERT. M. Laurent (de l'Ardèche) propose de remplacer l'impdt 
des boissons par un don patriotique des ricïies. Ah ! quand j'ai vu cela je n'ai pu retenir 
un mouvement de joie et de surprise. Je me suis dit : Ces pauvres riches ; on leur rend 
donc enfin justice, et sur les hauteurs de la Montagne encore! on suppose qu'ils auront 
d'abord assez d'argent (on rit), puis assez de patriotisme pour donner 103 millions ft ' '' 
l'Etat ! J'ai été bientôt désabusé. 

Il ne s'agissait pas de dons volontaires. On lit en effet dans le projet : <c Seront appelés 
à concourir au don patriotique. » Puis viennent des articles qui expliquent la valenr do 
mot appelés « seront appelés, » c'est-à-dire « seront forcés... » Seront appelés... parles 
gendarmes... (Hilarité générale.) 

Ce ne sont pas là, messieurs, des remèdes sérieux. (Non ! non !) 

Mais reste l'impôt sur le revenu (A gauche : Oui! oui!) et l'impôt sur le capital. (Oui! 
oui!) C'est ça... les deux... (Hilarité à droite.) L'un de ces deux impôts ou les deux, 
Toilà le fonds de la science des grands docteurs de la presse qui prétendent à la gloire 
de nous guérir. Vous voyez qu'ils ne sont pas d'accord sur la drogue qfU doit nous gué* 
rir. (Hilarité générale et prolongée.) 

Us se battent pardessus nos têtds à coups d'impôt du revenu et d*impôf du capital; 
mais les deux systèmes reviendront toujours à la même chose, c'est-à-dire qu'ils établi- 
ront une inquisition telle, que nos mœurs et nos habitudes françaises les repousseront 
toujours. 

Quel est le plan de ces fameux docteurs en finances ?^Pour épargner aux débitants de 
boissons un exercice intolérable, ils soumettront tous les Français à l'exercice. (Très- 
bien! c'est cela!) 

Savei-vous ce qu'on lit dans des journaux sérieux? Quand on leur dit : Mais comment 
ferez-vous pour obtenir la preuve de ce que possède chaque contribuable, afin d'impo- 
ser le capital? £b bien ! nous ferons ce que fait la douane. Le âsc prendra les fortonei 
ad wdorem. (Rires.) 

Voilà ce qui se dit et s'exprime à 25 mille abonnés. 

Savez-vous, selon moi, où nous conduira l'invasion de l'impôt du capital? A la bas- 
^pieroute de la France, et la banqueroute nous amènera les calamités, les hômeuh ^ 
l'accompagnent. . 

Si nous avons vu tant d'efOroyables choses en 93, c'est que les révolutionnaires 8*6- <^ 
talent coupé les vivres, et furent obligés de battre monnaie, comme ils disaient, sur li 
place de la Révolution ! 

Mais laissons de côté ces souvenirs; je vous dirai seulement que l'impôt sur le capital 
arrivera certainement à l'accablement de la propriété foncière ; car en l'absence dei 
contributions indirectes, toutes abattues malgré vous, vous serez forcés d'accabler k' 
propriété foncière, et elle ne pourra résister! 

On verra l'épouvantable spectacle qu'a donné l'empire romain au moment de l*appi* 
rition des barbares. La. propriété romaine était saignée à blanc par la fiscalité la phi lé 

l 
On Toiis arriverez plutôt à l'état de là propriété en Orient ; la fiscalité y est ri trtcM' t 
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kère» q[ii*eB Orient personne ne veut pins de la terre !... Et cet état de choses retombera 
nrtoiit sur les indigents, n'en doutez pas, car la terre appartient à tout le monde, et les 
î^m se soustrairont à cet état de choses, conune les juifs de TOrient ou les juilii du 
moyen-âge, en mobilisant leur fortune ; ils se muniront de monnaie, de b^oux, de di«- 
DMiiSy et) «1 molnlisant ainsi leur fortune, ils la soustrairont à la rapacité du fisc. 

En résumé, an lieu de la propriété admirable de l'Occident, tous aurez la propriété 
nolnle et insUble de rOnent. (MouTement.) 
Apfès qoelques instants de repos accordés à l'orateur, la séance est reprise : 
V. DB MONTALBMBBRT. J'entre dans une dernière considération, que j'examinerai 
tiès-brièTement, aussi brièTsment que l'exige la patience qu'a bien voulu m'acoorder 
l'Asemblée. 

Je veux insister sur le grand argument tiré de l'impopularité, de l'agitation politi- 
ftt, de l'exem^ que nous a légué l'Assemblée constituante. 

. Cette agitation ah! je vais peut-être bien vous étonner.... Cette agitation, je la 

trois factice. (Murmures à- gauche.) 

Entendons-nous bien. L'agitation existe, elle est réelle; elle peut être menaçante; 
l'a-t-'on pas osé même parler de guerre civile ? Mais elle est factice en ce sens qu'elle 
ne repose pas sur des griefs réels, profondément et sérieusement sentis par l'ensenÀle de 
,k population. 

Je sais qu'il y a plus d'exaltation dans le Midi, mais on parle des 76 départements vi- 
aicoles. Eh bien, je prendrai le mien, celui de la Gôte-d'Or représenté par M. Mau- 
gnin, qui a fait de la question d'abolition de l'impôt sa spécialité. (Rires.) 

Je dis à M.. Mauguin que même dans la Côte-d'Or l'agitation est factice, elle n'existe 
fne dans les journaux rouges et semi-rouges, elle existe aussi dans les cabarets (Rires), 
Biiis même dans ces cabarets on ne veut pas de l'abolitioa partielle qui leur permet des 
.kénéfices ; on y comprend bien que l'aboUtion totale créerait de nombreux concorrens 
M qae dans le village où il n'y a maintenant que deux ou trois cabarets, il y en aurait 
làentôt dix ou douze. 

^ Maintenant, ne l'oublions pas. Timpôt a agité les dernières années de la Restaura- 
tm. Cette agitation suit toiyours en ligne parallèle l'aglution politique. 

La Restauration rétablit l'impôt et le fit très-bien accepter. Tout à coup, dans les der- 
nières années, conunença l'agitation vinicole. 

JniUet le rétablit après les promesses que vous connaissez, et cet impôt a conduit ce 
fOBfemement jusqu'à sa chute, avec les accroissements que vous savez. 

Cependant, vers l'année 1846, on voit surgir cette agitation vinicole. Il faut recon- 
aiitre qu'elle a un certain flair. (Rires.) 

^ki, je dob faire un éloge qui n'est pas fait d'habitude, l'éloge du gouvernement pro- 
visoire. 

Le l«r mars, le gouvernement provisoire rend un décret dans lequel il promet, non 
pis l'abolition, mais une simple modification dans l'intérêt des classes populaires. 

Le 31 mars, il rend un autre décret dans lequel il semble vouloir tenir ce -qu'il a 
promis. 

J'arrive à la Constituante. Qu'a-t-elle fait ? Comment, voilà une Assemblée sortie la* 
Hîlle du suffrage universel, investie du plus grand pouvoir, et elle n'abolit pas cet im- 
pôt impopulaire! Non, elle^ne l'abolit pas, elle le maintient au contraire par son dé- 
cret du 22 juin. Voilà ce qu'a fait l'Assemblée constituante. (Vive approbation.) 

EUeta fait autre chose, et ici, messieurs, je vous demande la permission de parler li- 
brement. 

La Constituante appartient à l'histoire : nos paroles ne sauraient, à propos d'un vote, 
atteindre aucune individualité. Mais qui oserait dire que l'esprit qui animait la Consti* 
iBftnte quand elle a voté rabolition de cet impôt, était celui qui l'animait quand elle a 
fOCé la Constitution? 

A quel moment a- 1 -elle voté l'abolition de cet impôt? Quand le suffrage universel ve- 
■Bit de la condamner à mort. C'est alors que, d'une main moribonde, elle a rendu ce 
âéem et qu'elle a planté le poignard dans le coeur de son successeur. (Mouvement.) 

Cet acte n'a pas son pareil dans une seule Assemblée, ni dans la première Gonstitoante, 
ni dans la Législative, ni aiême dans la Convention. 



1. 



(2<6) 

£i ce n*est {Mis une de ces Tengeancet ^i font santer à la fois lé Tainqaear et le 
TainciL G*ett la malice, la part enilé da moribond qui éorit son testament par lequel il 
lègae à ses héritien la détresK et la discorde, an lieu île l'aisance et de la paix. (Viie 
•approbation.) 

Messieurs, je oe sais pas quel sera TaTonir de cette Assemblée politique, je ne sais psi 
davantage quel sera mon atenir, et si ce discours ne me coûtera pas mon élection, niii 
il sera, dans tons les cas, celui dont je n^*honorerai le plus. (Mouyement.) 

Pour nous, je le promets, nous n'agirons pas comme la Constituante. Non, je le Jors^ 
BOUS n'agirons pas ainsi, et si le suffrage universel nous inflige le désaveu qn'il a infligé ' h 
à la Constituante, je promets que nous remettrons intact à nos successeurs le d^t sa- 
cré que nous avons dans les mains. (Triple salve d*applaudissements.) 

Les défenseurs les plus indulgents de la Constituante disent qu'elle a recherché la 
popularité. Ce n'est pas là une excuse : on n'est pas un homme politique à moias ds 
braver l'impopularité. Dans un temps de révolution, l'impopularité est presque to^joais ; 
l'apanage des véritables amis du peuple. (Très-bien!) 

M. CHARBAS. M. Guiiot a dit cela. 

M. Dc MONTALBMBBRT. Sonuues-nous doDC dcs apprentis en fait de révolutions! n 
y a deux popularités. 

n y en a une fausse, passionnée, décernée par les masses entraînées et troQipées ! Getls I 
popularité-là, vous saves vous-mêmes où elle conduit ceux qui la courtjsent. n n'est 
pu un individu, pas une assemblée auquel elle ait porté bonheur! 

Si je voulais chercher dans l'histoire, ou même de notre temps, ce que deviennent Iss 
hommes qui sacrifient leur honneur à cette soif coupable, il me serait facile de vous 
faire voir comment leurs forces s'épuisent, comment leur soleil se couche. (Mo«- 
vement.) 

n ne leur est même pas donné de s'éteindre dans l'oubli ; ils sont condamnés à se 
survivre, à savoir qu'ils n'auront dans l'histoire que la dernière place ; car l'histoire les 
place au-dessous même des plus grands criminels. (Profonde sensation. — Murmures à 
gauche.) 

n y a une autre popularité, la vraie, celle qu*on gagne en dédaignant la fausse. Il 
liaut la chercher, celle-là, d'abord dans la conscience des honnêtes gens qoi sont son- 
vent silencieux, timides, mais qui admirant chez les autres le courage qu'ils n'ont pas; 
finissent par reprendre leurs droits et par décerner la récompense qui mérite d'être en- 
viée. 

Il faut la chercher aussi dans l'éclatante justice de l'avenir. C'est là la popularité . 
vraie, celle du juste, celle qu'avouent l'honneur et la conscience, ne se laissant pas en- ^ 
truner par les passions ; mais s'attachant au seulpivot sur lequel puisse rouler la bonne 
politique, c'est-à-dire sur le bon sens et le droit. (Très-bien !) 

Voilà la seule popularité que j'ambitionne pour moi ; la seule que je souhaite à mes 
amis et à mon parti. (Appiaudissements prolongés.) 

L'honorable membre, en descendant de la tribune, reçoit de nombreuses félicita- 
tions. 

L'Assemblée se sépare dans une vive agitation, et la discussion est renvoyée à de- 
main^ 



La séance est levée à six heures. 






BOURSE DU 13 DÉCEMBRE. ] ^ 

Le 5 0[0, resté hier à 56 50, a débuté au comptant à 56 10, a fait S6 30 au * 
plus haut, et reste à 56 25. 

Le 5 OjO, resté hier à 91 95, a débuté au comptant à 91 45, a fait 9i 70 ao 1^ 
plus haut, et reste à 91 50. 1 

■ = «. ik 



L'un des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. 



Pan», imp. Baiut, Ditbt et Comp., place Serbonne, % 






ilEDl 15 DÉCEMBRE 1849. (N» i899.) 

L'AMI DE LA RELIGION. 



3a des vénérables Evêques de la province de Tours nous fait Thon- 
9r de nous adresser la lettre suivante ; c'est un devoir pour nous 
1» publier : 

« 13 décembre 1849. 
a Monsieur le Rédacteur^ 

m Dans un Appel au Pape, rendu public par la voix de la presse, 
ie marquis de pégnon a porté ses plaintes au Souverain-Pontife 
ntre les Evêques de France. Dans son numéro du 9 novembre der- 
BT, V Ami de la Religion a blâmé, avec juste raison, les termes in- 
■fenants, pour ne rien dire de plus, avec lesquels M. de Régnon 
«k des Evêques. 

« M. di3 Régnon vient de faire paraître de nouvelles réflexions à ce 
jet, et après s'être plaint de l'inexactitude de XAmi de la Religion 
I sujet des citations prises dans Y Appel au Pape, il publie de nou- 
lles obeervations, et les appuie par un bref de Sa Sainteté, adressé 
Ini-même le ^ mai 1818, et signé de la main du Pape, ainsi (lu'il 
snin de le déclarer. 

M Déjà, dans Y Hermine àQ Nantes, numéro du 14 septembre 1848, 
[ de Régnon avait cité ce bref en le représentant comme un juge- 
ât doctrinal qui autorisait son zèle et ses doctrines ; et c'est appa- 
Hment fort de cette haute protection, que M. de Régnon a pris de 
aveau la plume pour adresser au Souverain-Pontife son Appel au 

H serait i)cut-être bon, Monsieur le Rédacteur, de faire connaître 

. de Régnon et à vos lecteurs, une réponse à moi faite au sujet 

[ce bref, par un des Cardinaux qui ont l'honneur d'approcher de 

K pires le très-Saint-Père. J'avais cru devoir lui transmettre copie 

liéOexions insérées dans le numéro de V Hermine cité plus haut ; 

réponse : 

a Monseigneur, % 

I Ce n'est pas ma faute, si bien tard je réponds à la lettre (|ue Vo* 
I Grandeur a eu la bonté de m'adresser le 26 septembre de Tan* 

dernière, car elle ne m'a été remise que dans ces jours-ci. 
le me suis empressé. Monseigneur, de faire connaître au Saint- 
es et même je l'ai prié de lire l'article y joint du journal r//er- 
ine, dam lequel le journaliste s'est permis des commentaires et 
réflexions fort inexactes, à propos d'une lettre que Sa Sainteté 
lit daigné adresser à M. le marquis de Régnon, à l'occasion que 
telui-ci lui avait envoyé son livre, intitulé : le$ Calhoiiçue$ de 

^Ami de la Religion. Tome CXLIV. j h 
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Mi^f rEr4^|iie d'Orlcaiu a poUîé une Lettre g mUm rÊd^ à !*€ 

<k >^/ri htrirée dao£ «on dkicese. Noos ea extnTDns les passages i 

* \^'ay4xh K^tve cTOrléams, Egiîse dtfs Evurce, des Aînm, des Eatker; j 
Mi^t, ^/os^ df;$ b^crs et dés saints, excuse ces pénibles afeox : pvd 
iA^ ¥^iUfr«^its et ces paroles ; pardonne-noos, â noes f aimis cni ( 
>49i\ m^lleor qae eelid dont nons fapporUns le partage! Comneat ii^a 
i^m% Yà!k (i\k tMxvik^ nous qai coonaissions si lâen, hélas! cehii ipi^oa < 
^^ffi» Uii ff^njr consoler ton nonrean reinr^e et contmner c^le soîte dhîl 
t\t* v^if^rables Pontifes, qui dans des jours plus heoreiâ firent ta glom, ( 
1" v/fi venir f^iit aujourd*hui la confusion de leur indigne héritier! 

« Noiik le savon#: des pierres mêmes. Dieu, quaod il lui connent, foiti 
«^ iiuM;f(/; des enfants d'Abraham. Du fond de leur misère, il relève les i 
^'\ Um (jauvre/i, et il leur donne place parmi les gouverneurs de son peuple. î 
ctoy'ufm k ces merveilles de sa grâce; mais nous avons une peine s ~ 
{HHihitr qu'elles s'accomplissent en nous. Aussi, nous devons le dire 

Umum profondes qui saisissent l'âme aux approches de ces redoot 

mw-, dii Heigncor, les consolations et les joies que la vue de la bonté < 
donne queUiucfois à ses serviteurs, dans les grandes heures de leur vie, l 
encore aujourd'hui pour nous que les joies du sacrifice et les consolations i 
voiiuriient h la croix. 

« l<t d'uiijours, comment n'aurions-nous pas tremblé en contemplant le t 
rio (^iranf^o des temps où nous vivons? Appelée l'épiscopat en de tels! 
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-nous ne pas méditer et prévoir les immenses difficultés, les peines in« 

Mes que Fétat menaçant de la société ajoute aux sollicitudes ordinaires de 

ge pastorale? C'est bien de ces tristes temps que saint Paul disait autrefois 

iiYel Evèque, en rinvitant à y réQéchir : Instabunt tempora periculosa! 

emps pleins de douleurs et d'alarmes, pour la société temporelle et aussî 

^h société st^irituelle ! On y souffre étrangement ; mais, selon l'énergique et 

~ i expression de Bossuet : Ce qu^on y craint est plus redoutable encore que 

fon y souffre. Chose singulière ! il n'y a pas d'esprit si faible qui ne prévoie 

d^hui et ne dénonce à la société les plus grands malheurs, et il n'y a pas 

tsi fort qui puisse lui offrir un remède, lui indiquer une issue ! Dieu! 

^vous bientôt de cette nuit impénétrable? Quelle fin donnerez- vous à tant 

liions et à tant de tourmentes? 

Ht Augustin disait autrefois : c Quand je jette mes regards d'un bout de 

» à l'autre, je ne découvre pas un homme, pas une assemblée qui puisse 

'l'Empire! » 

^Où en sommes-nous aujourd'hui nous-mêmes, et pouvons-nous avoir de 

■*" ares espérances? 

Ce n'est plus seulement le désordre politique, c'est une désorganisation mo- 

d'une profondeur inouïe qui se révèle à tous les degrés de la société hu- 

e, d'un bout de l'Europe à l'autre. L'autorité et le respect, ces deux grandes 

ates choses, ces deux liens providentiels de l'harmonie sociale, ne sont plus 

Brd'hui que des liens brisés. Qui sait, «qui peut aujourd'hui commander? Qui 

t obéir? Que voit-on de toutes parts? Faiblesse ou violence, orgueil ou bas- 

». Dieu manquant dans les âmes, on ne sait être le plus souvent vis-à-vis du 

nroir qu'insolent ou servile ; et trop souvent aussi le pouvoir lui-m$me ne sait 

i que faible ou emporté. 

I L'autorité digne, l'autorité grande, l'autorité forte, l'autorité bienfaisante, 

ité qui vient d'en Haut, Tautorité qui protège et qui sauve, où est-elle? 
I Et le respect ! le respect de soi et des autres ! le respect de Dieu ! le respect 
^son père et de sa mère ! le respect des magistrats et des représentants de la 
ance publique! le respect même de ses enfants! le respect profond, reli- 
immuable, divin! le respect qui élève, qui ennoblit encore plus celui qui 
Eid que celui qui le reçoit; où est-il? 
f Et cependant, au milieu de cet immense désordre des esprits et des mœurs 
**iues, lès plus hautes, les plus terribles controverses sociales et religieuses 
violemment agitées ; mais les intelligences troublées, la raison publique af- 
I n*y suffisent pas : aussi c'est la confusion des langues. Comme autrefois à 
^1, les hommes ne s'entendent plus entre eux : les uns appellent le bien mal, 
Mes autres le mal bien. r 

b CkNiune on voit, après les grands orages qui ébranlent le monde, apparaître 
w la face de la terre des reptiles inconnus, et des bètes malfaisantes jusque-là 
■iiéaf dans les entrailles du globe; nous avons vu tout à coup, après la tempête 
Ewe, éclore et surgir parmi nous une génération singulière d'hommes nou- 
Éna qui couvre aujourd'hui le sol. Il n'y a rien de sacré pour eux. Tout ce qui 
||]MHivenir, grandeur du passé, histoire, monuments, lois, coutumes des ancê- 
91» noble antiquité : tout cela leur est odieux, et blesse leur vue. Hommes du 
laownty nés d'un orage, tout ce qui est de la veille, tout ce qui rappelle la sé- 
ioilé, leur déplaît, l^ous le voyons chaque jour : Dieu, la Religion, la faipille, 
• diàits paternels, la propriété, le foyer domestique, la sainteté du lien conju- 
il, la dignité maternelle elle-même et l'innocence du premier âge, tout ce qu'il 
eut jamais de plus pur, de plus vénérable et de plus saint au cœur de l'homme. 
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est audacieusement attaqué par cette génération nouvelle, faiblement défendu . 
d'ailleurs ou lâchement abandonné. Un prophète les a dépeints d'avance : Gêné- ' 
ration ingrate, qui maudit son père et ne bénit plus sa mère ! Génération impure, ' 
qui se proclame meilleure que les autres, et se plonge dans Tignominie des pas- 
sions ! Génération arrogante, dont Tœil est orgueilleux et le regard insoltant 1 Gé- ' 
nération cruelle, dont les dents sont aiguës comme un glaive, et dévorent les pau-''' 
vres peuples! Un apôtre les a caractérisés plus nettement encore en ces trois dé- ^ 
cisives paroles : ils méprisent toute puissance. Dominationem gpemunU tlî ^ 
BLASPHÈMENT TOUTE MAJESTÉ. Majestotem blasphémant. Ht enfin ils se livrent aux 
plus honteux désordres : Carnetn maculant. 

« Ils blasphèment tout ce qu'ils ignorent et corrompent tout ce qu'ils connais* ** 
c sent, ajoute S. Jude. Nuées sans eau, agitées par tous les vents contraires des 
« passions humâmes ; astres errants, qui ne peuvent qu'égarer les peuples; ar- 
« bres sans fruit, deux fois morts, deux fois déracinés ; flots tumultueux, dont h 
« colère écume comme la mer, et vomit la confusion sur la terre ! i 

« Le prince des Apôtres nous a dit oe ces hommes une parole d'une vérité pro- 
fonde : La liberté n'est pour eux que le voile de leur mkilice, et ils ne se servent 
de ce grand nom que pour opprimer ou corrompre. 

« Et ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'on leuY résiste mal. Contre eux 
les gens de bien sont faibles; on les voit indécis, inceriaiiis, divisés entre eux et i 
comme paralysés; tous les efforts sont isolés, interrompus, impuissants. Inutile- 
ment les sages font entendre leur voix ; leur voix se perd comme un vain broH*' 
dans l'air ; tout homme, toute chose, toute force, toute institution fait successivô- ** 
ment chute et mécompte. 

< Depuis tant d'années déjà que la foi et la charité chrétiennes ont cessé d'é- 
clairer, d'échauffer, d'ennoblir, de fqrtiûer et d'unir les âmes, l'égoïsme, l'indi- 
vidualisme est devenu le fond de la triste société à laquelle est enchaînée nottt i 
vie. Aussi toutes les fois que le vent des révolutions se lève sur elle, c'est comme 
au désert : il ne trouve pas de résistance. Tout est faible, tout est seul, tout est 
sable, tout est poussière, tout est emporté à l'aventure; en un jour, en une heu- i 
re, les vallées sont à la place des montagnes, les montagnes à la place des vallées. 

c Aussi, qui ne le voit, qui ne le sent, qui ne le dit : nulle force, nul fcmde- 
ment, nulle fixité ne demeure : tout est inquiet, agité, ému; tout fait pitié. Tout 
manque à la fois ; on ne trouve rien qui tienne, rien qui suffise ; tout est vanité 
misérable et mensongère : Non-seulement, comme dit un prophète, tous fief- 
cœurs sont malades, omne cor mœrens ; mais les plus fortes tètes s*ai>attent et^ 
languissent; omne caput languidum. La prudence humaine est à bout; laplof 
haute habileté se déconcerte ; les sages de la terre sont manifestement en dé- * 
tresse. Les hommes ne sont plus rien. ' ' 

« Et cependant , entraînée brusquement, bon gré. malgré, sur les pas de C0S ' 
novateurs insensés, et misérablement dominée par eux, la société essaye de se r^ | ^ 
fondre, de se rebâtir tout à neur. De l'antique édifice il rie restera bientôt |to ^ ^ 
pierre sur pierre. * *■ 

< Les lois du monde moral, les lois civiles, politiques, sociales même, frdtsdeli ^ 
méditation et de la sagesse de toutes les nations et de tous les siècles, ont senAII ^ 
si misérables qu'on les a refaites de fond en comble. Malheureusement, aprir '! 
avcûr tout fait, défait, refait, on défait encore : de nouveaux ouvriers sont à m*. I 
vrage. Et cependant nous demeurons suspendus,* en l'air, au-dessus des ablBBei!j, ^ 

« Et ces lois si graves, si importantes au bonheur et à la séc^té du 
les lois mêmes de notre existence, sont encore objet de disputes éueradinr. I 
ans aflirmem. Les antres nienft* 
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nieo! M est donc vm : depuis le péché, le monde est livré à la ditptae 
hommes! et l'homme^ quand il se sépare de votw, ne trouve plus même ce 

l lui est bon durant les jours mauvais de son pèlerinag^. Les habiles eux- 
mes ont beau faire : ceux qui voudraient ressaisir Tordre , la vérité , la paix, 
puisent en vains efforts, et semblent n'étreindre dans leurs bras que des fan- 
DM qui leur échappent : ils marchent, ils vont, ils viennent, ils suent; et puis 
md ils se rencontrent : Avez-vons trouvé quelque chose? — Non, rien! et 
os? — Pas davantage? — Que faire? Marchons toujours. Mais ot allons- 
os? 

■ Et voilà la marche du monde, le train des affaires, et le triomphe de la sa- 
Bse humaine ! 

I Ah ! vous le comprenez, N. T. C/F. : En de tels temps, en de telles luttes, 
peut consentir avec joie à vivre ignoré de la terre entière ; à se cacher obscur 
ns Tombre du sanctuabe et tranquille dans le sein de Dieu, jusqu'à ce que les 
in de rindignation soient passés, conmie dit un prophète : Donec pertranseat 
iiffnatio. Mais on ne peut se résigner qu*avec douleur à d'autres destinées, à 
lévation, à Tapparence, à la dignité publique, et à toutes les sollicitudes in- 
iètes du gouvernement des âmes. 

c Et cependant il faut espérer ! Oui, il faut espérer, mais au Seigneur ! il faut 
pérer en sa divine Providence, qui ne manque jamais aux hommes ! il faut es- 
irer en sa bonté, en sa sagesse, en sa puissance, qui ne trompent jamais ! il faut 
pérer en sa miséricorde pour la France ! il faut espérer en la sainte Eglise calho- 
pw, notre mère et son immortelle épouse, par laquelle il a tant de fois sauvé 
'moifâe et le sauvera encore ! 

• Oui, N. T. C. F., malgré tant de justes alarmes, malgré tant de tristes pré- 
iioDs, malgré tant de maux, nous voulons espérer, et nous espérons ; et nous 
br convions tous à partager notre espérance au Seigneur ! 

1 Ooi ! espérons an Seigneur et en sa sainte Eglise ! 

« *Eq)érons au Seigneur à qui seul appartient la bonté infinie, et qui seul sait 
Ipeat tirer le bien du mal et convertir le mal au bien! 

« Espérons au Seigneur, qui a trouvé dans ses profonds conseils, qu'il est meil- 
prde permettre que les maux arrivent^our les changer en biens que de ne les 
Uaettre jamais! Il ne fait pas le mal, mais en le permettant, il le domine, il le 
npte» il le gouverne, il le fait entrer par une force supérieure et irrésistible dans 
■ée dé sa providence, et il en fait jaillir comme du roc fendu au désert les eaux 
iHi de la régénération et du salut ! 

< Espérons au Seigneur, qui non-seulement a trouvé qu'il n'y avait rien de 
■s divin et de plus glorieux en lui que de commander au mal et de faire le mal 
Ift; mais qui, dans les vues profondes de sa bonté sur nous, a trouvé aussi qu'il 
r aurait rien de meilleur et de plus noble en nous que de lutter contre le mal, 

triomphei' du mal par le bien ; rien de plus glorieux et de plus divin, dans sa 
iatinre, que de combattre et de vaincre contre le mal pour la vérité et pour la 
licel 

I Eq^roBs au Seigneur, qui nous a dit : Vous serez pressurés dans le monde ; 
il ayez confiance : j'ai vaincu le monde! 

I Bépérons au Seigneur, qui ne donne à la France de si grandes et de û terri- 
I leçons, que parce qu'il veut lui donner la sagesse, la faire marcher encore, 
r Ébiée de TE^e, à la tête du monde civilisé, et lui ménager l'honneur de ré- 
or ^orieusement elle-même tous les maux qu'elle.a faits et soufferts ! 
I Bofin, espérons au Seigneur^ ({oi est feDirâ de Fofdre, le Père de ta seeié 
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humaine, le protecteur de la paix sociale, et qui a fait guérissables les nationîll 
la terre. » • 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

Diocèse de Paris.— Dimanche 16 du courant, à 3 heures, Mgr de 
Evêque de Van.Couver (Orégon, Amérique septentrionale) officiera chez les 
Hospitaliers de Saint-Jean-de-Dieu, rue Plumet, 19, où il est de passage. 

Entre les Vêpres et le Salut, Sa Grandeur parlera et donnera des détails 
ressauts sur sa Mission auprès des peuplades sauvages de TOrégon. L " ' 
précédé d'une quête en faveur de cette œuvre, qui a besoin de tant 
pour moraliser ces contrées idolâtres à 6,000 lieues de la France chrétienne, g 

Dieu récompensera les bienfaiteurs de Tœuvre de ces apôtres civilisateurs* j 

Diocèse de Lyon. — - L'église si remarquable de la paroisse de Saint-Jean, | 
Rive-de-Gier, va être enfin livrée au culte. Commencée, il y a dix ans, loi 
ridée païenne régnait encore en souverame dans les arts, elle a été, en Fi 
le premier symptôme à» la renaissance de'l'art religieux. 

L'inauguration Je ce temple, qui prend place parmi les plus beaux du diocl 
de Lyon, aura lieu le jour de Noël. Mgr Loras, évêque de Dubucque, et qm I 
trouve en ce moment à Lyon, pour les intérêts de sar mission, doit honorer4 
jour-là, la ville de Rive-de-Gier de sa présence et présider la fête. 

PRUSSE. — Au mois d'octobre, l'Evêque de Munster avait ouvert son petit «i 
rainaire de Gaesdonk ; toute la Westphalie catholique avait applaudi à cette à 
marche; mais au mois de novembre, la police est venue le fermer, etla coii»t| 
nation des esprits est d'autant plus profonde que la joie des populations avaiti 
plus grande et plus générale. t 

Ces jours derniers, dit le Journal historique de Liège, le prince royal de Pnu| 
était à Munster. Pendant l'audience publique, après s'être adressée d'abord 
surintendant de l'Eglise évangélique. Son Altesse s'est tournée vers l'Evêque 
lui a dit : a Nous avons travereé des temps bien orageux ; mais l'Eglise et l'éci 
y étaient pour quelque chose. Il faut préparer la génération future ; car la p 
sente n'offre pas de garanties. » A quoi le digne prélat a répondu : « Je doî 
mon clergé d'attester, qu'il n'a pas causé ces orages et qu'il a fait tout cet 
était en lui pour les conjurer. » 

Chose étrange! tandis que le ministre Van Ladenberg reconnaU publique» 
que le clergé s'est acquis des droits à la reconnaissance du gouvernement, n 
ritier présomptif du trône paraît lui porter ombrage. Et cependant qu'on se gtt 
de croire que ledit ministre est animé de sentiments de bienveillance poarl 
catholiques. Un jour qu'il se sentait très-contrarié dans une assemblée publiqi 
au lieu de dire : C'est à enrager ^ il ne trouvait pas d'expression plus propit ^ 
de dire : C^est à devenir catholique ! 



Séance de l'Assemblée. ^ 

L'Assemblée était encore frémissante de Témotion que lui a ca* 
Tadmirable discours de M. de Hontalembert. Elle avait peine Ui 
prendre la discussion : il semblait que tous les arguments ftMjH 
épuisés et qu'elle eût dépensé toutes ses faveurs et tous ses appH 
dissemènts. 

Certes, ce n'était pas M. Laurent (de TArdèche) qui pouvait la i 
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lettre en haleine. Elle s'est à pdne aperçu que ce héros de la Mon- 
igne, portant au flanc le dard acéré dont H. de Hontalembert l'a- 
lit frappé hier, et tout meurtri du coup> essayait de réparer par une 
nyade l'irrémissible ridicule de son don patriotique et obligatoire. 
'oor prouyer le sérieux de sa proposition, M. Laurent a déclaré que 
date la Montagne était prête à souserire. L'Assemblée n'a pas paru 
ttivaincue, et elle n'a pas youIu prendre l'orateur au mbt^ elle 
SëA contentée de sourire. 

.M. Pascal Duprat a remplacé H. Laurent, et son succès a été aiia- 
Bgne. n est impossible d'entendre avec conviction cette parole» mé- 
Ddramatique, crease et sonore comme une cymbale de théâtre. On 
dierdie ce qu'il dit après qu'il a parlé, et on ne se souvient que d'é- 
flats de Yoîx, de roulements de phrases et de poses à effet. Quant à 
I, question, elle a disparu dans ce bruit de paroles. La gauche 
lime n'a pis applaudi. Cela nous a étonné ; et nous nous sommes 
usé dire que c'était un peu de rancune due à ce que H. Duprat n'a* 
Ipit pi^ voulu céder son tour à H. Jules Favre. La Montagne aurait 
pupris que ce n'était pas trop de son premier orateur pour ré- 
padre à H. de Montalembert. Cet instinct est encore un hommage 
pvolontaire. 

•JL Léon Faucher a eu, lui aussi, le malheur de venir trop tard. Il 
|Mût preuve sans doute d'un vrai talent ; il a déployé de hautes cou- 
kissances, une habile dialectique. Mais les grandes'sommités étaient 
KAcvées. L'Assemblée a écouté avec un intérêt soutenu, ipais sans 
a. Pourquoi en terminant M. Faucher s'est-il cru obligé de se 
r de M. de Montalembert et d'entonner un hymne au progrès? 
On sait comment M. Grévy est froid : c'est le logicien de la Consti- 
, maïs sa logique est glaciale. Il tente pourtant de s'échauffer, 
sur un seul point, le respect de la Constitution, a Qu'a h voir la 
itution en cette affaire? » dit-on. — a Le rétablissement de 
ipôt des boissons la viole, x> répond M. Grévy, et la Montagne de se 
ler d'aise et d'applaudir avec frénésie. Le tour était neuf et l'idée 
lieuse en effet, et de bonne foi on ne s'y attendait guère. Nous ne 
chargerons pas d'expliquer cette théorie nouvelle et cet ordre 
bataille à rencontre de l'impôt. 
t. Charles Dupin s'est donné le plaisir d'ailleurs de réfuter 
Grévy avec une vivacité pleine de verve et un succès de franc aloi. 
il a appelé 4a statistique à son aide : quelque peu probantes que 
Soient les données de cette science, elles lui ont fourni des observa- 
ions utiles et des saillies heureuses. Il a eu une excellente sortie 
QDtre les Constituants quand il tes a représentés ayant porté la main 
Ikr trcMS des impôts indirects et répétant aux électeurs : « Nommez- 
mm; nous avons aboli l'impôt du sel, l'impôt du timbre, l'impôt 
m lettres ; nous allons abolir l'impôt des boissons ! » -- o Savez-vous 
MBunent le peuple a répondu, s'écrie M. Dupin, il a répondu par la 
ipfNremon de 188 des votans 1 » Et l'Assemblée de partir d'un éclat 
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de rire homérkpe, sur leqnel elle ^esi séparée, Temettaat à denuÉ i 
la suite de la discussion. 

Projet de loi sur les Insâtuteors 

Voici , d'après le Moniteur y Y Exposé des motifs et le Texte A ^ 
projet de M. de Parieu sur la nomination et la révocatioa des to | 
stituteurs communaux : 

EXPOSE DES MOTIFS. ¥ 



Messieurs, la loi du 22 juin 1835, succédant à un état de choses qui 
beaucoup à souhaiter sous le rapport de la diffusion de Finstruction prîinmf«,l 
été rédige sous Tinfluence du dékr dominant d'étendre le plus possUMe les inil 
faits de cet enseignement. 

Dans cette pensée généreuse d'expansion et de propagation de rinstmetil 
primaire, et bien que la nécessité d'une forte influence administrative ait tran 
en 1833, de prévoyants défenseurs, l'esprit du législateur s'est préoccopé ph 
fortement des droits à conférer aux instituteurs que des précautions dont la pu 
sance publique doit entourer Texerûce de leur mandat, comme celui de MA 
les fonctions qu'elle confère. 

Cest ainsi surtout qu'affaiblissant, à leur égard, les droits de l'autorité cm 
traie, appelée simplement à les instituer, on a laissé la répression des fqril 
^'ils peuvent conmiettre à l'appréciation du comité d'arrondissement, txpnsj 
sion complexe d'opinions souvent renfermées dans la sphère timide de resfi^ 
local. j 

La faiblesse de cette autorité^ manquant de responsabilité tout à la fois par s( 
forme multiple et son indépendance du pouvoir central, a procuré aux institak 
teurs une situation sans rapport avec les véritables et légitimes conséquences dj 
leur mandat. 

Fonctionnaires de l'Etat^ comme le reconnaissait justement le ministre auta 
de la loi de 1833 (1), les instituteurs doivent compte au pouvoir qui les îns&td 
de rexercice de leur mission ; fonctionnaires enseignants, il faut de plus qja^WÊi 
dessus d'eux plane l'idée d'une discipline que la conscience publique a toajoorl 
attachée indissolublement à Fidée même de tout enseignement. 

Le principe général, en matière de fonctions publiques,-est la responsabilité 4j 
ceux qui en sont investis envers l'autorité qui les nomme, et la sanction nêosà 
saire de cette responsabilité consiste dans le retrait possible de la fonction m 
mains de celui qui en est dépositaire. J 

Il existe, sans doute, dans l'organisation administrative de notre pays, qneUtpA 
restrictions à cette responsabilité effective. Ces exceptions sont fondées sur 4 
situations spéciales, tantôt sur l'indépendance nécessaire pour l'accoroplisseaNi 
normal d'une fonction exposée à des séductions ou des craintes, tantôt sur la ii 
ture exceptionnelle des travaux nécessaires pour conquérir certaines podtîdn. 

M»s la loi de 1833, en rendant les instituteurs communaux comptables mbII 
ment de leurs actes envers une autorité multiple, affranchie de tdûte responsdi 
lité supérieure, et près de laquelle aucun membre du gouvernement n'a màM 
reçu une mission influente de réquisition et d'action, a constitué pour eux^ «01^ 
sultat, une sorte d'indépendance dépourvue de tout fondement, et dépassant p 

(1) Exposé des mottfis par le ministre de Finstraction pubKqoe, séance an t)«M 



iMbtoneot riotentioa même de ses auteurs. Par une singularité rep^arquable, le 
pn^iUge accordé à ces foactionaaires dépasse même les garanties accordées on 
^finéral aux membres de Tenseignemeut secondaire. Ceux-ci, en effet, sauf la ju- 
ridiction du conseil de TUniversité pour les cas disciplinaires les plus graves, sont 
responsables envers le chef de TUmversité seul (Voir arU 56 et 57 du décret de 
18ÔB) de Faccomplissement d'une fonction qu'ils tiennent de lui, et qu'ils ont en 
'ffaéral acquise cependant par des travaux plus sérieux et plus prolongés que 
"ceux imposés aux instituteurs primaires pour obtenir celles qu'ils exercent. 

1/6 résultat étrange de cette législation au regard de la responsabilité ministé- 
ridle est Fexistence de plusieurs milliers d'agents de l'instrucUon publique, pres- 
que complètement soustraits à la direction du ministre chargé de ce départe- 
ment, et d'antant plus indépendants, qu'ils sont moins élevés dans la hiérarchie 
de renseignement. 

On a pu fermer les yeux sur les conséquences possibles d'une législation sem- 
• Uable dans les premiers entraînements de la confiance d'un législateur qui, au 
^flûlieu d'un ordre de choses tranquille, prenait pour mesure de l'avenir l'idéal 
^ Aevé de ses espérances. 

Quand sont venus pour notre société des jours d'épreuves, et lorsque l'agitation 

i4f» révolutions, soulevant des passions nombreuses, a semblé découvrir quelque- 

6b jusqu'aux fondements de l'ordre social, ces circonstances, jointes à des exci* 

ptations imprudentes, ont suffi pour communiquer aux membres de l'enseigne- 

^.ment primaire des dispositions qui, trop souvent, ont laissé peu de place à cette 

wcaLaie^ austère et purement enseignante, que le législateur de 18^ avait de- 

^■andée aux instituteurs, objet de sa pensée. Les illusions ont dû disparaître de- 

nnt de sérieuses réalités, lorsqu'on a vu sur plusieurs points du pays certains in- 

|ttîtateiirs, se jetant dans l'arène des partis, mettre leurs entreprises à l'abri des 

^imperfections d'une législation qui avait, à leur égard, involontairement désarmé 

^Tatrtorité. 

n est nécessaire de rentrer, à l'égard des instituteurs primaires, dans la vérité 
I de la logique et dans les justes exigences de la situation de notre pays. Us ensei- 
Lyient au nom du pouvoir qui les institue. Si une partie de leur traitement est 
L acquittée par les communes et les départements, contraints à cette dépense par 
L fEtat, qui y ajoute une subvention importante, il est impossible de puiser dans 
1 cette circonstance le principe d'une indépendance qu'on n'a jamais réclamée pour 
L les régents des collèges rétribués complètement par les communes, ni pour d'au- 
[ Irai fonctionnaires qui y auraient, sous ce rapport, s'il était fondé, non moins 
bée titres.. 

Legoavemement doit donc être investi par la loi du droit et du devoir de sur- 
«ttUer leur enseignement et la moralité de leur vie par des agents dont la respon- 
uhyUé mi inséparable de la sienne. En accomplissant ce devoir, il agira dans le 
•4IB8 de sa mission sociale la plus haute ; ei pour un Etat qui, comme la France, 
«consacré le principe de la liberté et la concurrence dans l'enseignement, un 
pouvûr sérieux de discipline sur tous ceux qui donnent l'instruction en son nom 
16 justifie peut-être par une raison de plus que celles détuites de la nature de 
renseignement lui-même. 

One modification de la loi de 1835, dans le but de soumettre les instituteurs 
m droit commun des autres fonctionnaires, nous a donc paru l'une des mieux 
.BOtifées parmi celles que réclame la situation actuelle de l'enseignement public. 
Fixés dans cette manière de voir déjà annoncée par nous à l'Âssânblée nationale 
4mÊ le Goonat du mois dernier, nous noos sommes demandé s'il suffirait de la 
I jjiiftanf la loi oiganique sur TeiisaispeBieob on même en voiispro* 
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posant d^extraire du projet snr cette matière le titre relatif à Tinstniction pri- 
maire, pour en faire l'objet d'une délibération anticipée. Nous arons bientM re- 
connu que, dans Tune et Tautre de ces voies, nous nous exposions aux lenteurs 
les plus préjudiciables aux véritables intérêts du pays. 

Le projet de loi organique sur renseignement, œuvre considérable par le nom- 
bre autant que par la gravité des questions qu'elle soulève, la pïus étendue peut* 

'. P.tce de celles que vous puissiez avoir h aborder dans votre législature, a été ren- 
voyé par vous, il y a un mois, à l'examen du conseil-d'Etat. 

Poursuivi avec zèle par ce conseil, cet examen est presque terminé ; mais le 
projet pourra-t-il être prochainement, de votre part, l'objet d'un vote définitif? 
nn certain temps ne sera-t-il pas d'abord nécessaire pour apprécier définitive- 
ment les amendements qu'il est naturel d'attendre des travaux du conseil d'Etat 
sur une œuvre qui met en présence des systèmes et des intérêts si divers? 

Quand on mesure, en outre, le nombre, la longueur, l'assiduité des séances» 
consacrées par ce même conseil, avec ime activité et un empressement dont non» 
avons été particulièrement témoin, à délibérer un avis sur cette matière, on re- 
connaît aisément qu'il est impossible de fixer un terme rapproché pour l'accom- 
plissement dans l'Assemblée nationale des trois lectures d'un projet composé de 
près de cent articles, et dont la délibération peut être interrompue par des inci- 
dents et des travaux parlementaires tels, par exemple, que la discussion du bud- 
get. 

Quant à l'idée d'extraire du projet général de la loi organique l'ensemble des 
dispositions relatives à l'enseignement primaire, pour diviser ainsi la discussion 
de la loi en deux parties distinctes, il est facile de se convaincre qu'en admettant . 
que cette division parût sans inconvénient à l'Assemblée, elle entraîne**ait encore j 
d'assez longs retards. La législation nouvelle proposée, relativement au^ institu- : 
teurs primaires, présuppose, en effet, pour quiconque a examiné ce sujet, la so- \ 
lution des questions les plus délicates peut-être du projet de loi organique; nous 
voulons dire celles qui touchent à la réorganisation du personnel général de l'ad- 
ministration de l'instruction publique et à la délimitation du droit de surveillance 
appartenant à l'Etat. 

Cependant le maintien du stcUu quo en matière d'enseignement primaire laisse 
subsister, et peut-être grandir, le mal auquel il s'agit d'obvier. Dans ces circon- 
stances, nous laissons à qui croirait pouvoir l'accepter la responsabilité du retard 
ou de l'inertie, et nous avons l'honneur de vous soumettre quelques dispositions 
essentiellement transitoires, entées sur l'organisation actuelle de» pouvoirs insth. 
tués en 1853. Nous laissons, dans ces dispositions, aux comités d'arrondissement, 
quelques-unes de leurs attributions ; car leur rapprochement des instituteurs leur 
permet de connaître spécialement les fautes purement scolaires qu'ils peuvent L 
commettre. Mais, à défaut de recteurs assez nombreux et rapproché» des locali- \ 
tés pour leur confier l'administration de l'instruction primaire, nous vous propO' 
sons d'établir dans Taction administrative des préfets un nouveau rouage de sur- 
veillance et au besoin de répression propre, tantôt à suppléer facultativement, ^ 
tantôt à remplacer complètement les^autorités établies par la loi actuelle* 
1^ Les dispositions des trois premiers articles de notre projet ont entre elles un 

- enchaînement qui n'a pas besoin de commentaire : le pouvoir de révocation et 

• celui de liomination devant 5tre parallèles. L'art. 4 constitue une sanctâm que 
vous approuverez, sans doute, comme juste, et qui ne permet pas que l'institu- 
teur révoqué de ses fonctions vienne immédiatement, au moins daûs Fespace de 

' taillis qu'une loi transUoire peut embrasser, s'efforcer de reconqAérir dun la 
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même commane, et sous nh autre titre, une position analogue à celle dont il au* 
nât al>u8ë. (Exciaaiations ironiques à gauche.) 

- n ne nous reste plus qu'un mot à ^jouter sur le projet que nous avons Fhon- 
nenr de vous soumettre, dans le but seulement de parer à- toutes les susceptibi- 
lités. Les termes, la nature, la brièveté des dispositions que nous vous présen- 
tons, vous disent sufGsamment qu'en vous soumettant quelques dispositions 
séparées du projet de loi organique sur Tensemble de renseignement, nous n'a- 
vons rintention ni d'éluder les conséquences de la constitution relativement à 
l'organisation de la liberté de l'enseignement secondaire (Nouvelles exclamations 
à gauche), ni même les questions qui se rattachent à d'autres améliorations du 
ré^e de l'instruction primaire. Toute interprétation différente de notre pensée 
serait hautement désavouée par le gouvernement. 

CTest par suite de ce caractère transitoire de notre projet que nous n'avons 
voulu y mêler aucune disposition étrangère à l'objet direct que, nous vous avons 
fait connaître. Les instituteurs peuvent compter sur la justice du gouvernement à 
l'égard de leurs légitimes intérêts. (Rumeurs ironiques à gauche.) 

n a déjà proposé dans la présentation du budget, et il soutiendra au besoin en 
toute circonstance, les dispositions propres à leur assurer dans l'avenir un sort 
meilleur que celui dont ils ont longtemps joui. 

Mais, quant à présent, il s'agit à nos yeux de rassurer, en armant le pouvoir, 
la société alarmée par l'attitude de quelques-uns d'entre eux. Vous arrêterez 
ainsi, lorsqu'il en est temps encore, et par la seule influence de la loi, la conta- 
gion de funestes exemples. Du reste, en rappelant exclusivement les instituteurs 
àia tâche impartiale, modeste et utile d'instruire les enfants du peuple, vous 
rendrez plus à leur dignvté, vous ferez plus pour leurs intérêts véritables qu'en 
leur conservant des privilèges dangereux et sans fondements. (Assentiment à 
drdte.) 

Pour apprécier l'urgence du projet que nous avons l'honneur de déposer sur 
votre bureau, nous nous en rapportons à vos consciences et à votre jugement sur 
la âtuation du pays. 

Voici les termes du projet dont le gouvernement demande le renvoi à la corn* 
mission chargée de la loi organique sur l'enseignement : 

PROJET DE LOI. 

Au nom du Peuple Françms. 

i Le Président de la République, 

iDécrète: 

cLe projet de loi suivant sera présenté à l'Assemblée législative par le ministre 
4e l'instruction publique et des cultes, qui est chargé d'en exposer les motifs et 
d'en soutenir la discussion. 

i Art. i*'. Jusqu'à la promulgation de la loi organique de l'enseignement, l'ins- 
trection primaire, dans chaque département, est spécialement placée sous la sur- 
wUance des préfets.» (Bruyante interruption à gauche.) 

c Art 2t Les instituteurs communaux seront nommés par le préfet du départe- 
meiil et choisis par loi, soit parmi les laïques, soit parmi les membres des asso- 
dations religieuses vouées à l'enseignement et reconnues par l'Etat, en se con- 
fonnant, relativement à cette option, au vœu exprimé par le conseil ftunicipal de 
la commune. 

Art 5. Dans les cas prévus par Tartide 25 de la loi du 22 juin 1853, le préfet 
suspend et déplaoeksinstitatears. B peut les révoquer en conseil de 
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préfecture, ^ saiif le ponrvoi de Tinstîtatenr réf^ 

traction publique en conseil de TUnivenîté. (fibre» etbnnll gioche^ 

« Art. à. L'inatitQtMir révoqué ne peatouvnrune éoda prifféedans la oommune 
où il exerçait les fonctions qui lui ont ékéretirées. » (Noavd^flsentîiaent à droite. 
<— Murmures prolongés à gauche.) 

Art. 5. Les comités d^arrondissement restent inteatis du droit de suspendre les 
iostitateurs, soit d>offîce, soit sur la plainte du comité local, et conformément à 
Tart. 25 de la loi du 22 juin 1855. La suspeoaion prononcée par le comité d-ar- 
roodissement devra, dans ledéUd d'un mois, être déférée au préfet, qui statue dé- 
iiitivessent. 

« Art. 6. Les dispositions de la loi du 22 juin 1855 restent en vigueur en tout 
ce qui n'est pas contraire à la présente loi. • (Rumeurs ironiques à gauche.) 

ff Fait à FElysée-Natitmal, le 15 décembre 1 8i9. 

C LOUIS-NAPOLtOll BOIIAPARTI. « 

A droit)© et au centre : Appuyé! appuyé! 

Revue des journaiix. 

Voici 1 opinion des principaux journaux de Paris sur le magnifique 
discours de M. de Montalembert : 

VOrdre: 

ce La ^scussion sur TimpAt des boissons n'a été aujourd'hui qu'un magnifique 
monologue. M. de Montalembert a seul occupé la tribune. Son discours, admira- 
ble de raison, de verve et souvent même d'éloquence, a rempli toute la seconde 
partie de la séance. Les acclamations qu'il a provoquées au sein de l'Assemblée 
auront dans le pays un retentissement salutaire. Cette parole si sensée, si brîl- . 
lante et si vraie, est un poids décisif jeté dans la balance législative : elle fixe d'a- 
vance et irrévocablement le sort de la loi ; elle dote la France d'une belle journée 
parlementaire de plus. La reléguer au second plan, ce serait faillir à toutes les 
règles de la méthode et sacriGer le principal aux accessoires. Réservons pour la 
fin de notre compte-rendu les épisodes plus ou moins orageux qui ont signalé 
l'ouverture de la séance. M. de Montalembert a commencé par dire qu'il voulait 
courir droit à l'ennemi : à son exemple, nDus avons hâte d'aborder une improvi- 
sation qui a recueilli tant de légitimes hommages... 

c M. de Montalembert tentait aujourd'hui une excursion sur un terrain qui ne 
lui est pas familier. A la vérité, il a déclaré qu'il saisirait surtout la question à ses 
points de vue politiques; il établissait ainsi sa haute compétence. Mais il n'a pas 
été fidèle à son programme^ et tout le monde s'en applaudira, comme nous l'an 
félicitons en toute sécurité. Il a parlé à la fois en homme d'Etat, en financier et 
en économistey et il a su remplir cette tâche si compliquée beaucoup mieux que 
ne l'auraient fait des hommes spéciaux. 

c M. de Montalembert a prouvé aujourd'hui que l'esprit, lorsqu'il a pour levier 
le bon sens, implique tous les genres d'aptitude et possède lé privilège de toutes 
les solutions; cette puissance-là triomphe d'autant mieux des difficultés, qu'elle 
^rte partout avec elle ses séductions et son prestige. 

• Des aiclamations et des trépignements d'enthousiasme ont couvert la voix de 
l'orateur, lorsque, s'adressant à ses collègues de la majorité actuelle, il les aeattf- 
téi k jurer avec lui que, quelles que fussent les éventualités de raveoir». ils vépa- 
diaiaiit pour leur pro|ure comytiuasi déylarabie «Kompler- et î'nngnyiiiinnt à 
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tnnuaettre îataa à leun saccassean, nMmpçrte ies^ttek^ k ûégài meté de la 
. Jorce et d& la {HUâsaDce natioDales. 

m L'effet de ce discours a été immense. M. Jules Favre a demandé la parafe 
pour répondre'. C'est une grande velléité de courage. i» 

UUnitm : 

c La discussion sur llmpôt de$ boissons a quitté àujourd'liui le domaine d«s 
cliîfrres, des statistiques et de Féconomie. La parole si noble, si éblouissante, si 
sympathique dé M. de Montalembert Fa portée momentanément hors de ces ari- 
des régions, Fa élevée aux plus hauts points de vue de Fordre politique et social. 

c Son discours ne ressemble en rien à tous ceux qui Font précédé. (Test on 
ordre d'idées entièrement nouveau ; c'est le plus beau, le plus entraînant, le plus 
courageux plaidoyer qu'on puisse imaginer en faveur d'une cause devenue im- 
populaire, d'une cause qu'on ne saurait défendre, de nos jours, sans risquer à la 
fois et sa popularité et sa fortune politique. » 

V Univers: 

« L'apparition de M. de Montalembert à la tribune a remis le calme dans FAs- 
semblée. La Chambre a fait silence pour écouter cette parole magique , dont la 
verve et Féclat n'avaient jamais été plus heureusement inspirés. Deux fois l'As- 
semblée transportée a battu des mains aux paroles éloquentes qui la remuaient 
jusqu'au fond de ses entrailles. Personne n'a été étonné d'entendre M. de Mon- 
talembert dans cette discussion : il est, avec M. Thiers, Fun des chefs militante 
du parti modéré ; il est sur la brèche, non-seulement dans toutes les grandes oc- 
casîcms, mais pour ainsi dire dans toutes les occasions. Tous ses discours, depuis 
deux ans, sont autant de triomphes. Les autres chefs du parti modéré restent 
silencieux; soit découragement, soit dégoût, ils n'osent aborder la tribune. M. de 
Montalembert est toujours à son poste, qui est au premier rang. Ni les fatigues, 
m les interruptions, ni les violences de la Montagne ne Font arrêté. Il a fini par 
conquérir Fadmiration même de ses adversaires, et aujourd'hui la Montagne n'a 
pas'laissé échapper contre lui la plus légère marque d'improbation. Et cependant 
M. de Montalembert ne s'est pas dissimulé qu'il s'agissait peut-être de sa po- 
pnlaHté dans le département qu'il représente ; il a rejeté bien loin ces craintes 
pusillanimes. > 

Le Constitutionnel : 

€ Oui! Féloquent, Fadmirable discours qu'a prononcé M. de Montalembert^ ce 
n'est pas seulement un discours ; c'est, comme il Fa dit lui-même, c'est un acte ; 
c'eut Facte d'un citoyen probe et courageux, que les menaces ne peuvent ébran- 
Jer« qui marclie droit à Fennemi, et qui, en présence des attaques insensées dont 
la société est Fobjet, court à la brèche où qu'elle soit. Oui, M. de Montalembert 
a raison, la guerre que le parti modéré soutient aujourd'hui n'est autre chose 
qu'une nouvelle face de cette guerre incessante, impie, dirigée contre Fordre so- 
cial tout entier 

c Les considérations élevées, les points de vue nouveaux, les aperçus piquants, 
a'ëtonnent pas dans M. de Montalembert ; ce qui nous a surpris, c'est le savoir, 
pour ainsi cÛre inspiré, avec lequel il a fait la comparaison la plus frappante entre 
l'impèt direet, qui est aveugle, qui demande aotant aux contribuables dans leurs 
jours de pénnrie ;que dans leurs jours d'abondance, et l'impôt indirect, qui ae 
:fiio à k ^OBté et dans la mesure des jouissances du consommateur. M. de 
iltntilnmhert est financier par la puissance d'intuition dévolue aux graods 
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I Et maintenant comment décrire Timmense effet qa'a produit M. de Ifonta- 
lembert dans cette admirable péroraison où il s'est attaqué aux chercheurs de 
popularité? 

<c M. de Montalembert a montré ce que devenaient les hommes politiques 

qui ne craignent pas de sacrifier les trais intérêts du pays à une fausse popula- - 
rite, à la popularité du mensonge et des passions ; ils ne finissent même pas d'une 
fin violente ; on les dédaigne ; ils s'éteignent entre Toubli et le mépris, et ils sont 
relégués à la dernière pkce de l'histoire, même après les plus grands criminels. 
La popularité que doivent rechercher les hommes politiques, c'est celle qui reste 
attachée au bon droit et au bon sens ; celle-là ne manquera pas à M. de Monta- 
lembert, et l'Assemblée, nous n'en doutons pas, tiendra à la partager avec lui. » 

Le Journal des Débats : 

a Nous avons cette faiblesse d'aimer le talent et de préférer les grandes et 
nobles pensées brillamment exprimées, les généreux sentiments traduits en un 
beau langage, aux discours déclamatoires et aux scènes tumultueuses qui rem- 
plissent trop souvent les séances de notre Assemblée législative. Combien de fois, 
spectateurs attristés de ces tristes séances, n'avons-nous pas porté nos regards en. 
arrière et regretté ces discussions savantes, ces débats lumineux, ces voix élo- 
quentes qui ont jeté tant d'éclat sur la tribune française ! Aussi quand par ha- 
sard il nous arrive d'entendre un bon discours, un de ces discours d'autrefois qui 
subjuguaient notre raison et charmaient notre esprit, nous en avons, nous l'a- 
vouons, l'âme toute réjouie. Nous avons eu aujourd'hui cette bonne fortune , et 
c'est à M. de Montalembert que nous la devons. Son discours est un des meilleurs 
et des plus beaux que nous ayons entendus, même à cette époque tout à la fois si 
près et si loin de nous, où l'éloquence étadt en honneur et comptait pour quelque 
chose. La Chambre l'a couvert d'applaudissements, et plus d'un témoin des tri- 
bunes y a au fond du cœur associé les siens. La Montagne elle-même, et c'est 
une justice que nous aimons à lui rendre, l'a écouté attentivement et ne l'a pas 
trop interrompu. Raison, bon sens, esprit, passion, sentiments généreux qui élec- 
trisaient l'auditoire, la profondeur et l'originalité de la pensée, la fermeté, la fi- 
nesse et l'éclat du langage, rien ne manque à ce discours, qui restera comme un 
des plus remarquables de l'honorable orateur auquel on en doit déjà tant. 

c ..... En terminant, M. de Montalembert a exprimé avec une chaleur et une 
énergie dont nous lui savons gré pour noire compte, cette opinion qu'un illustre 
onsteur, aussi grand par le cœur que par l'esprit, a énoncée souvent avant lui, 
qu'il faut braver l'impopularité pour servir les intérêts du peuple. Cette pérorai- 
son éloquente a produit un effet électrique sur l'Assemblée, et nous ne doutons 
pas que si le vote avait eu lieu dans cette séance, la loi n'eût été adoptée à une 
très-grande majorité. » 

Le National, qui, tout progressif qu'il se dise, conserve précieuse- 
ment toutes les vieilles traditions de Técole impie d*Helvélius et de 
d'Holbach, décalque ainsi la prose de M. Armand Marrast : 

I A tout marguillier, tout honneur! A tout saint, son jour de fête. Hier, l'an- 
nooce; aujourd'hui, la représentation; demam, la réclame dans les journaux 
voués au culte du trône et de l'autel, et spécialement de l'autel, où l'on invoque, 
pur anticipation, M. de Montalembert, en sa qualité de futur canonisé. 

« Sans être trop indiscret, on pouvait avoir quelque curiosité de connaître ^i 
doctrines économiques de l'auteur de SattUe-Elisabeth de Hongrie sur l'impôt dès 
boissons. Hàtons-nous de dire que cette curiosité, si innocente pourtant, a'a pas 
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été satisfaite. Le pieux rival des BottandisieSf l'enchâsseur juré des dévotes mé- 
moires, nous avait promis hier avec un certain fracas qu'il transporterait la dis* 
cussion sur un terrain tout nouveau. Il sanblait qu'un Deus ex machina dût in- 
tervenir dans ce débat si important, ou plutôt, pour avoir un langage moins pro- 
fane et plus conforme aux croyances de M. de Montalembert, que le Saiifit-Esprit 
en personne parlerait par la bouche de Tapôtre du fisc et du catholicisme, et ap- 
porterait quelque révélation économique de nature à confondre le démon socia- 
liste, qui s'est incessamment incamé dans le peuple. Nous sommes trop polis pour 
nier que le Saint-Esprit ait en effet parlé par la bouche de M. de Montalembert. 
Seulement, si ce miracle, tout aussi probable d'ailleurs que tant d'autres, s'est 
réellement passé devant nous, il nous est en conscience impossible d'en faire'no- 
tre compliment à l'inspirateur de l'orateur catholique. > 

M. Harrast, en 1848, professait les mêmes sentiments; mais il les 
exprimait, il faut le reconnaître, en un tout autre style. 

Le journal la Presse^ qui ne permet jamais qu'on attaque la wiaw- 
vaise popularité, s'exprime ainsi : 

« Ce discours, qui a tenu toute la partie de la séance consacrée au débat sur 
les boissons, a été couronné par des considérations générales fort éloquentes sur 
la popularité. M. de Montalembert a refait à ce sujet une thèse qui n'est pas 
neuve. Nous l'avons entendue déjà sur les lèvres de M. Guîzot. Mais nous conve- 
nons qu'il a brodé ce vieux canevas avec des filets d'or et de brocard. Il y a ce- 
pendant une tache sur cette magnifique péroraison. C'est une tache de fiel ! M. de 
Montalembert l'a laissé échapper du coin de son âme. Il a oublié d'être chrétien ; 
il a oublié d'être juste. » 

La Presse, en prenant ainsi fait et cause pour un célèbre person* 
nage, que M. de Montalembert n'a pas nommé, a oublié d'être habile. 

M. Proadhon, M. de Lamennais et M. P. Leroux. 

La trêve est rompue. Voici Vercingelorix-Proudfton qui descend de 
nouveau dans l'arène contre Pierre Leroux V Hindoustamque. Hais ce 
dernier, li'op faible pour lutter contre un Celte jurassique, vient de 
se réfugier derrière un Gaulois tout à fait granitique^ derrière le Bre- 
ton Lamennais. La Réforme a déjà commencé le combat. — Le capital 
peut légitimement produire un intérêt à celui qui en est propriétaire; 
11. Proudhon, qui réduit l'intérêt du prêt à zéro; M. Proudhon, par 
sa banque du peuple^ ramène l'homme à l'état sauvage : voilà, en 
deux mots, la thèse de M. de Lamennais. C'est une déclaration de 
guerre aussi nette que catégorique. Nous tiendrons nos lecteurs au 
courant de cette lutte mémorable. 

Pour aujourd'hui, nous nous bornerons à placer sous leurs yeux 
quelques fragments d'une nouvelle lettre adressée, ce matin même, 
par H. Proudhon, à l'honorable M. Pierre Leroux : 

c La plus grande affaire du socialisme, en ce moment, dit à qui veut l'entendre 
une de vos bonnes amies, Mme Pauline Roland, c'est de démolir Proudhon. Gom- 
Mèn on y verra plus clair dans le socialisme, n'est-il pas vrai, lorsque ce renégat 
de Froodlion sera démoli, et que les commères de Pierre Leroux siégeront au 
ndUea des hommes à TÂissemblée des représentants du peuple! • 
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Vous opposez à mon interprétation de la révolution de Février, 
ajoute M. Proudhon, vous opposez à cette interprétation je ne sais 
quelle homélie de M. de Lamartine sur Dieu, la religion, le Christ, 
etc. Niaiseries que tout celai 

« Quand vous voudrez, mon cher P. Leroux, je vous ferai un sermon sur Dieu, 
son Esprit et son Verbe, à faire pleurer tous les bas-bleus du socialisme et leurs 
portières : je sais jouer, aussi bien que vous et M. de Lamartine, de cet instru- 
ment. Mais permettez-moi de ne point mêler la théplogie avec Téconomie politi- 
que, ou, comme dit le proverbe, le bon Dieu avec les prunes, Uet abus de reli- 
giosité est une des mystifications de notre époque, Aoni il appartient au socialisme 
de purger la littérature et la presse. 

i Qu'est-ce que votre Dieu? 

€ Quelle est votre religion, votre rite, votre dogme? 

c Que signifie cette réclame perpétuelle du Christ et de TEvangile? 

i Vous IGKOREZ LE PREMIER MOT DE TOUTES CBS CHOSES ; VOUS ne VOyCZ gOUtte 

dans VOS propres pensées, et toute cette poésie transmondaine ne sert qu^à couvrir 
la misère de votre prétendue science et le néant de vos moyens. Vous ne parlez tant 
- foi^ de Dieu, que vous ignorez, vous, rANTi-CHRÉTiÏN, que pour vous dispenser 
de parler des choses d'ici-bas, non ut aliquid dicatur, sed ne taceatur. i 

Après avoir flétri, comme elle le mérite, Todieuse hypocrisie de 
tous ces athées et de tous ces panthéistes qui ont l'incroyable impu- 
dence de donner le christianisme pour point de départ à leurs in- 
fimes systèmes, M. Proudhon termine ainsi sa nouvelle épître : 

« Tenez, Pierre Leroux, faut-il que je vous dise ce que je pense de votre rôle 
et du mien dans ce drame gigantesque du dix-neuvième siècle ? Je suis le batteur 
en grange de la révolution de Février ; les prolétaires qui nous écoutent seront les 
meuniers et les boulangers; et vous, avec votre triade, et les autres, avec leurs 
fariboles charivariques, vous n'êtes tocs que des pâtissiers, i 

M. Proudhon distribue, à sa fantaisie, tous les rôles dans le drame 
gigantesque du dix-neuvième siècle; il sera, lui, le batteur en grange 
de la révolution de Février, les prolétaires seront les meuniers et les 
boulangers, et M. Pierre Leroux sera condamné, comme les pha- 
lanslériens, à faire des petits pâtés et « des gâteaux dorés. » A mer- 
veille. Mais du laboureur, sans lequel il ne saurait y avoir ni de blé 
au moulin, ni de farine dans le pétrin, pourquoi donc M. Proudhon 
ne croit-il pas devoir parler? Tout le monde le devinera sans peine. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance duiA décembre. — présibence de x.'DUPIN. 

La séance est ouverte à deux heures et demie. 

]f . PASCAL duprat. Ge qui se disait sous rempire a bien son mérite aujourd'hui. 
Snvéz-Yous ce que disait Napoléon en envisageant les causes de sa chute ? disait : 
« C'est la question vinidolè qui m*a perdu. » ^ntermpiion et rires.) 

Je m*étonne que cette parole excite votre hilarité. (Nouveaux rires à <b*oite.) 

M. A. THOURET. Attendez le silence ! 

A droite : En effet, M. Thouiet, c'est de votre école littéraire. (On rit.) 

M. DUPRAT. Choisissez entre cette parole dé Tempereur et la parole éloquente de 
M. de M ODtalemhert. Hais I! y a quelle périt à se laixer séddre par If . de If ontailem* 
Jbert, 
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Ce n*e«t' pM la première Ihîs qn*il s'est assis à edté da goorenkement comme le pilote 
du naufrage. (OU ! oh ! — Rires.) J'assistais à cette séance de la chambre des pam où 
M. de Montalembert s'éleva avec tant de force contre les idées démocratiques. 

MM. MoIé, de Broglie, Pascpiier, allèrent an-detant de Toratem^poiir le féliciter à la 
descente de la tribune. 

M. de Nemours^ loi-méme, prodigua ses félicitations au jeune pair de France. Je 
crus voir la monarchie 'tout entière se presser autour de lui et l'accablant de ses remer- 
ciments!.... Quelques jours après, la révolution de i84â éclatait^ et M. de Montalem- 
bert disparaissait... avec sa parole éloquente !... 
A droite : 11 est là ! il est là ! (Hilarité générale.) 

Voix : Le suffrage universel vous Ta rendu deux fois. 

M. p. DUPA AT. La monarchie tombait; la République s^élèvait sur les ruines de la 
monarchie. Je sais que vous n'avez pas à redouter les mêmes périls, le suffhige univer- 
sel a placé chaque citoyen dans l'exercice de son droit. 

Les révolutions politiques sont épuisées; du moins je nourris cette consolante pensée. 
Mais, prenez-y garde, en refusant de voter avec nous Tabolition de Timpôt des bois- 
sons, peut-être appellerez-vous sur la France une crise grave. Oui, les révolutions po- 
litiques sont terminées ; mais il y a des mesures qui appellent.les révolutions sociales! 

M. LEON FAUCHER. L'Assembléc constituante a trouvé la fortune publique et la 
fortune privée en souffrance; elle a rétabli l'impôt supprimé par le gouverueraent pro- 
Tisoîre, non pas intégralement, mais en partie. Le gouvemeihent provisoire n'avait 
supprimé, en effet, que la partie la plus impopulaire de l'impôt, c'est-à-dire Texercicea 

11 s'agissait, pour l'Assemblée constituante, de recouvrer, non pas !plus de 100 mil- 
lions, mais 30 millions seulement, et elle a courageusement rétabli l'impôt, malgré le 
ministre des finances, lui disant : Vous allez braver les coups de fusil ; elle les a bravés, 
comptant sur le patriotisme de la France, et le patriotisme de la France ne lui a pas 
fait défaut. (Très-bien ! très-bien !) 

Voilà la première partie de notre histoire, partie glorieuse pour notre époque, où le 
comité des finances, interprète avancé, mais vrai de l'Assemblée, sauvait les finances et 
rhonneur du pays! 

Quant à l'autre partie, elle prête plus à la critique qu'à l'éloge : c'était à la fin de 
Texistence de la Constituante, c'était l'époque où l'esprit du gouvemenient foisait place 
chez elle à une sorte d'esprit d'insurrection. (Agitation.) 

A ce moment, messieurs, quoique l'ordre ne fût pas rétabli, quoique la prospérité 
publique ne coulât pas à pleins bords, quoique les revenus de l'Etat fussent encore af- 
faiblis, à ce moment l'Asscmblcc constituante ne craignit pas de porter la hache dans 
le système de nos impôts, elle diminuait la taxe des postes, la taxe des sels; elle sup- 
primait, après une discussion que je ne trouve pas sérieuse', les 100 millions de l'impôt 
des boinons. 

J'oppose à l'Assemblée coostituante abolissant l'impôt, l'Assemblée constituante le 
maintenant courageusement. 

Je ne nie pas, remarquez -le, la souflV'ance de la production vinicole en France, soit 
que la culture de la vigne se soit étendue, soit que la consommation se soit accrue, je 
dis qu'il existe une sou£france réelle. 

Je sais quels sacrifices il faut faire quelquefois dans un grand intérêt d'union ; 
ces sacrifices, pour mon compte, je les ai faits à propos de rélbftnes que je crois néces- 
saires, mais dont je crois devoir aujourd'hui abandonner l'idée pour la reprendre plus 
lard, à une époque meilleure. Mais, en attendant, je n'hésite pas à vous dire que si là 
production vinicole ne trouve pas le placement que loi assw^ sa supériorité, la cause de 
cette souffirance est dans la fiscalité des tarifs. (Mouvements divers.) 

Gela «Sent à l'élévation de nos tarifii; cela lient encore à ce que, dans les contrée» 
mêmes où noe produits sont accueillis par des tarife faTorables, nous ne trouvons pas à 
vendre, parce que nous ne pouvons charger en retom*. (Mouvements divers.) 

Cett donc la faute du législateur si la production vinicole waftte; mais avec la révi- 
sion des tariHi elle prospérera, et cette réforme viendrs^ soyei-en lùrs ; car elle est isé^ 
vitiMe. (Hooteta nioDvement.) 

fbmKrtoyefyiMiMeui^JedeiiMiide leHmhitieBderiiBpèCdetboiiHnspourlSW, 
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parce qu'il est nécessaire, parce que TEtat n'a aucune ressource pour suppléer au déficit 
que créerait son abolition; je le demande ultérieurement, et j'adhère à Tenquète, parce 
que je crois que l'enquête établira la légitimité de cet impôt. 

M. ORÉTT. Sous l'empire d'une Constitution, qui dit que l'impôt sera proportionnel 
à la fortune, vous n'avez pas le droit' de faire un impôt proportionnel à la pauvreté. 

Ou il faut déchirer la Constitution, ou il faut reconnaître les principes qu'elle a pro- 
clamés. 

Or, le principe de la proportionnalité est net, sans exception. Vous n'avez donc pas 
le droit de créer un impôt improportionnel. 

Non, vous n'auriez pas le droit de créer l'impôt sur les boissons, s'il n'eùstait pas ; et 
si vous n'avez pas le droit de le créer, vous ne pouvez avoir celui de le rétablir : car 
entre créer un impôt ou le rétablir, quand il est aboli, il n'y a aucune différence. (Ap* 
plaudissements à gauche. — Murmures et rires à droite.) 

J'admire avec quel bonheur d'à-propos M. de Montalembert a choisi son moment 
pour venir sur un ton lyrique entonner un hymne au gros budget. Selon M. de Monta- 
lembert, ce qu'il y a de plus a^pairable dans notre organisation foncière, c'est l'énormité 
de notre budget. (Réclamations.) 

M. DE MONTALEMBERT. Vous m'avez fort mal compris... Je n'ai pas parlé de l'am- 
pleur du budget, mais de l'organisation de nos finances et du système général de notre 
fiscalité. 

M. GRBVT. Il est bien entendu alors que M. de Montalembert, comme nous, trouve 
le budget trop élevé. (Rires à gauche.) Ce n'est pas seulement avec nous que M. de Mon- 
talembert trouve cela, c'est avBc la France entière qui a un énorme budget et qui ne 
peut plus le payer. 

Voix : Grâce à qui ? 

M. GRÉVY Nous avons un budget de 18 cent millions. 

A droite : Grâce aux ateliers nationaux et au gouvernement provisoire. / 

M. GRévT. Je voterai contre le rétablissement de l'ûàpôt des boissons, surtout parce 
qu'il est contraire â la Constitution. ^ 

M. GH. DCPiN. Le reproche le plus grave que l'on fait au projet est celui-ci : on 
vous dit : Si vous votez l'impôt des boissons, vous violez la Constitution. Je suis bien 
surpris que dans une question de cet ordre on pose ainsi les fait^ 

L'Assemblée constituante, qui n'a duré qu'une année, n'avait plus droit de voter de 
budget, elle n'avait pas le droit de voter une suppression de recettes. Oseriez-vous dire 
que la prochaine Assemblée constituante, qui ne durera peut-être que trois mois, pour- 
rait voter deux budgets? (Mouvement.) Non, elle n'aurait pas ce droit. (Approbation.) 

On s'est beaucoup apitoyé sur les souffrances du peuple. Le remède â ces souffrances 
n'est pas celui qae vous démandez. 

Le préfet de la Seine vous dira que le produit de l'octroi a diminué considérablement 
â Paris comme dans les autres villes ; mais il vous dira que, par un singulier phéno- 
mène, les droits sur les eaun-de-vie ont produit plus : c'est que les boissons alcooli- 
ques ont une singulière affinité avec l'anarchie. (Rires.) 

Nos collègues, qui ont voté le décret du 19 mai sur les boissons, croyaient faire une 
chose agréable au peuple ; ils croyaient que leur popularité monterait à la quatrième 
puissance. 

Eh bien ! je vais vous citer un résultat : 293 membres ont voté pour la suppression 
des boissons; le suffrage universel a voté pour la suppression de 188 de ces votants. 
(HiUrité générale.) 

MM. Latrade, Bourzat, et quelques autres, se mettent â pousser des cris furieux. 

A droite : Cela prouve que le trait est bien lancé. (Oui! oui! très-bien!) 

M. CH. DUPiN. Est-ce que vous croyez que les personnes qui voulaient la suppression 
de l'impôt n'avaient pas escompté leur vote ? (Violentes réclamations â gauche.) 

M. BOURZAT. Est-ce que vous vous croyez encore sous la monarchie ? (Bruit.) 

M. CH. DUPiN. Est-ce que d'un autre côté on n'a pas dit : Nommez^noî, car je vais 
voter la suppression de l'impôt? (Nouvelles réclamations â gauche. Tumulte.) 

Voix à gauche : C'est une insulte! on nom calomnie! C'est de la mauvaise fol. 
: M. LB PRÉsiBBRT. LaisMi pMier cet orage d'iiyiiref. Quand je disais l'antre jeur 
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que vousétiei 30 à interrompre, c'était trop; il n*j a pas 20 yolx qni éclatent là- 
laant. 

A gauche : Si ! si ! tous ! 

M. LE PRésiOENT. M. Dufraisse, je tous distingue trop. 

M. DUFRAISSE. Je n'interromps jamais. (Bruit.) 

M. LB PRESIDENT, à la gauche. Vous n'êtes certainement pas les représentants de 
l*urbanité française. 

». GH. DUPIN. Si je demandais au cultivateur, à Tartisan des campagnes, 9u petit 
IHropriétaire : Voulez- vous que pour vous soulager, on crée dans le budget un déficit de 
110 millions? voulez -vous qu'on révolutionne l'impôt ? Malgré leurs souffrances passées, 
îb répondraient, j'en suis convaincu, qu'ils consentent au maintien de l'impôt. (Oui ! 
<rai!Très*bien!) ^ 

Je suis si profondément convaincu de cette vérité, que je me présenterai cette année 
au comité agricole de mon pays, et que je ne craindrai pas d'y exposer ma conduite. Je 
dirai : En supprimant l'impôt des boissons, on aurait pesé davantage sur la contribution 
foncière. Je ne l'ai pas voulu. Et je suis sûr qu'on m'applaudira. (Très-bien! très- 
bien !) 

La séance est levée à six heures et demie. 



Chronique et faits divers. 

Une lettre de Rome, en date du 5 décembre, annonce d'une manière positive 
qoe Sa Sainteté est attendue dans cette capitale vers la fin de la semaine prochaine 
ou au commencement de la suivante. 

Le général Baraguey-d'Hilliers n'est pas arrivé, mais on l'attend d'un instant à 
l'autre, et, d'après ce que l'on dit, M. de Corcelles reviendra avec lui. 

— Les nouvelles des élections du Piémont sont jusqu'ici très-satisfaisantes. 

— Nous apprenons par lés journaux anglais qu'une révolte a éclaté aux Ber- 
modes : plusieurs personnes ont été tuées. 

— M. Théodore Bac, représentant du peuple, a transporté à MM. Soulignac, 
Lamy et Cie, de Limoges, et MM. Barga, Maublanc et Cie, de la Gliâtre, son in- 
demnité da25 fr. par jour jusqu'à concurrence de 6,815 fr. Ce transport fut si- 
gnifié par les concessionnaires au trésorier de l'Assemblée naiioiiale. 

En vertu de cette signification, les concessionnaires ont pu commencer à tou- 
dier ; mais le dernier mois, échu le 6 décembre, a été arrêté par opposition. Cette 
opposition frappait tout à la fois sur MM. Bac et Pierre Leroux, jusqu'à concur- 
rence de 4,940 fr.; elle était formée par les créanciers de ces deux citoyens. 

M" Touchard, avoué des cessîonnaires, demandait que, nonobstant cette oppo- 
sition^ le payement fût continué à ses clients. 

M* Blot, avoué des créanciers opposants, soutenait que la cession de M. Bac à 
MM. Soulignac et B;<rga était à l'égard de ses clients res inter alios acta, et que 
MM. Soulignac et consorts, ne pouvaient être privilégiés à leur détriment. 

M. le président Debelleyme a refusé d'ordonner le payement et déboulé de leur 
demande en référé MM. Soulignac et consorts. 

— On lit dans le Messager du Midi : 

I Des troubles graves ont eu lieu à Marsillartnies (canton delLunci), dans la 
nuit de dimanche à lundi. Cette commune était livrée depuis longtemps à une vé- 
ritable anarchie. Les ouvriers soi-disant démocrates avaient établi l'usage de pas- 
ser la nuit dai)s les cafés, sur la place publique, et d'y faire entendre des cris, 
des vociférations révolutionnaires. 

< Le devoir de l'autorité était de mettre un terme à ce désordre, et c'est ce 
qa*elle a tenté en vain à plusieurs reprises. Enfin, diiàanche dernier, la brigade 
de gendannerie de Lunel avait été requise par le maire pour prêter main-forte à 
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Toéoulion d'an arrêté qui interdisait ces rassemûcomenti tamuKueiix. De leur 
côté, les démagogues de Massillargues avaient convoqué les frères et amis des 
communes voisines. 

I Le commissaire de police ayant voulu faire procéder à l'exécution de rarrêté, 
une lutte s'est engagée, à la suite de Tarrestation de Tun des perturbateurs, en- 
tre les gendacrmes et une foule d.e forcenés, dont la plupart étaient armés de four- 
ches et quelques-uns de fusils. Cette lutte était inégale; Tautorité a eu le des- 
sous ; le prisonnier a été délivré, un gendarme blessé très-grièvement, et le bri- 
gadier fortement contusionné. 

c Obligés de se barricader dans la mairie pendant une partie de la nuit, les 
agents de la force publique n'ont dû leur salut qu'à leur courage et à leur 
énergie. 

(( A la réception de ces nouvelles, M. le procureur de la République et le juge 
d'instruction se sont rendus hier à MarsiUargues, pour procéder à l'instruction de 
cette affaire. 

« Cette nuit, M. le préfet, accompagné de M. le procureur- général et de M. le 
lieutenant-général commandant la division, est parti par le chemin de fer pour 
cette commune, précédé de 400 soldats du génie et de trois brigades de gendar- 
merie. 

I Nous ne saurions dire qui l'emporte dans cette émeute de l'odieux ou du ri- 
dicule. Troubler tout un pays, assommer des gendarmes, insulter les autorités, 
tout cela pour avoir la liberté de vociférer la nuit. C'est le dernier degré de la 
crapule révolutionnaire. Voilà les héros et les masques du mardi-gras anarchique 
prédit pBr Proudhon. » 

— Un ouragan terrible, qui a éclaté le 9 à Saint-Pétersbourg, a chassé la Newa 
hors de son lit et a poussé vers la ville les flots de la Baltique. L'eau montait de 
minute en minute; en peu de temps, elle dépassait de sept pieds le niveau normal. 

Le canon d'alarme tonnait de 'quart d'heure en quart d'heure, du haut de la 
forteresse et de la vieille amirauté. La terreur était générale. 

Déjà le pont d'Isaac était emporté. Wassili-Ostrow, complètement coupé de la 
vile, était submergé en partie. 

Dans la partie de la ville, appelée port des Galères, les habitants s'étaient réfu- 
giés sur le toit des maisons. Du côté de l'amirauté, l'eau débordait par les aque- 
ducs et inondait les rues. 

A cinq heures de l'après-midi, le vent tourna et mit fin au danger. 

La Newa, en rentrant dans son lit, charriait (l'énormes quantités de bois; 
trente barques avaient été submergées. Des maisons de bams tout entières ont 
été entraînées dans là mer. 

On assure qu'à Wassili-Ostrow, un grand navire à deux m>ts, poussé jusqu'au 
milieu de la ville, se trouve à sec et a chaviré en travers de la rue. 

BOURSE DtJ 14 DÉCEMBRE. 

Le 5 0[0, resté hier à 56 30, a débuté au comptant à 56 25, a fait 56 50 au 
plus haut, et reste à 56 15. 

Le 5 0(0, resté hier à 91 60, a débuté au comptant à 91 60, a fait 91 70 au 
plus haut, et reste à 91 10. 



run des Propriétcàres-Gérants, CHARLES DE RLàNCEY. ' 
VnriMp imp. BaillTi Diybt et Gomp.i place Sorbonne i S. 



i 

DIMANCHE 16 DÉCEMBRE 1849. (NM900.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



Letir^ pastorale des Evêqaes de Ravenne. 

(Suite.) 

La tempête qni gronde encore, ne s'est pas seulement abattue tor 
rEgflise; elle a ébranlé Tordre politique. La Réforme, en propageant 
la liberté religieuse, a fait courir dans les veines du corps social un 
Hprit de liberté efftrénée. On en voit trop les effets dans l'Italie qui, 
n nom du ]^*ogrès et de la civilisation, semble reculer vers la bar- 
barie : 

« Et pour TOUS porter à tout bouleverser, N. T. C. F., on vous dit que vous 
Dcz été appelés par Jésus^Christ à la liberté! 11 faut vous dévoiler ce sophisme 
Its faux apôtres. Oui, comme le dit saint Paul, nous avons été appelés à la li'- 
barté : mais, an même temps, il dit que cette liberté ne doit pas servir d'occasioB: 
m de prétexte pour vivre selon la chair ; elle ne nous dispense pas de la loi natii'- 
adle ni delà loi divine de la-charité, qui nous oblige à nous servir les uas les au- 
ètt eâ Ibute bienveillance et amour. D'ailleurs saint Paul, parlant de la liberté 
l Jésus-Clirist nous a dotés, nous enseigne qu*il nous a délivrés de la servi- 
s du péché et de la mort. Vous êtes libres, ajoute saint Pierre, mais non de la 
i dt Diisa ni de la justice, m par conséquent de Tobéissance dne aux pouvoirs, 
i vous voulei étendre jusque-là la liberté chrétienne, vous la faites servir de toîIo 
k toute espèce d'iniquité. En obéissant, vous ne le faites pas comme des esclaves, 
\ fibrement, par amour de Dieu et comme serviteurs de Itieu. > 

Les Evêques entreiït ensuite dans l'examen des diverses libertés 
a'on prétend abriter sous celle de lésus-Christ. Ils font voir que la 
I de la presse n'a servi, en Italie, qu'à pervertir la croyance et 
I mœurs, à réveiller toutes les passions, à briser les liens "de toute 
ordination, a Une société, disent-ils, qui admettrait une absolue 
i liberté de la presse^ dresserait son propre écbafaud. » 

« La liberté d'agir? Mais où nous ont conduits ces penertisseurs des nations qtti 

i enseigné an peuple qnll est le seul pouvoir qui n'ait pas besom de raison pour 
Mgîtiner ses actes?... N'avez-vous pas vu une poignée d^aveugles et de méchants 
changer la liberté en anarchie, mal ]^re que la tyrannie, car elle est l'ensemble 
k teos les crimes et de toutes les horreurs. Au milieu de la licence, les lois sont 
!^estées muettes, Taulorité publique s'énerva, on médita les massacres; le« fran- 
les, les violences, les trahisons, le brigandage public, l'assassinat, voilà ce qu'a 
ituduit parmi nous la liberté mal entendue, i 

Les doctrines de la Lettre pastorale sur le droit de changer les in- 
titùtions politiques, ne seraient guère goûtées en France. Sans même 
ffieurer la question, et en nous bornant au rôle de traducteur, nous 
eroDS observer qu'au point de vue des peuples auxquels ils s'adres- 
lent, les Evèques ont grandement raison de repousser le droit d'm- 
érection. jQu'un peuple rompu aux luttes politiques puisse jouer 

1/ Ami de la Religion. Tome CXLIV. iO 
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son avenir et se jeter dans les chances d'un mieux possible en bri- 
sant le pouvoir dont il n'est pas content, soit; Texpérience prouvera 
s'il a été sage ; du moins il sait ce qu'il fait, ou croit le savoir. Mais 
c'est un devoir pour des Evêques, dont la voix est encore écoutée^ dd 
prémunir leurs frères contre cette soif de cbangement, qui chez eux 
ne pourrait produire que d'irrémédiables bouleversements. Quand 
nous avons entendu parler de suffrage universel dans les Etats pon- 
tificaux , nous avons été frappés de stupeur. Que de choses à foute 
avant d'appeler à la plénitude des droits politiques, des populations 
qui, plongées' dans l'ignorance de ce qui se passe autour d'elle^ 
ne savent pas même de quoi on vient leur parler! J'aimerais auttat; 
envoyer un enfant , la mêcbe à la main, dans un magasin de poôh 
dre. 

« Malgré la lumière des vérités que nous venons d'établir on voulut briser fe 
sceptre des Papes, et Rome devint Tasile de rabomination. Une foule d'étru#M ; 
s'y rassembla, s'y organisa en force armée, se gorgea des dépouilles du tempto ïf; 
du trône, répandit autour d'elle la désolation et la mort. Et pasuenmt illw gm^ 
têm.., H oowi>aluerunt in ea : etposuerunt atfMt,,, «I con^egiwtfuni spolia Jètw^ 
saUm.,, H faoti mat in laqueum magnum, » 

Les Evéques établissent ensuite que l'origine du pouvoir tempo^X 
des Papes est toute providentielle, que son maintien est nécessaire i^ 
l'indépendance du Souverain-Pontife, et au centre de l'unité cathoU-i 
que. Us redisent tous les bienfaits de ce pouvoir à la fois civil et e^ 
clésiastique, et terminent en recommandant aux plus ardentes priè^ 
res a l'incomparable pontife Pie IX, afin qu'après avoir eu part an 
souffrances de Jésus-Christ, il soit illuminé d'un rayon de sa gloire, i 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

DioctSE d'Amiens. — Hier a eu lieu, à l'évêché, une réunion des Dames de 
Providence de la ville d'Amiens, dont l'institution toute charitable remonte à Yi 
née 1825. j 

Après une allocution de Mgr l'Evêque sur l'utilité de la charité, surtout à T^ ' 
poque où nous vivons, le conseil de cette œuvre intéressante a été renouvelé H ■ 
scrutin. t 

On le voit, tandis que les ennemis de l'Eglise créent utopies sur utopies, ptfi ' 
tout les catholiques agissent et soulagent les malheureux auxquels leurs âdw^ 
saires se bornent àjprodiguer des promesses magnifiques pour l'avenir ! . 

SUISSE. — Berne. — Voici le texte de la pétition votée à l'unanimité pir il 
conseil communal de Porrentruy, et qui a été adressée au Conseil Exécutif: 
f Monsieur le Président et Messieurs, 

« Le conseil communal de Porrentruy vient d'apprendre que vous avez fiiiH . 
6 décembre prochain l'époque du départ des Sœurs de la Charité qui dessarvd 
l'hospice du château de cette ville. ' ' 

« Tout en professant la plus grande déférence pour votre décision, le codm 
communal croirait manquer aux obligations de son serment, s'il ne venait, aya 
respect, vous exprimer ses craintes pour le sort futur de cet établissement, fl 
vous signaler la triste et douloureuse impression que. cette nouvelle inattendue i 
produite sur la population eptière de cette ville et sur celle de son district. 
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iL*hospice du château de Porrentruy est la plus belle iustitution quole gouver- 
nement et Tadministration issus de 1830 aient léguée à ce district. Sous la direc- 
lioa morale, exemplaire, habile et désintéressée des Sœurs de la Charité, cet 
iftablissement, malgré ses faibles ressources, a marché dans une Yoie prospère et 
produit des résultats excellents, à Tombre du précepte joint à la puissance de 
f exemple. Loin de s'attendre à une mesure qui compromet la prospérité, sinon 
Fetistence totale de cet hospice, la population de ce district et celle de cette 
tÙe, en particulier, osaient espérer que le gouvernement de 1846 se montrerait 
]llanx de conserver une institution qui fait honneur au gouvernement précédent. 
SÉnoii^HMus déçus dans cette espérance bien légitime? Telle est la question que 
.'dtteon s'adresse aujourd'hui ! 

c Monsieur le Président et Messieurs^ les Sœurs de la Charité ont des établis- 
talents dans toutes les parties du monde : aux Etats-Unis, comme dans toutes 
Jas contrées de FËurope ; sur les rives du Bosphore, comme sur les bords du 
Gange; dans les régions glacées du Nord, comme sur les côtes africaines. Par- 
loot, quelle que soit la religion des peuples qui les entourent, ces femmes, prati- 
Sgmt toutes les vertus du christianisme, mspirent la confiance, la vénération et 
,^h reconnaissance. En elles, Torphelin trouve rattachement et les soms d'une 
wkB; le malade, un soulagement; la vieillesse pauvre et délaissée, un appui 
, Sus sa misère. Vous ne souffrirez pas que l'Etat de Berne fasse seul exception 
parmi les gouvernements du monde; vous ne voudrez point qu'il soit un jourac- 
: tosé d'avoir, en plein dix-neuvième siècle, expulsé quatre Sœurs de la Charité, 
Jfn se- dévouent au soulagement des malheureux avec un zèle inaccessible à 
|| iHm calomniateurs. 

« Monsieur le président et Messieurs! Le conseil communal de Porrentruy, or- 
des vœux de ses concitoyens, vous prie de vouloir bien suspendre l'exécu- 
'tede cette mesure, jusqu'à ce que le Grand-Conseil ait statué sur une demande 
'■{oilui sera soumise à cette occasion, dans sa prochaine session. 

€ Dans cet espoir, le conseil vous prie d'agréer, etc. 

I Porrentruy, le 2 décembre 1849. 

[Suivent lei> signatures,) 



Séance de l'Assemblée. 

La séance a été sans intérêt et sans importance. U aurait fallu pour 
^ranimer l'attention qui se fatigue et s'épuise, de grands talents ou 
de grandes violences. 

. Que pouvait faire après trois jours de débat un homme disert, mais 
froid comme M. Hauguin ? M. Mauguin a certainement un talent dis- 
tingné; mais il sert des causes perdues, et toute sa souplesse ora- 
toire ne peut les réhabiliter. Disons-le toutefois : c'est encore le seul 
des adversaires de l'impôt qui ait fait un vrai discours. C'est le seul 
qui ait débattu la question avec étude, avec suite, avec connaissance. 
An milieu de cette pénurie de l'opposition, il a brillé ; pas as§ez pour- 
tant pour captiver l'Assemblée. 

Avouons-le, du reste : il a encore conquis plus d'attention que 
M. Forloul. M. Forloul avait sans doute d'excellentes choses à dire; 
mais il les a dites trop longuement. C'est ce qui explique, sans l'ex- 
cuser, la tenue de l'Assemblée, qui avait fini par couvrir la voix de 
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l'orateur du bruit des conversations particulières, au point que pas 
une de ses paroles ne pouvait parvenir à la première travée. 

L'Assemblée avait envie d'en finir. Cependant sa courtoisie invo- 
quée par H. J. Favre, et aussi bien quelque espoir d'entendre lundi 
M. Tbiers^ ont fait remettre à ce jour la suite de la discussion géné- 
rale. 

— IB M » 

Les mesures proposées par M. de Parieu sont loin de mériter en 
principe notre approbation. S'il s'agissait de livrer pour toujours l'in- 
struction primaire communale à l'autorité des préfets, s'il foUait voir 
transformer en subordonnés et par conséquent en agents politiques 
les bommes chargés de répandre l'enseignement primaire dans les 
campagnes, nous n'hésiterions pas à réclamer en faveur de la mis- 
sion morale des maîtres, des droits de l'éducation, des intérêts des 
familles et de ceux des communes. Mais, il faut le remarquer, ces me- 
sures sont essentiellement transitoires ; c'est une arme dont le pou- 
voir demande l'usage momentané contre ceux des inàlituteurs qui se 
sont faits les auxiliaires du socialisme et de la démagogie. 

Dans quelques jours, la loi organique reviendra du conseil-d'Etat. 
L'Assemblée pourra en être promptement saisie et remplacer le 
statu quo détestable et les mesures transitoires, qui ne valent guèr 
mieux, par un régime juste et sage. 

En cet état, est-il raisonnable, est-il possible de repousser le pro- 
jet de M. de Parieu? Nous ne le croyons pas. 

Que ce projet politique et transitoire soit voté à ce titre par l'As- 
semblée : qu'il le soit sans discussion, sans examen, comme une de- 
mande d'état de siège, ou comme un vote de confiance, nous y don- { 
nons les mains. Nos amis n'en auront que plus de droit pour récla- j 
mer la discussion et le vote de la loi définitive.. [ 



On nous écrit de la frontière d'Italie : 

c< Vous avez bien fait de démentir la singulière nouvelle dont le 
a Journal des Débats s'est fait l'éditeur responsable, au sujet d'un 
« prétendu mouvement populaire qui aurait obligé M. de Falloux à 
« quitter Nice. 

a Les journaux italiens, et particulièrement le Smascheratore pié- 
<( montais, protestent éncrgiquement contre les intentions malveil- 
« ïautes prêtées à la population do cette ville, où M. de Falloux n'a 
tf trouvé que des témoignages de sympathie. 

c< L'Echo des Alpes maritimes, cité par les Débats^ s'imprime à 
« Nice j il est rédigé par un de ces réfugiés français qui emploient les 
« loisirs que leur font vos hautes-cours, à faire notre éducation révo- 
a lutionnaire. Sont-ce donc là les correspondants de ta feuille con- 
a servatrice? On pourrait le croke, à quelques-unes de ses idées sur 
c( la question romaine. 
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c Mais ce qui doit le plus nous surprendre, c'est qu'une partie de 
« la citation est complètement fausse, et que le post-^scriptum don« 
c nant des détails sur le mouvement populaire dirigé contre M. de 
f Falloux, n'ii d'autre source CQnnue que le Journal des Débats lui- 
« même. 

a On s'étonne généralement ici qu'un journal aussi grave que les 
f Débats^ Qt ordinairement si bien informé, ait aussi légèrement ré- 
% pandu une nouvelle, qui n'avait aucune espèce de fondement. » 

N<IU8 espérons que le Journal des Débats tiendra à honneur de re&- 
^er les assertions mensongères qu'il a accueillies si facilement, 6t 
^fuqnelles il a donné créance. 

On lit dans le Constitutionnel : 

I La commission du budget a pris aujourd'hui une décision très-grave au point 
d9 Yue de notre situation financière ; c'est le rejet du projet de loi présenté par le 
gouvernement pour rexécution de la ligne de Paris à Avignon. 

c n résulterait de ce vote que les travaux du chemin devraient être exécutés 
aux frais de FEtat, ce qui modifierait profondément les plans fijiianciers exposés 
par le ministère. D'une part, il faudrait augmenter le budget extraordinaire des 
travaux publics d'une trentaine de millions, et, de l'autre, il faudrait renoncer 
aux 84 millions que la compagnie concessionnaire devait verser en compte-cou- 
rant daos la caisse du trésor, et qui devaient permettre d's\)oumer radjudieation 
de r^n^prunt. 

a On disait, du reste, à l'Assemblée que cette décision de la commission pour- 
rait bien n'être pas définitive; elle n'a été prise, en effets qu'à la majorité de 15 
voix contre 12 ; or, cinq membres étaient absents et veulent, à ce qu'on assure, 
demander que la question soit posée de nouveau. S'i) était fait droit à cette de- 
mande, la majorité pourrait bien se déplacer, la plupart des membres absents ap- 
partenant à l'opinion qui s'est trouvée en minorité. » 

Projet du gouvernemeiit sur les caisses de secours 

mutuels. 

Le Moniteur publie ce matin Yexposé des motiUs et le texte du projet de loi 
émanant de l'initiative du Président de la République sur les caisses de seeaurs 
mutuels. 

Le nouveau projet fait intervenir le gouvernement, par ses encouragements, 
dans la fondation et le développement des sociétés de secours mutuels. Un mil- 
lion par an leur est assuré par le projet ; mais ce million est pris dans le budget 
ordinûr» du ministère du commerce, sur un fonds spécial de secours dont il est 
doté depms longtemps. 

Ainmi, TEtat cesserait de faire do ce fonds do secours un emploi individuel, et 
il l'appliquerait à encourager les sociétés de secours mutuels autorisées. 

Lb bat de ces sociétés est défini : elles portent secours aux ouvriers blessés ou 
Mrmes ; elles prennent à leur charge les frais funéraires des sociétaires; mais il 
leur est interdit de donner des pensions de retraite. 

Tçutes ces dispositions s'expliquent facilement ; en Angleterre, on a essayé de 
fonder un nombre immense de sociétés semblables, et elles y ont rendu des ser- 
vices incontestables ; mais aujourd'hui la plupart sont gênées ou en dissolution. 
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G*estque, dans un eicès de zèle, on a donné à ces sociétés des charges an-des- 
sus de leurs forces ; c'est qu'on a iroulu en faire à la fois des caisses de secoun 
et des caisses de retraite; c'est qu'on a calculé leurs obligations sur des tarib 
mal combinés. 

Aussi, le projet du gouvernement e?(igc-t>il que les sociétés de secours mutoÀ 
ne puissent jamais promettre ni donner de retraites, et que leurs tarifs aient reçè 
l'approbation du gouvernement. 

Une autre observation pratique a été mise à profit. En Angleterre, comme é 
France, les sociétés de ce genre réussissent suitout entre ouvriers similaires, {J 
appartenant aux mêmes corps de métier, se connaissant les uns les autres oi \ 
pouvant se connaître. Pour les réunions libres, elles échouent souvent; les iodé- g 
taires s'y montrent plus préoccupés de leurs intérêts particuliers et moins de os- ^ 
lui de la société, qui n'a pas à leurs yeux le caractère d'une nouvelle famille. Le = 
gouvernement déclare qu'il protégera surtout les soâétés formées par des ou- ~ 
vriers du même état. 

An point de vue de la loi, toute société de secours mutuels, pour être antini- ^ 
sée, devra compter, pour quatre ouvriers sociétaires, un co-sociétnre partageait ^ 
leurs devoirs sans participer à leurs droits. . r 

Enfin le gouvernement propose que les présidents de ces sociétés smnt nom- i 
mes par le Président de la République. I 

Bulletin de la politique étrangère. 

^ ITALIE. — PIÉMONT.— D'après nos lettres de Turin, le résultat des 
élections continue d'être favorable au parti constitutionnel. Sur 304 
nominations qui sont à faire, soixante et quelques sont connues : le 
parti conservateur en compte 35, la gauche 24 et le centre gauche 3. 
Cependant on ne peut encore rien augurer de certain; il est à crain- 
dre en effet que les élections dans nos campagnes ne soient livrées à 
une minorité factieuse. 

Depuis huit jours, le ciel semble avoir ouvert ses cataractes. Les 
chemins commmiaux sont, dans le pays, abominables, et deviennent 
presque impraticables après quelques jours de mauvais temps. Ce- 
pendant la loi électorale, par une conséquence fort étrange dans une 
contrée à institutions provinciales, a placé le vote au chef-lieu, de ' 
sorte que l'habitant de la campagne a souvent plusieurs lieues à 
faire pour aller voter. 

Ajoutez à cela que la loi a adopté le mode de scrutin de ballotage, 
et que les électeurs sont quelquefois obligés ou de revenir le lende- 
mam, ou de rester au chef-lieu pendant deux jours ; et il y en a 
beaucoup qui reculent devant cette nécessité. C'est pourquoi, malgré 
les favorables présages des nominations connues, il ne faut point se 
hâter de regarder la question comme jugée. 

Aux soixante et quelques nominations que nous venons d'annon- 
cer, il faut ajouter celles de Chambéry qui, au nombre de cinq, sont 
toutes constitutionnelles. 

ANGLETERRE. — Une correspondance de Constantinople du 23 
novembre; publiée p«r le Imc^, a\uit jelù «juiique inquiétude dans 
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la Cité. Cette correspondance faisait entrevoir en effet une éventualité 
de guerre pour le printemps prochain, à en juger, disait-elle, par la 
dooduite de Tenipcreur Nicolas. Nous pensons, comme un autre 
journal de Londres, le Moming-Post, qui réfute ces bruits alarmants, 
qu'il faut se défier des correspondances du TimeSy et qu'en croyant 
le contraire de ce qu'elles annoncent, on est d'ordinaire assez près 
de la vérité. 

ALLEMAGNE. — On prétend, dit la Réforme allemande, que la 
note adressée par le prince de Schwartzenberg à lord Palmerston, 
idatjivement au rappel de la flotte anglaise des Dardanelles, se ter- 
mine ainsi : 

« Si votre seigneurie cherche à allumer le feu de la discorde en 
Europe, ce sera une raison de plus pour l'Autriche de faire respecter, 
^iout oii il serait nécessaire, les traités que l'on violerait... » 

Nous laissons à la Réforme la responsabilité de son assertion ; de 
(tareilles expressions peuvent bien avoir été dans la pensée de M. de 
Schwartzenberg, mais nous doutons très-fort qu'il les ait écrites à 
lord Palmerston. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Siance àu\^ décembre, — présidence de m. dupin. 

' U séance est ouverte à deux heures et demie. 

X. LB PBÉsiDBNT. L'ordre du jour appelle la suite de la discussion du projet de loi 
itlatif à rimpôt sur les boissons. La parole est à M. Maugaiu contre le projet. 

H. M4U6UIN. Messieurs, il y a deux doctrines en matière de propriété : Tune, c*est 
fue le propriétaire est maître de sa chose ; Tautre, c*est que la propriété appartient à 
l'Etat, qui est le propriétaire commun. 

Cette seconde doctrine, du temps de la monarchie absolue, s*appelait Louis XIV, 
^luand il disait, ce roi : TEtat c'est moi. Depuis, elle a changé de titre, et elle s'est ap- 
pelée Babœuf. 

L'orateur entre dans de longs développements pour prouver que la fiscalité, repous- 
sant les doctrines du Gode civil en matière de propriété, a introduit au contraire la doc- 
Mue de Babœuf dan% notre législation. H se plaint de ce que la propriété vinicole aurait 
te l'objet d'une coalition d'intérêts qui gagneraient à ne se préoccuper que du droit. 

Voules-Tous imposer des vins ? Imposez-les comme en Angleterre. (Murmures.) Ayez 
ime taxe de douane. (Oh ! oh ! — Rumeurs et interruption.) 

La nature a été prodigue envers la France ; notre pays s'étend sous des latitudes di- 
^eneiau nord et au midi; il a des produits d'une extrême diversité qui doivent être la 
Boorce d'échanges infinis entre le nord et le midi. Que faites-vous? 

Groyei-moi, ce qu'il faut faire, c'est conserver nos marchés intérieurs; c'est faciliter 
iM échanges, c'est donner à la population vinicole les moyens d'acheter les produits des 
iQtres parties de la France, et vous n'entendrez plus alors que des paroles de satisfàc- 
tioB et de reconnaissance. (Très-bien ! à gauche.) 

La séance reste un instant suspendue. 

V. FORTOVL. Messieurs, le sort m'oblige à remplacer à cette tribune un homme 
aninent qui a longtemps étudié la question des impôts. Ma position est difficile; cepen- 
iant j'essaierai de lutter contre l'autorité grave et ancienne de M. Mauguin. 

L'honorable M. Mauguin a fait, en vérité, une bien triste peinture de cette colonie 
inicole dont il s'est constitue l'éloquent avocat. Je me permettrai de lui demander à ce 
ropoe, si cette colonie, qui est la plus intelligente et la plus spirituelle de toutes, ne rca- 
mit aucun profil ; je lui demanderai si elle ne déserterait pas les champs, si elle n'ar-- 
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ntohefaii pas les vignei pour planter des Mes? (Interruption et efaachotteindnt« I 
cjhe.) 

Eh! messieurs, quelle industrie en ce moment, n*est pas en détresse et ne méril 
notre pitié ? 

Le discours de l'honorable M» Mau^in est une excellente préface pour renqoM 
nous demandons tous. (Très-bien !) C'est un discours très-remarquable, très-féi 
mais, je le répète, ce n'est qu'un préambule à l'enquête. 

Oui, c'est un discours qui seul peut suffire pour désigner la candidature de }!. 
guin aux membres de (Bruit et murmures à gauche.) 

A gauche : Oh! oh I à la question ! 

A droite : Vous ne comprenez pas l'orateur ! 

H. FORTOUL. Je crois que vous ne m'ayez pas compris ; vous vous êtes trompé 
mes paroles. Je n'ai pas voulu parler des élections politiques ; j'ai voulu dire que 1 
cours de M. Mauguin le recommandait à l'Assemblée pour l'élection prochali 
membres de la commission parlementaire. 

Voix à gauche : Ah ! ah l (Murmures.) 

M. FORTOUL. Avec tout le respect que j'ai pour le talent éminent , les lumièi 
la longue expérience de Thonorable M. Mauguin, je me demande comment le ra 
tcur du 19 mars 1849 peut se montrer si sévère à l'égard des chiffres de la comM 
quand lui-même avait dit qu'avec des allumettes chimiques, la poudre fulminante 
papsules de chasse, le Midi recouvrerait son ancienne prospérité. (Rires.) 

Tous les partis ont demandé des adoucissements à l'impôt des boissons ; tous les 
vernements ont cherché à en introduire. Nous voulons tous entrer dans celte 
mais quelques bons citoyens se laissent entraîner trop loin. Qu'ils prennent gard 
alliés qu'ils trouvent sur ce terrain. 

La première Constituante, en établissant l'impôt direct, en supprimant les cent 
tions indirectes, a rendu la Convention nécessaire. Voilà la phase que nous ne to 
pas recommencer. Ces quelques mots suffiront pour éelairer les homuMS bQQl 
(Trèis-bien!) 

Voix nombreuses: La clôture! 

Autres voix : A lundi ! 

L'Assemblée consultée repousse la clôture. 

Plusieurs voix : A lundi ! à lundi ! 

Autres voix : Non ! non ! 

M. JULES FAVRE. Je suls sux ordres de la majorité de l'Assemblée, mais ell 
permettra de lui faire observer que la discussion, par sa gravité, exige quelques i 
leppements. 

Dans une situation semblable, un honorable membre de ce côté de rAs8ap# 
4reite), à la même heure, a demandé et obtenu le renvoi. Je demande la même (i 

De toutes parts : Oui! oui! 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 



Chronique et faits divers. 

On a distribué aujourd'hui à l'Assemblée le rapport fait par M. Gouin, m 
de la commission chargée d'examiner le projet de loi présenté par M. le nd 
des finances, tendant à autoriser la Banque de France à accroître de 73 m 
la limite actuelle de l'émission de ses billets, ce qui porterait cette limite 
millions. 

— M. Horace Vernet vient de terminer le portrait équestre du Président 
République. Ce portrait, véritable chef-d'œuvre de ce maître, dont le talen 
surpassé, s'il est possible, est exposé depuis deux jours dans la salle du h 
Paume, à Versailles, destinée à l'exposition des artistes de Seine-et-Oise. 

— Le dernier convoi des libérés de Belle-Isle est arrivé ce matin à quati 
res à la Préfecture de police. Ces hommes, pendant tout le trajet» se son 
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daits avec un calme parfait. A leur passage dans U rue Tronchet, un individu qui 
s'était mis à là fenêtre pour voir passer le convoî, ayant crié : Vive la République 
démocratique et sociale! ce cri provocateur est resté sans écho parmi les libérés. 
Le procureur de la République a ordonné immédiatement Tarrestation de Tau- 
tour de ce cri séditieux. 

«a Encore des épisodes de la journée du 13 juin. Deux individus, prévenus 
tous deux de participation au mouvement insurrectionnel, ont été amenés devant 
la cour d'assises de la Seine, dans son audience du 11, et tous deux ont été ac- 
quittés par le jury. L'un, le nommé Barbecane, est un ouvrier tailleur qui prétend 
avoir assisté en simple curieux à la manifestation ; l'autre est un serrurier, nom» 
mé Fournier, que Taccusation présentait comme ayant tiré un coup de feu sur un 
ées officiers qm commandaient la force publique au coin de la rue Grange-Ba- 
telière. Fournier d déjà figuré, comme témoin appelé par la défense, au procès 
de Versailles ; c'est par suite d'un arrêt de renvoi qu'il s'est trouvé hier devant la 
oour d'assises. 

— Un individu fort bien vêtu^ aco<mipagné d'une dame très-élégamment mise, 
était descendu, avant-hier au soir, dan^ un hôtel de Lille, au moment de l'anivéedu 
dernier convoi de Paris ; les voyageurs s'étaient fait servir à souper dans leur cham- 
bre. Hier, vers midi, le propriétaire, étonné de ne pas les voir descendre, envoya 
Tin de ses garçons, sous prétexte de leur demander s'ils n'avalent besoin de rien ; 
le garçon frappa en vain, la porte resta close; mais il y a toujours dans les hôtels 
quelques doubles clefs ; on pénétra dans l'appartement, et grande fut la surprise 
de n'y plus trouver personne ; le couple avait quitté l'hôtel on ne sait trop com- 
nent, emportant plusieurs couverts d'argent, une courtepointe, deux draps de lit 
et un tapis. Le plus fâcheux, c'est que l'aubergiste volé n'ose même pas porter 
plainte dans la crainte de s'attirer un procès:verbal pour défaut d'inscription sur 
son livre de ces funestes clients, qui probablement, du reste, auront gagné la 
Belgique par le premier convoi. 

— La police romaine semble enûn avoir saisi les traces des véritables assassins 
du malheureux comte Rossi. Un des conjurés, car il y a eu conjuration, interrogé 
par un juge d'instruction sur un délit tout à fait étranger à ce meurtre, laissa 
échapper quelques paroles qui fixèrent l'attention du magistrat. Celui-ci, s'empa- 
nmt aussitôt de cet indice, est parvenu, assure-t-on, à savoir quels sont le» au- 
teurs de ce crime. Ils se diviseraient en trois catégories : les instigateurs, les exé- 
mteursy les complices. Souhaitons, pour la satisfaction de la vindicte européeiine, 
que cette nouvelle soit fondée, et qu'au moins quelques coupables, sinon tous, 
tombent enfin sous la main de la justice humaine. 

<— n y a quelques jours, M. le vicomte de La M..., passant rue de GrenellOi est 
abordé par un homme qui lui fait le tableau le plus touchant de sa triste posi- 
tion, et auquel il donne une pièce de monnaie ; mais voulant venir plus largement 
ep aide h ce malheureux, s'il lui a dit vrai, M. de La BI... le suit jusque sur le 
quai Malaquaîs, le voit entrer dans une maison d'assez bonne apparence; puis, 
après s'être assuré près du concierge que c'est là le domicile du mendiant, il 
monte chez lui et le trouve dans un appartement confortablement meublé; la ta- 
ble était mise, bien garnie et servie en argenterie. 

M. de La M... exprime toute son indignation, menaçant d'aller dénoncer ces 
faits à l'autorité ; mais l'audacieux mendiant, avec un imperturbable sang-froid, 
répondit : c Vous ne pouvez rien, monsieur; il faut me faire prendre en flagrant 
délit. > . 

Espérons que les mestures énergiques prescrites par le préfet ne seront pas sans 
résultat. 
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De te Revue de FEdacatioQ nouvelle; 

Monsieur le Rédacteur, 
Voulez-vous bien permettre à une mère de famille de vous adres- 
ser quelques lignes, au sujet d'un recueil destiné à l'enfance^ et inti- 
tulé : Revtie de l'Education nouvelle ? Vous Tavez annoncé^ et beau- 
coup d autres feuilles en ont entretenu leurs lecteurs. Son titre, seè 
pi*omesses ont attiré mon attention ; je me le suis procuré, et voici le 
résultat de Texamen que j'en ai fait, non pas, vous vous en aperce- 
vrez aisément, avec une grande expérience littéraire, mais avec mes 
simples instincts de chrétienne. 

Je ferai volontiers d'abord la part de l'éloge. Il y a certaines par- 
ties qui sont traitées avec un soin spécial et avec une véritable intel- 
ligence. Ainsi tout ce qui touche à ce que j'ai entendu appeler, dans 
le barbare langage de ce temps, les réformes utilitaires dans l'édu- 
cation, tout cela est inspiré par un sentiment assez juste, et réalisé 
d'une manière très-ingénieuse et très-pratique. Par exemple, c'est 
une bonne idée que de mettre sous les yeux des enfants les divers 
arts et métiers, les productions différentes de la nature, les travaux 
variés de l'industrie. Les descriptions d'une ferme, d'une boulange- 
rie, etc., sont pleines d'intérêt, et il y a pour la curiosité avide de 
l'enfance un aliment très-précieux dans les gravures coloriées, dont 
chacune représente en action une profession agricole ou industrielle, 
et dont l'encadrement rappelle les mille usages auxquels l'activité 
humaine sait employer les dons de la Providence. Ces dessins sont 
exécutés avec un talent incontestable ; bien que la pensée ne soit pas 
nouvelle, sa mise en œuvre la rajeunit, et j'ai éprouvé que les en- 
fants y trouvaient à la fois de l'attrait et du profit. 

J'en dirai autant de la transformation heureuse que les éditeurs 
de la Revue font subir aux chants et aux rondes qui ont tant amusé 
nos premières années, et qui se perpétuent par la tradition au milieu 
des joyeux ébats de nos générations nouvelles. Tout en respectant 
ces ah:s consacrés et dont les échos des Tuileries gardent si fidèle- 
ment le souvenir, on y adapte d'autres paroles, ou bien on modifie 
le fond même de la ballade ou de la chanson en lui donnant une 
tournure plus morale ou moins insignifiante. Généralement cette 
métamorphose est habilement opérée : l'esprit y gagne et la gaité n'y 
perd rien. 

Voilà, Monsieur, le meilleur côté du Recueil dont je m'occupe. 
Quant aux historiettes morales qui y sont semées, elles sont d'oi^- 
naire peu mtéressantes et encore moins instructives. C'est la plupart 
du temps une sentimentalité assez vulgaire quand elle n'est pas plus 
que naïve. Je ne veux rien dire des petits cours de lecture anglaise 
et autres. On espère démontrer qu'une mère qui ne sait pas l'anglais, 
peut l'enseigner à ses enfants, et cela sans pehie et sans difficulté, en 
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se jouant. Jeslime, quant à moi, que rien n'est plus taux que la pré- 
tention d'apprendre sans travail : le travail, quel qu'il soit, est un 
châtiment et une lutte, châtiment attaché à la dégradation de notre 
nature, lutte contre l'ignorance^ qui est la suite de cette dégrada- 
tion. Tout se fait en ce monde, pour les fils d'Adam, à la sueur de 
leur front, n ne faut jamais oublier ce principe : les auteurs des « pe- 
tits cours » ne semblent pas s'en être souvenus. 

An reste, cette méconnaissance des premières lois de notre nature 
ne se trahit pas seulement en cet endroit. Je crains qu'elle ne soit le 
Yioe fondamental des doctrines qui président à toute la méthode de 
h Revue de r éducation nouvelle. Il m'a semblé voir percer en plus d'un 
endroit certaines théories de travail attrayant , à* organisation socié^ 
tûire des jeux, de distribution sériaire et harmonique des joujoux, qui 
ont un parfum accentué de fouriérisme et de phalanstère. Des articles, 
^piés notamment de M. Laverdant, ont, sous une apparence de 
naïve simplicité et de paternelle bonhomie, des tendances qu'il est 
fMMle de saisir, malgré l'habileté qui cherché à les dissimuler. Je 
TOUS engage vivement, Monsieur le Rédacteur , à tenir en garde les 
mères chrétiennes contre cette sorte d'invasion pacifique et enjouée , 
contre ce socialisme bm enfant qui se mêle aux innocentes dÛstrac- 
liooa de nos petits garçons et de nos petites filles, et qui se glisse, 
Qomine le.serpent sous l'herbe, à travers une partie de barres ou au 
milieu d'un bazar de bimblotterie. 

J'aime à croire que ce n'est pas là, du reste, un parti pris chez les 
directeurs de la Revue, et qu'ils sont les premières victimes d'une 
musicm ou d'un abus de. confiance. Si c'était par malheur un acte de 
INTopos délibéré, je ne trouverais pas dans mon indignation mater-, 
nelle de termes assez énergiques pour flétrir une combinaison aussi 
perfide et aussi odieuse I 

Toutefois, je conserve de sérieuses craintes et je vous les confie. 
D'autant plus^ Monsieur, que j'ai remarqué également une lacune 
étrange et profondément regrettable. C'est l'absence de tout enseigne- 
ment sérieusement sincèrement religieux dans ce Recueil. J'y vois 
bien quelques phrases de religiosité sur le Mois de Marie, par exem- 
ple; j'y vois des contes ou des historiettes dictés par les inspirations 
de la morale naturelle ; j'y vois même des sentiments de bienfaisance, 
de charité. Mais les beautés de la foi, les lumières du dogme, les 
merveilles de l'Histoire Sainte, les récits de la vie des Saints et des 
Martyrs, les exemples admirables dont surabondent nos annales ec- 
clésiastiques, rien de tout cela n'y figure. Et pourtant que de tou- 
chantes, que de délicieuses scènes à mettre sous les yeux des enfants ! 
Que de leçons magnifiques dans leur simplicité sublime ! Combien 
il est aisé de faire descendre ainsi et peu à peu dans l'âme et 
dans le cœur de ces petits enfants, les paroles et les préceptes du 
divin Maître qui les aimait si tendrement et qui se plaisait à s'entou- 
rer de leur innocence ! N'esl-il pas plus nécessaire cçie;\%xw^\^4fcVK^ 
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habituer dès leurs plus jeunes années aux mystères de salut qui daj 
vent leur donner la force de supporter la vie et d'accomplir leur 
immortelles destinées? N'est-ce pas le plus essentiel, le premier d 
tous les devoirs, en fait d'éducation, de créer autour d'eux une at- 
mosphère toute chrétienne, où ils respirent la foi, l'espérance, h 
charité? Enfants de l'Eglise, ne doivent-ils pas avant tout être nour 
ris du lait de sa doctrine, bercés de ses traditions, instruits au milieu 
de ses souvenii^, environnés de ses gloires ? N'est-ce pas là leur hé- 
ritage^ leur domaine, leur vie spirituelle et morale tout entière? 

Le monde matériel, la science, les arts, l'industrie, toutes ces M* 
les et nobles connaissances^ ne sont qu'un accessoire et ne doivent 
venir qu'en second lieu. C'est le flambeau de la foi qui marche en 
avant et qui illumine le reste. 

Sans doute, je ne demande pas qu'un journal pour les enfants l&as 
fasse le catéchisme. Ce n'est point son adSfaire, et ce serait une usa^ 
pation pleine de périls. Mais ce que je désirerais, c'est qu'une Heuue 
d'éducation fût avant tout, et par-dessus tout, chrétienne et catholi- 
que, et qu'elle cherchât avant tout à former non pas seulement des 
hommes, mais des chrétiens. 

Je l'avoue, sans rétracter rien des éloges que j'ai donnés à la piN 
tie humaine et matérielle, je déplore que la partie religieuse et, A 
j'ose dire, divine de l'éducation, laisse tant à désirer dans ce Recueil. 

Pardonnez-moi, Monsieur le rédacteur, d'être sortie de mon rOli 
habituel. Plus la Revue d'Education offre de charmes en un sens, 
plus elle peut présenter de dangers en un autre, et j'ai cru devoir i 
ma OHiscience maternelle de vous prier d'accueillir l'expression de 
ses instinctives alarmes* 

Agréez^ etc. L. D. de R. 



AVIS. 

Nous devons répéter que l'administration de ÏAmi de la Religion ne 
répond pas des annonces imprimées sur la couverture du journal. Mais 
nous nous sommes réservé le droit d'en exclure les annonces de livres ou 
d'objets qui peuvent y figurer. Cependant il s'en est glissé dans ces de^ 
niers jours quelques-unes que nous réprouvons énergiquement. Nous De 
laisserons pas cet abus se reproduire. 



BOURSE DU 15 DÉCEMBRE. 

Le5 0|0, resté hier à 56 15, a débuté au comptant à 56, a fait 56 45 ai 
plus tiaut, et reste à 56 05. 

Le 5 0|0, resté hier à 91 30, a débuté au comptant à 91 10, a fait 91 40 M 
plus haut, et reste à 91 30. 

I I T" 

run des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RLàNGEY. 
PwiBf imp. BAiLLTf DiTiàv et Gomp., i^ace Serbonde , «* ' 
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L\\M1 DE Lk RELIGION. 



Mgr rArclKnfîcjnc do Paris et Mgr l'Eveque de Langres viennent 
de recevoir (îii Sov.vora'\n-roiitifc un Bref qui contient la condamna- 
, lion des déploraJ.kr <.!:■.; >n!enls de M. TablKi Chantômc. Le Bref est 
f conçu dans !cs r v/fTios iovfiies. Il n\ a dcî différence que celles qui 
l ticmiont ù rintilùL'; ci à *a position particulière de M. Chantôme dans 
[ Meux jliacèses: iiuvrA landisqucMlansTunonlit : Presbyter Lingo- 
^ nensis Dfjxrsis, cl pnf^byfcrmn iatic morantem, dans TaulrO) il y a t 
TuœDiitesiset istic nofitm. NN. SS. de Paris et de Langres ont trans- 
' mis à leiîrf^ véiirraî les Ivhxi:?. dans l'Epi^Toi)al, ce jugement suprême 
\ du Chef augusk' 0".' l'Ej^Usc. (v.'àco à !ii Yi^jiîaiicc do Celui qui a mis- 
sion de confirmer S'.f? Frères daiîs lît foi, di'sormais V\ séduction do- 
. vient impossible, Ap, luioins auprè.- de ceux qui ctierclient la vérité 
atec tin cœur dro"!; ^'^ la parole Uoulpcusc dp Tbomme si formelle- 
tncnl condamné' »!(»lt à jamais duinourer slrrile. Nous donnons le' 
lixic et la tradiîcli*'Ti '>n Bref ru» jî.-liijriîco cbâlîmeni salutaire. Nous 
y tgoutons la lettre adressée à f., <îî».:inlfînic par MgrrArcbevéquc de 
Paris. Puissent ces pamlf^s ii graves ei ?i paternelles dessiller enfm^ 
les jeux et loucher !e cœui ni ;»v:-Uv ,Varé î ^ * 
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A lyoirè v^nériblé Frère ■. {ngu^ttU" 
t)o/mmqtte, Archevêqufi (fp Pa» 
PfS, ^ Paris, 

PIE IX, P\PK. 

Vénérable Frère, salut et L^'^né- 

apostolicam bûiic(lictirr,c/ii. tbi pri- diption apostolique. 

mm suiûp-ia'/îinmi iNortii vJiui- Nous avons connu, non sans «n 

rationc ac^j/i/uis pcii-i •ioii.-.iîimcs étoanciafa il profond, Ids <?rreursvx- 

eii-ores. quos preibyU-i -'iiiaîlCiiio tiôraciucnf; pernicieuses qu'un pVâ- 

IiD{jonensisDiœcesioie::i::.v.'i:.ansu tro du diocèse de Langres, nommé 

pec publicas etiau. c[.l".j.«.v:iii'JLj.i: i,'.i tiiintAuif», avait i'îiudacede répun- 

vuIg:.us disseminarc U'»:' i'- ^ : î*. 'h\) priilni les peuples, nu roug-i:i- 



Brofe fie- îï. £. P. 

/^ :..'■■ A L\)«*C.\SIGîi DK M. 

VenïmbHt FratrVj^jgui^tino-Domy 
mi' y Archiephcftpo Par'ntPïm, 
iMtètiam ParisioruTft, 

pii:s pv. IX. 
Venerabiiià Frafcr, .^lilutein cl 



vciitiinentcr qa-:!- ■.: ■.Iv'' :■ ■ v.iv- 
vissima çoiisiàv:i;.:ilî!'i -^.^ . '^ ^ -.'i''''' 
ex ejusuio'ii sciipti.- in ?: •. i'-: r. viljain 
noôtrain religionem. ac clvilem ^i?- 
saji sociotateuî .possuul rc'làudiii'c 
hiscc praiîïftrtiLii aspeniuiis temfu- 
ribus, quiÎAis impii huuruK';- nclV..- 



LAmi de h P^dighn. /V;.,.^ CXfJ^ . 



saut .pas d'expvswr ses conceptiîwia 
î;}nrôi*uii'ei; lociiie par la voie des 
iV\.iUcs l'iihliques. Nous erl avons 
;.v-:jiîôL retfrcnti une gtaiide douleur, 
\uiv la eoii?iJc'ration. do tous les 
!J::'.iix «•'I'-' .^: * "S «'(.rits peuvent 
(;:. •'. ■ '.•: :.:ès-saintc religion 
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riis. qn}bu?5qive malitionilms , fit o.i 
inonstro.^iRoplnionuni coaimentis ju- 
ra ipia»que Aivina, et hunianasiiliver- 
tei'e connituntur. Itaqiie tibi sumr 
mopf^re gratulamur , : \enerabilis 
Frater, quod pro episcopali tua sol- 
Ucitudine prcsbyierum ipi^um ietic 
morantem serio monere atque ad 
npoprii officH rationeni levocare 
baud omiseris, eumque salutaribus 
tuis monitis, et maudatîs perlmaci- 
ler celuctantem ab omoi ecclesias- 
tici ministerii functione protiibai* 
dum esse existimaveris, atque op* 
portuna jani susceperis consilia, ne 
grex, tibi commissus vesaciis hujus 
Yiri infiiçiatur erroribus. Et . quo- 
niam probe noâcimus, quo sacerdo* 
tali zelu alU quoque venerabiles 
Fratres Galliarum antistitos sint 
aninviti ad catbolicfle Ecclesiîe doc- 
ti;in«ui tïieadam^ ad animarum ï?a- 
iufciîî pi'ocuraa^m; et illarum ].« r- 
nî97lttrfr'pr<tpttj£:andam; icclroo dh- 
hîtarr» «ou po3âumus, quin [pi 
clerum, populutnque fidelem eonim 
vigllantiîe concreditum omni cura 
iiion<n'e, .'oxhortari et excitare stu- 
deani, ut a peJTersîs ejusdem Chan- 
t*iûift opinionibus diligentissiaio ca- 
veànt, et abhorieant. Optamus au- 
tom, venerabilis Frater, ut bas Nos- 
iras litteras ii^ oipnibus manifestes, 
quibus in Domino exp^dire ceri- 
sueri?. Atqne intérim hoc occasiom 
pftriibenter utimur, ut Nostram in 
te benèvolentiam iterum testera ur 
et confirmemus, cujus quoque pig- 
nus RRse Yolurmi» apostoliram bc- 
nediciionem, qnani loto coulis af- 
fectu tibi ipst, venerabiiis FriUor, 
çunctisque istius Ecclesia? clericis, 
Jaîcisque fidelibu.^ pçramanter im- 
pertimiir. 



l.i :^oritH«i civiie elle 
surtout d^ns cps temps si p 
où les impies, réunissant l€ 
forts, enfantent les systèmes 
monstrueux et forment les pi 
pables complots pour renve: 
droits divins et humains. 

Nous vous adressons donc 

rable FiL-re, noz vives félic 

de ce qup, dans votre sol 

Hpiscopâlc, apieà avoir fait ;\ 

tre habitant votre Diocèse de 

SCS remontrances,, aprè:* ;iv( 

ploy»' tous les moyens le^ pi 

pies ù io ramener aux dev' 

son ministère, sur ses rési 

opiniâtres a vos salutaires 2 

sements et à vos. ordres fi 

vous avez jugé qu'il devai 

privé de toute fonction eccl 

que, et vous avez pris de sag 

suirés pour que le troupeau c 

vos soins né fût pas infecté i 

nestr^ erreurs dt^ cet hommo 

Nous savons d'ailleurs p( 

inent de quel zMc pastoral so 

leihent animés nos vénérabk 

r^, les autres Evéques de 1 

pour défendre la doctrine de 1 

catholique, pour procurer le 

des âmes et détourner tout 

poun'ait causer leur perte : N 

ponvojHS -donc.pa? douter qii 

réunissent tous les effort? d 

zèle pour avertir, pour e\i 

pour conjurer le clergé et le ; 

fidèle contiés à lem' vigilance 

prémunir avec soin ot de sV 

avec horretïr des systèmes 



même (l!i.'»ûto!)i»^ [fijmâeni 

Nous dJsiioji.s, vénérable ^ 
que vôu? kihkz connaître 
présente I-^^ImhV à tovv; ceux 
vous juf:ere>i bon dan^ ^ Soi 
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un Neapoli in suburbauo 

, die 30 novcmbris anna 

rr>ntificatùs No^lri anno 



Nous tai'siï?s»jtis avec cmpri;sL.c- 
nient cette occasion de vous donner 
un nouveau lémoignagc et urie nou- 
velie assurance dég sentimenli^ de 
Notre cœur pour vous. Et îioiis 
voulon» que: vous en receviez jwur 
gage la bénédiction ap^telique,'quc 
Nous vouî? aceordon? avec aflectien 
et dans toute Teffusion de Notre 
âme, à vous;, vénërablé Frère, 
ainsi ija'uii clergé et à tows les iidê- 
ics de roti-e Diocèse. ' 

Donné à Naplé?, à Portici^ !e 30 
noverabi^e 1849, la 4« année de 
Notre Pontificat. ^: 



Le nièrtje Bref a été adressé eu 
même temps à Mgr l'Evéque de 



Langrcé. 



\biii frolri Lv.dvcUo Eiik- 

p{^:^ vi\ IX. 

iiabilis Froirr, taluteuj et . . 

icainbcnedictioncui. Ubipri- ' 

uaimaaniuji Nostriadmira- 
:cepimus pornicî'jsi^îbimos er- . . • . 

juo^ presbyte?! r.lmnlùJB.c. i^.- .,^. . ., ,<^,-.' 

e Lingonensis lûu^coiïj tcuio- 

jsu etc. connituntur. Itaquc ' !■ 

nmoperc gratulaimU; ven»> ^ 

Frater, quod pro episcopali 
icitudine presbyteium ipsum 
onere, atque ad proprii oili- 
;oaem etc. reliqiia w^ jpjpra 
est iu alia, etc. ^ 

Lettre de Mgr T Archevêque de Path, 
à M. l'abbé Ghantôine. 

Ji décembre 1810, 
Monsieur i .ibbê, . . :' : . : 

re^^u hier au £oir un Bref du Souverijin-l*oniifc d**nt je crois devoir; 
out, vou^ euwyer communicHtion. Une vous pcnuottrapltisdedf«u- 
: vous FiO soyrv: o.r.îi'î (.l'iiis une v/»re funnsld. Si. comme je respèrc^ 
fe6 pa^^^^>^^• Uin.uUucusc> aiX'iuclk-s vous arvz livré votre Ame, ' 
it lu pirU: «loiit vous jîkqz d'inné <>*.î « - nreuvcï^^ vivent encre eu 
DUS Ui' r«3rinor(^z*pa£ Toreille à la vivx c ; chef de 1*^311:0, de cette 
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Eglise fjue VOUS avez autrefois^ tant aiméo, et qur voù-f^ affligez cruellcmen 
aujourd'hui. 

. Vous avez dans le passé, et mémo sou^.v».s yeux, Je ijrruQilii excmpit: 
«le sou{ftiî5si£»u ot d« révolte. Vayez de quel (:^iAî vous voulez vous raiiger, 
C'est un moment suprême pour vou?. Puisse ri\-nrit de Dieu doiupKî/ 
rorgaeil dé la nature., et vous amcni r soiirr/i;? ot rnupentahl aux pir«i« de 
Uelm qui tic vous fjappe en ce laomt.nt que poar vous réveiller, dissiper 
vos SQDges et vos illusions , et vous guérir ! 

On m'a dit qu'il y^avatt avec vous quelques ecclésiastiques. Vous vou- 
drez bien ïem* coûiïaiun'iCiucr le UrefduSouv.iiHin-Pontife, ainsi que ma 
lettre. Qtfite prennent aiii-FÎ pûur eiix les t-în^jin]; [>atr»;nels qu'elle ron» 
ferme. J'ai usé pour quclipfe5*nîi« d'entre eux ilaf ^j.i.rlicul'iM^naciit' s/hw 
misa ma juridiction, de beaucoup de patience et *h ioÉi;yinimifé. Je u'^ 
aurai nul regret, si enfin uujouM'htii ils ouvrent les yeux cl Vils nom 
consolent autant par Içur docilité qui Is nous ont ailligé pai- tour con* 
dulte. . 

Je vous^ répète, monsieur Tabbé, que jo suis ;4ein u'c?,p('iranco ou votre 
retour, et déjà mes bras s'ouvrent pour vous presser sur mon coîur. 

Je vous donne en attendant, ma bépédiction pfî/«torale et toute pater- 
nelle. 

- ' i>igné : t M.-O. Augcste, 

Arch'fctq.uc de Paris. , ,, 




i:pa8toraî-3 de^ âvê^'îFf^^ de la Province 

■ 't^Tv:* ■ jL. ecciésîastÎTsùe 4e liavenae. 

JWfW'n^ihi^^inalyscî de la ld:ro })ais(oralo dos Evèques cio là Pro- 
i'inre ecclésiastique; do Ptav' nri'j, 1 ornisslcnt tic quelques liâmes a 
obscurci lexprossion de notri: pcFiséc. Personne sans doittc ne s\sèra 
trompé. Nous rétablissons cepcnrlaat le paragraphe (^(jii'il doitéti-e 
^" ' 

« Les doctrines de la lettio pnsîorale sur lo droit de changer les 
uîstUuliojis politiques, ne svraiciil j;uèro go:V-ées par les ir;volution- 
uairos et pur nos prétcndiis jj^olili^iucs en Fi^Mire. lîlais.s^^^ 
effleurer, irr'lu question, r.!î piîiiit do vîtb irj rijc est traitéi», et en 
noiis bornant au r()lu -de tradiKM^^tir', nous feitMw ok^crvcr que pour 
les peuple:* auxqiiels ils s'adrî:>S(T.t/ies Kvôqùcs onî doubleinc:it rai- 
son do repousser ledrolt d'ins'irnîctîon. 0>:'iuiVn[v * n •èmivron'pu aiiï 
luttes politiques puisse joiiei' son avenir, et se \c'.lv dans les dirjîcçi'; 
d'iju mieux possiiile, en .se réserî'acLt |a ïacnlîé do hri^T par des 
voies conslitulio.nndlcs le pouvoir dont it ;i';':: p:->', vùnlcni ; c'est uaq 
do CCS redoutables éiveaycj dont les soclj'sl'.> i.iodcrjies i;c noiis dou* 
nent que Irop (r{\i.mpies. L'expérience pi. ;H>cra si n peuple acte 
sage; du moins il eait ce qn*il fait ou il croit le savoir. Mais c'c.n un 
devoir pour les Evoques, etc., etc. » 
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Voici inaiiilenant la traduclion d\i rcuiaiH;|uaî)l43 jiassatço lUis iilvîV- 
qiios (le la ProYÎnce de RavcîiMo sur ripsîirroclioii : 

I Quo si" cm pouvait riiiinellru lo rtîve du droU d'.iisunoclioi^ DiOïi iviutrai». ij.îs 
suffisamment pourvu à ia vie des natiuus. i/exisiôiice d(v la- s«x'it'4*.'î {(^inil.hoLi.r.c 
de hou se-us le pourrait niur?) exige imix^iieusement Tordre et la !jaii«injililé, rî- 
•B'vaki.on se llattera de coTistUTcr Tordropar la forc%de la raison (Mi,tiu s.ihir, 
810$ rédat de la majesté d'nu pouvoir inviolable dont h force morale serait illu- 
soire, si robéissaiice oblijratoiic dans le peuple ne lui correspond pas. Kt eii elTot, 
quand fermant les yeux on méconnut ce devoir, le dolirant ï'risor des pnssions 
humaines aiguisa les glaives fratricides, imprima des vosfiges do sa u^t, bouleversa 
U société, menaça son existence. Si la. voix du Toi M-l*uissant n'eût suscite d<s 
bras capables d'cnçhaiu.or cv>ftc hydr& révolutionnuini, riiomnuî apj el^ par ses 
besoins ?» la vie socialCvii 'irait préféré fuir ses se^Mblables, et renooatror dar.s b'S 
déserts el les forêts une compagnie moins (lang^^iviise, colle des bC-tos fé.ioc :s. 11 
rallait donc il la iTaiwiuillité publique une autre ïyd^) plus solide que ia raispa cl. 
que la force brutale; Dieu ne pouvait ioirïcllio, il ne Ta pas omiise. Se. n'servaul 
ûpuiiifion des princes pervvrs et la VrMij^fîUnce des peuples, il oblî^t'ia les con- 
sdenoos à Tobéissance, et mil .:«iiiH <'an.^ le fond des cœurs une rrainntiu poiû* 
ronlrc public, en ôlan^ aux hounnes le droit de se soulever, c'est-ù-diro le pIu; 
j;rand désastre des nations. » " : 

WOUVELLES RELIGIEUSES. 

Diocèse du Maks. — Tous les Iiabitanîs de Laval connaissent la statue de la 
saiule Vierge qui, depul^ plusieurs siècles, [jrotcso. nos vieilles halles. On sait 
avec quel soinnos J«';if.s ont caiiùnuîi.de r<nier, Avant .05, la procès: ion de la 
Fête-Dieu s'arrêtait devrait 'cctU; ^Ui^iie, ct'u'; .v..;rniOi.i «'[idl prorionc/? pâr'na reli- 
gjeux. =-■ ^ .... 

Lorsqu'il's'eat agi daballro los Uallus, ks tljujtos qui ij^s habitent ï.e ?r>uî Cc- 
ïïmïé ce qu'on ferait de kur chèic ,st.ifuo ; nue .u elles avait déclaiv (;.::"c;h\lui 
donnerait asile .çn sa maison; mais ra.lHiinis(rai.ioiî, respectant ce. seniiwn-iîi^H i 
vénération, vient de décid^'r qu'un einpîacoiui'.nt serait ménagé dnn.; la ^•onsinic- 
tiwi nouvelle «3l que la .^fatae demeurerait à la halle comme par le passé. 

DiocfeSE ï)E Poitiers. -- Un voy a ;.[♦*: ir qtil a parcouru le pays veudé.:i.«|. i.N 
bords de la.Sèvres dépuis Mr^rt, racop.î". .t!*int «Pressants el nt)mbn''îx dîHa;'? ;-îr la 
parfaite ré [rarat ion des cîku mante ? (\;:ln<*^ de ce pciv-s, si ii!Je!o 1'^ si clîîViir:*. 
Bienn'ijst élégant, c'^rit-iL comme U «iélhùeuse petite église de ia î ;»;!r'nr.rH.'.', 
près PojizauRCS. Ctitte année iSoO va Vi/ir inettrc» la darnitre Piain a < e :M.«li(, itiHis 
inlérossant édifice golliiqiu:'. Crrâces au Z'^[^^ inV.'lli^^vJit du dirne curé, hs.iuù:, 
autels ont cliacunleur l)eau labernatle. Le mailre-auld j>ossède un taberiia«.le <.:i 
warbro bhuic d'Italie, (pii a été fait à An^jrs, etdoîil .la .porte a élc sculptée p.u- 
Saget; c'est mi petit clief-d'œuvrc, 

' Ufaut ajouter que le conseil municipal, composé tout entier d<'. braseç J).i\s:.h> 
vendéens, s'emprcste de voler tout. ce que réclame un t^l enficlién de celte jrù'i- 
son du Seigneur. Pasteur et l'rîlë^.'.s, tous .s.')nt les bo!iorabIi:s descendants de c**.'» 
Wros en sabots qui méritèrent fadmiiatiMn de Hoclie et du monde entier. 



( 254 ) 

Lo Gcnse.^i-à'îîtat cl le National. 

CV:,' lo»îj "ji.; lo Xrfi 'ù-'L (\in coiiUnu-^ A nous donner des r.ou-1 
\.]l::, (\[i co :: »jiî-J llLiL 11 j!:V-î. l;-. jloni/cnr olficicux, sinon officiel, ji 
V:^i(-i donc îo.'^ rjns-i^iioiri'Mi^s '{a'iî nout i^nportc ai matin : 

« rù !»> pVv'i'it (ie loi (lo M.^'.; P^ri«:u -!»: l?.s iiisliiuî.eurs piimaires a été reçu dvee- 
■:î:o v-iiiUjMo îi'julciir {Mr t'^u' le cC'tô .vuaolic do TAsîtem.blée, il n'a pas causé 
în.flifis d'éiiioti' il el rlc P'.irpîL>fi an '\msei!-d'Klal. ^.]. de Parieu traite le consôl- 
.ILUl, coîiirue ton |n(;u(-ce<sa.r, (''illustre mémoire, M. de Falloux, U'aitaitrAs- 
scmblée (ion: fiîii.JiUo. C\>A Mt ndanl qiic !e conseil-d'Elat dôlifaère sur le rapport, 
de r^î. Bonlîjtrj^nicr, c*é>l an munitut m H rédige les dernières dispositions du 
■xi'j'y.'X (i'd «çiatnuî^'inis à rA^ai'inWc a\y.nl la lia de celle semaine, que M. de P|- 
iicii saisit lout à coup la Chauibru dts sg,u iiDTivcau projet de loi. Avant-hier nu* 
i.\:)y il avait a3;>i.:*c à la déiibcration du côuseil, ayant (k^jà LH»n piojet danssapo- 
oii .*, ft prenant part à do3 di^cussions q»i*il savait bicii être oondamnées dé&br- 
iriass à la iféiHiU;. ». 

(le f{u'il y :• de plus curieux dans l'artide cIti Xaflanal, c est qu'après 
oir jaiii'i'j .si vivement ks «jo'tîIom:: du <:(>ni;eiI-d*Elat, il arouc 
^;u !i n'y \oil qu'une (juc: lio.'i ù'ani.un'-propie. Car, au fond, M. de 
i'jiieu s'est ionl siniploin^nil iivjj ivc) ^mr son projet «.les idées du cou- , 
:\{.ï\; oi-, CCS idées sont celles qui je? lent le ynfion^'l en fureur. 

« On se ;dcmaudc quel a p;i êtro lo but do c.:Uc sin^uli»rG rêbolution. Une 
avance -.îa»? vingt-quatre? liourc- sur la p'.é^onfa^ion li'nn pi oj et ne saurait être nu 
înotîT sérieux. Lo coatfcil-d'Lla* : : scn-it-il de'K- niuîitrr. animé d'un cspnt tant I 
Soit pou libéral? Aurail-ii a^lop'/ •:.! lîSL-'Mnblco ^-éucralç ios propositions faites -^ 
, par i^* 5ojiWi<5iqtr au ji'jiii tic l;.i>'.: .'.j.;:! -V^ lv':•i^•lalion? ' . 
-.. - «ï:^î^'iètt*îm ; les instjl nOîin >, -^ 'li '^ par isî. de Parifen, Tétaieitt dtjà par- le 
■ coîfeoîl. M. 'le Paricii a c-tvié .iin c^iil-d'ivol Pinilialivo dn cotte mesure, wifi 
tow* ^^v .' • qu'une qiioilioii d aiud'i-pr^prc. M. le mini^lnj n'a pas voulu que 
''âaiîirci que lui pusseïit revendiquer rb-rnivur d'p voir aobevé la ruine de Tiii- 
'î^truclion primaire dans notre pavï;. i 

Mais alors, dira-t-oii, d'où vioni donc que le .Witlonal défend si 
cbaii'iCîncnt les iiilérclt' el nicnie rauîoar-propi'c du conseil, au mo- j 
vM.Ai înôuie où le conseil inérilc ^^es anatliènies autant que le nii- î 
ni^lr.r? 

rv;>ii.i jj'Luîreprendi'ons pas d*exi»îi(|!ki* 6x iolks coutradictioDS; 
ijoiiô aii: r^ ^^ îineux continuer ù extraire les reuseignoiueuls ifuis'y 
iî'.^nvonl n .-îc.? : . 

< S'^Yoî;-; .iî'st^;.', r«'î>ondant, tnvcis h». cons«ii-d*n<it. rnc niinonté coiibidéra- 
i'"c y î; ''♦',:;.: -ÎM \v< jri'jc-^ lii'éniU^*. riusi(:Uï*s nienihro^ dcrandcu ciniscil se sont 
^i- .V îi's de li!!.- ..'«il: ;.'oib='r\at;Mns «'i.;.- une qno^'iun* où if s'agit, non de 1» 
♦m i-,.>(;r:jti(' ♦•! .'•■■ !:• P.(.'î.i;';!iqM>, M:;îi^ «^lî la li}»crî<Mb pt.'usr^r et de la liberté ci- 
Uv. Tc-^ilf la v...r:'. ,'»îi r;i;-p'.»ti O,». M. l}ou'".li;Auicr n'M hnifc do rinstruction se- 
'•; ''.J;:irc a rié ;i. o -AC- 3\.;'-./...;i.';j -iS chanu^M'i^'n?-^ : *»n a nuune djouté un ar- 
':.'t;.-;'('.oi :' i ivi'i- ! : -, ';•/... i ;V T '■ ■•':^, u'-;m:5K^ '■^r.iwM-iiiinc; k? nonibro dt«. ai*a- 
• '.':."(i;n' • 'a^ •; \* -'-•';■■ • '■■ 4i» pîVj<'! (!■: i.- •(•:cii<Mî. (l'o^t sur rinsfr'i':- 
;i..<i i;:;:';: li. ./"• l". . >'—, .;:• . " . ■ • . ., ,; f;,;: r-;».' quosti».!! puremi^nt I»olili- 
<;.'.\\, ';: a •«...:? ,■.■.•■;..>.; !.=:■;; m. ■./.-.• ; -. • a doni!!- t:.- tOUÎ'iii choî=;-.ï.' la b^^*^ 
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liain aux préfets. Dans le proje! du r^n^i'il eui»>iric d:yiis C';!'.n de M. de Paiio!i, 
OBJFont les préfets qiii liomoîcnl l'npninaiicknït, -siiNppndciit, révoquent \r< iiislr- 
bileon^ En un mot, rinstruciio.^ l'ilniaire n\<i plus dcsonnois qn'nm affaîi-c de 

« D'après le prf?jot du c«:mseiî, les coniités supérieuiiï diî parai Ira if ni. mm que 
comités locaux, et ^oriiieut, remplacés par un cou:îeU dépniteiiicntal et des 
sils cantonaux. Le prt^.fef nonmicrait, niais sur la pré^cntiitiou des coiisolis 
Icipauic, qu'on a craint. iJe.Hesser. Seulement la présentation même serait cii- 
çfite dans une liste dressée par le préfet, el, tur celte li>lo, ne ocraient por- 
qne les aspirants agréés par Tautorité snpdricinc. C'est, ooiiime on voit, en 
ière dlnstruction primaire, le pendant du pouvoii- discrêlionuaire donné an- 
aux préfets, de compotier des jurys probes vi libres. M. de Parieu est plus 
ital et plus franc. Il ne fait pas intervenir le conseil municipal pour présenter 
in préfet des candidat < cboisis et triés d'av'ance par le préfet lui-même. 11 dit tout 
miment, sans' plus de façon : « Le préfet nommera... » 

f Répétuns en fînissanl, pour nous consoler, que ces déplorables réî>olu- 
knis contre les instiluteurs piitnaires ont ctc prises dans le conseil u une très 
ilble majorité. No?? lecleurs en f.eroHt convaincus quand ils sauront que le prin- 
npc do roblîgalicm a}iMi( *'V} piop^^'^ d^:'^ rn«'?înbîéc ^énéndc du coîîseil, il n'a 
8lé repOTssé que par dix-se»»f voix C'>nlre qmn/.o. 1/; pr''*sident du conseil a votç. 

Eui' le piini-ipe, el c:;ni".\t«^ il a voi\ pr»'pfi} Jérajîl«, nw sulTiaf^e de plus, et le piiii- 
m était voté. 
; f Ou croit yénéi a ••: ment, ai! pukiis du quai d'Orsay, que le projet' sera rejeté 
Bans sou ensemble. » 

On voit que > lu A ^'.xyfi/ no litisL pas encore sotis son joug^;^ 

Siajoritc du conseil- d'I^lnf; il n'y ninijqne pHtî (rinQuence ni d'amis, 
est particulier (juc Vùib-ff ::r/it.n î'f.-j.ujnh:^ y ail renoonirç tant de 
karlîsan:} cl réuni uuii do voîa, '|n*L.s>jK»/;ila''du-c:ci»ll 
I Que penser ensuite d*js iiistifnleiirs tunniùiûaux qu'un tel conseil 
prit devoir îui-nicino akuidonner cl rcmeûi-c a la surveillani;e pré-, 
iiîclorale? 

Une dernière obr:orvaticn cnthi : 

Lo conseil-dTfat n\:i>t pii>' plus api^elc à rejeter qu'à adopter ou à 
amender les projelîï de loi qu on lui «.nvoie. Il doit les examine!-, en 
faire ressortir les avantages el les inconvénients, émettre ses ob.^er- 
valions et ses avis. Après vf;U, il ii dégagé sa resiionsabililc el il a 
fipuin^é son droit. 

Ucst élraiïge que en soîonl les démocrates al>ï^olus qui boîîslinent 
à faii'^î de ce corps une si'^rtc de Chambre fies V'd\v< au j'clil pi'.'d el 
k Iqi attribuîîr Uiie rortion du [>ouvoir dêlilîératif quand il n'a en 
telle matière, vis à \i< du jrouvcrwrîiie!!' el de. rA<scmJ»16', que det 
fonctions piiremcnl et excbisivcinenl conv<uîlafi^ es. 

La gpaerre dans FOlympc socialiste. 

Anjourd'Imi, tlinijiKb \ nouvelle lettre f/aftmeilc de M. Pierre 
liCroux à Fon ami Cnu-ttrcins^'*. 
— Vous m'aceui:*.'*;, rroudl.ion. de voutî avoir a^aqué. Mai? n'a- 
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vez-YOUs donc plus sou vojiance Jcs «{iiolijuts lignes placées par vous 
en lotedtî \otni /joufiae J'i-ikat'>t;<^ : « J^ (d]< scnwcnïj devant Dievk, 
a Ql dci'anû les Itommes, sur l'EvannUc ci car la CunstUiifioTi, «iue je'f^ 
« n'ai jamais cu(]';iutros [jriiicircî^- de n^t'ornii: sociîde que ceux ?•€/«- 
« ^Vdall5 le présont acte.... Jtî cT('ch'.i'o quo, dans ma puiisue intimCj^j 
« cos jnincipcs, avec JCi? princi,i.''S qui ca «iv^coulcnl, sont tout u J 
« SOCIALISME; quc hors iJù là il ./tst qu'iUttijif; et chim)re, ù 

— Je 11 Hîtacho, cÎKT l-roadlioiK aucu?:c imporlanœ à votre ser-? 
inentdoaut !h>n qui r/cst. à vous en croirr, nu'v.no entité c/àmé**'^ 
riqiie^ m élevant Ï/Jmniiile, aiiqu-ji vous rroy.s: «ilcoi'o moins qu 
moi; ruais perincllcz-ni^i de vtnis iiiui iwscivir qii'en décIaranV' 
que, hors do voire docirine, Unil. est uiopic î.i Himèrc, vous nourfjj 
avez exclus de vufrp enfiuinmiim, cl rons vijh:< êles. exÙtts dé la nôtre. \ 

Cela e<!l clair, éviucnî, ii'coatcsiaîilo. ^ 

-^ " Je snis socialislo, diUj vont;, U'.on c'iirrProudhon, iiivçje pro-^ 
« teste conîro la FOcitMii axiluolîe {;\. i^ ibCiXui; la.scieriCi'. » Coiih.> 
niculî \'o\\<, cher(:h".z io i-rieni'-, cl .».u.- a iiiruîcz quelle est /ou^e»^ 
tro'.n.ôe, que la iv.v.ique d ec[i;H}j:(; » >. ioiil k s«3cialismel Vousête» • 
un Wen pûuvre ioi^icicn, !:.ou ami ProadiiOjiî i 

« <.!c quo VOUS ajoiiîoz, \y.\WY for!ifu-i \clrc raisoiinemu^it, n ai pas plus de. va-'V 
leur» Lo socialism-î a, i\v< ù j[>iv?m iif, an symbole : c est rASSOCIATïON. Exâml-!^ 
n»3/-. toa-; cj i.i:: que vous iioiiinii-z, loiî.i s'u:eor(îe-^ «i:tn^ '-c symbole. Ils peaveût' 
«iifft'ror clUs (lilïï'n ni, en c'.Vcî, siir r«.M i.C'iii'î:iiiiiJii ;]c rAssociaîion : les uns s'af-^ 
laclienlparliruit-j'oiiîcjnt un terme ÎAbc.lè delà ïorîi ilu r(?.pui»îicaine," d'autres aa - 
terme Fmtt'TniU\ {V'jm'wv^ earm :iu {;»r.iie llgaV-i? ; md\i, U»us yeulëiit, avantlout^. 
rASSOCLVTfON, et voiiù jv;r.rquoi f. ; sôai iit .-;al(jijs SOt:jAyaXJtS. > 

Saint-Simon « cc|;,ît;hu ev ^. 'v'^Vl'iiî^ r^t;.'*^ :> ciaHsine, donttoiK-. i 
« tes les écoles s<uiaîisiesd aujoun-liiu so^i^iit cimuiuo aiitànldera-pt 
a meanx issus dime li?:e coîh.:»;;.:-; '> Sai:.' -^ipion est morte» (iffir* ' 
mont rin'éneui€7it de rusfioeiiUi'r/i universelle. 

Caliet s'est atlaclio pT'iiicipal; uh: ut « la conihiunauté dos chrélions . 
primitifs ■: c'est dire que la fra^'f-mité x^A poui- lui le ciment de l'asscj- ^ 
cîatioR, 

"Enfin; ï.ouis BFanc, s'insplranf do rîii::lt ive, a vu dans Tassocia- 
tion la rêaliî>ation de iciralité. louant à moi. .'irrro î-:?roux, dont vous 
cherchez vainement à ridiculariser les nlx-r^ «y-oii caractère c'est d'a- 
voir toujours eu devant l?s ylux le triple^ ;;iui?'.ilo do la Rcpûhlîqùe : 
Liberté, Egalitr^.FratLniitp! . 

Mais vous, Proudlion, l'assoçialion csI-('!!-MîIio syniboîe? Non. 

« Vou< menûriez, si youf osiez aujourd'hui ly ^jifLoudre. Est-il queslion d'as- 
socialion dans. vos oii>ra|^es, ou vous critiquez, ^jaiffiui les idées d'association 1 Si 
vous vous laîlacliiez à une école quelconque du s')ci:'iisnii', ce serait îi cdlc.de 
Fouricr, d'.(»ii vous êtes piiuilliveuicut «orti. Mais ay;mt léputlié PiO^c irultiaciion, 
telle que, rcnteud coUo ccol«.', sans rien \ snb^^iitu^r, vous ne sauriez même vous 
abriter sous î-,ou pavillon. Ou veste, v.>[re fanion c-tvvc toutes les nuances dii so- 
cialisme est flagrante, et elle a oola d» particulier i\n\\ janiais vous n'avez i^cspeclé 
dans iaucune d'elles le caraclèi'c qul'le^i réunit toutes, le domine do TaiBagciatLon.» 
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3 crime, Proiulhoii, et ce crime est irrénmsible, c^est il'crfta-» 
yjs le? (*hcfs tla pml'^tnriat an lieu «le les célébrer tlang un 
triomplial : 

i'quoi ne pus luiidrc justice à lou.s ceux que le pt-tip le investit tlo ^a cou- 
t qni lie Toiif point trompée? QiimÎ Cette jîobîefignre de Barbes ne von? 
is dVîinotion! Qiînll vons ne sauii'/ pas rendre' jubtlce h «:elte n:Uine âr- 
lis profondcinefil oi îi.^oîencioii5t% qiu, du I.uxo-mbonrg, ouvert pr-nr tiu 
aupôi>ple, vejî^a à floir; incessani.s la Vid^arisri lion des idëes wir tonle la 
ie laFr^nçf?^ et snr k; monde ton!, eiiticr, paj' h refcntix^S(Mneut qu'eut un^ 
ainentrî Vimis iVJiliuipjrez pas, tiiul en lui disant la vérilo^ cet autre af- 
. pou.^sé d'abord (ù h:v\\, pn'cipil»' ens;ji!o, est parvenu, par. la. u?iïvelé 
i ?o:i tùi:n\ Il ir^k:\\ -da «s to'.itr's cv^ pcr'.cdos do boine et. de mauvaise 
au niilieii de înillo 4!.lMi^^■■.5, aii rl-qi'e cuîi-inuel do sa vie, Toratcur, le 
3 la R''pubilf[V:(3: qui. sûilaot par î;y]rtpatliie plutôt que par la nifTilation, 
j véiil'^ de Vy/'Ad K^'p!;I)]icaiue et (îe Tldée .Sodnîiste, après bien def liési- 
II fvM par proc'iuner r^Uîniii^c de e'^« -ô^ni Idées. Aliî vnon ehcr l*iou- 
.ve,:-vù:]s qu'il eu e:-:l ^k \.: véiilalîh f;b>irc comme des p^iius de rivali- 
se multi^diont dan:; \-\) .'.^rhoin'^i. Quelle i:\o\vg auriez-vous perdu':, 
'>us auriez rendu jUv^^Uro ù'Unlru-îlonin? Barlerai-je do Lumennai:», jt^.rtt, 
d'une source si (•IniQvàe âc uony., et q;û,. prévenu lonc;-le.mps contre le 
ne, mar^'iie, in;ir::ie toiiit'ur.<^ m avant, ititrépMe martyr! Est-ce qno Ca- 
t vous n'avez iiu que railler l'exil eu Amérique, en disant qu'il était mIIo y 
ih jieuf,^', aliiii'Jur-.'iapJ .^a méinoirû t: s^s PhnciJtis (comme si nous n'^é- 
> ià pour la doieudr.;! up moritnit pas vos :rcs[-.ccls cî. Votre sympatlîv^^ i 

cher Proiâdhoii; ^ voti:^ cborcliûz Li tjUiUîraUrve du cerde en 
lio politique î> cl nou:» nous iipjiL'ie^ à lout propos rcvemSj 

cher. Proiid^oLK ;.a<r'. *iie;.Ào!ici iuloiez pcul*èlre"pas vous- 
MO. Aonr. ib?^-^cl^• C'>ncpSi>ion). mais vous adorez Tidéc que 

ujriifcnlt^z : • . ■ ■■ ■ ' 

pas.sé Oîiotne vivant .-ous ces i'(;inie.-5 î-ulpifontes, des iraditions de l'hu- 
des propliélies e;, dvs pro::i-.;:;.M\< de rnnivei^<^îKi ndii^ion, des prophéties 
'l-res ail cbri.^liat;::;.-:^, pas uu nn'l. Pus uïi mot iron plus de Te^pvJt vi- 
la îévolutiou.lVfi.ir/ii^ •. îran?inis iK-iuieuleusement, malgré tant de perse-, 
pendant uîi deH.ivsK'-..;^/ î-uot. eiiii-r, v\ véauparaissaitt ■ à la lainière, en 
• du [K'uple db:rt !"e if «ee:- ;:a'.|ùi-j à-ee,«j-^i.iiids swuvcnirs. Xou, c'est au 
î pour 11 'iiii, c • >: yoii/i;i.:r i(His res lémaiguii^^es que voiu^. avez pris ta 
Vous ;\v:^z •■>.»,;.■■:!'.•.;•. ;ji !à l'^•al:"î^■.w7^77 .''/w 5('7?ui a ?,///< :'?/vï/f|' pendant 
lUi ;M',iio(!e o!io \o]ïs it.Laejz>ù vo?:<. r^vou. Oui, vous ayez O-^é écrire 
os racijQiaiit'Noîî' -..iiHu ^,.vou> faisi'.'Z " rhirioire d'un peua^nr etUraini 
} lui (Ia}t^ le >iiVi} '■■■in[n![i.<,,oo (hj. s.t natio:i ! Vaiid 51 de Tédit. in-i**). i 

est bien coiîpahliî, înoii cher i^roudb.'^ii ; mais c'estpoui tant 
lie auprès uo criojhes cmt fessions par vuiis faites' devant nos 
ifn^î coiiiinuK.; ijni s(î jnoqiiont do. rejirs, et de j::rand nombre 
iVcres (pii liniroiil jKir en foiiv luilonl. Dimanche procliaîn, je 
ge à vous ti.'iiîontror !a ciiosi- cnté}foriijueMii:i)l. 
voirons bienj n>ai:?, en .?iU.;v:l:3tîiî, \oici ia guerre qui MaU 
»uUc [ioinï, enlro le docteur Thiioglossc et un néo-SQcialiste;^ 
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M. Armand MaiiHft. Voi^ i la cuiiousc Icliie t|uc nousiiî-oiis aujour- ] 
(1 hui dans îe jouuml l.i /•''/ >/i/'7'/c . 

« A'i i^^ld'^t/'i'i cii Ji'Jtle la République, 

V ie lis jfii'iir.rinû it*uli«jjeiit vn «•li.i'l»: de M. Pieire Leroux qui a f^\'\iêL 
iiwuçlic, <;l diMf^ l«?'|îiel cr»t éiirivdiii a cin devoir faire iiilei venir raou nom etqi| 
i^rsonne à pro^ios «le sa c^l^••lls^it.»n r-*.-. M. Prondh :«n. 

« M. Pieirt L-'ioaxdflirin»^ i\\*Mféia'S intohre '-u comit'} s^>p^ne.ur de to 
ciéié défi Dioi^ fia' l'Homint: il affirme «qur^, «Ipns un rapport longtemps m 
et discntô parmi 1»?:? ;io:us«-s J'aviil, Godefrov Cavalguac demondait la saisie 
le partage des propriétés p,^Mrnnte$ et mal acq^u's^s; \\ affirme que le Xntiondl 
A propagé avec ardeur cetitj * <»l'-Mnni»% que les communistes voulaient le partage 
des lerre<. 

" Je suis fâche duvuir à.'vl.-vvi Jaû^^ ce-' li^n»*s auta-it dVn»^urs et dlnex^cti- 
tudes qu il y a d'afQnna(ion>. J 

« 1** Je u\d jamais fait pariie «le la Sû«>i«^lé doî^ l>i\»ils de rilomme, à un cîegill 
quelconque, ni supérieur, ni inférieur, 

« 2" Il n'y a jamais eu deiapporî iMdii'^ d^ùl--: :(r>': au nom des accuséi 
d'avril; et j"ai l>eau intenoirci me^ ^o'lv■.•|.il^, \v. uy jrou^e absolument queift 
contraire même de ce que ^T. ri'3ïre Lctoux atiiibuo à Godefroy Cavaifjnac. Lev 
deuils dan? lesi|ncls je pouriais entrer avec M. Pient! L*;r ou \, ^ur îa situation] 
ou étaient aloi-s les accusés, le convaincraient lui-nï^mc c[ue <î» mémoire Ta co 
piétemcntti'ompé. 

€ 3** Jamais le Naliot\al ua \-»j\\ù '.«•ut^c les tiH«nnhi*i>l-:'? raccui^ation de Vû 
loir le partage fies terres. ClM'- ;*C'MNiirica \cnoit dt uoî' cn^i rais ; elle h^adressj 
à tous les républicains, et le Sw^'unl a lrês-Houv(;nl pr/^sté contre cette i 
nie. Il a combattu les <«oîiiîî^in«î-l'- tp^ô, iicn^nuf de ui'.^îii liberté, Iç stimula 
' du trdxiidv W.pi'n)iidtc i^r^v-'f» j à; *'• > .<ccus^>t de >• ir-i lous-lès rcâsorls dcl 
siKintanéité et de TactiviiM »»• ! •■ i !.>-:>.• 'l }«.•• ;i Tiomlj^flu- pi«!c*i.nu'ih essayaie 
de faire, au dix-neuvième siècle, et ;«u pi'.«lit (iu njatérialismc pur, ce qui aé 
valnemeul tenté à un autre au/: .au jp»îu «'u pniK^iiic e^clu-ôcuîent fc'piritualislc^ 
Toi'ganisatiou de la société eu couv»:utï.ll Ivs a condidttu- piiîce'j'i'ii trouvait q» < 
sous prétextxrde les tryu>f'Mînvu\ou étu-.tîyit louj \e: ya\Uu\'*i\H 'lie pairie etdfti 
famille. 1 

i II y a donc dans les n^scitions de M. IVirre L roux- de£ tireurs de totrt'j 
fjcnro : erreurs de lait, erieurs de dœtr-U'.'s : et j'ai lieu de m'étonner qu\Bi.^ 
homme ousbi religieux se montic au>si inji^.te ciîv»^r> un républicain qui n'a ja- i 
mais délaû-sé, quoi qu'il en «lise, les questions se iditi^ehrint ksa loi. à 

« Je n\ii jamais eu, je Tavone. un ^^pût bicp •.''éieiMmié poui' les tIi»'ogt»nies, ^j 
je doLs confesser que celle de M. Pieno J..ep»Mx cic me plait guère. Mais depois;; 
que j'ai pris une psu t quelconque au\ eho>e^ publiques, j'ivi toujours professé qué^ 
tout républicain était essentiellement dévou'': aux iélovio«jL' -sociales, hu perfçi> 
Uounemcnt, au proj:r»>s de la société. Je siû- rw«(rî>lioain parce que la lléirtilil- 
que est k mes yeux la seide forme organiq»»". «lù i.c proj^îr^i peu» s'accomplir ssou 
fsecoussc, sans ctTorfs, sau> violence, car vile iciu-î la soti'Sté de rinslrnment if 
l'aide duquel touM réforioo utile passe dos idée«^ dans les loi*?, bt je suis stfs 
ciALisTL PÀRCL^^i. E JE scis RÉeiBLiGAiN. Jc «v cri»is pa>* aux révélalcma, pa^plus 
qu'aux dictafours : je Ooi^ au peuple. Je ne lu'ejjfcîïne pas dan.« la «ha^»eUe des 
sectaires pour y ;hlorer le maifre ou s»ui w»'>i: je :ïiii- ndêle ;m teîijple éli-vé par 
le suffrage univoisel. riitîn>«ts toutes ies disciuslous, «'t >"'^siik (Fy p^jiKci lalu^ 
juière, mais je ne prends pas pour pi o.ïi^? tout ee (lui passe par 1» fiailaisle des 
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îip^ulatenM économi^ti^s ou rc-li,-it:ax! Le jii^e <le^ doctrines utiles, re n'est ni 
y» fierre Leroux ni moi, c'est tout 1»» monde; et quand on vt>ut traduire un de 
!^ concitoyens devant ce juge/ le preaUtn' lii^voiï* c'est dt? ne pas accuser légère- 
ment, car on sVvpose ii calomnier autrui s/.u*» prétexte de se du»f.»iidre d'une ca- 
Rlinnie. 

< le vous demande pardon/ monsieur, de la longutîUr de cette lettre ; mais 
Ivisque M. Pienc Leroux m'a mis en cause, vou» ti cuverez de toute justice que 
jlime défende devant ses lecteurs. 
. • Recevez ruisuraiwc é: mes soittiments fralernola. 

€ Armand Mahèast. 

« il décembre 1849. » 

Demain nous feVons connaître la réponse de M. Pierre Leroux, et 
uelques observations nmkales de ÏL Lonis Blanc au jsujet des frat*ir' 
■^//e« critiques de M. Proiulhon. 

Cbirotilqaè et faits 0vets. 

La réunion du palais d'Oitay a tenu séance hier au scHr; S«s membres étaient 
«nombreux. H a été décidé cependant, qu'on n'adopterait aucun des amende^ 
lents présentés sur le projol de loi relatif aux J)oissons. {Patrie.) 

— On.vî^ commejner troiî-prochainomonl, à Notre-Dame, les grands\U'avaux 
teneinentatiott^ intéri{'nrf>. La vieille itasi-Hilue, aujourd'hni si nue, si dépouillée, 
leompara^n de ce qtf elle tHait jadi?, va n^revoir uno décointion comme celle 

K'«xt<«le Hiaiat9Danl dius le chœur d« Vt^^ii^A ,v ^iwnt Germa^n-des-P^és• 
. JlmmiKase^voAie^e'la îîf»f <^ l*^* don^i*?-;.'!. ;s-r<*iioî5 s.*i-ont azurés et étoiles 
|EQr;iescoioniietteaf lesueivurcs, les pilioiJ^ vt ler?* autres détails arcbitechtonî- 

^ seront ornés dans le style d«^s déco^atiolls en usage au treizième siècle, et,, 
n, avec beaucoup Hc ma^niliceuce. H ^*st aussi fort question de construire un 
laptistaire,. ce qui n'enlruit p<is dans les plans primitifs. 
-S'il en est abisi, il «crail à dilsiror que ce baptistairc fut détaché du reste de 
*<àifice, comme cela se pratiquait aulrcfois dans les églises chréliennen, et 
Niinme cehi est encore en usage dans pluî-imirs viltus d'Italie. 
. ^ Dans les journées de juin 4848, Kî quartier de llle Siiiut-Louis, isole du 
Me de Paris, avait été Tim des plus rxpo>'és aux ravages de la fiu.^vro civile. 
L*iAsurrecti'on armée l^avai^ d'ahor^l envahi pour se rendre mallresse des commu- 
niiAtions existant enire le 12'' arrondis.^cmtMit et rHôriel-de-Ville, vers lequel leur 

r^ul tous se« elTorts. Les souvenirs de cetip. tvistf. époque pl.anaul t«»ujouis sur 
Quartier si longlemp> paisible» il y avait à m ahuire qiie sa population ne fût 
''ifliis en phis déclinée paivdes ikittgraf ions successives. ! 
L'autorité supérieure a :4ftnti la nécessité ue rendre aux habitants dé Hic Saint- 
la sécurittV qu'ils avaient perdue. Sur la proposition du préfet de la Seine, 
fonmrission départementale, dans une dts di'rnièrcs séannes de sa session tout 
leiit terminée, a approuvé le projet de location, au iioiTi du dépaitement» 
.rh6t»>) de.Chenizot, situé an centre du quartier, pour y loger une partie de U 
ipagiiie- de gciidai'meiîe de la Seine, caserué»: di-puis longtem ps dans la rue 
il-GfMTTiain-deîr-Prés. Cet hole! osl o>lui m*'me qu'habitai! dans -.es Jerufere^. 
i& l'Archevêque de Paiî.s. 
-^ QfïMk AiS^\^ GazetU du Midi : 

c On nous annonce de Toulon le dépra; de trai>' fié-'atee à vnnc-ur qui vont 
Wch'^r une brigade qu'on retiri' j** Rom t. > 
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— I; y ft pt'ès d'urk :pn ijii' .j ^oir M. Jti S.... nrill \\iAve célèbre, fut \6\6 «le sJi moli-, 
tfu, 5 !ii sortie i ['3 rt'pïni. P.irmi 1..:? oàchet^ qiû ojiuirjiU la cliam^î, so Uûu?â| 
lin mnuMÎil'iMC caîi.vf îinîl'jno, roiiiô?i-iitanl roirti-cieur Atliicn. Ce bijou eit 
connu, ilaiis Icmonue lit-î rwilsa-s cî .ks archf'olùgUL>, par le fini (ki travail ètb 
bcaubî «le lu pierre. M. de S. li?, m l'C-iarition fi n;ii ilo ilroit; mais il n'euleadit 
plui^ parler <le sa niorilrc. li y a iniir jours seulnuiiiit, un commissionnaire lui.ap- 
porïa une boîle, on annonraiU qîie le port en avait élé [.ajë. Cettfi boîle contonà 
bini la mciiîic ci la cluiJii^j, lunis le cami.'«î n::jflquait. M. d^iS... prit son partiel' 
ra'M.jitail ^'aîrnenl !a cliu.^c, lorsqu'il I.il arriva un ordro de coiîipaiallrc par-deiwit 
Ir- jr.fre d'insfriictioQ. 

0:i avait ain.i»? à nnc v«;j:îo ù»; cniin^iii'? un iiuitinie soupoonné d'avoir mlé, 
plusieurs objet- «ranti^uitc. Coud-iil ohoz le eoi.n.'ii^Fiûre, ccl honraïc avait M 
rtîconnu. p'jur êhv M. de..., coll. 'cliuimcur des plur. passionnés. Dans une per- 
ipiisilion fnitiî à son domicile, on nvaif. retrouvé, outre beaucoup de r:iretés ilW 
il iH* p'.'iiv.iit jusliliiîr la posst.':'.?:.vu, l-.* finioiix cam^'^e do rompercur Adrii-n. I^ 
turrof.'.'' sur la possession do. cut^e lA^ciense aiitioiùKyi» avci'Hîiaïven.j.fnLipiopfit 
dii'i.h d;r.îx ans il avait suivi .M. .';JS;.. j..î5îi:;rc.H-o!it.ircmaiUe, et yifiUi soir^ ayÉ[ 
îrruiN»' inoyeii '!<! s'tîii >'iUî\\ iî.aV'ivnff î a.- iTaîftt de cohmiètire un vg; i>our enlte 
\''Wu' propriétaire, mais quM avuli rt'ii.::irjuseni(:ht renvoyé à M. de S... la raàoU 
et la ••baïue à laquelle étaii ^îjip«'udti:j la pierre gravée, t^u face d'un- tel aveu, i 
iT; avait (prime chose à t'aiàC ; uu^si ?;>. de... fiUMl'ruiiûs entre les maioisdill 
j^l^tice, (|iii.in,slruit. Celle pffiiiie ne loîuiqntra pas des fuuruir de détails cnri 
et un sujet. dViutle .«icienliliijiu; iuix pîiysioi'ijii^îcs et a:!X- juoralistes, qui déc 
roui, en deuovt^ dir s-;.nctuain: d^'s kis jiis.iuViqîioî puiut M; (le..., iç'masùàqnii^ 
est jiassible d'iHie-pfjTu»? ■•'îïV:6«i;u«'. . - - •. ■ ■ - ' 

—Il n'y R pas d ex #mpliu*iîuii évasion a^issra^u'lftV'IeWe que cêlleqw vienti*] 
lieu à la ^eùle de Worcester. Le ^'ouvcmeur fut averti à cinq heures du rnatiu 
les gardes de police, (juc des serviettes nouées les unes au bout des autres, etff 
maùt une échelle du cordt^, étiiient suspendues depuis lô toit de la' prison ji 
dans lu rue. 

Hooherclies faites, on reconnut qu'un fameux voïeur nommé £vans, et qid^»^ 
vail être jugé aux assises prpchabics pour divers vol» qualifiés, s'était éAMdé _ 
dani la nuit. Ce inalliour nNUail pas le ioul pour le concicjire, car, avant d.5 sort 
«le [Mison, Hvnus avait soiij^é à se proehrer- les moyens de vivre dès qu'il seirt 
Cil iilJerté. Il avail forcé la porte de Tappartement, du ^^^uverneur," et s'était 6il 
paré dé toute son argenterie il'ui^e valeur corhSHlétabÎ!:. . i- . . il 

Ou ne saurait se fuire ime idée deja patience eidej'habîleté av(!C losqai 
Evaus amis à exécution sou entrcpnse. il a été obliaé de dévissoi* les écrous 
quatre serrures à autant do pprlcs. p!:ic('cs a»!N' i-xlféf»ûiés des corridoi'S. 

Arrivé d;uis la cour dos fejï'.mes, il a grimpé d'et VT^ eu étage jusqiie âur.ie H 
à l'aide de si)n échelle d<i c^n^^^ composée do ïc-î vii'lt'^s, que sans doute iiêsjç^, 
pnrvt.'jfir aîu/^s-los îîv .l:- il^iôninéas sans qu'on s'en aâw 



•onniers lui avaient fait pnrvt.M tir apr<*S'los îîv :!:• il^iôninéas sans qu' 

«;ût, îi cause du grand liopiniti do servi-/! i os qu'-^îi leur avait donné*^ î\ oiiritH 

Pénétrant di* l?i chez k*^ jr(»uvornour, Kvans prit îout î s»»n argfmterté qu'il Ci 
ferma probablement dan* nue «ervielle, et. i! ^î^i ivi cnlin la ri'.e. 

On a envoyé à tous l^^s'oir-vros^f!: broc* uloins î^ Loïrfrt*? Tindiratinu des ob- 
jets volés ob»z le (:Ouvoriîo;ir, 



L'un (Us ;'ro{imtaii:a''(li;iants, aiAULES^Bli Ul^VNtlLï^ ^f 
Parii, iuip, Caiviv, 1>IVM el Goa^'^ ^ ^^^ç-^^^^^^^^^*^ 
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L'AMI DE LA RELIGION. 



Les Catholiques dans les Pays-Bas. 

L'jntôlérance protestante n'est pas éteinte chez les Hollandais. Elle 
ïor a déjà ravi la Belgique; elle continue a imposer à des provinces 
atièrcs encore attachées au royaume des Pays-Bas, un régime d'une 
artialilé révoltante. Elle laisse pcâer partout un joug onéreux et 
umiliant sur la tête des catholiques, au mépris des principes de li- 
erté religieuse et d'égalité civile inscrits dans la loi fondamentale. 

Les catholiques sont donc obligés de reclamex justice. Us n!atta- 
Qcntpas, ils se défendent, noji impugnatores, sed propugnatorei. C'est 
B qu'ils ont déjà fait dans un excellent Mémoire où ils exposent avec 
Qtani de sagesse que de vérité leurs griefs et leurs doléances {i); 
*C8t ce qu'ils font tous les jours par la voie de la presse ; c'est enfin 
a^firiîls viennent de faire aussi à la tribune nationale. 

Voici è quelle occasion : 

On sait qn'en Hollande un nouveau ministère fait actuellement ses 
iëbnts devant les États-généraux, dans la majorité desquels il a été 
boisi par le roi. 

La discussion générale du budget s'est ouverte le iO de ce mois 
lut la seconde chambre néerlandaise. A ce propos, les griefs des ca- 
holiqiies, qui sont systématiquement et presque absolument exclus 
Ik tous les em|flois, ont été justement exposés, en particulier par 
El. Dotnmcr van Poldersveldt, Borret, Luyben et Nispen van Seve- 
faêr. 

^Nous trouvons, dans un excellent journal dont nous avons déjà 
■lue la récente apparition à La Haye, dans le Publiciste des Pays-- 
|affy une analyse des discours de ces orateurs. C'est le commence* 
Mat d'une campagne parlementaire où, sans attaquer les droits, 
Ifen que jamais respectables en un temps comme le nôtre, de la 
tarisMince publique, les catholiques de Hollande, qui ont fait leurs 
Ma^es de patience et d'abnégation , parviendront, nous l'espérons, 
(se &ire accorder le respect et la justice qui leur sont dus. 
:■ ï. Dominer a ouvert la discussion en déposant un Mémoire qu* 
'^ Btient rénumération d'une foule d'injustices prouvées par des do- 
iients irréfi-agables. Ce n'est pas, a-t-il dit, une accusation qu'il 
tait contre le ministère actuel, à peine entré aux affah^es. Ce 
; pas non plus une récrimination stérile contre les anciens mi- 

(1) Noiu rendrom incessamment un compte étendu de ce beau travail que nous 
liwioiu les yeux. 
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mires qui n'ont fait que suivre des errements depuis trop longtemp 
suivis en Hollande. C'est une réparation qu'il vient réclamer pou 
l'avenir : 

f On a essayé dé faire valoir, a-l-il ajouté, un argument pour excuser cetfc 
itiiquité; on prétend que cotte partie de la population ne compte pas, un nombre 
i>uiïisant d'hommes capables comparativement aux autres parties de la popola- 
lion; ce n'est là qu'un prétexte mensonger, et ce qui s'est passé avant notre sé- 
paration avec la Belgique en est la preuve la plus convaincante. Alors aussi oo 
osait dire qu'en Belgique il n'y avait pas d'hommes capables ; c'était là toute la 
réponse faite aux mêmes griefs des Belges dont nous avons maintenant à noos 
^*l»indre à notre tour. Mais qu'ést-il arrivé? La Belgique s'est détachée de neos.» 

M. BorrQ.t a insisté vivement sur le même sujet : il a fait remar- 
quer qu'on n'accordait pas même aux catholiques les emplois les [dos 
secondaires, des places de commis, d'huissiers, etc. C'est le même 
système qui les proscrit du haut en bas des fondions sociales; et 
cette généralilé dans l'exclusion prouve bien qu'elle a pour cause , 
non pas Tincapacité d'une portion de la population, mais sa croyance 
religieuse : 

c Non, s'est écrié M. Borret, on n'exclut pas les catholiques parce qu'ils sont 
incapables, mais parce qu'ils sont catholiques. Il est temps de mettre un terme à 
nn pareil état de choses ; qu'on cesse enGn de déguiser plus long-temps, sous des 
prétextes mensongers, une injustice criante ; qu'à l'avenir on se montre pliK équi- 
xMe envers les catholiques. 

« Si le gouvernement veut réellement le salut de l'Etat, s'il veut sinçèreraenl 
réexécution fidèle de la loi fondamentale, il doit sérieusement songer à faire droit 
aux nombreuses et justes plaintes des catholiques. La loi fondamentale a accordé 
aux catholiques les mêmes droits politiques qu'aux habitants d'autres confessions,; 
et ils attachent un haut prix au maintien de ces droits. Ils ne cesleront jamabde 
réclamer la stricte exécution de la loi fondamentale, et ils feront tous leurs ef- 
forts pour obtenir justice; pour y parvenir, ils ne cesseront de se servir désar- 
mes qui tôt ou tard doivent écarter leurs griefs : les droits de Içi vérité et dek 
jMblicité. On peut bien accabler de reproches ceux qui emploient ces moyens 
pour obtenir justice ; ils se consoleront avec la tranquillité de leur conscience, 
qui leur dit qu'ils n'ont fait que remplir un devoir sacré. Leur honneur exige 
qulls veillent aux intérêts matériels et moraux et à la liberté de tous les habitanti 
du pays. On pourra même accuser ceux qui osent élever la voix en faveur diBS 
catholiques, de chercher à mettre en péril la tranquillité publique ; ce reprocbe 
ne les fera pas non plus renoncer à défendre les droits politiques et religieux de 
leurs coreligionnaires; ils repousseront avec mépris un pareil reproche, convain- 
cus que les faits et la moralité de leurs principes en sont le plus formel dé- 
menti, t 

M. Luyben a encore cilé dos faits éloquents : 

f II pourrait signaler, assure-t-il, tel arrondissement qui compte 80,000 haK 
Cints, parmi lesquels ne se trouvent que 2,000 protestants, et où cependant daii 
le nombre des 22 ou 25 notaires nommés par le gouvernement, on peut encor 
désigner 15 de ces fonctionnaires qui appartiennent à la religion protestante. Ces 
là une injustice que les catholiques ne sauraient tolérer plus longtemps. Le goû 
vcrnement serait frappé d'aveuglement, s'il ne voyait pas clairement ce qu'» 
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pareil état de choses doit produire tôt on tard dans le Brabant-Septentrional, le 
Umboorg, dans une partie de la Gueidre et des districts méridionaux de la Zé- 
lande. § 

En attendant d'autres résultats, plus positifs^ ces plaintes calmes et 
énergiques ont déjà provoqué des déclarations dont il est bon de 
VfévAre acte. | 

Ainsi H. Engelen a promis que le nouveau ministère, fidèle à ses 
principes Ubéraux, « ferait abstraction de la qualité des personnes 
et surtout de leur croyance religieuse, et ne songerait qu'à faire droit 
iox prétentions bien fondées et à récompenser ou utiliser le véritable 
talent. » 

n a ajouté, relativement aux accusations de tendances séditieuses 
et aux autres calomnies dont le député du Limbourg, M. Borret, s'é* 
làH plaint à bon droit, les remarquables paroles que voici : 

t An reste, je crois pouvoir donner au député du Limbourg Tassurance que si 
les justes réclamations des Cathotiques ont donné lieu à ce que, dans des écrits 
publics, on les ait accusés de chercher à troubler Tordre et la tranquillité du pays, 
cela n*a certes été que dans certains pamphlets, et jamais dans des écrits accré- 
(Ués, et que les membres protestants qui siègent dans cette Chambre sauront, 
1*0 est nécessaire, défendre avec le même zèle qu'ils soutiendraient les leurs, les 
iatirèts politiques et sociaux de leurs concitoyens catholiques. » 

Plus tard, dans le cours de la même séance, H. Lotsy fit sur le 
même si^et les remarques suivantes : 

« n me faut dire un mot des plaintes élevées par deux membres de cette 
Quunbre au sujet de Texclusion des fonctions publiques dont on frapperait tout 
libitant du royaume professant la religion catholique. Qu'on se montre tolérant 
tes les actesMe la vie privée, c'est là une vertu fort louable; mais lorsque, dans 
cette Chambre, on parle de tolérance, ce n'est plus d'une vertu, c'est d'un devoir 
fo'il s'agit. Il n'appartient pas de soulever dans cette enceinte la question d'être 
CithoUque ou Protestant; ici, nous sommes tous indistinctement citoyens de 
TEtat. • 

Mais H. Engelen, M. Lotsy, quelques autres représentants, en parti- 
culier M. Groën Van Prinslercr, avaient reproché aux catholiques 
d'êtrejvenus apporter un nouvel élément de discorde dans l'assemblée, 
de réveiller les guerres religieuses, de préparer des embarras à TE- 
U, etc.,. etc. Nos lecteurs connaissent ce thème pour Tavoir entendu 
développer ailleurs qu'en Hollande pendant des années. 

Ces reproches ne sont pas restés sans réplique. Chaque fois tiu'un 
r^Hrésentant les a mis en avant, un nouveau défenseur des droits 
c|tholiqnes s'est levé pour les réfuter. Nous avons déjà nommé, ou- 
^ HH. Dommery Luyben, Borret, H. Nispen Van Sevenaër. MM. 
Bnniner et Borret sont revenus une seconde fois à la charge. 

Nous ne terminerons pas le récit de cet incident sans citer la péro* 
Hisbn du discours de M. Borret en réponse au député de Dordrecht : 

f Le député de Dordrecht,' a dit M. Borret, s'est trompé lorsqu'il a affirmé 
|M noi pWiitas seront stériles, infructaeiues, et qne nous aurioni mîaax fait dt 
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garder le silence ; car alors on devrait désespérer du salut de la patrie. Non, [\ . 
s'est trompé^ uo meilleur avenir est réservé aux catholiques. 

€ Si nous élevons maintenant des réclamations, nous n'avons nullement en vue 
de jeter un blâme quelconque sur le ministère précédent, et moins encore de 
montrer une certaine méfiance contre le ministère actuel. Notre intention élait ; 
seulement de faire connaître au gouvernement que les catholiques ont encore une | 
fois mis leur espoir dans des hommes pénétrés de sentiments vraiment libéraux, j 
Noua espérons que le ministère actuel no reponssera pas nos plaintes, nonsespé- j 
rons plutôt qu'il les examinera consciencieusement, pour extirper avec la racine, \ 
08 mal qui nous a tant'affligés. 

•Nous ne demandons rien d'inconstitutionnel, nous ne demandons que justice; 
et nous en sommes persuadés, si l'ancien gouvernement s'enquérait de la reli* 
gion professée par tout postulant aux charges et aux fonctions publiques pour 
faire pencher la balance en faveur des protestants, le cabinet actuel s'en en- 
quérra également; mais pour rétablir dans la répartition des emplois une juste - 
proportion^ non pas, comme le dit M. Groen, aumaro le franc; mais telle, que i 
nul [ne puisse considérer comme dérisoire l'article de la loi fondamentale qtikpro- • 
clame \e principe d'é^lité. > l> 

Telle a été cette discnssion, qni ne pouvait avoir de conclnsion im» 
médiate, mais qui ne sera pas sans effet sur la suite des délibéra- 
tions de la seconde chambre des Etats-généraux, et qui aura une 
place dans les annales parlementaires de la Hollande. 



Nous reproduisons avec une profonde douleur quelques passages 
d'une réponse que M. Ctiantôme publie dans son journal, à la suite 
du Bref du Souverain-Ponlife : 

«' Vous déclarez dans votre Bref que nos écrits renferment de pernicieuses «r- 
reurs, des opinions perverses , pouvant causer les plus grands doi^ages à la re- 
ligion et à la société dvUe, Très-Saint-Père, nous sommes catholique, notre îà 
est sincère; nous vivons pour elle, et pour elle nous serions, Dieu aidant, très- 
heureux de mourir ; cette foi est la base de nos doctrines, la règle de nos ensei- 
gnements ; toutes nos luttes, tous nos travaux n'ont pour but que de la faire 
triompher, et nous l'avons défendue contre les attaques de ceux-là mêmes que 
vous nous accusez de favoriser et de suivre. • 

c £h bien ! Saint-Père, dites-nous solennellement, clairement, au nom de FE- 
glise, en quoi, dans nos écrits, nous avons violé cette foi catholique. Vous êtes k 
docteur des chrétiens, vous devez enseigner vos frères. Or, les questions que nous 
avons agitées sont nombreuses ; elles touchent à toutes les questions de Toidn 
religieux, de l'ordre politique et social ; sur ces points divers, noos avons énonoé 
des ddttrines que nous regardons, les unes comme exprimait la foi la plus or- 
thodoxe,; les au^es Â6 renfermant dans le cercle des opinions libres. Ces qu^atioDfl^ 
da reste, agitent le monde, préoccupent tous les esprits ; un grand nombre dis 
frétres, de fidèles distingués par leur foi et leur science, partagent nos convier 
tiens; les ennemis de l'Eglise^ ou ceux qui vivent en-dehors de ses croyances, ja^ . 
gardent les solutions qui leur seront données comme devant influer prodigieuse- - 
ment sur leur conduite vis-à-vis du catholicisme; nous vous lb DBMASDOïfSf 
iiOifTEZ SUR LA CHÀiRB DE PIERRE, et soit quo VOUS parliez à TBglise tont entite ^ 
|Mrttfie.6tt/(0 solensuliê, soit que vous réunissiezles Evéques et les.dooUus»^ (pà l 
le TOi>4afaiiiibie.dai'Egiifie énonce» «ir lespgintsen litige,. sa f<tt>.fiiaJe4<W>% ! 
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détermine lu doctrine et dissipe tous les nuages. Nous serons heureux xlo&s de 
.voir briller la lunaière que Jésus-Christ, dont vous êtes le Vicaire, a promise à 
son Eglise. Comme catholique conséquent et soumis, nous reconnaîtrons la voix 
de Dieu dans la voix de son Eglise; d'avance, nous y souscrivons, nous y adhé- 
rons, et nous rétractons dès à présent tout ce que cette voix nous montrera dans 
nos paroles de contraire à la foi. C'est ainsi que TEglise a procédé dans toutes les 
discussions doctrinales. 

« Tel est le droit. C'est ainsi que tant d'autres, dignes enfants de l'Eglise, ont 
pu noblement courber leur front et condamner leurs erreurs, josquk-la il n'est 
Pis POSSIBLE de faire une rétractation dont on ne connaît pas f objet, uft acte 
^obéissance qui n'a pas de sens moral et djëterminè. a 

Un déplorable accident vient de plonger dans la désolation la petite 
:«ilome établie par des Français à Notre-Dame-du-Lac (EtatsrUDi& d'Amé- 
:Bque). Cette colonie, fondée par le P. Sorin, prêtre de la maison de Sainte- 
Crôix-dUrMsns, comprenait près de deux cents personnes, réparties dans 
fivers établissements; attenant les uns aux autres. Le 1 1 novembre dcr- 
■nier, relise avait été consacrée solennellement, sous le vocable du Sacré- 
Cœur de Jésus, par Mgr l'Evoque de Vincennes, assisté de. Mgr rEvêque 
db Chicago, et une ordination y avait eu lieu. Deux jours après.^ t4Mt 
était la proie des flammes, sans qu'on sache encore la cause de rincendie. 
Tous les ornemente, les tableaux, etc., ont été brûlés. Le feu a détruit, la 
maison des orphelins et une partie du collège qui y était annexé. Cent 
cinquante pauvres enfants sont littéralement' dépouillés de tout, et. obli- 
gés de se réfugier dans les bois, malgré les rigueurs de la saison. Le stb- 
périeur de Notre-Dame-du-Lac fait appel à la charité de ses compatriotes, 
ftpérons que sa voix sera entendue. Dix mille francs sont nécessaires pour 
kg besoins les plus urgents. 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

^ IhocÈSE DE Paris. — Aujourd'hui, à sept heures, M. l'abbé Combalot, mis- 
âoBDaire apostolique, a commencé, à Saint-Sulpice, devant un nombreux audi- 
ttre, les exercices de la retraite, qu'il continuera tous les jours à la même heure. 

Mercredi et vendredi, il y aura sermon à neuf heures du matin. . 

Diocèse de Toulouse. — Une cérémonie, dont les habitants garderont long- 
temps le souvenir, a eu lieu le 6 décembre dans la petite ville de Saiut-Sulpîce- 
IV-Lèze, pour l'installation des Frères de la Doctrine Chrétienne. M. le curé 
jbfm de Carbonne, assisté de plusieurs prêtres des environs, est venu rehausser 
jjir saprésence l'éclat de cette solennité. La messe du Saint-Esprit a été célébrée 
tiec toute la pompe possible, et, après l'Evangile,! M. le curé de CarbonnQ,.en 
fronce jde toute la population et de nombreux étrangers venus pour être té- 
MiB de^ notre bonheur,' a, dans des paroles pleines de charme et d'étoqnence, 
émê le plus paissant intérêt h cette éclatante vérité que la religion doit être la 
timf et le but de toute éducation. 

' 'Adirés raccomplissément des cérémonies d'usage, on s'est rendu à l'établis^e- 
Mhit'ponr assister à des exercices publics qui avaient été préparés par nospièbx 
IWlateiirs et à la distribhtion de quelques prix d*cncouràgement. Tout le moiîde 
tn-'^tecjwe 'cette petitefèle, et ii, encore, M. le curé dé Càrbomio a Véfelù 
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parler de plus près à ces jeunes enfants auxquels il porte un si tendre intérêt; il 
leur a dit avec celte bienveillance qu'on lui connaît, combien ils devaient s'esti- 
mer heureux, d'avoir pour guides dans leurs premiers pas dans la vie, ces hom- 
mes humbles et dévoués dont ils allaient recevoir de si bons conseils et de, si bons 
exemples. 

€ Aimez-les et imitez leur vertu. C'est ainsi que vous témoignerez la reconnais- 
sance que vous devez àrceux dont les généreux sacrifices et les efforts ont si ef- 
ficacement concouru à la fondation de cette œuvre, à votre respectable pasteur 
qui a eu bien des difficultés à surmonter, et qu'aucun obstacle n'a arrêté. Vous 
serez tous sages et nous serons tous heureux et contents. » 

C'est par des souscriptions volontaires faites par les habitants de Saint-Sulpice» 
qu'ont été couverts les frais immenses de cet établissement. Qu'on le sache biea 
•t partout pour que nous ayons des imitateurs. 

ESPAGNE. — Les difficultés que rencontre en Espagne le règlement déflmtif 
des affaires du clergé sont loin d'être terminées. Il parait que le Ncmce demande 
la restitution des biens non vendus, une indemnité pour ceux qui ont été aUénéi, 
enfin une position financière tout-à-fait indépendante du gourevement. Ces.pié- 
tentions semblent exagérées au cabinet actuel qui se refuse à les satisfaire, et dé 
là des tiraillements qui laisse les choses dans uo statu quo déplorable. 

La Sœur Patrodnio, exilée au moment de la crise ministérielle, est de retour à 
Madrid. 

ITALIE. — Jean-François SaWatori, représentant de la province de Mace- 
rata à l'Assemblée constituante de Rome et un des ardents démagogues qui se 
signalèrent alors par leurs idées subversives, s'était réfugié à Serravalle, au terri- 
toire de la République de Saint-Marin, où on le laissa dans un indulgent oubli, l^ 
St4 novembre, Subitement pris de vomissements de sang, il s'écria : Ne pensons 
plus au corps, mais seulement à l'âme! Et ayant demandé l'assistance des PP. Ca- 
pucins, il manifesta publiquement de Upaux sentiments de pénitence, reçut les 
sacrements et mourut en murmurant : Timor mortis contufixU me, quia in in- 
femo nulla est redemplio ; miserere met. 

LONDRES. — La corporation des poissonniers de Londres a alloué la somme 
de «,500 livres (57,u00 fr.) à l'érection d'une église catholique sur leur propriété 
<feDerry. 

NEWCASTLE. — Le T. R. D^. Larkin, évêque de Toronto (Haut-Canada), e<t 
arrivé le 5 décembre à Newscastle, où réside sa famille. Il va à Rome traiter 
d'affaires importantes pour l'Eglise en Amérique, et utilise son séjour en prt- 
chant avec le plus grand zèle. . 

ECOSSE. — Un meeting des catholiques de Duntocher a été présidé, le 4^ 
manche 9, par M. lohn M'Kay ; il y a été résolu qu'une liste de souscription ^ 
rait ouverte pour l'érection d'une nouvelle chapelle, œuvre que leur i^ pas- 
teur le R. Alexander Munrœ poursuit avec dévouement. 

AMÉRIQUE. — Baltimore.— Le il novembre, le T. R. Archevêque tt 
cleston a donné la confirmation à cinquante-quatre personne», la plopart adultefc 
et parmi lesquelles on comptait 'vingt-cinq nouveaux convertis. On renuurfw 
surtout M. John White, ex-méthodiste de la vieille roche, et deux bravée Mr 
ciers de marine, le lieutenant Robert Randolph et le cai^ltajne Joseph Moore. G|i 
tieux marins, habitués à braver la tempête, élevaient fièrement leur tète biipr 
cfaie, et, s'agenouillant côte-à-c6te aux pieds de l'Archevêque, reçureat if 



eun fronts, qui jamais n'ont soarciUé devant le danger, Ponction qoi tes ce»- 
Mcre soldats de Jésus-Christ. 

LoDifTiLLE. — Le jour de la Toussaint, le R. Ëvèque Spalding a consaeié 
lans cette tille la nouvelle chapelle dédiée à la Sainte- Vierge sous le titre des 
Sqii^Douleurs. La rapidité avec laquelle cet élégant édifice religieux s'est élevé 
nontre assez quel est le zèle des fidèles de ce district. 

Ganidà. — Le R. P^ Larelochère, de la congrégation des Oblats, est de re- 
tour de sa tournée parmi les sauvages. Il dépeint, de la manière la plus ian- 
chante, la pitié dont il a été saisi à la vue des misères de ces pauvres créature^ 
k qui il a voué sa vie et toutes ses forces. 

Lliiver avait été très-rude et la chasse peu heureuse. Beaucoup sont morts de 
faim, et presque partout il a trouvé des malades. Les néophytes montraient une 
admhiihle résignation ; mais les infidèles s'abandonnaient à un abattement eom- 
piflt, et f le diable, dit le bon Père, leur persuadant qu'ils s'exposaient à la moit 
en se laissant baptiser, ils se cachaient dans les bois, oii j'étais obligé d'aller les 
chercher pour les instruire, i 11 a eu la consolation d'en baptiser beaucoup, il 
s'eit ensuite embarqué, avec le P. Arnaud, sur un léger canot et alla évangéliser 
Itt sauvages de la baie d'Hudson. 

Environ cinquante chasseurs des différents lieux qu'ils avaient visités, les ac- 
compagnaient en se rendant au fort de Moose, où ils séjournèrent trois jours. Au 
fort d'Albany, où lé P. Larelochère resta deux mois, il baptisa près de cent per* 
sonnes, dont quarante-deux adultes. La plupart n'avaient jamais vu de prêtrrâ, d 
étaient venus de loin dès qu'ils avaient su qu'une robe noire était arrivée. « Evi- 
denment cette moisson est mure pour le ciel, s'écrie le missionnaire ; mais où 
sont les ouvriers ? • 

. • " m g i l ■ . 

Séance de FAssemblée. 

La discussion générale sur Timpôt des boissons a été close ce soir. 
Un vote au scrutin public Ta terminée : 445 voix contre 2^ ont 
adopté le principe du maintien de l'impôt. Quelques membres se 
sont abstenus. On le voit, FAssemblée était plus nombreuse que ja* 
mais; rarement on avait compté plus de 650 membres : aujour- 
d'hui il y en avait près de 700 sur les bancs. 

Ce vote préparatoire aura, nous n'envoûtons pas, un grand et sa- 
hiltire retentissement dans le pays. Il sera pris pour ce qu'il est en 
réalité, pour un acte de courage et d'énergie. La discussion de ces 
derniers jours lui avait déjà donné ces caractères. La séance d'où 
Bons sortons les lui a imprimés plus vivement encore. 

M. loles Favre a en effet épuisé toute l'habileté, toute la souplesse, 
je devrais dire toute la ruse de sa parole pleine de fiel et de menace, 
Itar jeter dans les esprits l'indécision et la crainte. 
. Rien n'est comparable aux tortueuses arguties de l'orateur mon* 
agnard. Servi par une merveilleuse facilité de langage, aiguisant 
jli traits dont la malipité norte souvent coup, M. iules Favre a 
«6 et abusé de la patience ae l'Assemblée. Ses redites, — car que 
ODtait-on pcodoire de neuf après cinq journées do débats? — ses 
editesi dissimulées d'abwd avec un certain succès, ont pris des di- 
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mensions qui ont fatigué Tattention à rexcès. La feinte retenue ( 
laquelle il s'enveloppait est tombée dans la monotonie, et M. Favre 
n^apu échapper à Tennui qu'avaient causé trois lieures de discours 
qu'en lâchant la bride à quelques injurieuses attaques contre TAs- 
semblée elle-même. Menacé d'un rappel à Tordre, îl a promptemoit 
renveloppé sa pensée des artiflces les plus péniblement recherchés, 
et M. Dupin lui a vertement fait la leçon en lui disant : a Continuez, 
et si vous employez avec le même soin les mêmes précautions ora- 
toires, je ne vous rappellerai pas à Tordre ! » Cette réplique, qui 
fi^appait admirablement juste, a excité la plus vive adhésion dans 
TAssemblée. 

M. Passy a ensuite abordé la tribune. L'ancien ministre a défendo 
l'impôt avec une netteté et une lucidité remarquable. Sans dissinra- 
1er les réformes à apporter dans la perception, il a adfnirablement 
établi la justice et la moralité de la taxe. Ce discours, discours de 
pratique et d'affaires, est certainement un des meilleurs qu'on ait en- 
tendus dans cette grande discussion. 

. Au commencement de la séance, M. le ministre des finances ksû 
relevé très-vivement quelques allégations inexactes de M. Mauguin. 

Entre les deux discours dont nous avons parlé, H. le président a 
annoncé que le conseil-d'Etat venait de renvoyer à TAssemblée son 
,àvis sur le projet de loi organique de Tenseignement. Cet avis est 
formulé en articles. 

Un instant auparavant M. Beugnot, au nom do la commission de 
Tenseignement, avait déposé le rapport de cette commission subies 
articles transitoires présentés par M. de Parieu. On assure que la corn* 
mission conclut à l'adoption de ces mesures dont elle ne dissômnle 
pas le caractère anormal, et qu'elle n'adopte qu'à titre d'urgence et 
comme purement passagères. 

Nous avons entretenu nos -lecteurs de la discussion qui s'est éle- 
vée entre Y Echo de Vésone et un de ses correspondants, à Toccasioa 
d'une prétendue opinion que H. Thiers aurait émise, à la veille da 
7 novembre, contre le projet de loi de M. de Falloux. 

Nous avions déjà signalé la source de cette indigne supercherie : 
il nous plaît de pouvoir aujourd'hui produire le confitentem retim. 

Voici le passage d'une lettre que nous trouvons dans la Liberttit 
Penser j et qui est signée de son rédacteur en chef : 

f Au mois d'août dernier, la Liberté de Penser a publié un article signé TUoi 
coiktre le:t)rojetdeloi'de'M. de Falionx. '■ 

« FauWil vous apprendre, monsieur, que ce prétendu ariible notait uul i ëd MÉ t 
qu^n très'beau et très-libéral discours prononcé par M. Thiers en 1844, nfll 

us :B0aB4LlIX DX LÀ CHAMBRE J>BS DÉPUTÉS, ▲.PROPOS DÛ PROJET JDK UU -ffiSlnal 
▲ CïS'CI^rJPOQUI PARS^VaLBEAUf? .^. . ,'i 



de le pablier après- e&.cf«ir xpfaqS la. hâte vr CHAimÉ l'^d&ibss. » 

' «ftihtenant, lets aerniérs àoutes'Ste VÈcho de Vêsone soirt-ils levés? 

. 'Irfi ^erre dans l'Olympe sodalûite. 

„Dians ma litre des Confessions d'un Rêvolutiomaire, M. Proudbon 
nous a donné des détails fort curieux -sur la convôreion de la Mon- 
tagne au socialisme. Jusqu'en octobre 1848, dit-il, la fraction la plus 
ATancée du parti démocratique, Textrême-gauche, représentée dans 
la .presse par le journal la Réforme^ s'était tenue en-dehors du socia- 
lime : elte préconisait Robespierre, mais elle in adoptait pas Ba- 

Les élections du 17 septembre pouvaient seules faire sortir le néo- 
Jacobinisme de sa tradition et de son essence. Le peuple se pronon- 
çât pour le socialisme ; « il fut décide qu'on je déclarerait so- 
cialiste, » 

I £p y regardant de plus près, dit M. Proudhon, les Montagnards auraient 
compris qu'ils n'avaient rien de mieux à faire que de rester ce qu'ils étaient, a 
mnE DE n'être ribn DU TOUT; ils auraient vu qu'un parti ne se modifie pas au 
gié de ses chefs, et suivaiit les convenances de la politique dumoment.... Ils se 
muent convaincus que la distinction des partis étant donnée par la constitution 
jDïftme de la société, ils ne peuvent se fondre qu'en cessant d'exister...... » 

La marcbe à suivre par les Montagnards suivant Toccurrence, dit 
M. Proudhon, devait dépendre de l'une ou de Tautre de ces alterna- 
lhf«8 : ou le socialisme é'tait destiné à périr par le ridicule et Tim- 
praticabilité de seç utopies, — et alors la Montagne, non compro- 
mise, deyait ressaisir Tinfluence ; — ou bien il parvenait à s'établir 
d'une manière pratique et positive, et, dans ce cas, la Montagne con- 
^nrait son initiative en prenant le socialisme sous sa protection. 
. 1 Biais, dit l'auteur des Confessions^ l'impatience des radicaux ne pouvait s'ac- 

.commodér de cette prudence Ou voulut avoir un socialisme à soi qu'DU 

«'essaie pas de le nier... Le prétendu socialisme de la Montagne, qu'il ne tiat pas 
^ moi d'empécher/nE fut qu'un mensonge.... Mensonge funeste dont les auteurs 
^.pouvaient manquer détre victimes 

I ..«.£t la Montagne^ <(m;oiir5 guettant le pouvoir^ reprenait en sous-cauvre 
in idées de Babœuf, de Louis Blanc, des communistes et des absolutistes de .tous 
JiiteajiB(l).» 

Ainsi, de Taveu de M. Proudhon, et nul n'a osé le contredire sur 

ee.poipt, la Montagne n'allait de Robes^pierre à Babœuf que par .pure 

4ttBbHion du pouvoir. Son socialisme u'Qtait a qu'une fantasmagorie 

dont la valeur doit être estimée à néant. » 

*11 était dans la nature des choses que l'f'co/e duNational, quitdu^ 

MhCmfèssiom, talu «ui»f de !««. SHà la ^ 177, 
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jour», elle himi, guette le pouvoir qu'elle a perdu, finit par arborer 
le drapeau socialitte : Omnia servititer pro dominatioàe. 

Ceèt ce que yient de faire H. Harrast. Ne pouvant plus compter sur 
les saffrages des réactionnaires, il n'avait plus d'autre parti à prendre 
que de se faire affilier « à la catholicité révolutionnaire, » pour parier 
le langage de l'auteur des Confessions. Mais H. Pierre Leroux veillait 
aux portes du sanctuaire, a Vaderetràln s'est écrié le grand pon- 
tife de la Triade. Et, dans une très-longue épître adressée à M. Ba- 
reste, il lauce l'anathème contre le loup déguisé qui cherche à s'in- 
troduire dans la bergerie du socialisme : 

a Je maintiens toutes mes assertions, en les précisant davantage. 

1 1* J'affirme que M. Marrast était membre d'un comité adjoint au comité sa- 
périeur de la Société des Droits de VHom^ne^ dans le but de rédiger les btseï 
fondamentales de la doctrine républicaine et de vulgariser renseignement de cette 
doctrine parmi tous les membres de Passociatiou. Les personnes qui faisaient par* 
tie de ce comité étaient MM. Marrast (alors rédacteur en cbef de la Trihfmt)j 
Godefroy Cavaignac, Napoléon Lebon et Yignerte. Ce comité s^adjoignit mon ami 
Jean Reynaud et moi. Des conférences eurent lieu entre les membres de ce co- 
mité, à la suite desquelles Reynaud et moi fûmes chargés de la rédaction de plu- 
sieurs instructions destinées à être répandues dans Tassociation. Ui|e de ces 
pièces, rédigée par Reynaud, et roulant sur Vinstruction grai%dtejpar l'Etat dt 
tous les enfants, sans aucune distinction de la condition paternelle, a été saisit 
à répoque du procès, et figure parmi les pièces incriminées. 

I En outre, M. Marrast fut principalement chargé, avec Godefroy Cavaignac, 
de la direction de la défense des accusés de Paris. C'est ce que tous les aoeoiési 
enfermés alors à Sainte-Pélagie, et tous leurs amis et défenseurs, au nombre 
desquels je me trouvais, peuvent afGrmer. _ 

j 2° J'affirme qu'il y a eu un rapport médité, discuté et présenté par Godèfii)y 
Cavaignac au nom des accusés d'Avril de la catégorie de Paris, dans la réumiii 
générale qui eut lieu à Sainte-Pélagie entre ces accusés et les accusés de iaeoùr 
gorie de Lyon. Ce rapport était-il écrit, c'est le seul point sur lequel ma méçMire 
Itésite; mais, exposé de vive voix ou lu, ce rapport n'en est pas moins clair, for- 
mel et positif. M. de Lamennais, que j'ai cité comme témom , pourrait peut-^ 
préciser si ce rapport était écrit. C'est ce que pourrait faire paiement tout autre 
îles cinquante ou soixante personnes présentes à cette réunion, et dont la plu- 
part sont encore vivantes 

< 5* J'ai dit (ce sont mes propres paroles) que f l'Ecole du National a en la 
« triste courage, sinon d'inventer, du moins de propager avec ardeur dans toute 
f la France l'accusation portée contre les Communistes de vouloir le partage dai 
a terres. • M. Marrast me répond : c Jamais le National n'a porté cette aocosi- 
« tion contre les Communistes. • Ce n'est pas répondre. Je n'ai pas dit quelt 
<( journal le National ait porté cette accusation ; j'ai dit que « l'Ecole du i^t^ 
« nal l'avait propagée. » L'Ecole du National représente un parti : tout le mffûM 
le sait L'histoire est là, et c'est une histoire triste et sanglante. 

f La dén^tion de M. Marrast est donc, sur ce point comme sur les deux pré- 
cédents, à cOté de la question. • - 

H. Marrast ayant, à très-juste titre, accusé les Communistes dV 
Yoir voulu taire, au dix-neuvième siècle, Atr PROPrr bc XATiiUr 
LisME PUB, ce qui a été tenté à un autre iigej prétend-il, au imn-da 
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piîAdpe exclngivement spirituel, le à^iàmr Tkéaglùtse lui pofe cette 
terrible question, à laquelle, très-certainement, H. Harrast ne son- 
gera pas à répondre : 

^i À»êirVous donc prouvé, vous, que vous ayez une doctrine- essentieUemêfU 
dîtfÊrmieduMatériaUimê, pour faire un pareil reproche aux Communistes ? Ce 
roj^rodie, sachez-le bien, est presque aussi injuste que celui d'avoir voulu le par» 
tage des propriétés, calomnie que vous repoussez aujourd'hui si loin de vousl.... 
I L'Ecole du National fait-elle, oui ou non, la guerre au Socialisme depuis 
vingt ans? A-t-elle, oui ou non, cherché à étouffer, par le silence affecté, par la 
rtilWîe, par les imputations les plus fausses, par les caractédsations les plus ini- 
ques, toutes les idées des novateurs, en philosophie, en littérature, en politique, 
en économie politique, en tout? Est-ce seulement le Communisme proprement dit 
que vous avez persécuté, proscrit? Non, ce sont toutes les Ecoles socialistes. 

• Eh bien ! j'ai dit, parce que l'occasion s'est présentée de le dire, que Gode- 
Irey Cavaignac avait marché dans d'autres voies que vous, après que vour et lui 
fôtes revenus de l'exil. Vous changeâtes l'esprit de la Tribune en celui du Natio- 
furf; vous fîtes de FEcole d'Armand Carrel, de l'Ecole dite Américaine. Lui, il 
refiot Gdèle au camp où nous combattions, et qiie vous avez déserté; son esprit 
chercha avec nous la lumière, la vérité, la vie : il est mort Socialiste, > 

Après avoir amèrement reproche à l'ancien rédacteur du Natta-- 
m/ l'un des plus grands crimes dont il ait pu se rendre coupable, 
c'esl-àrdire d'avoir livré les doctrines du livre De r Humanité à la 
risée publique par la plume d'un satirique attaché au Constitution^ 
nelyU. Pierre Leroux fulmine contre le néo-socialiste la terrible con* 
^mnation que VQici : 

« Vous dites que vous êtes républicain f parce que la République est à vos 
« yeux la seule forme organique où le progrès puisse s'accomplir sans secousse, 
< sans efforts, sans violence. • Voilà une profession de foi républicaine bien mo- 
A^. Vous étiez plus affirmatif sur les principes^ quand vous rédigiez la 7Vt- 
^ dans votre jeunesse. 

• liais vous ajoutez : JE SUIS SOCIALISTE parce que je suis républicain. » 
^ vous comprends; vous voulez entrer de plain-pied dans le Socialisme, et y 
prendre sans façons vos lettres de naturalisation et de bourgeoisie , au seul titre 
fcBépnblicain. Cehi serait juste et lé^time, si vous faisiez une profession véri- 
té de républicanisme, si vous disiez : i Je suis républicain parce que je crois 
fc toute mon àme, de tout mon cœur, et de tout mon esprit , à la sainte devisé 
ienos pères : liberté, i^àlité, fbatsrnité. » liais vous êtes républicain, 
féce que vous êtes progressiste; puis vous êtes socialiste, parce que vous êtes 
%iUîcaîn. Voulez- vous que je vous dise ce que vous êtes, suivant moi, Mar* 
Wt Vous êtes un libéraL i 

Tous Ates un libéral I Aux yeux de tout jcomrauniste il ne sau- . 
nil exister, en effet, d'anathènoië plus efflroyable que celui-là! 

L'épître se termine ainsi t 

< Four le surplus, je me r^ouis, dans l'intérêt de la cause populaire, qui est 
lotre cause à tous, de votre déclaration. Ccst au peuple, en qui vous placez avec 
MOU v<Anii)oafiaiiGe, à veiHer k ce que les loups ne s'introduisent pas, sous ua 

Piovrell. Marrastl que d'humiliations ! Et après celles-là» il fào- 



dra peut-être encore subir 'da lionte d'une :âé£aite aux prochaino 
élections 1 . 

H. Marrast, fort heureusement pour lui, est un homme de beauooq 
d'esprit; battu, 11 saura se taire. C'est ce qu'aurait dû faire H. Louû 
Blanc. Mais, ide toutes les vanités qui nous entourent, celle-?là est as- 
surément la plus colossale. Les critiques fort justes de H. Proudhmi 
ont exaspéré le dictateur du Luxembiourg; sa colère s'exbale enpa^ 
rôles pleines deiiaine : 

4 n est des sophistes vaniteux qui, en niant ce que chacun aflirme, et en affir« 
mant ce que chacun nie, mendient radmîration des sots. 

«c II est des Erostrates ridicules qui, sans autre but que de faire du bruit, met- 
trdent volontiers le feu à tout ce qui est noble et grand. 

« Il est des eunuques qui n'assistent aux enfantements de Thistoire que poar 
aller ensuite les calomnier par envie, 

« Il est des hommes de proie qui suivent à la piste les sociétés en marchet 
comme les corbeaux suivent les armées, dans Tespoir de quelque pÂture san- 
glante. 

« Il est des Zoïles niais dont les fourbes se servent pour combattre Tioflaence 
des honnêtes gens, et dont ils se moquent en secret pendant qu'ils les appiaa- 
dissent en public. 

« Pourquoi donc trouverait-on extraordinsûre que les événements les plus con- 
êidérables de la révolution de Février, et notamment la manifestation du 17 mars, 
n'aient pas échappé au venin des commentaires de certains hommœ ? 

f Dans un livre publié récemment sous ce titre : Confessions d^un révf^ 
tionnaire^ plaisante tour de Babel où il lui a suffi d'une seule voix, qui est to 
sienne, pour nous donner le spectacle de la confusion des lances, M. Proudhon 
me reproche, etc. i 

Voilà de quelle façon le grand promoteur de \ Egalité pratique la 
Fraternité k l'égard même des révolutionnaires comme Proudhfiti- 
On peut juger, d'après cela, du traitement réservé aux révolution^ 
naires de l'école de M. Harrast et à tous les autres adversaires de 
la dictature démocratique et sociale ! 

. «Nous avons laissé à d'autres le funèbre honneur des insurrections provoquées» 
puis noyées dans le sang du peuple. Nous n'avons pas voulu avoir sur nos maio^ 
la tache de Macbeth, cette tache rouge qui ne s'efface jamais, jamais, jamais. 

c Que les serpents du royalisme, qu'u. nous a plu de me pas écraser, siffleil 
maintenant dans l'ombre : que nous importe ? L'iiistoire, j'en jure, ne pourra j^ 
ne pas constater^'que, sous le gouvernement provisoke, grâce au peuple, il s*^ 
fait, en présence de nombreux obstacles, avec de faibles moyens, de généreoBt 
et grandes choses ! I 

H. Proudhon se laissera-t-il mordre en silence par ce petit serpenl 
qui siffle dans l'ombre ? Le Gaulois de Bysontium tremblera-t-il de- 
yanti'enlant des Maquis (\)t. k. C. \ 

fl) Forêts de la Ck)rse. , ." , . 

■■III M l l « ll>^^gH — I ■ i ^> ■>» 
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, Biilletin de la politique étrangère. 

^ALffi. — PiéMONT. — Xes résultats connus des élections pïémôn- 
hSses continuent à être faVorables au parti conservateur ou minis- 
Tgriél. 

^,Le Bisorgimento, journal modéré, donne aijyourd'hui le chiffce des 
{ffioainations connues à la date du 13. Elles s'élèvent à 168, surlesk 
quelles le parti ministériel ou de la droite en a réuni 102^ et L'oppo- 
sition de la gauche et du centre gauche 56. 

n reste une dizaine de voix douteuses, c'est-à-dire qui ne peuvent 
être encore classées. Dou2e élections de Terre-Ferme sont encore à 
oxmaltre, ainsi que celles de la Sardaigne, qui n'ont dû commencer 
que le 13. 

En somme, on calcule que le gouvernement aura pour lui envi- 
ron les deux tiers de la chambre totale. Ces résultats dépassent toutes 
les espérances qu'avaient conçues les meilleurs amis du ministère^ 
cVst un grand bonheur pour l'avenir de l'Italie constitutionnelle. 

ALLEMAGNE. — Résumons en quelques mots les nouvelles al- 
temandes. A Vienne, une certaine inquiétude s'est emparée des es- 
prits, et il règne une grande agitation par suite des dernières mesu- 
res du gouvernement. Une partie de la garnison est consignée dans 
les casernes. Les établissements publics ont reçu l'ordre de fermer à 
rheure prescrite. 
Des bruits de guerre circulent sans cesse. 

iL'inténtion qu'aurait le cabinet autrichien d'opposer à la chambre 
da peuple d'Erfurt un parlement allemand de Francfort, et l'atti- 
tude du corps d'armée en Bohême, ■. sur la frontière de Saxe, font naî- 
tre les plus vives préoccupations, 
•RUSSIE. —On écrit d'Odessa : 

c n y a quelques jours, un major anglais nommé Ifac-Donall, et on général 
ipi»elé Goujon, que Ton dit Anglais, mais que j'ai quelques raisons de croire 
ÂraQçais, sont arrivés à Constantinople. On a bientôt su que Tun d'eux, le gêné- 
ni Goujon, a joué un grand rôle dans la guerre de Hongrie, et Ton s'est demandé 
qadle réception sir Stratford-Cannîïig allait Uii faire, dans un moment où les né- 
gDoations avec rAutriche ne sont pas terminées, c'est-à-dire dans un moment 
A les circonstances les plus frivoles peuvent raviver des différends près 
doB'effacer. On a été péniblement surpris de voir l'ambassadeur d'Angleterre pror 
%Der à ces deux messieurs des témoignages publics et affectés de l'empresBe- 
Hotle plus cordial. M. de Sturmer n'a pas dissimulé qa'il était fort J)iessé de 
cotte provocation indirecte. 

« Les troubles de Samos sont apaisés. Le divan ik'est pas sans inquiétudes sur ^ 
hpossibiiîté de les voir renaître. Il se prépare à faire des concessions; on ne 
pent que l'approuver. S'il y aviût une guenrc avec la Russie, la Turquie aurait 
fort à Caire pour maîtriser les populations. J'ai vu ces jours-ci une lettre de Samf- 
^ha qui réside à Larissa, capitale de la Thessalie. Il écrit qu'il a beaucoup de 
pane il contenir les populations depuis qui! est question de guerre. Tous le&re- 
gnrds se tooniaient.duMiâléideiilkuthfivèc^ gccmune poiirt^dh» qu'on àtten- 
ABtdeJiill»naeiiBtdiractian* ;..... ...^ ^ v 
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t Omer-Pacha, qui était à Giurgews a reçu Tordre de retourner immédiate- 
ment à Bacharest. • 
, f En môme temps, le général Duhamel partait pour Saint-Pétorsbonrg,' non 
pas disgracié comme on le. disait, mais mandé par un ordre ne souffrant pas é» 
retard. Le lieutenant-général Hasseford a également quitté la Transylvanie et 
vient d'arriver ici. 

I En résumé, tout annonce que, de part et d'autre, on veut se tenir sur sei 
gardes et que Ton prévoit de graves événements pour le retour de la beik 
saison, i 



ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du il décembre. — présidencb de h. dupin, 

La séance est ouverte à deux heures et demie. 

L*ordre du jour appelle la suite de la discussion de^rimpôt sur les boissons. 

M. FOULD. M. Mauguîn a dit : Vous prétendez que le produit de Texportation éfn 
liquides a été de 90 miUions; où avez- vous pris ce chiffre ? Je ne reconnais que Téfit 
dressé par Tadministration des douane?, et cet état porte ce chiffre à 67 miUions. Voyei 
U différence ! 

Voici, messieurs, lexplication que j*ai à donner en réponse à Tassertion de H. Matt- 
guin : 

M. le ministre établit, le chiffre de Texportation des vins et eauz-de-vic année ptr 
année depuis 1830; et, arrivant à 1849, il démontre que si, comme tout porte à k 
croire, le deuxième semestre égale le premier, l'exportation s'élèvera pour Vannée 1849 
au chiffre de 120 millions. 

Vous le voyez, messieurs, les chiffres de Tadministration sont les seuls exfictz. ' • 

M. JUbES FAVBB commence par reproduire la plupart des argument» de M. Grévf 
sjor rinégalité des charges de l'impôt. Puis, il continue en ces terme« : 

L'impèt sup les boissons a été rayé par la Genstituante, la fondatrice de la RépubU- 
qae; il faut qu'il reparaisse au budget. Cet holocauste doit être offert au parti modéré^ 
même aux dépens du peuple. Ce n'est pas sans surprise que j'ai eniendu dans cette en- 
ceinte applaudir aux insultes dirigées contre la Constituante. Que M. Léon Favckr 
Tait attaquée, je le comprends; il ne sera jamais aussi sévère pour l'Assemblée consti- 
tuante que l'Assemblée constituante l'a été pour lui. 

M. L. FAUCBKB. vElle a été injuste. 

M. J. FAVBB. L'honorable M. L. Faucher me fait l'honneur de m'intefrompre pow 
me dire que c'est une injure... 

A droite : Non ! non ! il dit que l'Assemblée constituante a été injuste. 

M. J. FATRB. Vous dîies qu'en face des embarras publics la Constituante aétéi«' 
puissante? (Oui! oui!) Mais examinez vous vous-mêmes ! Vous atet réprimé la sédi- 
tion. Dien veuille que l'histoire ne vous accuse pas de ravoir ifrovoquée! (ApplMNi*' 
ments à la Montagne.) ' j. 

Adroite: A l'ordre! à l'ordre! ''IjV 

M. LB PBil^siDBNT. J'ai laissé à l'orateur faire tant qu'il Va voulu rélogeile la Ga^éi 
tituante. Mais ici, en disant que l* Assemblée législative auridt provoqué la jBédiiûw*-* 
(Interruption à gauche et à droite.) Enfin, si cette èxpresdon n'est pas expliquée. ptf 
^ l'orateur d'une manière satisfaisante, je le rappellerai à l'ordre. (Très-bien !) 

A droite : Il falhiit l'y rappeler tout de suite. 
« A la Montagne : Vous abusez de votre droit ! (Cris et iihuiulte.) 

M. LE PRESIDENT. Laissez l'orateur s'expliquer, cela vaudra mieux que vos vio- 
lences. (Murmures à la Montagne.) 

M« j. f AVBB. Je ne présome pas qu'il «it été daus l'intention de M. le président 

' A^rfite: Plnsliaut!plufb«ntlélef«idoaeluip«iteoiDiBe«Mitàlt]Mure. 

M. S, faVbb. Je ne présume pas qu'U ail été daut lintentiou de M^ le pré8idettt.di 
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Il quoi que ce soit mes explications en me faisant entre?oir d'avance le rappel 

pplie TAssemblée de prendre garde qu*on peut critiquer un acte d'une Assem- 
it on fait partie sans injurier cette Assemblée. 

eurs, Toccasion est solennelle ! Envisagez avec courage et en face ces questions 
blés qu'a soulevées la révolution de Février ! 

en! nous avons encore deux, questions qu*il nous. faut résoudre en entrant dans 
i nouvelle avec prudence, mais avec résolution, avec une profonde conviction 
Ités progressives et indéfinies de Vhumanité, avec Tamour du peuple. Nous de- 
luire les dépenses et raviver les sources du crédit, en faisant' un appel à toutes 
58 productrices. 

isiious sentions défaillir le ecDur, ou bien si nous manquions non de courage, 
! science, si nous nous laissions arrêter dans cette voie à toutes les étapes de 
sance et de la peur, alors nous pourrions rencontrer dans l'urne électorale, non- 
nt la réprobation de notre politique, mais aussi une ces colères terribles dont 
serions plus les maîtres. (Violents murmures à droite. — Applaudissements i 

) 

PA^T. Quiconque voudra chercher pourquoi les budgets de la France, d'abord 
stes, sont devenus gigantesques, reconnaîtra que cela tient à des causes aux- 
personne ne proposerait de toucher ; aussi voyez-vous ce que coûte l'Algérie, ce 
s coûtent d'autres établissements ; pesez toutes les difficultés, et vous verrez que, 
m économisant les 100 millions, vous ne pourriez encore avoir le budget en 
e. (Mouvement.) 

'ésence de cette perspective, je ne puis consentir à l'abolition d'aucun impôt. 
Ts à gauche.) 

m, messieurs, répondre aux dernières paroles de Ml Jules Favre. Il a dit : Si 
tez un impôt impopulaire, imposé par la force, craignez d'être désavoués par 
lectorale. Si c'est bien là ce qu'à voulu dire M. Jules Favre, je lui réponds : 
an devoir pour tout le monde, quand des exigences injustes se produisent, de ne 
r compte de ces exigences. (Très-bien !) 

lorable M. Jules Favre n'a pas réfléchi quand il a prononcé ces paroles; et je 
anderai à lui-même si, fort de sa conscience, tous les cris d'un peuple ameuté 
heraient de faire son devoir? (Vive approbation ) 
Bvise est : Fais ce que dois, advienne que pourra. (Applaudissements.)] 
•utes parts: La clôture! la clôture! 

I pRésiDKNT. M. le ministre de l'instruction publique vient de me transmettre 
mt le travail du conseil -d'Etat rédigé en forme de projet sur la loi organique 
eignement. (Ah! ah!) Revenons à la discussion des boissons. On a demandé la 

(Oui!, oui!) 
ôlure est prononcée. 

E PRESiDSNT. J*ai à consulter maintenant l'Assemblée sur la question de savoir 
ntend passera la discussion des articles, 
ttche : Le scrutin de division. 
B PRÉSIDENT. On va procéder au scrutin. 
» voix à gauche : A la tribune ! à la tribune ! 

E pniçsiDENT. Vingt membres demandent que le scrutin ait lieu à la tribune. ' 
lemblée prononce par assis et levé sans débat et par conséquent sans tumuUe. 

temblée consultée décide que le scrutin n'aura pas lieu à la tribune. 
*ocède au scrutin de division. 
. le résultat : 

Votans, 665 

Miyorité abMlM, S93 

Bulletins bUnca» U» 

BuUeUns bleus, tW 

emblée décide qu'elle pasw à une seconda délibération. (MonveéMot). 
«DM est levée à nx hMrM» 



( 276 ) 
Ghroniciae et fiûts divers. 

Un décret de M. le Président de la République, en date du 12, rendu sur lé 
rapport du ministre de Tintérieur, licencie les six bataillons aotuellement existants 
de la garde mobile do Paris, à dater du ^1 décembre 1840. 

— Le jardin du Luxembourg, qui depuis quelques années a reçu de nombreux 
embellissements ,.va s'agrandir encore dïins sa partie sud-est. Près du bâtiment 
des architectes et de Tancienne serre, en bas de la terrasse longeant la rue d*Ei>- 
£eret tout proche de la-sortiâ sur. la Tue Neuve^ufflot, on voyait siiL ou hait 
petits bâtiments de construction hétérogôuA affectés au service dir ps^aia, i m 
poste-militaire, à des écuries, etc., etc; On procède en ce-moment- à la dénn& 
tion de tous ces bâtiments pour dresser à leur place des part^res paranèlerl 
«eux qui longent le nouveau palsds; 

— Les grands travaux de restauration entrepris au LDuvre depuis quelques 
mois sous la direction de M. Duban, architecte de ce monument, sont aijyooidïiî 
lort avancés. Les parties plus endommagées de cet admirable édifice ne sont|v 
les plus anciennes, bien que comprises dans la généralité des bâtiments oounoi 
sous le nom de vieux Louvre. On peut dire cependant qu'elles portent les nup> 
ques d'une caducité anticipée, car certaines parties d'ornementation sont d^DMi- 
rées inachevées et attendent le dernier coup de cî^au du sculpteur. 

Lorsque François P"^,. dans les dernières années de son règne , eut fait 
abattre ce qui restût du Louvre des premiers rois de la troisième race, termlBé 
en 1214 par Philippe- Auguste, il voulut élever un édifice qui pût rivaliser sm 
les plus. somptueux palais de l'Italie. Il choisit pour l'exécution de son pltijet 
Sébastien Serlio, l'un des nombreux artistes de cette nation qu'il avait attirésefc 
France. 

Mais ce grand artiste, après avoir vu les plans dressés pour le même objet pir 
Pierre Lescot, abbé de Glugny, fut assez gétiéreux pour reconnaître qu'il avaâ 
été surpassé. Il refusa, et Lescot fut obligé de recommencer le palais, qui ne 
Rêvait s'étendre, dans le principe, qu& depuis ie pavillon formant l'angle du oôfô 
de la rivière jusqu'à celui qui fait aujourd'hui le milieu de la grande cent 
Henri II y fit ajouter une aile suc les dessins du même architecte. 

Ces différentes constructions furent enrichie^ des ornements du .meilleur gott 
par le ciseau de Jean Goujon, auquel on doit également les sculptures du graoi 
escalier et de la grande salle, dans laquelle on admire cette belle tribune suppor- 
tée par des cariatides, et dont le génie réuni au sculpteur et de Tarchitecte a Ait 
un véritable chef-d'œuvre. 

Charles IX fît construire cette partie de l'édifice qui existe aujourd'hui da oâté 
du jardin, appelé autrefois de l'infante, et en retour sur le bord de la rivière jos- 
qu'AU guichet du petit clocher. Henri IV, auquel on doit peut-être là prenâèn 
pensée de l'achèvement du Louvre, et de sa réunion aux Tuileries, fit élever M 
bâtiments qoi forment l'entrée du musée, il acheva également la galerie qui borde 
la rivière. 

Louis Xni termina le pavillon de l'Horloge et la façade du monument de ee 
côté. Lemercier, son architecte, eut la conduite de ces bâtiments II fut é^ 
ment chargé de nùttre la dernière main aux, constructions élevées par L^cot 
dans la grande couc, mais tous les artistes s'accordent à.raconnaUre qu'il est loin 
d'avoir iimté.':lB.pui8té de goût de son prédécesseur. 

Les portions de l'édifice construites sons les règam de^Gbarles IX; de Henri lY 
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îi Louis Xin sont celles qui sont aujourd'hui conûées ù Tliabile restauration de 
M. Duban. 

— M. d'Appony, ancien ambassadeur d'Autriche à Paris, nommé récemment 
à l'ambassade de Turin, est arrivé- le 11 à son poste. 

— La Concordia, de Turin, annonce que le chevalier Pinelli doit être nommé 
unbàssadeur en Espagne. 

— Le célèbre ingénieur français Brunel, qui a attaché son nom à la construc- 
tkn du gigantesque tunnel de la Tamise, vient de mourir dans un âge très- 
Ifincë. 

-— Dimanche 2 de ce mois, fête de saint Eloi, l'usine des fonderies et forgeç 
(TAlais célébrait cette solennité toute de curconstanco. Une messe qui réunit les 
oavriers dans la cathédrale, inaugura ces réjouissances, en les plaçant sous les 
uiq>ices de la religion. Le cortège se rendit de là à l'usine, oùles principales au.- 
ttyrités de la ville et plusieurs invités s'étaient donné rendez-vous. Alors, sous la 
conduite de M. Paul Benoist-d'Azy, accompagné de tous les employés des fonde- 
lies, commença une intéressante visite dans les casernes d'ouvriers, pour juger 
(fc la bonne tenue, de la propreté de ces ménages laborieux. Partout respirait cet 
air de bien-être, de contentement, de santé, d'appropriation commode et élé- 
gante, où tout est simple, naturel, bon et joyeux dufruit de sa conduite et de son 
travail. 

Un banquet de cinq cents couverts réunit les ouvriers, les directeurs et les in* 
nilés. Cette immense salle, où chacun prenait sa place avec ordre, ces tables ser- 
ves avec abondance, la joie qui régnait sur toutes ces mâles ûgures, offraient en 
ce moment un magnifique spectacle. A la lin du repas, des toasts furent portés à 
ît Benbist d'Azy, représentant du Gard. Son fils, M. Paul Benoist remercia avec 
effusion de cœur de ces souvenirs, de cet hommage si bien mérité pour la solli- 
citude que son digne père témoigne en toutes circonstances aux classes labo- 
rifioses ; les belles paroles prononcées par lui à la tribune nationale furent citées 
et répétées, et couvertes d'applaudissements chaleureux. 

Après le banquet, eut lieu la t(»uchante cérémonie de la distribution des prix 
aux femmes des ouvriers pour la bonne tenue de leurs ménages et la propreté de 
leurs appartements. Cette heureuse innovation, si bien accueillie par toute cette 
jpopulation de travailleurs, fut encore fertile en émotions et en applaudissemens. 
Il est beau d'exciter ainsi l'émulation vers le bien et en faisant le bien. 

Le bal s'ouvrit immédiatement après la distribution 3es prix, et se prolonge» 
longtemps dans la nuit. 

Cette fête, dont le souvenir se conservera, s'est passée dans le plus grand ordre 
et an milieu des sentiments de la galté la plus franche et la plus cordiale. 

— Depuis la nuit du 14 décembre, la grande chasse contre les rats a commencé 
lian» toutes les voies souterraines de Paris. Ces rues souterraines, qui ont 150 
lunes de longueur en tous sens, ont coûté, en soixante ans, à la ville de Paris; 
Hdm de cinquante et quelques millions. 

XooM^ les mesures ayant été parfaitement prises par les diverses brigades d'6- 
opitfÎArs, la chasse contre les rats a dépassé toutes les espérances, et plus de 
»Û,OQa rats ont été pris. On pense que ce chidre atteindra 600,000 avant le 
joar de Tan. En faisant quatre battues par an, radmuûstration municipale. es- 
père, avant trois ans, délivrer Paris de ces ammaux destructeurs. 
* Plusieurs moyens ont été employés par les diverses brigades d'égou^rs pout 
Vemparer de ces animaux. Celui qui a le mieux réussi est l'empior d'un grand 
sac en cuir dans leqoehleti égODtieri. avaient placé :UBa livre-de suif de mouton, 
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dont les rats sont très-friands. Le roécanbme ingénieux de ces sacs pennettait 
l'entrée, mais non la sortie de ces animaux. 

Ces souricières d'un nouveau genre étaient placées aux angles des rues, et par 
nne battue habilement faite dans toute la longueur des voies souterraines, h» 
rats arrivaient tous au sac de cuir comme à un point de ralliement. 

Les quartiers qui ont le plus fourni d'aliments à cette chasse sont les enviroM 
des Halles; les marchés, les abords de la petite rivière la Bièvre, la rue Pascii, 
dans le faubourg Saint-Marcel, ont donné des résultats effrayants. 

Sur 250,000 rats gris de Norwége, les chasseurs n'ont trouvé tout au plus qae 
8 à 600 rats noirs dits d'Angleterre. Deux de ces animaux ont été mis à ^ 
comme objet de curiosité par les égoûtiers, qui se proposent d'en faire'hominage 
à la collection d'animaux du Jardin-des-Plantes. 

De l'extrémité de la queue au bout du museau, les deux rats noirs d'Angleterre 
ont 51 centimètres. Leurs yeux sont rouges comme ceux des souris blanches; 
leur poil est aussi noir et aussi luisant que la peluche d'un chapeau de soie. La 
férocité de ces animaux est telle, qu'un rat gris de Nonvége, de la plus belle » 
pèce, a été littéralement dévoré en dix minutes par les deux rats igoglais dont 
nous vouons de parler. 

On assure que les deux fabricants de gants de Grenoble ont eu quelques diffi- 
cultés avec le chef de brigade des égoûtiers de Paris. Ces honorables fabricants 
sont effrayés du nombre de peaux de rats qui vont être mises à leur disposition; 
ils pensaient que ce nombre ne s'élèverait qu'à 100,000, mais comme il y a un 
traité, il faudra qu'il s'exécute. 

Du reste, d'autres propositions plus avantageuses ont été faites aux chassem 
souterrains par M. John feston, riche mégissier de Londres, qui n'est pas efiirajé 
par quelques centaines de mille de peaux de rats de plus ou de moins. On pense 
que ce dernier restera définitivement l'acquéreur des 600 mille peaux. 



HISTOIRE. 
Annales aniverseUes, 

PAR H. DB FOURMONT (1). 

Nous sigaalons aujourd'hui un travail remarquable, intitulé : An- 
nales vniversellesj dû à H. de Fournnont, bibliothécaire de la ville de 
Nantes. Bossuet, dans son Discours sur Thistoirc universelle, se pro- 
pose, dit-il, de comprendre dans sa pensée tout ce qu'il y a de graod 
parmi les hommes, et de tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les af' 
îaires de Tunivers. Chaque ligne de ce grand historien est un résuoni 
dont H. de Fourmont fournit le développement et la preuve histori- 
que. Hais, il en faut convenir, Bossuet, après les grands travaux mo- 
dernes, présente de graves omissions. Par les travaux des linguisiii 
modernes, tout est rais à découvert : on a déchiré le Toile du vieil 
Orient 3 outre le grec et le latin on lit le zend, le pelhvi, le persas; 
Tarabe, le sanskrit, le chinois. Les richesses traditionnelles jusqald 
inconnues, les écritures idéographiques de la Chine et de l'Egypte 
sont des éléments nouveaux qui doivent entrer dans le haut eoMÎ- 
gnement historique. L'histoire ancieniae peut être refaite ou coraj^ 

(l) A Nantes, cliei Gvéraud; à Pftris, chet HAdiette. Prix : M fk>. 
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iée, et les anciennes données classiques ne sont plus suffisantes. Il y 
avait en Asie, à Mérûé; dans la yallée du Nil, de vastes et florissants 
empires, lorsque le sol du génie et de l'inspiration ne produisait que 
des glands sauvages, et n'avait pour habitants que de misérables 
hordes dePélasges : sans doute les écrivains de l'Hollade et de l'Italie 
ont parlé de ces antiques monarchies, mais d'une manière incom- 
idète^ et leurs récits servent tout au plus d'introduction à Thistoire 
grecque et romaine. 

L'Egypte et ses obélisques, ses pyramides, ses hypogées, ses tem- 
ples, ses palais; Tlnde avec ses quatre VédaSy ses dix-huit Pouranas; 
la Chine; où les collections historiques existent par milliers, offrent 
donc pour l'histoire de l'Asie d'immenses matériaux. 
. Grâce aux admirables travaux des orientalistes Jones, Ck)lebrooke, 
Wilkins, Rosellini, Sleeren, Herder, de Humbold, Klaproth, de Sacy, 
Abel'-Rerousat, Quatremère^ ChampoUion, Burnouf, on peut mainte- 
nant combler les anciennes lacunes, rétablir la chronologie et refaire 
la biographie de l'humanité. 

C'est ce grand travail qu'a entrepris M. de Fourmonl. C'est un" 
abrégé de tous les travaux modernes sur l'histoire de l'antiquité. 

L'ouvrage a la forme ^'un immense atlas grand-raisin, partagé en 
deux parties. La première retrace les faits, les noms des grands hom- 
nesi la suite des princes; la seconde renferme les découvertes, les 
taTjentions, les progrès de l'esprit humain ; l'une n'est que la lettre 
del'Listoire, l'autre en est l'esprit. Par ce moyen, l'auteur a su unir 
la synthèse à l'analyse; il expose les enseignements de l'histoire, la 
marche du genre humain sous la main de Dieu et la part de chaque 
nation dans l'histoire générale du monde. 11 nous est impossible d'a- 
nalyser les trente-huit tableaux dont se compose l'atlas. 

Essayons, toutefois, d'indiquer la méthode de l'auteur, le plan de 
l'ouTrage et la manière dont il a été exécuté. 

L'auteur marche siècle par siècle et présente d'un seul coup- 
tfœil toutes les nations connues : l'histoire ancienne, grecque et 
raâoiaine, se trouve tracée par les vieux-'auteurs que nous savons, et 
. Amt les textes sont abrégés, indiqués, reconstruits' ou éclairés. L'O- 
rient y est tout refait, au moyen des grands travaux des orientalistes , 
cités, analysés avec nne rare patience. On a donc d'un seul coup 
d'oeil l'abrégé simple, lumineux, accessible à tous, des grands travaux 
littéraires, vraie gloire de notre époque. M. de Fourmont, élève de 
IL de Sacy, emploie ces matériaux en habile architecte : il les coor- 
Aumcavcc bonheur, et son travail peut. servir de fil conducteur au 
mUieu de l'érudition immense, j'ai presque dit effrayante, des orien- 
talistes. 

La première, partie des Annales universelles s'ouvre par un grand 
tableau cosmogonique. C'est la création, c'est le premier verset de la 
Genèse. Dans ce tableau, M. de Fourmont rapproche toutes les tradi- 
tions sur la création : Chinois, Indous, Celtes, Latins, Grecs, Perses 
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ou Iraniens, Hébreux, Chaldéens, Phéniciens, Egyptiens, tous lies 
peuples nous présentent rabrégé de leurs annales. <)n dislingue fa- 
oilement les rapports, les différences; le déluge, les origines et mi- 
grations des peuples, lés empires des Hindous, des Egyptiens, des 
Assyriens ; l'empire grec d'Alexandre, les Ptolomées, l'empire ro- 
main. Voilà quelques-uns des tableaux de la première partie, consa- 
crée à faire la biographie des sociétés antiques, depuis lèuf appari- 
tion jusqu'à Jésus-Christ, à les suivre â travers les siècles, en signa- 
lant leur politique^ leurs dynasties, les règnes de leurs princes, leurs 
conflits iatérieurSt leurs révolutions, leurs phases de grandeur et de 
décadence. 

La seconde partie s'occupe de rechercher les causes et les résul- 
tats des faits, de constater le mouvement intellectuel, les éciits te 
sages, des poètes, des législateurs, des philosophes, des histolrian^ 
des mathématiciens, des astronomes, des physiciens, des ethnogra* 
phes, la forme, le développement des institutions, des religions, des 
mœurs. 

C'est un grand et saisissant spectacle que de voir les Noachides 
quittant les plaines de Sennaar et cette terre encore trempée des eaux 
du déluge, descendant les uns dans la délicieuse vallée du Delta et 
de THeptanomide, les autres gagnant les brûlantes solitudes, les vas- 
tes déserts; l'Inde avec ses extases ascétiques^ ses ardentes aspira" 
tions vers la suprême quiétude; la Chine avec ses rationalistes; lers- 
pos, l'immobilité de l'Orient. Pour trouver le mouvement, il faut s'a^ 
vancer vers l'Occident. Tout s'agite, des bords de la Méditerranée aui 
rivages de l'Océan atlantique. On suit les destinées différentes de la 
postérité de Sem, de-Cham, de Japhet : c'est au Japétide qu'appar- 
tiennent les grandes scènes historiques. • 

Nous venons de donner une esquisse imparfaite des annales de 
M. de Fourmont, de son travail, de sa science, de sa méthode. L'au- 
teur y a consacré quatorze ans : c'est le résumé d'une immense lec- 
ture. Cet ouvrage peut être fort utile aux instituteurs, au clergé, aux 
artistes, à toutes les personnes studieuses de la société. C'est l'bistoin' 
ancienne reconstruite avec les travaux modernes, par un savant hit' 
torien qui s'est préservé de l'esprit de système par l'esprit de foi. 

L'abbé Paulin Du CHËSNE. 



BOURSE DIT 17 DÉCEMBRE. 

Le 5 OiO a débuté au comptant à 56 10, a fait 56 30 au plus haut, et resta 
à Î56 28. 

Le 5 0[0 a débuté au comptant à (H 45, a fait 91 70 au plus haut et reste 
à 91 60. 



V un des Propriétaire^4iérants, CHARLES DE RIANCEY. 
Paru, imp. Baillt» Divat et Camp;, place SorbonneyS*. 



ICREDI 19 DÉCEMBRE 1849. (N» 4903.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



Rome sans le Pape* 

3US publions ci-après une correspondance qui. 'pous vient d'iiÇé 

€é très-sûre et qui [dépeint avec de tristes couleurs la situation, 

çlle*de Rome et de ses environs. 

) tableau nous afflige sans nous étonner. Parmi les habitants ai. 

i grande et exceptionnelle cité, les plus prévenus ont appris en-* 

eux aussi, par leur propre expérience, quelles sont les conditicm^ 

spensables de sa sécurité et de sa grandeur. Il y a longtemps, 

r notre part, que nous leur avions dit ce que serait Home sam lé 

le/ 

n remarquera aussi que la lettre de*notre correspondant n'est pai^. 

icord avec les bri}i(| qui ont été répandus ici depuis quelquaii; 

*8, et d'après lesquels on annonçait que le retour du SoiAy6rai&<« 

tife aurait lieu certainement avant la fin de l'année. 

es nouvelles nous ont toujours paru avoir besoin d^ conflrftia- 

u Notre politique s'est fait au dehors une telle réputation d'in«<' 

sistance et de légèi*eté, qu'elle ne saurait s'attendre à recevoir d'ici 

mgtemps des gages de grande confiance. 

outefois faut-il donc compter sur l'ajournement indéfini que sem- 

nous présager la lettre qu'on va lire? Nous aimerions à ne pas 

Toire. 

(Correspondance particulière de /'Ami de la RELiGiOK.) 

c Rome^ le 10 décembre, 
n y a peu de changement dans la situation morale de Rome. On croirait ta 
té ?oir un de ces malheureuse attaqués d'une mdadie de langueur : il rest» 
Iqnefois des mois entiers dans le même état, jusqu^à ce qu'une crise fienns 
ir sa guérison ou le précipiter dans la tombe. Voilà où nous en sommes. Gem* 
iàe temps encore resterons-nous dans cette paralysie? Gomment en soltirons- 
8? Sera-ce pour trouver enfin la tranquillité, ou devrons-nous traverser dé 
velles épreuves? 

Il est de fait que s'il n'y^ avait pas eu changement de ministère en Franee, il 
sage du Président, le Saint-Père serait déjà ici depuis qnelque temps* Sen re- 
aurait simplifié, peut-être terminé toutes les affaires. 
Le Pape de retour, les Cardinaux seraient rentrés à sa suite, des étrangers 
ient venus en assez grand nombre ; enfin la ville aurait repris un peu d'acti- 
, ce qa'elle n'a pas depuis l'entrée des Français. 

La crise ministérielle en France a tout retardé indéfiniment. Le Pape a dé- 
S, dit-on, que le gouvernement français, par ses changements continuels, «e 
iffipait pas assez do sécurité, et que dorénavant il attendrait pour rentrer dans 
le que l'exécution des arrangements pris avec les autorités françaises fût gâ- 

fAmi de la Religion. Tome ex UV. . 19 
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raniie nûn-saulement par la parole da Présidenl de la République^ mais de phu 
par un vote de la nation, représentée par TAssemblée. 

« Le général Baraguey-d'Hilliers, avant de partir pour Naples, avait annoncé 
qu'il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour obtenir le retour du Pape ; voilà 
dus de dix jours qu'il est parti, et il parait que le Saint-Père est resté inébranla- 
ble dans sa résolution. Le bruit s'était même répandu hier dans Rome que le gé- 
néral en chef était ]^arti de Portici par mer, se rendant en France, pour hftter par 
lui-même la solution des difficultés qui retiennent le Saint-Père loin de ses 
Etats. 

c La population de Rome désire ardemment le retour de Pie IX. Ceux mêmes 
qui, du temps de la République, déclamaient contre l'autorité pontificale, com- 
mencent maintenant à comprendre que sans le Pape Rome n'est rien. La capi- 
tale du monde catholique redevenue simplement la ville des Césars, et magtdfi* 
que seulement par les souvenirs, ne serait plus qu'une grande et irréparable 
ruine. 

c Ce besoin de la présence du Saint-Père dans sa capitale, se fait presque é^ 
lement sentir dans toutes les classes, et c'est à cela en grande partie qu'il faut 
attribuer maintenant le peu de sympathie que l'armée française trouve dans la 
population. Tous les militaires, depuis le général en chef jusqu'au dernier. soldat, 
ne rencontrent partout qu'un accueil froid. On n'oublie pas que l'armée fran- 
çaise a sauvé ce pays des horreurs de l'anarchie ; maiion ne peut s'empêcher de 
voir désormais en elle, le plus grand, peut-être le seul obstacle au' nitablisse- 
ment à Rome de l'ordre normal. 

« Pendant que les questions de haute diplomatie s'agitent à Portici, la conunû- 
$ion gouvernementale s'occupe activement de l'épuration du personnel adminis' 
tratif ^t militaire. Il est fâcheux que la police ne surveille pas davantage les mi- 
sérables disgraciés qui se trouvent portés au crime à la (qi$ par le dénuement et 
par la vengeance. Je vous ai parlé, il y a déjà quelque temps, 4' une tentative 
d'assassinat dont avaient été menacés les Cardinaux de la commission ; avant-hier, 
un des premiers employés de la Monnaie, M. Mazio, homme intègre, et qui avait 
perdu sa place du temps de la République, a été frappé d'im coup de poignard 
à la gorge : heureusement la blessure est peu profonde. 

c Dans les campagnes, les routes sont peu sûres ; les diligences, les courriers 
sont arrêtés sans cesse, et tous s'accordent à reconnaître que ces arrestations à 
xnain armée sont commises par des gens étrangers pour la plupart et portant des ^ 
lambeaux d'uniformes. Ce sont des soldats licenciés de notre glorieuse République 
qui, ne pouvant plus commettre le pillage en grand, se contentent de pratiquera 
brigandage sur une petite échelle.. 

« Cet état de choses est alarmant; car le brigandage, s'il s'établit, est difficile 
à détruire dans un pays traversé dans toute sa longueur par une chaîne de mon- 
tagnes boisées où des fugitifs peuvent mettre en défaut les limiers les plus 
adroits. 

K M. de Corcelles part aujourd'hui pour rentrer en France. ï> 

Nous lisons dans une autre correspondance : 

c La police a découvert dernièrement un complot qui a des ramifications as&ex 
étendues. Des jeunes gens de bonne famille, des fils d'avocats et d'employés du 
gouvernement sont, dit-on, compromis. 

c Ce qui a donné l'éveil, c'est la tentative d'assassinat commise sur l'avocat 
Mazio, substitut du ministre des finances, ami particulier des cardinaux de la 
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comini88i<m et du secrëtàire-génëral de la préfecture de police. Il y a trois jours, 
▼ers huit heures du soir, il retournait à son domicile , enveloppé dans son man- 
teau dont le collet était relevé. Il s'aperçut qu'un homme également enveloppé 
dans un manteau, le suivait à peu de distance. Pour bien s'assurer si c'était à lui 
tpoi^on en voulait, il s'arrêta au milieu de la cour d'un palais qu'il faut traverser 
pour entrer dans la rue de l'Abbate-Luigi, qui se trouve en face de la poterne du 
eeuvent de Sant'Ândrea délia Yalle. Cette rue est très-étroite et très-obscure. 
Lorsqu'il s'arrêta, l'individu qui le suivait, passa devant sans la moindre hénta- 
tion, et entra dans la rue de l'Abbate-Luigi. Rassuré alors sur ses intentions, 
M. Mazio continua tranquillement son chemin et entra aussi dans la rue. L'iiommc 
m manteau s'était arrêté au milieu, devant une petite porte, et sifflait dans ses 
doigts, comme il est d'usage à Rome, pour se faire ouvrir par sa famille. M. Maxio 
pissa donc auprès de lui sans aucun soupçon; mais, au moment où il venait de 
b dépasser, il reçut un coup de stylet, frappé comme celui qui a tué le malheu- 
reux comte Rossi. Heureusement pour lui, le collet de son manteau, de son pale^ 
lot et de son habit amortirent le coup, et ses cris attirèrent un poste français qui 
«trouve à quelques pas de là, dans le couvent même de Sant'-Andrea delki 
Vilk. L'assassin avait disparu, et l'on n'a pas encore pu parvenir à le découvrir. 
L'on espère que la blessure, faite par une arme fme et acérée, sera cependant 
mn danger. » 

Concile ecclésiastique de la province d'Avignon* 

Vdci le règlement du Concile, tel qu'il a été communiqué à la Corn- 
fwne, journal d'Avignon: 

I ... Vous avez désiré connaître le règlement du Concile, et je vous le com- 
nmmque bien volontiers : mais ce règleinent vous dira peu de chose par lui- 
Mme. Il faudrait que vous pussiez passer une journée au milieu de nous, pour 
voir combien elle est admirablement disposée pour la piété et pour le travail. 

c A six heures, nous nous trouvons tous réunis dans la salle des exercices pour 
h méditation. Elle est présidée par notre métropolitain, et tous les Pères du Con- 
cile y assistent sans autre distinction que le banc particulier qu'ils occupent. 

I Après la méditation, nous nous rendons à la chapelle. Il n'y a qu'une seule 
noBse, célébrée alternativement parles Pères du Concile. Là, comme pour la ses- 
iaa d'ouverture, les Evêques nous précèdent à la Table sainte. Rien ne touche et 
l'émeut comme cet acte d'humilité de ceux qui, possédant en eux la ()lénitnde 
Al sacerdoce, s'abaissent à nous par la communion laïque, afin que, prenant tous 
ila même table le même pain de vie, nous n'ayons tous qu'une même vie et un 
Blême cœur. Quatre exercices par jour nous réunissent ainsi aux pieds des autels 
duK& reiïusion des mêmes sentiments et d'une piété commune. 

c Rien de plus simple que les opérations d'un Concile, mais rien de mieux 
combiné pour arriver à une discussion sage et approfondie des sujets qui doivent 
hîre la matière des décrets. Vous savez que le programme du Concile avait été 
eoToyé un mois d'avance aux suffragants de la province, et par eux à tous les 
tWologiens consulteurs qui font partie du Concile. Chacun est donc arrivé avec 
on travail déjà préparé. 

c Dès le jour même de l'ouverture, nous avons été partagés en cinq congréga- 
tions. 

c De la congrégation particulière, le décret passe successivement à la cou- 
j^régatton des Evêques et à la congrégation des décrets, pour être de plus en 
phtf étudié e_t approfondi. 
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c Après avoir passé par toutes ces filières, peut-^tre pensez-vous que le d<eret 
arrive à sa derdère expression? Reste une dernière et plus solennelle épreuve, 
celle de la congrégation générale. Cette congrégation, présidée par le métropo- 
litain, se compose de toutes les congrégations particulières. Le secrétaire donne 
auceesaivement lecture de tous les décrets, et chacun est appelé à émettre son 
avis en toute liberté. Les Pères seuls gardent le silence et forment leur opimbn, 
qui n'est définitivement arrêtée et connue que dans les sessions où se promoi- 
gaent les décrets. La seconde session qui avait été annoncée pour jeudi, est 
ajournée. 

V « Vous comprenez qu'une étude aussi consciencieuse marche lentement, de- 
mande du temps et des recherches. Aussi, bien que la journée soit cloisepar la 
prière faite en commun à neuf heures du soir, elle continue pour plusieurs à k 
Inear de la lampe, bien avant dans la nuit. 

c C'est par ces motifs que je ne puis entrer dans tous les détails qui ponrraieBt 
vous intéresser. Ce que je ne puis me refuser de vous dire, c'est la fusion spoih 
tqnée qui s'est établie dès le premier jour entre tous les membres du Concile. 
Ken que nous fussions jusque-là, ppur la plupart, inconnus les uns aux aatm, 
vous diriez, en nous voyant dans nos courtes récréations, une réunion d'anciflte 
condisciples qui se rencontrent sur les bancs où ils ont lié cette première am(- 
tié, qui est aussi la plus douce et la plus durable. Nous occupons les cellules dis 
séminaristes, et nous nous trouvons littéralement dans leurs meubles, c'est-à-dire 
quç chacun de nous a une table et une armoire en bois blanc^ deux chaises et 
trois rayons de bibliothèque. 

c Mais, ce que je ne puis assez vous redire, c'est la piété, la simplicité et l'affa- 
bilité des Pères du Concile. Ils sont constamment au milieu de nous, sur les nft- 
nies bancs que nous, et ne se distinguent que par le ruchet et la mosette qu'ils 
portent constamment comme exerçant un ministère continuel. Je suis sûr de rei- 
dre les sentiments de tous les membres du Concile, en vou»exprimantque^|ilas 
ils s'abaissent jusqu'à nous, plus nous les plaçons haut dans notre estime et notro 
vénération. 

<x Quant au bien que doit produire le Concile, il se présente déjà à nous daas 
l'avenir comme une immense consolation. Il est impossible que des hommes re- 
vêtus d'un caractère sacré, unissant le savoir à la ver^, animés d'intentions aussi 
droites, inspirés par une charité aussi ardente, ne soient pas les instruments dont 
Dieu veut se servir dans sa miséricorde pour la régénération et le salut de notre 
pauvre société. » 

NOUVELLES RELIGIEUSES. 

Diocèse de Moulins. ^ Mme Bladriel, en religion sœur Josépliine, de la con- 
grégation des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne établie à Nevers, sa* 
périeure de l'hôpital général de Moulms, vient de mourir, après une longue et 
douloureuse maladie, à l'âge de 68 ans. 

Depuis 54 ans que Mme Bladriel est supérieure générale de cet hôpital , elle ^ 
constamment employé tous ses revenus à l'amélioration de cet établissement, tt^ 
soulagement des pauvres et des orphelins. 

Douée d'une imagination vive, d'un cœur excellent, et d'une douleur angéU- 
que, elle était d'une sévérité exemplaire dans Taccoraplissement de ses devoîl^ 
-personnels, et pour les autres d'une tolérance si admirable qu'elle faisait respec- 
ter et chérir la religion. 

Sentant sa fin prochaine, elle rédigea ses volontés avec le calme que don"^ 
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une conscience pure et qui peint si bien toute la bonté d'une âme qui possède 
lamôrtà la vie. 

HIe acréé/en faveur de l'hôpital de Moulins, une fondation pieuse, et fait uiï 
legs en fayeur de la aupérieure qui lui succédera pour qu*elle puisse continuer 
BOB bonnes œuvres. Elle n'a point oublié la maison-mère de Nevers qui à reçu soâ 
voràx en religion, et dont sa modestie l'a engagée à refuser d'être supérieure gé^ 

Le nom de sœur Joséphine, surnommée la chère mère despauvres^ vivra long- 
temps, car il sera à jamais gravé dans le cœur de tous ceux qu'elle a &oula||é9, et 
ils sont nombreux. 

piocfesB DE MONTAUBAN. — M. l'abbé Jauffroau, curé de Monclar, vient d'Être 
nommé, par Mgr l'évêque de Montauban, vicaire-général, en remplacement d^ 
M. l'abbé de Cazalès, représentant du peuple. Les hautes vertus et les grandes 
ImnièrjBs de M. l'abbé Jeauffreau l'avaient désigné depuis longtemps au choix 
édairé du chef éminent de ce diocèse. 

U)NDRES. — Mardi dernier, une fête touchante a eu lieu, à Toccasionde 
r«mjrtare des écoles catholiques de Saint-Patrick et de Saint- Augustin, situées 
4iii8 John-Street. Le local est un magnifique édiûce gothique qui s'est élevé dans 
Aspace de deux années par les soins infatigables du R. John Moore, et grâce 
«a libéralités des catholiques de toutes les classes. 

Plusieurs tables étaient dressées dans la classe des filles, pièce immense qui 
rappelle les anciennes salles des banquets du moyen-âge; et cent convives, ap- 
partenant à l'élite de la société, y avaient pris place. Un grand nombre de pro- 
testants notables assistaient à cette fête, et tous semblaient s'associer à l'allégresse 
des catholiques. 

Après le chant du Nonnohis Domine^ exécuté par une troupe de musiciens dis- 
tingués, le président se lève, et, ayant fait observer que le but de la réunion est de 
loiider une école où seront élevés dans la sainte foi catholique les pauvres enfants 
de cette communion, il propose un toast en l'honneur du chef visible et suprême 
de l'Église, de Sa Sainteté Pie IX, auquel, on tant que souverain temporel, tous les 
protestants de l'assemblée ne refuseraient pas assurément le tribut de leur res- 
pect et de leur admiration. Ce toast, accueilli par des bravos unanimes, est suivi 
-d'autres toasts à la reine, au prince Albert, au succès de l'école. Les enfants ayant 
ensuite été introduits, Mgr Wiseman se lève, et fait un appel touchant à la géné- 
ralité de l'auditoire en faveur de ces pauvres innocents. Après ce discours, une 
collecte est faite, et elle se monte à près de 200 livres sterlings. 

Séance de rAssemblée. 

La séance tout entière— et elle a duré cinq heures et demie— a 
.fié un long holocauste d'amendements, dont les auteurs venaient 
«Qccessivement se faire sacrifier à la tribune. Les uns, comme M. Ma- 
thieu (de la Drôme), y apparaissaient avec tout Tétalage de la phra- 
iéologie démagogique, Tinjure et la menace à la bouche, et voulant 
bire expier une défaite certaine par les derniers efforts de la violence 
■ <^de la colère. Les scènes de tumulte, de cris, d'interpellations, se 
• loal renouvelées comme aux plus mauvais jours. Il a fallu y ajouter 
' U légitime irritation d'une majorité à bout de longanimité et de 
(atience. 
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M. Benoist d'Âzy a relevé les invectives de M.Mathieu par de nobles 
et décisives paroles. Il a eu Thonneur d'exciter un accès particulier 
de rage dans la Montagne qui^ semblable à un volcan, a lanoi sur la 
tribune M. Nadaud au milieu d'une éruption de clameurs et de hur* 
lements. M. Nadaud s'est emporté au-delà de ce qui est licite. L'As- 
semblée, d'abord indignée, a passé ensuite à un sentiment moins vi^ 
mais plus expressif. 

L'amendement de M. Mathieu a été rejeté. Puis c'a été le tour des 
orateurs immolés par l'inattention et succombant sôus le bruit des 
conversations particulières. Tel M. Cliaramaule, tel M. Paulin Gilloq, 
tel M. Larabit, tel M. Prudhomme. M. le rapporteur a répondu avec 
une grande netteté de pai'oles, une juste fermeté de doctrines. Ses 
quelques mots ont captivé et charmé l'Assemblée. 

M. Mauguin a reparu. Il avait un ancien compte à solder avec M. k 
ministre des finances; il a voulu le régler à propos d'un amende- 
ment. L'Assemblée était lasse et voyait le piège; il s'est alors étabS 
entre elle et l'orateur la plus singulière lutte, M. Mauguin prétoh 
dant faire remettre à demain pour avoir ses coudées franches, l'As- 
semblée prétendant lui mesurer le temps et le loisir. Trms ou quatre 
fois il a 6dlu faire voter, interrompre, discuter 1^ remise. M. Maa« 
guin est resté le maître : il parlera demain; mais nous craignons fort 
qu'il ne soit plus écouté du tout. 

Je 81118 sociaIi8te. 

Après les maîtres^ les disciples. Ils y passeront tous. C'est comme ' 
le troupeau de Panurge. 

Les républicams et ex-bonapartistes de la veille ont les premiers 
fait le saut. Voici ce que disait hier la Liberté j leur journal : 

« Il ne noas reste qu'âne seule ressource, le socialisme, que twus impose la 
fatalité de la logique. ^ 

c €'est en regardant les gouvernements que nous sommes devenus socialistes. 
Le vieux monde renaît à chaque révolution ; le peuple le démolit sans cesse, «t 
les gouvernements le reconstruisent. La révolution de 1848 avait tout emporté» 
et tout à coup la contre-révolution nous montre que le gouvernement peut dé- 
passer Charles X en pleine République. Il faut dong.coupbr l'arbus à là ra- 
cmB ; si on oublie une branche, il se reproduit en entier. La royauté rétablit U 
noblesse, l'argent relève l'aristocratie, la salaire du clergé suffit seul à aveugler 
les masses et à nous pousser vers le temps des croisades. Il faut régénérer k 
société; ce travail est urgent; le temps presse. Nous marchons vers la guerre sOf 
ciale : qui pourrsdt nous guider? Les rois n'ont plus de pouvoir, les prêtres nm 
maudissent, le riche enfouit sou or; à qui nous adresserons-nous? A la sdmce 
qui se charge de refaire la société, i 

Le National, de son côté, après la déclaration de M. Marrasi, ne 
pouvait plus avoir de scrupules. Il y a quelques jours, il préludait 
à sa propre profession de foi en insérant celle d'un nouvel adepte du 
socialisme, M. Littré, de Tlnslitut. Les vieux radicaux applaudissent 
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ï Tcsiemple des jeunes et ardents néophytes de la Liberté, et cet exem- 
pie» ils font plus que de le louer, ils le suivent. 

▼oid comment s'exprime le National, au sujet de Tarticlé que nous 
fenons de citer : 

< (Test ce que nous-mêmes disions en d'autres termes, il y a huit jours : c Ri- 

I rm^CAIK KT SOCULISTB SONT AUJOURD'HUI DEUX DÉNOMINATIONS PROFOIIDt- 

c fliNT sinfONTHSS. Que serait le républicain qui se refuserait aux conséquences 
c sociales de la révolution, et qui, sauf un roi, voudrait immobiliser les choses en 
clnr état actuel? Et, d'autre part, que serait le socialiste qui, s'attachant à une 
• rojaiité quelconque, rétablirait la clef de voûte des institutions mêmes qu'il 
«veut changer? Le républicanisme n'est véritable quZavec des sentiments socia- 
i-Mes; le socialisme n'est raisonnable qu'avec des sentiments républicains. Ce 
« qoe. je dis ici, quand même le raisonnement ne m'y conduirait pas, le fait me 
4 kmêggérerait : la distinotion s*efface de jour en jour, et là synonymie dont 

I a PAILB BBVIXNT DE PLUS EN PLUS FRAPPANTE. » 

Oui, désormais toutes les nuances intermédiaires sont effacées, et il n'y a plus 
«frince que deux partis, l'un qui veut le monopole et l'exploitaUon, l'autre qui 
iMime l'égalité et le droit commun ; l'un qui a inscrit sur son drapeau : corn- 
frmiim, l'autre qui a pris pour devise : liberté; l'un qui recule en tremblant 
^le passé; l'autre qui marche résolument vers l'avenir. Pour tout dire, en nn 
■ot, il n'y a plus parmi nous que des royalistes d'une part, et des républicains- 
IQCIAI.ISTES de I'autie. » 

n y a des gens naïfs qui attendent avec impatience et curiosité 
Texposition des principes nouveaux du National en fait de socialisme, 
n s'agit bien de principes ! Ces messieurs, au fond, sur d'autres ques- 
tioDs qui les intéressent davantage, s'entendent à merveille. Gela 
9SBi. Nous étions étonnés que M. Bfarrast et les siens ne réclamassent 
pas leur place entre MM. Pierre Leroux, Louis Blanc et Proudhon ! 
Ik l'auront désormais. 

Atout seigneur, tout honneur! 

Le Journal des Débats s'est exécuté dès hier, eu démentant la nou- 
velle £ausse qu'il avait' donnée relativement à M. de Falloux. Au- 
lomd'hui encore, il publie une lettre du maire de Nice qui contredit 
Cément le fjiit si étrangement avancé par cette feuille : 

€ Nice, le 12 décembre. 
< Monsieur, 
« Le Journal des Débats, dans son numéro du 6 de ce mois, rapporte, diaprés 
L jonnuil l'J^c^o des Alpes maritimes, qn'une manifestation a eu lieu à Nice con- 
^M. de Falloux, qui a dû partir devant l'expression bruyante, mais cependant 
idfique, de l'indignation populaire. 

< La population de Nice est trop éclairée et trop amie de la liberté et de l'or- 
« pour ne pas respecter les opinions, quelles qu'elles soient, de ceux qui vien- 
iDi jouir de son doux climat ; elle sait que la conduite politique qu'ils ont pu te- 
r dans leur patrie ne l'autoriserait jamais à manquer aux devoirs sacrés de 
lospttalifé ; c'est assez vous dire, monsieur le Rédacteur, qu'aucune manifesta- 
il n*a été exécutée ni tentée contre M. de Falloux, qui habite toujours notre 
le; qu'aucune mesure répressive n'a dû ètie prise par l'autorité, et qu'enin la 
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tranquilUté la plus parfaite et te plus grand ordra n'eut jaiuais cassé de r jgoer k 
Nice. 

c Premier magistrat de cette ville, c'est pour moi un devoir de protester con- 
tre une accusation odieuse trop légèrement répandue, et qui ne repose sur auan 
fiait réel, et je ne doute point que votre esprit de justice et d'impartialité ne vous 
fasse un devoir de désavouer cette accusation dans votre prochain naméro. * 

« Le syndic de la ville de Niée, 
« D. Gàlli* » 

M. le directeur-général des postes vient d'adresser à MM. les inspecteurs, di- 
recteurs et distributeurs des postes une circulaire où nous remarquons les pas- 
sages suivants : 

I Par sa circulaire du 9 novembre dernier, M. le ministre des finances voi» i 
fait connaître sa ferme volonté de réprimer toutes les menées hostiles au goom^ 
nement que pourraient se permettre des agents placés sous ses ordres. U in*i|^ 
partient de signaler particulièrement aux employés des postes, les devoirs fM 
cette circulaire leur rappelle. 

1 Les facteurs de ville, les facteurs de commune, les facteurs ruraux doinri 
rester étrangers à toutes les menées des partis. Cependant, j'ai appris qu'au mé 
pris des injonctions si formelles de ma circulaire n® 10, du 22 avril dernier, qui 
ques-uns d'entre eux se permettent de colporter des imprimés qui n'ont poifl 
fasse par les bureaux de poste; déjà ceux qui m'ont été signalés ont attiré li 
eux la juste sévérité de l'administration ; elle est bien résofcie à ne pas conserM 
dans son sein des hommes qui traliissent ainsi doublement sa confiance, d'ai 
côté en abusant de leur caractère public pour exercer une influence coupai^h 
d'un autre côté en frustrant les droits du trésor par le transport d'imprimés soui 
traits au paiement de la taxe. 

«c A Foccasion du renouvellement de l'année, il est d'usage pour beaucoup d 
facteurs do distribuer des calendriers ; l'administration continue à autoriser pj 
exception cette distribution, mais j'y mets la condition formelle que ce seront d 
simples calendriers contenant exclusivement les mois, les jours, les indicatioi 
astronomiques ; la distribution de toute autre publication leur est formellemei 
interdite. > 



Voici ce que nous lisons encore dans le Moniteur : 

(L Si nous sommes bien informés, le gouvernement se proposerait de soumettr 
à une sorte d'organisation militaire un certain nombre de fonctions placées ni 
degrés inférieurs de la hiérarchie administrative, telles que celles des facteur 
ruraux, des gardes-champêtres, des cantonniers, et de quelques autres dont li 
nomination, confiée à l'autorité locale, place les titulaires dans une situation dT 
solement qui les prive de toute espèce d'avancement hiérarchique , quels qm 
Bôient leur intelligence et leurs bons services. À l'avenir, le gouvernemeatdli' 
poserait du plus grand nombre de ces places on faveur d'anciens militaires. » 



Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE. — Piémont. ~ Les lettres de Turin du 14 mandent qrf* 
celte date, on connaissait toutes les élections de terre ferme. Le patï 
constitutionnel avait obtenu 115 nominations et lopposition 65. 

U no reste plus à connaître que les 24 élections de la Sardaigne. 
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Vnnss. *^ Nons atons^ par la voie de Trieste, des nouveUefi de V#» 
sise qui mandent que cette Tille est en proie à une certaine agitation ) 
ll^^^upes avaient été consignées. 

I^ bruit s'est répandu que Tarchiduc Albert est mort subitement* 
Nous pensons que ce n'est là qu'un bruit sans consistance. 

ALLEMAGNE. — Autriche. — On écrit de Vienne, le 13 décem- 
bre, que des troubles ont éclaté à Saltzbourg : le gouvernement y a 
envoyé des troupes sur-le-champ. ' 

' lia concentration de forces militaires considérables sur les fron- 
tiferes du nord et de l'ouest de la Bohème, sous les ordres de Tarcbi- 
^ Albert , acquiert de jour en jour un caractère plus patent. La 
^te récente de l'archiduc à Dresde est un fait significatif, et les 
bruits qui prennent de plus en plus de I^ consistance au sujet des 
Mires sévères dont l'archiduc serait muni , prouvent qu'on s'arme 
jour toutes les éventualités prévues qui pourront surgir au prîn* 
jf^ps prochain. 

Le feld-maréchal comte Nobili vient de partir pour Imst, comme 
jlief d'état-major du corps d'armée du Voralberg. 11 est muni d'in- 
!|rtriictions secrètes. La destination des deux armées de Bohême et du 
Jfjrol n'est plus un mystère pour personne. Il s'agit de soutenir les 
cours de Saxe, de Bavière et de Wurtemberg contre toute agitatlw 
fOj^aire et contre l'influence de la Prusse. 



ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

t» Séance du 18 décembre. — • présidencs de h. dupin. 

» Ia séance est ouverte à une heure trois quarts. 

L'ordre du jour appelle la discussion des articles du projet de Im relatif à Finipôl sur 
les boissons. 

M. LE PRÉSIDENT. Il cst nécessaire, avant de commencer cette discustioB» déclasser 
les amendements. (Ecoutez! silence!) 

Il 7 a, d*mie part, le projet du gouvernement qui demande t 
^ !• L'abrogation de l'article 3 du décret du 19 mai 1849, portant alMlition dt IHm- 
Éà sur les boissons ; 
T I* Le maintien de l'impôt pour i 850 ; 

::'!« La nomination d'une commission d'enquête parlementaire chargée d'examinar las 
fKStions qu'a soulevées l'impôt sur les boissons. 

Autour de ces trois dispositions sont venus se grouper différents amtndanieRts» 
■T' ■• MATHIEU (de la Drôme) développe son amendement en 10 articles. 
* ^L'orateur, rentrant dans la discussion générale, reproduit les arguments de MM. Oréff , 
^nre et autres orateurs de l'opposition contre l'impôt des boissons. 

M. de Montalembert, dit l'orateur, a prêché la tempérance aux ouvriers; n*aurait-il 
Ptt mieux fût de la prêcher à ceux qui hantent les salons dorés? (Rires.) 
Voix : Il n'y a plus de salons dorés. 
j >i. MATHIEU (de la Drôme). Messieurs, le peuple est devenu moral, honnête, ver- 
f^RR, malgré tous les mauvais exemples qui lui ont été donnés d'en haut: 
'' ^oix : Oui, les orgies de Grand vaux. 

»• MATHIEU. Je n'ai pas le désh> de flatter le peuple. 

Voix à droite : Vous êtes le plus plat des courtisans. 

». MATHUU. Non, je ne^ens pas flatter le peuplé. (Rires.) Fils d*un pauvM paysan, 
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je B*aî p«f les habitudef d'un covtiflan. (Si! Al) J*«i an égal méprU pour ceux q|i 
rmipeiit à la porte des chaumières et pour ceux qui rampent dans les antichambres 4v C 
palais. . . . j 

S*il y a ici des hommes rompus avec les habitudes de la courtisannerie, il ne fant pu | 
tes chercher au côté gauche de cette Assemblée. 

A droite: Vous êtes les pires des courtisans, les courtisans de Tignorance etdi(j|^ 
brutalité! 

M. MATHIEU. Je vous le dis, vous accusez le peuple, tous ayez tort. (Bruyante 4!|é^ 
ierruption.} 

Voix à droite : C*e8t vous qui Taccusez î ;,: 

M. MATHIEU. Ce n*ctait pas le 24 février qu'on jugeait ainsi le peuple; il avait ijsrs 
la tète levée. Ce n*est pas le peuple qui tous a renvenés, c*est la justice dt Dien. . 

Une voix à droite : Par la main du diable! (Rires. — Bruit à gauche.) 

M. BKN0I8T D'AZY.'Mcssieurs, il m'a semblé qu*il n'était pas possible de laisser |if» 
•cr de pareilles doctrines sans que quelqu'un se levât p«Mir répondre. (Très-bien !) 

Une voix à droite : C'est un appel à la révolte! 

M. BENOiST D'AZT. Les parolesTque vous avez entendues n'ont pas été _ 
pour cette enceinte, mais pour le dehors. (Oui! oui! ^ Interruption et chuchottemMtf 
à gauche.) /•' 

M. LB PBÉ8IDENT, s'adressant à la gauche. Faites donc silence et cessez ce cUMit> 
dagc? (Rires.) ' 

M. BBNOIST D'AZY. Si l'un dcs interrupteurs veut prendre la pArole, je suis prêt àltf 
répondre; mais il ne m'est pas possible de répondre à quarante personnes qui pariçii 
en même temps. ^ 

Voix à gauche : Il fallait écouter notre orateur, si vous vouliez qu'on vous écontif* 
(If armures.) 

Bf. BBNOiST D'AZY. Si l'Asscmblée désire que je cesse de parler, je descendrai ^T^ 
stant de cette tribune... (Non ! non ! Parlez ! parlez !) ^ 

M. LB PBÉ8IDBNT. L'Assemblée écoute ; ce sont quelques personnes de ce côté q^ 
elabaudent... « 

M. BBN0I8T D'AZY. On dit que l'impôt direct est blessant pour les pauvres, et a% 
soutient que les pauvres n'ont ici de vrais amis que sur les bancs de la ganche« (RiMS 
à droite.) 

M. HADAUD pousse des cris de sa place. 

A droite : A l'ordre ! à Tordre ! 

M* R AD AiJD. Je demande la parole. 

M. LE PBilÈsiDBNT. M. Nadaud, je vous rappelle à l'ordre. 

X. BAVOIN. Il n'y a que la droite qui ait le droit d'interrompre, sans doute. ^ 

' A droite : Non, il n'y a que vous qui abusiez de ce droit là. .m | 

M. BBN0I8T D'AZY. Dans tous les pays civilisés les formes d'impôts ont été tes qjli ^ 
oies. On s'est adressé d'abord à l'élément le plus solide, à la terre. Mais cet impôt est A | 
coop sûr des plus onéreux ; car il surtaxe la production, et la meilleure tendance «t 
celle qui aura pour but d'alléger cet impôt. ;vb 

Nous portons un vif intérêt à la population qui produit à la sueur de son front. 

L'industrfe mérite aussi une vive sollicitude ; mais l'industrie de la terre doit pasier 
avant elle; car celui qui travaille la terre se crée, permettez-moi l'expression, un M 
plus moral que l'ouvrier industrieL (Rires et murmures à gauche.) 

Ce qu'il faut au peuple avant tout , c'est le travail, .qui ne peut reprendre d'acttfité 
qu'à mesure que l'ordre se rétablira. Travaillez à ce grand résultat, et soyez certains fB 
vous aurez ainsi td^t plus que par toutes vos déclamations. 

M. MATHIEU (de la Drôme). Citoyens... 

A droite : Plus haut ! plus haut ! 

M. BOUBZAT. Vous lui avcz brisé la voix... vous ne pouvez plus Tentendre. (Rin^l 

M. MATHIEU. On m'a accfisé de vouloir agiter le pays. (Oui ! oui ! ) Ce qui agit* jli 
pays, ce ne sont pas les hommes comme moi. (Rires.) ^ 

Ce qui agite le pays ce qui vous a forcés à faire une loi contre le tolportage, çMitrc 
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iéetHuAomf ce sont les iMBfiiMf kii, ce wmk Itsabai ta 

roaia parié des agitatiot qui emfêchemi le triTaU de i cf r ca dw... te vwi a 
Ir trpiWri ilr|wîi mÎTintr ■nriffiiiii m , nwiï iif ilfTiimninflif ■ i tiÉliiB 
i TérotetkHi! Koiis n'atoos pas tons id du aa^ de MobIiwimj daw les ivciBCS? 
iraîntt la piapart d'entre nous sans les réTiiliitMns?(Bk«vosi la Montagne.) 

i la tribone et défend la moralité des cabarets CMÉre M. d» 



Ide M. Mathieu (de la Drune) est mis avi Toix et rcâeié à h 
lié. 

laintenant, noos passons i nn ame n de me nt de M. Goidenba^g. 
t ert mis au toîx et rejeté. 
CTAMâM An.B propose m amendement ; M. le général Lebreton en présente nn 
: ils soat lomdenx rejetés. 
BiBon présente amsi un amendement qni est rejeté. 

LAKAHT s*eftrce de démontrer qne les enqnêtcs ne son! habstneUemenl fna dftf 
mes mensongères à raidedesqinelles on laift passer certaim prsjels de Isis. H es- 
I à M. le mimstre des finances sTil considère ren^iâtesnr les basmons comme se* 
. (Mnrmnres.) 

PQVLB, minntre des finanres. Mesnenrs, ce n'est pas sans nn sentiment p é nlbi i 
monte à celte tribune; mais je dois r^ondre à la proTOcation presque iiynrienm 
'ert adresme par le préopinant. (MouTements dif ers.) 

ponremement tous a accordé la demande d'enquête, et a n'appartieni à pcmant 
ette enceinte de suspecter sa bonne foi. (Bruit à guiche. — Intem^tion prolen- 

LB 9mÈgtmmwT, Je rappdle an silence et à la dignité une minorité qui ne emm 
rrompre par ses clameurs. (Très-bien !) Quand le gouf emeswnt est mis en étatds 
im, TOUS ne lui permettriei pas de s'expliquer! (Très-bien ! Mummres à ftn- 

Murole est à M. le ministie des finances. 

rouLD. Le gouvernement a espéré que l'enquête produirait des résultais utiles 

ienx. 

iquête n'a pas pour objet de détruire le principe de l'impôt, car s'il est sertf an 

aement de cette déscussion, c'est la légitimité de>et impôt. 

louremement est fermement convaincu que le principe de cet impôt est légilimi, 

tpère qu^il sortira victorieux de la discussion devant rassemblée comme de eellt 

ïu lieu dans la commission. Cest. je croif^ du reste, ce qui ressort du vote d'hier. 

àgancbe.) 

menant, si cela était nécessaire pour convaincre quelques esprits irréscdus, nous 

ifons à accepter nn amendement qui fixerait à Fenquête un dâai. Gela lalBra 

oate pour prouver que nous apporterons i cette enquête tous nos eflbrts, tout It 

vs de notre administration. 

MAueuDr demande le renvoi de la discussion i demain. Le renvoi est pra- 

léance est levée à six heures. 



Cflnon^pio 0tlkiti divws. 

}m la réfolotioQ de Février, rAssembiée légitlalife siège dtns laiittt ftê^ 
e, qui construite à la hâte, a subi à deux reprises jies cfaaogemeoti ■o!»'- 
et n'o&e pas encore les conditions de salobiité nécessaires. De pkn, les 
nrs ne peuyent qae difficilement se Caire entendre sur les bancs floipiéi, 
fi^KMÎtkm de la salle, diaprés Topinion des membres qui ont présidé TAf- 
iée, contribue à exdter et à entretenir le désordre dans le cours d« sis 
is. 
sieurs projets ont été présentés pour mettre l'anc&enoe salie en étal'da nt- 
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(JëYolf f Asseiïïblée législatifô, qni contient 29i membres de pins qne la Chambri 
des Députés sous le régime précédent. Le ministre des travaux publies a cru de- 
voir .pretidi'é riftitiative à cet égard; il a présenté un projet de loi d'après lequel 
les dépenses d'appropriation de l'ancienne salle ne s'élèveradent pas à plus de 
76,000 fr., et dont Texécuûon permettrait à l'Assemblée lé^lative, dans un bref 
àélai, d'abandonner la salle actuelle. 

La commission nommée pour examiner ce projet donne son adhésion au projet 
dii ministre. M. Chaper, chargé de la rédaction du rapport, tient de le soumeUre^ 
à l'AssQmblée* 

— Les travaux pour Tisolement de la Sainte-Chapelle sont conmiencés dqwia 
hier : ce beau monument historique ne sera donc pas enfoui, perdu au niilie& 
d'un àmasde constructions, comme on avait lieu de le craindre. Enfin, c'est une , 
question résolue, et, qui plus est, en cours d'exécution. On pose en ce momôii ' 
\h éefaaffludages pour rétablir la flèche qui existait anciennement au-dessus da 
faîtage de l'église. Les constructions du Palais-de-Justice, qui avaient été iotev* 
rompues, ont aussi repris leur cours. La tour de l'Horloge, à l'angle de la me di 
la Barillerie, vis-à-vis le quai aux Fleurs, est maintenant complètement restai- 
fée. Quelques modifications en ont changé un peu la forme primitive, dans la par- 
tie supérieure, par suite d'un renflement et des petites fenêtres qu'on y a priti*^ 
quées. Le lantemon a été refait entièrement à neuf. 

On travaille en ce moment aux sculptures du cadran. 

C'est dans cette tour que fut placée, en 1560, la première horloge publiqMg 
éuii la ville de Paris. 

-^ On écrit de Saint-Pétersbourg à la Gazette de Voes : 

t Suivant un rapport officiel, le nombre des personnes atteintes du cholM. 
dans le gouvernement de Saint-Pétersbourg a été de i, 686,849, dont 668,012 ilifi 
succombé. D'après les évaluations de plusieurs médecins, le nombre des îndii!- J 
dus qui en sont morts dans tout l'empire peut s'élever à 2 m 
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i qui en sont morts dans tout l'empire peut s'élever à 2 millions, perte 
pour un empire si peu peuplé. Ip 

c Moscou et Saint-Pétersbonrg en ont le plus souffert. La capitale, dont hft^ ^ 
pnlation est de 450,000 habitants, en a perdu 12,228 sur 22,022 qui ont été at- 
teints du fléau; Moscou, qui compte 333,000 âmes, a va 16,248 individus fnp* 
péi du fléau, 8,025 ontsuccombé. » 

— Ces jours derniers, une petite' diversion est venue égayer raudfltoîre ati 0»- 
btùial correctionnel de Bruxelles. On allait reprendre les plaidoiries dans une §() ^ 
fairOi lorsque M. le président prononça la remise d'une autre cause au 28déMf|i ^ 
bre. ( C'est le jour des Innocents ! exclama joyeusement le délinquant (c'éteîtV 
campagnard), je suis acquitté d'avance! » et tout le monde, les juges com^# 
partir d'un éclat de rire. Notre homme, en effet, se retira au milieu de cetti •■ 
plosion d'hilarité, aussi enchanté qu'on pourrait l'être après un bel et bon aeqrft- 
tement. B 



BOURSE DU. 18 DÉCEMBRE. 

tt 9 0[Q a débuté au comptant ft S6 40, a fait 56 20 dti plus bas, et rÉftnl 
186 25. r > .| 

Le 5 0|0 a débuté au comptant à 02, a Ifait 92 au plus haut, et reste I 
plus bas à 91 60. r t 

Le41|2 0i0acoté à 80 6b, le 4 OiO à 72. Au compt., le 5 romain à 82. 

Lun des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RLANCET^^j 
Paris, imp. BAiûTy i>iTAT et Goiitp., jplaoe Sorbonne , S. 
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[JEUDI 20 DÉCEMBRE 1849. * g (N^ 4904.) j 



L'AMI DE LA RELIGION. 



Lettre pastorale de Mgr l'Evêque de Monde. 

I Mgr TEvêque de Mende vient de publier, à l'occasion de Tanniversaire 
je la mort de son prédécesseur, Mgr Brulley de la Brunière, une lettre 
pastorale dont nous citons quelques passages. 

Après avoir rappelé le souvenir de Mgr de la Brunière, « dont le nom 
îst si cher à tous les cœurs » le prélat ne croyant pas le pouvoir mieux 
louer que par le tableau de ses bienfaits a permanents, et, pour ainsi dire, 
rivants x> dans le diocèse, ajoute : 

« Sous ses auspices, les institutions de piété et de charité déjà existantes avaient 
grandi et prospéré; et, à côté d'eUes, de nombreuses émules étaient venues suc- 
Bessivement les seconder, et développer les germes de bien si abondants au sein 
de nos populations profondément chrétiennes. Son cœur de pasteur et de père 
avait compati à tous les maux; il avait compris, deviné tous les besoins de ses 
enfants. Quel est le genre de bonnes œuvres qui n'ait éveillé sa sollicitude pas- 
toraK qui ne lui ait inspiré de nouveaux et d'inépuislables sacrifices, pour lequel 
il n'ait provoqué, encouragé, soutenu tous les dévouements? Il avait pourvu aux 
nécessités de Findigehce dans la ville épiscopale ; seconde providence de Ten- 
^hnce délaissée, en la recueillant dans un asile hospitalier, il lui avait assuré le 
jiimfait d'une éducation chrétienne ; il avait su lui trouver, jusque dans les rangs 
JMplQs élevés^ de la société, des mères qui étendent sur cette famille adoptive 
iHK vi^lance et leurs soins. » 
Pénétré de rimportance de l'éducation , il a appuyé de toute son in- 
les établissements existants dans son diocèse et en a créé de noo» 



I Mais c'était sur les maisons religieuses que Mgr de la Brunière fondait sur- 
Int ses espérances, pour conserver à son diocèse bien-aimé le trésor de ses 
inyances, pour en propager l'influence bénie. Aussi, dix écoles dirigées par les 
niipectables frères de l'instruction cHrétienne de divers ordres, ouvertes et fon- 

f s par ses soins dans les principaux centres de population ; un nombre presque 
1 d'étabtissements confiés aux sœurs du Bon Pasteur et plus encore à ceUes 
la Présentation de Marie, sont là pour attester son zèle pastoral et le succès 
|û vint coorooner ses efforts^i 

U n'a pas été moins attentif au développement des séminaires et a pu 
multiplier, avec le nombre des prêtres, les secours spirituels offerts aux 
fidèles. Si on s'étonne que la durée même d'un long épiscopat ait suffi à 
teit (fœuvres, qu'on se rappelle son zèle, sa fermeté, sa, douceur, sa 
Ihttité, sa sagesse et le haut ascendant que lui avait conquis la sainteté de 
ftiTie: 

c Aussi ce diocèse si chrétien, témoin de ses vertus et qui avait su les appré- 
mtf objet d'une si touch^te sollicitude et qui en recueillait les fruits abondaos, 
i*4lul il attaché à son bon et saint Evoque par des liens que les jours et les an- 
Més resserraient de plus en plus, et que rien ne pouvait rompre désonoais. 

rAmide la Religion. Tome CXLIV. 20 
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€ C'était avec une joie toute filiale qu'il admirait cette vieillesse si belle et di- 
gue des anciens jours ; qu'il voyait les années s'accumuler sur une tête si obère, 
sans qu'elle parût flécnir sous leur poids, i» 

Après avoir pieusement exposé la douleur qui frappa le diocèse quand 
la mort vint briser ces liens si chers, Mgr réclame les prières de ses dio- 
césains pour leur ancien Pasteur : 

« Que tous viennent donc prier à^ cette tombe révérée, puisqu'il a été dfonné i 
ious d'entendre les accents de cette voix si chère, de contempler les traits de 
l'ange du Seigneur, où se pe'gnaient si bien la piété et la noblesse des sentimenti 
de son cœur. Que les fidèles s'y pressent à l'envi, car, au nom du Seigneur, i 
les a confirmés dans la foi, il a appelé et attiré sur eux les dons de l'Esprit- 
Saint. Que les prêtres de J.-C. y accourent, car il fut leur ami et leur père, aussi 
bien que leur guide et leur modèle ; car ils ont reçu de ses mains Ponction saînfé, 
qui, avec un caractère divin, leur a conféré les pouvoirs ineffables du sacerdoce 
de la nouvelle alliance. Que le diocèse tout entier n'ait qu'un cœuretqu'noa 
voix pour conjurer le Seigneur, qui nous l'av^ait d^nné dans sa bonté, de le re-, 
cevolr dans son sem, et de lui rendre dans l'éternité ce qu'il a fait pour nous sur 
la terre, t 



Rome et la PiEipaoté, 

PAR M. VILLEMAIlf. 

H. Villemain vient de faire paraître une nouvelle édition, revue et 
considérablement augmentée, de son ouvrage, publié il y a bien des 
années, sur la chute du paganisme et les origines de la société chré-. 
tieane. Le tableau de l'éloquence chrétienne au quatrième siècle^ est une 
histoire pleine de vie et d'éclat des lettres et des mœurs, à Tune des 
époques les plus extraordinaires de la société catholique. Nous nous 
proposons de rendre comiAe, très*prochainement, de ce beau iravail, 
Pjoa des plus remarquables qui soient sortis de la plume du célèbre 
^ivain. Mais, dès aujourd'hui, nous avons besoin de placer sous les 
^feux de nos lecteurs quelques lignes extraites de l'admirable pré- 
Uce de M. Villemain, et qui lui mériteront les sympathies de tousles 
vrais chrétiens : * 

« L'événement qui a fait naguère Tadmiration des peuples civilisés, la grande 
pensée du Pontife qui est venu bénir et sacrer, non pas un conquérant à Notre- 
Dame, mais le principe de la liberté moderne dans le monde, et avec elle les Etats 
fondés sur sa puissance, ce spectacle ne peut laisser personne indifférent. Il écarte 
la controverse, il rend la violence injuste autant que superflue. Il montre que ce 
qui est donné de respect à l'autorité religieuse, loin d'ôter quelque chose à k li- 
b^)é.*.*, lui apporte une sanction de plus. S 

€ Devant cet exemple, qui ne parait une innovation que parce qu'il est un re« 
tour à l'inspiration la plus antique, pouvait-on craindre de redire combien la pri- 
maaté spirituelle de Rome avait été, dès l'origine, le secours de tous les oppri- 
més?.... 

c Rome ne peut redevenir la capitale politique éTurk grand Etat, précisément 
parée qu'elle doit rester la métropole religieuse du monde. Le jour où le pontifi 
cal suprême lui a été donné, il a Mé entendu quelle n'aurait pkis ni séwU 4k* 
tatorM, ni forum. 
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€ Si, depuis quinze siècles, la souveraineté laïque n'a pu demeurer à Rome à 
côté de la tiare; si le droit ni la conquête n'ont pu l'y maintenir; si le pouvoir 
impérial s'est toujours retiré de force ou de gré à Constantinople, à Milan, à Ra- 
wnnc, an lieu où le Pape n'était pas, la puissance élective de la législature, celte 
grande part de la souveraineté moderne, ne saurait non plus s'établir au lieu où 
le Pape doit régner. Le Souverain-Pontife, qui n'est prince que pour être libre, et 
pour ne donner à aucun territoire étranger le privilège de sa présence, à aucun 
ponvoir le droit de le protéger, peut montrer dans le gouvernement temporel de 

«a grande cité romaine le plus sage des princes Il peut donner aux provinces 

de TEtat romain des libertés locales, une administration civile. Mais il ne peut 

PAS CONSTITUER A ROME UUC trîbuno ET TOUT l'aPPAREIL BU GOUVERNEMENT RK- 

nttSENTATiF. Il ne doit pas plus être le stathouder d'une démocratie, que le ka- 
life doublement absolu d'un grand Etat. Si une autre volonté que la sienne pou- 
Tait disposer de Rome, Rome ne serait plus un asile inviolable et neutre. Ceux qui 
soutiennent le plus la condition indéfectible de la chaire apostolique, n'ont jamais 
prétendu que sa puissance temporelle fût infaillible. Mais il faut qu'elle soit in- 
dépendante.... 

« Que le goût de l'uniformité constitutionnelle ne fasse pas méconnaître cer- 
taines lois de la nature humaine et de l'histoire.... Pie IX n'est pas Rienzi et ne 
doit pas lui faire place. Car Rienzi, même sous une forme plus moderne, ne se- 
rait pas aujourd'hui dans Rome plus puissant et moins éphémère qu'au moyen- 

€ La tribune impérissable de Rome, celle que l'épée ne brise pas, qui survit a 
U force barbare et à la force éclairée qui arrêtait Attila, et dont la résistance pré- 
parait la chute de Napoléon, c'est la chaire pontificale s' adressant à tous du sein 
de ia grandeur ou de la captivité, du Vatican ou de Fontainebleau! 

« Que sous cet abri s'affermissent des libertés publiques....... administratives. 

Mais que jamais le peuple de Rome ne veuille, par l'agitation, asservir son Eglise; 
car, s'il triomphait, il perdrait son droit le plus précieux, celui qui a couvert et 
hvorisé les progrès heureux de l'Italie. Il tomberait dans cette anarchie exposée 
à tous les hasards, telle que la vit le commencement du moyen-âgé ; ou il essaie- 
rait encore celte République de 1798, qui ramènerait pour liii César, ou môme 
Jins César une armée étrangère. Rome est un but d'ambition trop grand pour 
ft$ter hors d^aUeinte, s'il n'est sacré; et il ne peut l'être qu'en la personne du 
Pontife et sous la défense de ceux qui entourent son pouvoir d'un respect reli- 
gienx. Rome, si elle n'est la cité du Pape, heureuse et libre par lui, est une capi- 
tale sans empire, et comme on le disait du temps d'Alaric, la tête coupée dk 

i^AffCIKf MONDE. » 

Ce reraar(|uable fragment, imprimé dès février de l'année der^ 
nière, peut donner une idée de la liauleur de vue et de la fermeté de 
slyle dont M. Villemaih a fait preuve dans ce dernier travail. Tout 
le monde le lira avec admiration, et il profitera à tout le monde. 



LE Drapean du Peuple et ses défenseurs. 

Le rédacteur en chef du Drapeau du Peuple a trouvé, comme il 
devait s'y attendre, des défenseurs ardents dans le camp des ultra- 
démagogues. La République accorde aujourd'hui la place d'honneur 
et le premier rang , dans ses colonnes, à un long ïactum contre le 
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c despotisme religieux et politique du Pape, » à Toccasion de M. Tabbé 
Chanlôme. Voici un échantillon de la prose de ces prétendus défen- 
seurs de la liberté religieuse : 

c L'aveuglement du despote religieux n'est pas moins grand que celui du des- 
pote politique. Si Tun persécute les citoyens, Tautre cherche à opprimer les in- 
telligences. Nous avons entretenu nos lecteurs d'une pétition pour la réforme de 
l'Eglise, rédigée par l'abbé Chantôme et adressée par lui au Pape et aux Evo- 
ques. Cette pétition, conçue dans un sens démocratique, a la prétention de s'ap- 
puyer sur les traditions et les doctrines les plus incontestables de l'Eglise catho- 
lique. Nous ne nous en portons pas juges, mais ce qui est incontestable^ c'est 
qu'elle est empfeinte d'un esprit véritablement évangélique, 

i Aujourd'hui Pie IX, fidèle à l'esprit qui, dans ses Etats, dicte à TArche^èqflfi 
de Ravenne des mandements contre la liberté de la presse , Pie IX, dans un 
Bref adressé aux Archevêque et Evêquis de Paris et de Langres, qualifie les ojÂ- 
nions de l'abbé Chantôme (sans dire lesquelles) d'erreurs très-pernicieuses, de 
folles erreurs, etc., félicitant ses vénérables frères d'avoir fait justice des opinions 
perverses et horribles de l'abbé Chantôme. Tout cela est écrit en latin ; la langue 
savante du moyen-âge pouvait seule exprimer ces idées du' moyen- âge... 

« Nous revenons peu à peu au bon temps où l'autorité ecclésiastique livrait 
les hérétiques au bras séculier. Déjà, à Lyon, M. le général Gémeau, digne fils 
de l'Eglise, vient de suspendre le Censeur pour avoir révoqué en doute l'infailli- 
bilité du Pape. Quant à nous, qui n'aurions pas mieux aimé que de laisser rooa- 
rir la Papauté de sa belle mort, nous reviendrons sur ce sujet, et, dussions-nom 
avoir, à cette occasion, une discussion ^n Cour d'assises avec M. Baroche, nous 
chercherons à expliquer pourquoi et comment la Papauté a perdu le droit de dé- 
cider de la croyance des peuples, i 

Maintenant voici quelques lignes empruntées à la péroraison da 
plaidoyer qu'a adressé à la Voix du Peuple un catholique-buché- 
sien : 

€ Ce que nous avons le droit de voqs demander, c'est de ne pas confisquer le 
catholicisme dans l'Evêque de Rome, l'Eglise dans le tzar schismalique ; de rap- 
peler la Papauté à ses simples attributions, et de ne pas faire abdiquer devant 
elle l'autorité des Conciles, les lois de l'ancienne discipline et toutes les notions 
éternelles de la justice et de la vérité. 

t Le ferez- vous, oui ou non? Les destinées futures du chrislianime sont sus- 
pendues à la décision que vous allez prendre. Songez-y ! Il dépend de vous, on 
de vouer le catholicisme à l'impopularité la plus irrémédiable, ou de lui rendre 
Féclat et la splendeur des premiers âges en le rattachant aux intérêts populaires 
et à la cause sainte du progrès des peuples. » 

H serait ridicule à nous de relever ces niaises déclamations. Noos 
nous bornerons à une seule observation : le journal auquel le pré- 
tendu catholique adresse sa lourde épître a pour rédacteur en chef 
l'homme qui a écrit les paroles suivantes : « En Pie IX s'est écroulé 
le trône de saint Pierre. Or, la Papauté démolie, le catholicisme est 
sans vertu : MoaiE la bête » Moax lb venin. » 

{Confessions d'un Révolutionnaire ^ xvil.) 
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NOUVELLES RELIGIEUSES. 

DiocÈSB D'ÂniENS. — Hier, ont commencé dans la chapelle du Sacré-Cœur, les 
exercices de la retraite que suivent annuellement les dames de la ville. Mgr TE- 
yèq\;ie a fait l'ouverture de- cette retraite par une inslrucfion pathétique. La pa- 
role'épiscopale qni s'y fera entendre tous les jours attirera, cette année, plus de 
personnes que de coutume, dans cet asile de la piété. 

— La question sur Vunité liturgique fait des progrès dans le diocèse d'itmiens. 
Le décret du Concile de Soissons se bornait à émettre le vœu de voir se rétablir 
peu à peu la liturgie romaine et d'attendre pour cela des circonstances favorables, 
cl voilà qu'un bon nombre d'ecclésiastiques récitent déjà le Bréviaire Tomain. Il est 
vrai que, au synode diocésain, la parole si persuasive de Mgr l'Evêque a fait sur 
tous les doyens une impression profonde. D'après ce pieux élan, on assure que 
notre Prélat se détermine, dès maintenant, à faire imprimer un Ordo de 1850, à 
Fosage des prêtres qui désirent ce retour au rit ancien. 

Diocèse de Toulouse. — Mgi^ le coadjuteur, venant du Concile d'Avignon, 
est rentré à Toulouse. 

Mgr l'Archevêque de Bordeaux est également arrivé avec S. G., et est des- 
cendu au palais archiépiscopal. Mgr Donnet est reparti le lendemain pour sa mé- 
Iropole. 

Diocèse d'Angers. — Mgr l'Evêque d'Angers avait, au nom de madame la su- 
périeure de la congrégation du Bon-Pasteur, demandé à Rome la grâce d'une in- 
èilgence plémère pour le lundi aprèjs le dimanche du Bon-Pasteur, et pour le 31 
joiUel, jour anniversaire de la fondation de la maison d'Angers, Sa Sainteté a 
daigné répondre favorablement à cette demande; voici le Bref de concession : 

f En vertu des pouvoirs à nous accordés par le très Saint-P^re, nous concé- 
« dons et accordons à tous les associés de l'un et de l'autre sexe de l'CEuvre ca- 
t tholique du Bon-Pasteur mentionnés dans la demande qui précède, aussi bien 
t qu'aux religieuses de la pieuse congrégation de Notre-Dame-de-Charité du 
« Bon-Pasteur, pour toutes les églises et oratoires publics de quelque maison que 
« ce soit déjà érigés canoniquement ou qui seront érigés d'ici à deux ans, à par- 

< tir de ce jour : deux indulgences plénières par an, savoir : Aux deux anniver- 
« Mires désignés dans la demande; lesquelles indulgences pourront se gagner 
t depuis les premières vêpres jusqu'au coucher du soleil du jour de la fête, 

• pourvu qu'étant contrits et s'étant confessés, ils fassent la sainte communion, 

• ju'ils visitent une des églises ou chapelles ci-dessus, et qu'ils prient quelques 
« instants à l'intention de Sa Sainteté. 

t Nous accordons aussi pour une seule fois par jour, une indulgence de 
« soixante jours aux mêmes associés et aux religieuses, pourvu qu'ils récitent 
« avec contrition et dévotion la prière ou oraison jaculatoire exprimée dans la 

< demande des présentes indulgences. 

« Les présentes accordées à perpétuité nonobstant tout ce qui pourrait être fait 
d» contraire, 
f Donné à Rome, au secrétariat de la sacrée Congrégation des indulgences. 

c D. A. Card. Bïanchi, évoque. 
f Place t du sceau. 

I Philippus, g., ToNiELLï, pro sub. 
c Vu et permis de promulguer : 

€ t Guillaume, év. d'Angers. » 
ANGLETERRE. — Loia)RE6. — Parmi les sectes qui pullulent en Angleterre, 
Dte des plus ardentes à combattre les superstitions papistes est celle qui se 
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dûnne le titre de low Church (basse ou petite église). On pourrsdt dire que leur 
dogme est Vélasticitéy tant ils sont faciles à faire bon marché des arlicles de foi 
qui blessent le moins du monde la susceptibilité des esprits les plus avancés. Si 
la fof n'est pas bien robuste chez eux, la charité semble y avoir décliné dans la 
m^me proportion. Dans une de leurs assemblées, qui se titiinent périodique- 
ment, à Exeter-Hall, un de leurs orateurs principaux, M. Neile, fit un discoun 
tellement révoltant, qu'un minietre protestant crut devoir lui répondre dans le 
Times. M. Neile avait dit : « Depuis plusieurs années les papistes font parade de 
leurnonibre... Dieu a éclairci ces rangs pressés à millions. » (Adhésion et grands 
applaudissements.) Selon ses calculs, depuis 1846 1,500,000 Mandais auraient 
succombé à la faim et à la misère : « Or, dit le ministre protestant , bien que 
nous sachions que les individus qui fréquentent Exeter-Hall ne s'arrêtent pas à 
des bagatelles, nous ne devons pas les supposer assez dénués de tous les senti- 
raents les plus ordinaires de l'humanité pour célébrer , par les cris d'une joie 
sauvage, la mort de i, 500,000 de leurs frères. Je suppose ici une erreur du sté- 
nographe ; s'il en est autrement, que les Iriandais sachent que nulle part, hors de 
Exeter-Hall, un pareil sentiment n'anrait reçu un pareil accueil. » | 

Séance de l'Assemblée* 

Encore^dès amendements et encore des immolations : seulement, 
la lutte a été plus longue et plus intéressante. M. Hanguîn a achevé 
sa harangue. Nous n'en dirons rien : c'est ime répétition moins heu- 
reuse d'un premier discours peu goûté. Le seul avantage qu'ail eu 
l'orateur, a été d'appeler à la tribune le rapporteur de la commission. 
M. Bocher est un homme d'un talent incontestable, él il s'est pla<^ 
très-haut dans l'estime de l'Assemblée. 11 parle facilement, avec la 
netteté et la précision qui conviennent anx affaires, et avec cette char 
leur contenue qui décèle une élude sérieuse et une conviction réflé- 
chie. L'Assemblée lui a témoigné la plus vive sympathie. 

La série des scrutins de division a commencé. 11 y a là une espèce 
de tactique désespérée qui a justement irrité M. le ministre des finan- I 
ces et qui consiste à gagner ou plutôt à perdre du temps, de manière J 
à arriver au i" janvier et à jeler au moins pour quelques jours h : 
perturbation dans les affaires par Tintervalle qiii s'écoulerait enh'ela j 
suppression et le rétablissement de l'impôt, î 

L'amendement de M. Mauguin a été rejeté, et la question préalable 
a tait justice de je ne sais quelle querelle d'allemand que M. Chau^ ^ 
four est venu faire au résullat du scrutin. 

L'amendement de M. Prudhomme a eu un sort pareil : il n'a réturi 
que 68 voix : droite et gauche l'ont rejeté. 

M. de Larcy est venu ensuite défendre une autre rédaction qai a 
été un peu moins malheureuse, mais qui n'a pas réussi toutefois. Si 
nous ne partageons pas les opinions de M. de Larcy sur la question 
viticole, nous avons élê heureux de l'applaudir dans tout ce qu'il a 
dit avec un rare courage et une grande énergie contre les odieuses 
théories de la Montagne. Il y a surtout un cri qu'il a provoqué, elqt» 
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estera comme un témoignage permanent. « Si on vons proposait, di- 
aît rorateurense tournant vers la gauche, de frapper un impôt sur 
e luxe., sur ces étoffes de soie qui ornent les lambris des riches, vous 
iTOilverieaS que c'est à merveille ! » « Non ! non ! » se sont écriées plu- 
sieurs voix, parmi lesquelles les représefitants du Rhône se sont fait 
distinguer, a Je prends acte de cet aveu, réplique M. de Larcy ; ce 
cri échappé à votre intérêt fait justice de tous les prétendus impôts 
sur le luxe I » > . 

L'Assemblée s'est séparée à six heures et demie. Au commence- 
inent de la séance, M. le minisire des finances a présenté un projet 
de loi pour voter trois douzièmes provisoires sur le budget de 1850. 
L'urgence a été accordée. 

Le Projet du coi^eil^d'Êtat sur l'enseignement. 

Le Journal des Débats, sans être aussi avant que le National dans 
la laveur du conseil-d'Etal, n'est pas de'ceux pour lesquels les déli- 
bérations de ce corps peuvent rester secrètes. Aussi la feuille uni- 
Tersilaire publie*t-elle ce matin des renseignements que nous repro- 
duisons au même titre que ceux de la feuille radica'e : 

t Le conseil supérieur de rinstruclion publique serait composé comme il Vé- 
^àtm le pr^Qt de la commission. La révocation des membres de la section per- 
VHmetUe ne pourrait être prononcée que par des ordo7inances individuelles déli* 
^ées en çpnseil des ministres. Les membres élus par leurs collègues, archevê^ 
flpB, membres de rinstiiut, conseillers d'Etat, membres de la cour de cassa- 
Sbd, etc., seront renouvelés par tiers tous les deux ans. Le cooseil supérieur do- 
vn compter quinze membres au moins pour prononcer sur les matières dont le 
ji^gemeot Iih est soumis en dernier ressort. 

I Le conseil d'Etat n*a pas admis les conseils dans chaque département. Il a 
KéUbli ane académie par ressort de cour d'appel.- Il y en aurait donc vingt- sept. 
Il I aura un conseil académique par académie : le recteur en sera président. Le 
Bonseii sera formé à peu près comme il l'est actuellement; il comprendrait de plus 
Uw membres de renseignement privé et un membre par chaque département 
b ressort de rÂc^démie, élu par le conseil-général, dans son sein ou hors de son 
HiD. 
« Le conseil académique do Paris a reçu une organisation spéciale. 
< Les inspecteurs-généraux dewont avoir le grade de licencié n cinq années 
ttwercice au moins dans les fonctions qui établissent leur candidature'. Les in- 
specteurs d'académie seront soumis aux mêmes conditions. L'inspection des éta- 
wsements privés ne pourra porter que sur la moralité, l'hygiène et la sajubrité. 
Llospectton pourra porter aussi sur Renseignement; mais dans ce cas, elle n'aura 
pour but que de vérifier si renseignement est contraire à la morale, à la Consti- 
tii69D et aux lois. Tout chef d'établissement qui aura deux fois dans l'année re- 
hlé de se soumettre à l'inspection, sera exposé à voir son établissement fermée 
nr k plainte adressée par les inspecteurs au procureur de la République. 

tED ce qui concerne l'enseignement primaire, le programme, qui avait été 
Gart restreint par le projet du gouvernement et celui de la commission, a été fort 
Manda. Outre les matières qui y sont habituellement et nécessairement coropri- 
ieii il pourra renfermer encore raritlimétique appliquée aux opérations prati* 
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ques, les élémens de l'histoire et de la géographie, des notions des sciences phy- 
siques, d'agriculture, d'industrie, d'hygiène, l'arpenlage, le dessin linéaire, le 
chant et la gymnastique. 

c Les autorités préposées à l'instruction primaire seraient le comité de dépars 
tement et le comité cantonal^ sans compter les inspecteurs et les sotis-inspecteurt. 
Le comité de département serait composé du préfet, président, du président du 
tribunal civil, du procureur de la République, de trois membres du conseil-géné- 
ral, d'un membre de l'enseignement désigné par le ministre, et enfin de l'inspec- 
teur qui sera secrétaire. 

« Le comité de canton seta nommé par le préfet. 

« Le maire, le curé et le pasteur font partie du comité cantonal pour la dis- 
cussion des affairée qui concernent leurs communes. 

« Nul ne peut être nommé instituteur s'il n'a obtenu un brevet de capacité oa 
le diplôme d'un grade universitaire. La commission d'examen chargée'd'accorder 
les brevets de capacité sera composée de sept ou de neuf membres. Le préfet 
aura le droit aussi de délivrer des brevets de cajtcité, sur l'avis du comité de 
département, aux aspirants qui justifient avoir enseigné d'une manière satisfai- 
sante, durant trois ans au moins, dans les écoles publiques ou privées autorfsées 
à recevoir des stagiaires. Ces écoles seront désignées par le préfet sur le rapport 
de V inspecteur et de l'avis du comité départemental. 

« Le recrutement des instituteurs aura lieu soit par les écoles où les stagiaires 
seront autorisés, soit par les Ecoles Normales primaires qu'avait détruites le pro- 
jet de la commission et que le conseil-d'Etat propose de maintenir. Un règlement 
d'administration publique fixera tout ce qui concerne les Ecoles des stagimres 
et (es Ecoles Normales, 

€ Le projet du conseil-d'Etat contient un chapitre spécial pour les écoles de 
filles et les salles d'asile qui sont aujourd'hui placées sous le régime de simples 
ordonnances, pour les écoles d'adultes et d'apprentis, etc. Les salles d'^asile seront 
réglées par un décret du Président .de la République. 

€ En ce qui regarde Tinstruction secondaire ; pour; élever un établissemeit 
d'instruction secondaire, il faudra qu'on ait fait cinq ans de stage et qu'on pré- 
sente le diplôme de bachelier es- lettres ou un brevet de capacité délivré par un 
jury spécial nommé par le ministre dans chaque département sur la présentatim 
du recteur. Ce jury sera composé de sept membres. 

« Les écoles secondaires ecclésiastiques qui existent actuellement seraient mm- 
tenues ; mais on ne pourrait en établir de nouvelles sans l'autorisation du go\h 
verncment. Les directeurs seraient nommés par l'Evêque et agréés par le PréH- 
dent de la République. 

f L'Ecole Normale supérieure établie à Paris^erait maintenue. 

« L'enseignement des collèges communaux serait déterminé par le ministre en 
conseil supérieur, sur la proposition du conseil municipal et sur l'avis du conseil 
académique, suivant les besoins ou les usages des localités. 

t Le ministre ne pqurroit retirer l'emploi à aucun professeur ou régent stm 
l'avis de la section permanente. Les conditions de stage seraient déterminées par 
un règlement d'administration publique. Le ministre en conseil supérieur dési- 
gnerait les livres permis aux établissements publics et les livres interdits aux éla- 
blissements privés. 

f Pour ce qui concerne renseignement supérieur, le conseil supérieur de Fins- 
truction publique conserverait les attributions du conseil actuel de TUniversité, 
jusqu'à ce que la loi sur cette partie de l'enseignement eût été rendue. » 

Nous ne terminerons .pas cet extrait sans rappeler encore use fois 
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pe le conseil-d'Elat était appelé à produire des avis, des observa- 
ions, même des objections et nullement des articles de loi. 

Le travail du conseil est donc, dans la forme au moins, un em- 
piétement. Il faudra voir ce qu'en va penser FÂssemblée. 



Le National, tout en continuant à médire du conseil-d'Etat, conti- 
nue aussi à en recevoir, non-seulenrient des renseignements, mais 
des pièces qu'il se hâte de livrer, sans doute avec autorisation préala- 
ble, à la publicité. 

Aujourd'hui c'est le projet du çonseil-d'Etat sur les instituteurs 
communaux dont il nous fournît le texte. 

Sur sa foi, nous reproduisons ce texte avec quelques-unes des 
observations qui raccompagnent : 

frojet de loi du conseil-d'Etat sur Vinstruction publique. ( Troisième section» 
Des instituteurs communatix,) 

« Art. 49. Le préfet dresse, sur la proposition des inspecteurs de rinstruction 
primaire, et sur l'avis du comité de département (i), i° la liste des individus rem- 
plissant les conditions exigées par Tarticle 58 (2), qui se seront fait inscrire ^u 
secrétariat du comité de département et qui auront été reconnus aptes aux fonc- . 
tiou d'instituteur communal ; t^ la liste des instituteurs qui, d'après les rapports 
des inspecteurs, auront été reconnus dignes d'obtenir de l'avancement. 

c Art. 50. La nomination des instituteurs communaux est faite par le préfet^ 
flv la présentation du conseil municipal. 

cLe conseil municipal ne peut présenter que des candidats portés, selon les cas» 
aor rime ou l'autre des listes dressées en exécution de l'article précédent, ou pro- 
posés soit par les chefs ou supérieurs des associations vouées à l'enseignement et 
reconnues par l'Etat, soit par les consistoires, et remplissant les conditions exi- 
gées par l'article 58. 

I Art. 55. Le préfet, d'office, ou sur la plainte des autorités scolaires, pro- 
Donce contre l'instituteur communal, selon la gravité des cas, l'avertissement, la 
réprimande, la suspension, pendant deux mois au- plus, avec ou sans privation de 
traitement, le retrait d'emploi, la révocation. 

. t L'instituteur révoqué ne peut, pendant trois ans, exercer la profession d'ins- 
tituteur privé dans la môme commune. 

€ La décision du préfet, lorsqu'il prononce la révocation, peut, dans le delà 
d'un mois, à partir de la notification, être déférée au conseil supérieur. Le recours 
n'est pas suspensif. > 

Le National ajoute : 

t Si l'on compare ces articles avec le projet de M. de Parieu présenté le i6, et 
adopté, pour ainsi dire, séance tenante, par la commission Beugnot, qui en droit 

(1) Le comité de département est composé ainsi qu'il suit : le préfet, président; le 
président du tribunal civil, le procureur de la République, trois membres du conseil- 
général désignés par ce conseil ; ux membre de renseignement, désigné par le ministre 
^ rinstruction pubUque, Tinspecteur de renseignement primaire. (Article BS.) 

(2) Tout Français, âgé de 21 ans accomplis, peut exercer, dans toute la France, la 
profession d'instituteur primaire, s'il est pourvu d'un brevet de capacité. — Le brevet da 
««paeité petit être remplaeé par le. diplôme d^uo gfade untrersitaire. (art. 38.) 
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et en fait, n'existe plus, on verra qu'il y a analogie complète, ou plutôt identité 
entre les deux projets. 

tt La seule différence est celle que nous avons déjà signalée ; elle consiste dans 
ces mots du paragraphe !•' de Tarticle 80 : « La nomination est faite par le pré- 
fet, sur la présentation du conseil municipal, i 

Il reste toujours à exjïliquer comment le National et le Conseil^ 
d'Etat, qui ont des vues si contraires, font néanmoins un continuel 
échange de bons procédés et de confiance mutuelle. 

Candidature de M. A; Marrast. 

M. Marrast qui veut, à tout prix, reprendre son siège à la Cham- 
bre, écrit au journal la Patrie une longue épîlre où il s'efforce de 
démontrer qu'il est socialiste et qu'il Ta toujours été. Voici im extrait 
de cette curieuse lettre : ' 

t Monsieur le rétlacteur, 

« En parlant dans votre journal d'une lettre que j'ai dû adresser à M. Pierre 
Leroux, vous terminez votre article par ces mots : 

f M. Marrast s'affuble du titre de socialiste, ce qui ne prouve pas qu'il ait cessé 
i d'être politique. > 

Sans m'arrêter à une insinuation peu bienveillante, je croîs devoir vous décla* 
irer que ce titre que vous prétendez nouveau, j'y ai droit depuis que je m'appelle 
républicain, c'est-à-dire depuis le jour où j'ai commencé à m'intéresser aux af- 
faires publiques. Jamais je n'ai séparé ce qui est un dans ma conscience, dans, 
mes opinions, dans ma vie entière, l'idée dé la République de celle du progrès 
social ; l'idée de la République et te règne de la démocratie; l'idée de la Répu- 
blique et la réforme de la société, sous l'influence de ce dogme fondamenlal : 
Liberté, égalité, fraternité, v 



AVIS. 

Une annonce insérée hier, pour V Encyclopédie du XIX^ siècle^ ne se borne' 
pas à faire l'éloge de cette publication ; elle en attaque aussi une autre à laquelle 
elle fait concurrence. Nous avims déjà dit que nous n'acceptons pas la responsft» 
bilité de ce qui se trouve sur notre couverture ; mais nou$i répétons que nous ne 
prenons la solidarité ni des recommandations ni des critiques, surtout quand 
celles- ci sont intéressées. 

Au moment où tout le monde se mêle de réformer les Etatâ pon- 
tiûcauxy même ceux qui nont vu les pays d'au-delà des Alpes que 
sur les cartes de géographie, il est bon de fixer un peu les idées. La 
statistique que nous donnons ici ne sera pas inutile. 

Il y a à Rome 9 ministères. Celui des affaires étrangères compte 
17 fonctionnaires ecclésiastiques et 30 séculiers; l'intérieur, 136 
ecclés., i.4ii séc; rinstruction publique, 3 ecctés., il séc. (non 
compris les professeurs de l'Université); le ministère de grâce et jus- 
tice, 59 ecclés., 927 séc; les finances, 3 ecclés., 2,017 séc. (non com- 
pris les emj[doyés des ferioes)^ le coininerce» i eoclés., 6i séc.; les 
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ravaux publics, â ecclés., 100 séc. ; la guerre, 98 séc. ; la police, 2 
Kxiés., 404 séc. 

Parmi les 243 ecclésiasliques, on compte 134 chapelains des pri- 
mïSj dont les laïques, sans doule, n'ambitionnent pas les places. Les 
appointements des fonctionnaires ecclésiastiques montent à 190 316sc. 
1,027,706 fr.), ceux des laïques à M8(>,194sc. (6,405,417 fr.). 

Cette statistique date du mois de janvit^r 1848, et les changements 
lue le Saint-Père avait opérés déjà dans radministralion ont aug- 
menté la proportion des laïques. Que prétendent donc ceux qui ap- 
pellent la sécularisation de TEtat pontiflcal ? L élément ecclésiastique 
5st indispensable dans un Etat dont le souverain est à la fois Pontife 
et roi; Fen vouloir rejeter d'une manière absolue, c'est tout au moins 
vouloir ôter au Pape son lustre et son indépendance, et rendre moins 
ferme et moins accessible le centre visible de TEglise catholique. 

Balletin de la politique étrangère. 

ALLEMAGNE. — Vienne, 14 décembre. — Le firojet du ministre 
du commerce, M. de Bruck, de former une union douanière avec l'Al- 
lemagne, n'a pas obtenu le consentement du cabinet. Les principales 
modifications auxquelles on s'attend ne toucheront (jue le commerce 
je l'intérieur de l'empire. A l'égard du nouveau tarif, le ministre a 
Mi connaître ses dispositions et les principes qui, à ce sujet, ont été 
adoptés parla commission nommée pour la révision. Le cliangement 
du syslèmè prohibitif ne doit s'opérer qu'en établissant des droits 
(rès-élevés et de nature à protéger notre industrie. 

La ligne douanière qui sépare jusqu'ici la Hongrie, la Croatie et la 
Iransylvanie des autres provinces tombera. Hais ce qui parait entiè- 
rement nouveau, c'est que la Dalmatie ne sera pas comprise dans le 
réseau douanier, soit par sa position géographique, soit par d'autres 
raisons. Toutefois la révision d'un tarif séparé pour cette province est 
rivement sollicitée. 

Dans la dernière assemblée des directeurs de la banque de Vienne, 
le dividende pour le second semestre de 1849 a été fixé à 40 florins. 

Les prix des grandes propriétés en Hongrie et en GalHcie ont con- 
sidérablement diminué depuis quelque temps. C/esl noiamment à la 
nouvelle Constitution de l'Autriche, qui a libéré les paysans des ser- 
vitudes personnelles, qu'on doit attribuer cette influence fâcheuse sur 
les prix des propriétés. 

L'archiduc Jean est attendu à Vienne encore dans le courant de 
ce mois. 

Francfort. — Les commissaires prussiens et autrichiens sont ar- 
rivés à Francfort le 16. C'est toujours au 20 qu'est flxée l'installation 
delà commission fédérale; mais on pense que l'archiduc Jean, après 
avoir déposé ses pouvoirs entre les mains de cette commission, restera 
encore à Francfort jusqu'au mïieu de janvier. 
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PRUSSE. — Les membres constitutionnels des deux chambres 
prussiennes ont, dans une grande réunion tenue le 16, constitué un 
comité chargé de diriger les élections pour la^chambre populaire al- 
lemande. Le programme, qui se rallie à celui de M. de Gangem et 
du congrès de Gotha, a dû être publié le lendemain. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 19 décembre, -7 présidence de m. DUPm. 
La séance est ouverte à une heure trois quarts. 

Bf. DE LARCY présente quelques observations sur rordre de la discussion, et de- 
mande qu*il y.ait sur chaque amendement une|di6cussion successive, et non pas une d»* 
cussion générale qui jetterait de la confusion dans les esprits. (Appuyé!) 
M. LE PRÉSIDENT. La discussiou va s'ouvrir sur Tamendement de M. Prudhomme. 
M. LATRADE demande la priorité pour ramcndement de M. Mauguin. 
nr. PRUDSOMME. Je consens à cette priorité. 

H. LE PRÉSIDENT. Alors la discussiou s'engage sur ramendement de H. Mauguin. 
H. MAUGUIN développe son amendement. 
H. LE PRESIDENT. La parole est à M. Bocher. 
M. BOCHER réfute longuement les divers arguments de M. Mauguin. 
M. Pascal Dùprat a dit, dans une des dernières séances : Fimpôt est la citadelle, et 
nous voulons y entrer. Eh bien , nous, nous voulons la défendre. Pour mon compte, je 
suis bien disposé à le faire dans les limites de mes forces, et j'y serai aidé par la aujo- 
rité de cette Assemblée, et s'il s'en trouve parmi nous qui aient quelques intérêts en-de- 
faors de la place, ils ne regarderont que du côté de l'impôt et sauveront la place avec 
nous. (Vive approbation.) 
La séance est suspendue pendant un quart-d'heure. 
L'amendement de M. Mauguin est rejeté. 

M. LE ^RÉsir KNT) Maintenant tiotts revenonf ft Tam^déikient ~dô M."PnMHM)mni«» 
M. PRUDDOMME (en s'avauçant vivement Ycrs la trlbunc). On a demandé le8erati& 
de division. (Exclamation.) 
L'amendement est rejeté. 

M. DE LARCY. Il y a deux questions dans un budget, dépenses et recettes. (A la qatf- 
tion I) 

Si je vous fatigue, c'est vous qui l'avez voulu. (Parlez !) La question est d'élever to 
salaires : mais ils ne peuvent se développer que par le développement de l'industrie et 
l'augmentation du luxe. (Très- bien! Aux voix!) 

Votre société est ainsi faite, que le riche ne peut disposer de sa fortune qu'en taré* 
pandant en salaires et en bienfaits sur le peuple.. (Vive approbation.) 

Pour prendre un exemple qui est à notre portée, la ville de Lyon, si l'on nous propo- 
sait de mettre un impôt sur les riches étoffes de soie, sur les magnifiques tentures, wos 
diriez sans doute que c'est très-bien. 
M. PELLETIER. Non pas. (Rircs à droite.) 
Une voix : Ce serait pourtant un impôt sur le luxe. 

M. DE LARCY. Ce non pas! parti spontanément de ce côté, a tué poiur toujours le> 
taxes somptuaires. (Très-bien ! à droite. — Murmures à gauche.) 
A gauche : On veut l'impôt unique. (Rires.) 

M . DB LARCY. N'cst-il pas évident que si vous réduisiei les lambris dorés à n'être plos 
couverts que de papier peint, si vous forciez ce que vous appelez les grandes dames à u ; 
plus porter que des robes de laine, vous arriveriez à porter un coup mortel à Vindustne' 
de la seconde ville du royaume. 
Voix à gauche : Ah! ah! du royaume! (Rires.) 
M. DE LARCY. Riez... mais l'argument reste. 

L'amendement de MM. Favreau^ Castillan, Chauviu et Nettement, soutenu par M. dp 
Larcy, est rejeté. 
La séance est levée ù six heures tr^is quarts. 



( 305 ) 
Chronique et Faits divers. 

On sait qu'il est défendu de traverser le jardin des Tuileries lorsqu'on porte un 
paquet. Hier, le jeune T.,., apprenti imprimeur, âgé de quinze ans, voulut forcer 
la consigne et passer outre : ayant été repoussé au dehors, il se mit à injurier de 
la plus grossière façon les militaires du 6J« régiment, les menaçant môme de coups 
de couteau, s'ils osaient s'approcher de lui pour l'arrêter. 

I Soldats du Pape, s'écriait-il, le moment approche où vous ne serez plus nos 
maîtres; je vous attends aux prochaines barricades, je me charge de votre af- 
fùre, à la première révolution, je me souviendrai de votre numéro, » Ne pouvant 
tolérer plus longtemps les injures de T..., les militaires s'emparèrent de lui et le 
conduisirent chez le commissaire de police : devant ce magistrat, il fut tout aussi 
insolent, se plaignant des actes arbitraires de l'autorité et de la misère du peuple. 

Son patron, appelé à fournir des renseignements sur lui, a fait connaître que 
fe jeune T... avait puisé dans la lecture de quelques ouvrages socialistes des 
idées révolutionnaires ; qu'il ne rêvait que révolte, barricades, émeutes ; qu'un 
de ces jours derniers, il avait tenté d'organiser, avec les autres apprentis, un 
complot ayant pour but de briser les presses, si l'on ne consentait pas à donner 
un salaire aux apprentis imprimeurs. T... a été envoyé au dépôt de la Préfecture 
de police. 

— On lit dans le Journal de Saône-et-Loire : 

f Un pauvre idiot de Saint-Laurent, le nommé Feuillerat, que tout le mondfe a 
pn remarquer dans les rues de Maçon, portant ordinairement un schako et un 
vieil accoutrement militaire, et presque toujours escorté d'une troupe de gamins, 
avait pour habitude, lorsque la nuit le surprenait dans la campagne, de se réfu- 
gier dans le» foura. Tel était le gîie qu'il avait choisi dimanche dernier. Lundi, 
àtt point du jour, le propriétaire de la maison, voulant faire cuire du pain, intro- 
duit du bois dans Je four, y met le feu et sort pour vaquer à ses affaires. De re- 
leur, un instant après, il regarde dans le four, d'où s'exhalait une odeur çingu- 
fière, et bientôt il en retire un corps humain littéralement rôti. C'était celui du 
malheureux Feuillerat, qui, pendant un sommeil que l'ivresse rendait très-pro- 
fond, avait été frappé instantanément d'asphyxie. » 

— On annonce que M. Crochet, propriétaire à Châtillon-de-Michaille, vient de 
découvrir une des plus belles carrières de gypse qui existent peut-être en Franca 
«008 le rapport de ta qualité, de la facilité de l'exploitation et des transports. Elle 
présente, dit-on, une étendue immense et presque inépuisable. 

Si les expériences faites du fumier plâtré pour l'accroissement des céréales 
réassissent, nul doute (pie cette carrière oe plâtre ne soit d'une immense ressource 
lorsque le moment de l'emploi sera arrivé. 

Déjà, cette année, M. Crochet a tenu à la disposition des cultivateurs une cer- 
taine quantité de plâtre qu'il offrait gratuitement pour les expériences agricoles ; 
il en a offert notamment î 00 quintaux au comice agricole de Nantua, et nou^ sa- 
Tons qu'il en tient encore à la disposition des cultivateurs. 

— Un jour de la semaine dernière, M. le curé C... quittait le convoi du che- 
nin de fer à la station de Rive de-Gier. En passant à côté de la locomotive, il 
«tendit le machiniste qui disait entre ses dents : « Je voudrais que ma chau- 
lière crève en ce moment pour faire sauter ce curé. » 

€ Mon ami, lui répond celui-ci, la souhait que vous exprimez est barbare. Vous 
tes sans doute socialiste; moi, qui suis chrétien, je souhaite qu'il ne vous ar- 
ive jamais d'éprouver aucun des accidents auxquels vous expose votre dangereux 
létier. Je n'aurais qu'un mot à dire, et vous perdriez votre place. Mais soyez 
ranquille, je n'en parlerai qu'à Dieu pour qu'il né vvous punisse pas. » 
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Assistance publique. 

DES LOGEMENTS INSALUBRES. 

On a distribué avant-hier, à l'Assemblée, le rapport de M. Henry 
de Riancey sur les logements insalubres. C'est le premier projet de 
loi présenté par la commission d'Assistance ci de Prévoyance. 

Cette commission se compose, comme ou sait, de MM. Piscatorjf, 
Proa, Savalier-Laroche, Levavasseur, de Melim (Ille-et-Viiaine), de 
Riancey, de Rémusat, de l'Espinay, de Melun (Nord), Cordier, Corne, 
Berryer, Coqucrel, Lequien, Parisis, Béchard, Louyel, de Noailles- 
Mouchy, de Montébello, Callet, de Scze, Godelle, de Montalembert,. 
Arago (Emmanuel), Raudot, Buffet, Ancel, Cliarles Dupin, Gustave 
de BeaumonI, Tliiers. 

Nous extrayons du rapport qui accompagne le projet de loi, des 
passades qui sont de;nature.à intéresser nos lecteurs : 

n Le premier sentiment de la commission, dit le rapporteur, et je n'en doute 
pas, celui que F Assemblée entière éprouvera comme nous, c'est le désir sincère 
de s'associer à la pensée généreuse et bienfaisante qui a. inspiré l'honorable au- 
teur de la proposition. 

c II est impossible de se rendre compte de l'état déplorable d'un grand nom- 
bre des logements occupés ^ ar la majeure partie des pauvres et.de3 ouvriers, suri 
tout dans les villes industrielles ; il est iinpossible de contempler les effets redou- 
tables de leur insalubrité, sans reconnaître qu'il y a là un mal profond et mé* 
téré sur lequel la sollicitude du législateur doit être nécessairement appelée. 

n Non pas, sans doute, hâtons-nous de le dire, non pas qu'il soit donné à l'ac- 
tion de la loi de porter remède à ce mal dans toute son étendue. Il n'est ni dans 
le devoir, ni dans le pouvoir de l'Etat de procurer à chacun des membres de la 
société la satisfaction complète de ses besoins matériels. La misère est roalbeo- 
reusement au-dessus de la portée des gouvernements ; ils ne peuvent jamais pré- 
tendre à la faire disparaître, parce que comme les autres fléaux et les autres châ- • 
timents, elle est placée sous la main de Dieu. Mais tous leurs efforts, toutes 
leurs tentatives, dans la Umite de ce qui est juste, de ce qui est possible, de ce 
qui est humain, doivent être appliqués à en adoucir les rigueurs et à en diminuer 
les ravages. 

< Il y a notamment' une série de mesures d'ordre général et d'intérêt public 
qui sont dans le domaine de la loi et dont l'exécution peut arrêter de cruelles 
souffrances et réaliser des améliorations considérables au sort des plus malheu* 
reux. C'est le privilège de votre Assemblée souveraine de les décréter ; ce sera , 
son honneur d'en avoir, dès les premiers jours de son existence, revendiqué l'i- 
nitiative pour le bien de la patrie commune. 

c Le rapport général que présentera l'honorable M. Thiers doit indiquer l'en- 
semble de ces mesures salutaires. Il s'agit de les faire passer successivement 
dans la pratique. C'est ce que je dois essayer pour l'humble part qui m'est échue 
dans ce grand travail, en vous faisant connaître : 
€ i^ L'état des logements affectés à la population laborieuse et pauvre ; 
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c 2* Les plaintes dont cet état a été Tobjet; 

c 3* Les remèdes que la commission « tenté d*y apporter. > 

Après cet exposé de la question, le rapporteur continue ainsi : 

* L 
Etat des logements d'ouvriers. 

a II ne m'appartient pas. Messieurs, de traiter ici de Tinflaence de l'habitation 
or le physique et le moral de Thomme. Toutefois, vous me permettrez de vous 
aire remarquer que plus on descend dans Téchelle des conditions sociales, plus 
m apprécie les graves résultats de cette influence. L'habitation est une des clioses 
es plus importantes de la vie du pauvre et de Touvrier. C'est le centre de ses 
iffioctions, c'est le lieu de son repos ; c'est là qu'après les longues fatigues d'une 
oomée passée au loin, il trouve les délassements, les joies et les peines de la fa- 
mille. Pour la femme, pour les enfants, c'est la résidence presque continue du 
ioor et de la nuit; c'est Thorizon tout entier! 

' c Dans la somme des charges qui pèsent sur le ménage, le loyer est une des 
^lo^ lourdes ; dette privilégiée qui se solde trop souvent avec le mobilier le plus 
nécessaire. 

« Au point de vue moral, le chez soi entre pour beaucoup dans les habitudes 
de l'ouvrier. Il faut même le dire : l'aspect intérieur de Thabitation du pauvre ré- 
vèle et reflète, en quelque sorte, les conditions morales de ceux qui y résident. 
L'ordre, l'économie, le soin accusent, au milieu'des tristes témoignages du dénû- 
ment, Fesprit de force et de courage, le sentiment de la résignation, la dignité 
d'âne pauvreté noblement acceptée et énergiquement soutenue. Combien de fois, 
60 pénétrant dans le réduit qui abrite la misère elle-même, n'avons-nous pas été 
faippés de cet efibrt presque héroïque qui parvient à dissimuler la réalité des pri- 
ions sous les ingénieuses apparences d'une active et intelligente économie? Il 
Bit peu de spectacles plus attachants que celui deThumble logis où préside une in- 
âostrieuse sollicitude, où brille une simple et rigoureuse propreté. Et nous le 
constaterons avec joie, ce spectacle n'est pas rare dans la population laborieuse. 
Cest presque toujours l'indice de la moralité, de la probité ; c'est comme le ca- 
chet extérieur de la vertu ; de même que l'incurie, la négligence, la malpropreté, 
trahissent, la plupart du temps, la mauvaise conduite, l'immoralité et la dé- 
hanche. 

c Ces conditions intérieures, il faut le dire immédiatement, ne dépendent pas 
toujours de la volonté de l'ouvrier ; mais elles exercent une influence considéra- 
ble sur ses habitudes. Si l'ouvrier trouve dans son habitation non pas l'agrément, 
mis la propreté, mais la salubrité, il s'y plaira, il y restera. Au contraire, suppo- 
sei, ce qui est malheureusement trop fréquent, un air méphytique, des émana- 
lions nauséabondes, il s'empressera de le fuir pour aller chercher au dehors des 
iistractions presque toujours dangereuses, et dont l'abus conduit trop souvent à 
'insensibilité et à l'abrutissement. On l'a remarqué avec raison, l'insalubrité du 
ogement, qui amène le dégoût du foyer domestique, est l'un des plus actifs peur- 
oyeurs du cabaret. < 

€ Et de la sorte, les liens de la famille se relâchent, les vices sont 'encouragé! 
t le désordre se multiplie. 

« La santé du corps ne reçoit pas de moins tristes atteintes. L'humidité, les iu- 
Itrations, Tair vicié et corrompu amènent des maladies spéciales, causent sou- 
Mit ane mortalité effrayante. Tandis que les constitutions les plus robustes s'af- 
ibiissent et s'épuisent, les natures plus délicates s'étiolent et succombent. La 
lithisie enlève les femmes et les jeunes filles : les scrofules, le rachitisme tortn- 
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rent les enfants. CVst avec épouvante et avec hojreuT que Ton contemple des 
générations entières décimées et dont les débris languissants, énervés, incapables 
de fournir au recrutement de nos armées, propagent au milieu de nos grandes 
cités des types dégénérés et des races abâtardies. 

c Sans doute, je ne Tignore pas, il y a malheureusement à cette effroyable 
dégradation, il y a bien d'autres causes et plus tristement efficaces. Le travail 
des manufactures, Tagglomération des sexes et des âges, le développement pré- 
coce et effréné de la débauche, Toubli des lois morales et la perte de la foi àm ^ 
les âmes, sont les premiers, les plus terribles agents de cette profonde dépravi- 
tion. Mais, il faut le dire, les conditions actuelies des habitations favorisent le dé- 
veloppement de ces maux et en augmentent l'intensité. » 

11 faut faire, du reste, entre les logements des ouvriers en France, 
plusieurs catégories. Le Rapport les divise et les dislingue ainsi qu'il- 
suit : 



€ Nous mettrons d'abord volontiers de côté les populations de la campagne. 
Les ouvriers de l'agriculture trouvent, en général, dans la nature de leurs tra- 
vaux et dans la disposition de leurs habitations, les conditions extérieures de la 
santé ; l'espace, l'air, le soleil ne leur manquent pas. 

« Ceux mêmes qui au labeur des champs joignent une occupation industrieltei 
n'ont pas, à beaucoup près, autant à souffrir que les ouvriers des manufactures 
et que les ouvriers des villes. C'est sur ces derniers que s'est concentrée plus par- 
ticulièrement l'attention des publicistes et des corps constitués. 

c Les nombreuses observations dont nous nous sommes, entourés nons permet* 
tent de diviser cette classe si intéressante ei trois catégories. 

« La première est celle des ouvriers qui habitent hors des centres manufacto^ 
riers ou aux environs. 

c La seconde- «&1 celles des ouvrier&xiue je pourrais nommer sédentaires'^ et qui, 
agglomérés dans ces centres, y résident dans des logements qu'ils louent et qu'ils 
occupent d'une façon permanente avec leurs meubles et leur ménage. 

« La troisième se compose de ceux qu'on peut appeler nomades^ qui s'entas- 
sent dans des habitations communes, dans^des maisons garnies^ qu'ils paient sou- 
vent à la nuit, et où ils ne possèdent pas même la paille sur laquelle ils cou- 
chent. > 

Après avoir donné les preuves de cette assertion , le Rapporteur 
continue ainsi : 

c Nous avons tienu à consigner ces faits, d'abord parce qu'ils sont consolaDts 
en eux-mêmes, et ensuite parce que ayant à en révéler d'autres d'une nature tout 
opposée, il fallait que l'Assemblée pût se tenir en dehors des exagérations, M ne 
pas étendre au-delà de la vérité rigoureuse des assertions déjà assez tristes et 
trop nombreuses. 

t C'est dans l'intérieur des grands centres de population et d'industrie que se 
rencontrent les deux autres catégories dont j'ai à entretenir l'Assemblée. 

« C'est à Mulhouse, c'est à Amiens, c'est à Reims, c]est à Rouen, c'est à 
Lyon, c'est à Lille, c'est à Paris surtout qu'il faut les étudier. 

« J'ai vu à Mulhouse, dit M. Yillermé, dans l'enquête faite au nom de l'Acadé- 
« mie des sciences morales et politiques, j'ai vu à Dornach et dans des maisons 
« voisines, de ces misérables logements où deux familles couchaient cbacuoe 
« dans un coin, sur de la paille jetée sur le carreau et retenue par deux plan- 
« ehes... Ces logements sont loués fort cher ; et il parait que le prix de localk» 
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lenle les spéculateurs, qui font bâtir chaque année de nouvelles maisons; et 

ces maisons sont à peine bâties, que la misère les remplit d'habitants. )> 

« A Amiens, les ouvriers logent dans la partie basse de la ville, dans des rues 
îtroites, où les maisons, fréquemment en bois, sont distribuées en chambres hu- 
nides, mal éclairées, mal closes et malsaines. 

« Le logement des ouvriers de Reims est plus mauvais. Ce sont de « misérables 
« réduits que précèdent des cours mal pavées et couvertes d'ordures. » 

* Tout le monde sait ce que sont les rues de Lyon ; tout le monde connaît ces 
impasses nombreuses, obscures, irrégulières, traversées par des escaliers, qui 
conduisent de Tune à l'autre, ces cours si petites et d'une saleté si repoussante, 
ces constructions d'une hauteur excessive et d'une malpropreté insigne (1), où 
sont entassés les 25,000 métiers de cette illustre et malheureuse cité. 

«A Rouen, c'est encore peut-être plus intolérable. « On n'entre dans les mai- 
« sons que par des allées basses, étroites et obscures, où souvent un homme ne 
t peut se tenir debout. Les allées servent de lit à un ruisseau fétide chargé des 
« eaux grasses et des immondices de toute espèce qui pleuvent de fous les éta- 
« ges et qui séjournent dans de petites cours mal pavées, en flaques peslilen- 
t lielles. On y monte par des escaliers en spirale, sans garde-fous, sans lumière, 
t hérissés d'aspérités produites par des ordures pétrifiées, et on aborde ainsi de 
« sinistres réduits bas, mal fermés, mal ouverts, et presque toujours dépourvus 
« de meubles et d'ustensiles de ménage. Il n'y a presque jamais de carreaux aux 
« fenêtres, ei les rez-de-chaussée sont parfois si humides, que leurs parois sont 
" tapissées de mousse. Dans plusieurs rues situées le long du ruisseau connu sous 
ï le nom d'eau de Robecq, on voit jaillir de petites sources aux portes des mai- 
< sons, quand l'eau ne suinte pas le long des murs. Les propriétaires, souvent 
« aussi pauvres que leurs locataires, ne -font jamais de réparations, et ces af- 
i freuses maisons deviennent ainsi de jour en jour plus insalubres et plus 
i meurtrières. » 

« Quelqu'afFreuses que soient ces retraites humaines, elles n'apprccbent pa 
Mcore des caves de Lille. 

« Une portion considérable de la population manufacturière de Lille (2) ha- 
i bite dans des caves situées à 2 ou 3 mètres au-dessous du sol et sans com- 
i munication avec les maisons dont elles font partie... C'est un spectacle vrai- ' 
t ment effrayant que celui de ces ombres humaines dont la tête arrive à peine à 
c la hauteur de nos pieds , quand le demi-jour qui les éclaire permet de les 
t apercevoir du haut de la rue. J'ai visité presque toutes ces caves, à plusieurs 
» reprises, tantôt accompagnéM'un médecin qui en connaissait tous les habi- 
« tants, tantôt avec les autorités de la ville, épouvantées des découvertes dé- 
« chirantes qu'elles faisaient en y entrant. 

« Le quartier principal de la misère lilloise est celui de Saint-Sauveur. Toutes 
I les combinaisons semblent y avoir été réunies pour l'insalubrité. C'est une sé- 
I rie d'Ilots séparés par des ruelles sombres et étroites, aboutissant à de petites 
( cours connues sous le nom de courettes, servant tout à la fois d'égoûts et de 
t dépôts d'immondices, où règne une humidité constante en toute saison. Les 
I fenêtres des habitations et les portes des caves s'ouvrent sur ces passages in- 
: feçts. Les habitations sont distribuées tout autoipr de ces foyers pestilentiels. A 

(1) M. Blanqui. Rapport sur la situation des classes ouvrières, à rAcadémie des 
siences morales et politiques, 184d. 

(t) M. Blanqdi Rapport sur la situation des classes ouvrières en 1848, à rAcadémie 
» sciences morales et politiques. 
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a mesure qu'on pénètre dans renceinle des courettes, une population étrang( 
« d'enfants étiolés, bossus, contrefaits, d'un aspect pâle et terreux, se presse au- 
« tour des visiteurs et demande l'aumône. 

« Mais ceux-là, du moins, respirent à l'air libre, et c'est seulement au fond des 
« caves que l'on peut juger du supplice de ceux que leur âge ou la rigueur de la 
I saison ne permet pas de faire sortir... Le père de famille habite rarement ces 
c tristes demeures : il se bâle de les fuir au lever du jour et n'y revient que fort 
I tard vers la nuit. La mère seule, par sa tendresse vigilante, brave l'horreur d'j 
c vivre pour assurer la vie de ses enfants. 

€ Il y a des milliers d'enfants qui naissent seulement pour mourir d'une l<»ngae 
« agonie. Le docteur Gosselet, médecin distingué de Lille, qui a publié le chiffre 
€ des victimes de ce martyrologe, s'écrie en finissant : « A ce fléau, il faut ui» 
€ barrière ; il faut qu'en France on ne puisse pas dire un jour que sur 21,000 en- 
« fants, il en est mort, avant Vâge de cinq ans^ 20,700 ! » 

« Et ce n'est pas seulement M. Blanqui auquel le spectacle de si effroyableg 
misères a arraché des cris de douleur et d'indignation. M. Villermé, dès 1837, 
l'avait signalé, et M. de Villeneuve-Bargemont, qui a administré pendant plusieun 
années le département du Nord, disait : « En 1628 il se trouvait jusqu'à 3,687 
i personnes logées dans ces caves, -privées d'air et de jour, où règne la roalprp- 
< prclé la plus dégoûtante, et où reposent sur 1? même grabat les parents, le» 
€ enfants, et quelquefois des frères et sœurs adultes. » 

c Enfin, Messieurs, voici un passage d'un rapport adressé en i8j2 au préfel 
par V Intendance sanitaire du département du Nord (1) : 

€ Dans leurs caves obscures, dans leurs chambres qu'on prendrait pour des a- 
€ ves, l'air n'est jamais renouvelé, il est infect. Les fenêtres, toujours close», 
i sont garnies de p^^iers et de verres, mais si noirs, si enfumés, que la luffiiè» 
t n'y sauradt pénétrer; et^leLjiironsrnûus» îLbsi c e rt a ins - pr o pri ^ rai r^ ji- gm font 
« clore les croisées pour qu'on ne casse pas les vitres en les ouvrant et en les fer* 
t raant. Le sol de l'habitation est encore plus sale que tout le reste ; partout sort 
c des tas d'ordures, de cendres, de débns de légumes ramassés dans les rues, dé 
€ paille pourrie, de nids pour des animaux de toutes sortes : aussi l'air n'esl-i 
f plus respirable (i). » , 

« On conçoit que lout ce qu'il y a de plus énergique dans le cœur de l'hofflfl» 
se soulève à de pareilles peintures, et M. de Mclun, en appelant sur elles la sé- 
vère attention de la loi, s'est rendu l'écho d'une pensée universelle. » 

Voyons enfin ce qu'on trouve à Paris même : 

« Paris, Messieurs, ne présente pas, il faut le *dir.e , des spectacles moins aiffi- 
géants. 

I Sans doute, l'autorité municipale a, depuis plusieurs années, entrepris dlm-i 
menses travaux d'assainissement. Des foyers d'infection ont disparu ; des rues ol 
la mort elle-même avait inscrit son nom comme sur son domaine réservé, oi 
été condamnées. Toutefois iî existe encore, dans certains quartters, des tlotsefr 
tiers de maisons, vieilles, délabrées, mal tenues, où les cliatnbres mal éclairées 
et mal closes renferment des agglomérations fétides d'êtres humains. 

tt Dans des constructions spécialement affectées aux pauvres, une malpropreli 
horrible engendre des maladies sbus nombre, t Le mauvais état des cuvettes al 
f se versent les eaux ménagères donne lieu à des exhalaisons infectes qui vicient 

(1) Rapport de rintendance sanitaire du département du ^ord. (!«' avril i%t%) 
(3) Ce rapport est signé de MM. Chamberet, BuiUy, Brigandet, RubnMUi, «t Th. Les- 
tiboudois, notre honorable collègue. 
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• rairdeces humbles demeures et altèrent la santé d* leurs habitants (i ). i. 
« Ici, ce sont des cours où le soleil ne pénètre jamais , où les détritus et les 

ordures s'accumulent ; là, ce sont les fosses d'aisances qui laissent échapper des 
émanations dangereuses. 

€ A peine, dit un Rapport sur la marche et les effets du choléra (2), Tair se, 
f renouvelle-t-il dans ces sombres réduits où le jour n'arrive qu'en se glissant à 
€ travers les murs dans une cour étroite, espèce de puits infect. Les tuyaux de 
t descente, les cuvettes encombrés d'ordures de toute espèce, les versent sur 
« les escaliers des différents étages, i 

I Enfln, le 8 juillet 1848, un rapport du conseil de salubrité du département 
de la Seine, contenant le résultat de visites faites, en 4856, par une commission 
pour l'assainissement, dit en propres termes : < Le défaut d'air et de lumière, 

< rhumidité, la stagnation des eaux ménagères, la malpropreté générale , et en 
I particulier la mauvaise tenue des lieux d'aisance et des plombs, caractérisent 
« la presque totalité des habitations. Les escaliers sont couverts d'immondices; 
I les cours, les allées, en un mot, toutes les parties de ces maisons, sont tenues 

< dans l'état le plus déplorable, i 

I II est inutile. Messieurs, de s'appesantir sur ces détails, qui étaient néces- 
Mires, toutefois, pour que la nature et l'étendue du mal fussent exactement ap- 
préciées. 

f Qui ne sait ensuite combien dans les maisons, même d'une apparence aisée, 
il est des réformes urgentes que commandent l'ordre et l'humanité! Combien de 
fois n'a-t-on pas eu à gémir sur le sort des portiers, dont les habitations, dont les 
^es, pour se servir du mot énergique qui les peint et les condamne, sont si sou- 
vent d'une insalubrité mortelle ! 

«Or, Messieurs, vous voudrez bien le remarquer : ces logements, si insalubres, 
^repoussants, sont souvent loués à des prix très-élevés. Je n'ignore pas que, la 
jphipari do teinps, la nrisère dea habitants los omp4che do payer co loyer, et 

qu'ainsi les propriétaires sont exposés à beaucoup de non-valeurs. Mais je sais 
«l^i que, pour éviter cette perte, on exige le paiement, non pas à des termes 
.éloignés, mais par mois, par quinzaine, par semaine même. C'est ce qui arrive 
dans presque toutes les villes que j'ai citées. 

I 11 me reste encore quelques mots à dire sur la troisième catégoiie des 
logements. Ceux-là, ces hôtels à la nuitj ces maisons meublées, ces garnis, qui 
sont soumis aux inspections et à la surveillance de la police, offrent, sous le rap- 
port de la salubrité intérieure et extérieure, des tableaux que la plume a peine à 
tracer. Non pas. Messieurs, qu'il faille jeter un reproche égal à toutes ces maisons, 
«t surtout à leurs habitants. Il y a différents degrés. L'administration de la sûreté 
publique sait les distmguer, et se plait à les différencier. Ainsi, elle témoigne de 
Tordre, de l'esprit de concorde et de bonne conduite qui règne habituellement 
dans les chambrées des ouvriers du bâtiment, de cesS5 à 30,0(M) hommes, logeant, 
.les maçons de préférence dans le quartier de l'Hôtel-de-Ville, les charpentiers 
dans le faubourg Saint-Martin, et qui, moyennant 6 fr. par mois, sont couchés, 
oat une ^oupe par jour dont ils fournissent le pain, et le blanchissage d'une che- 
mise par semaine. . 

I Toutefois, dirons-nous avec M. Frégier, chef de bureau à la préfecture de 

• police, n'est-il pas regrettable que ces braves, gens couchent ainsi agglomérés 
« dans de petits réduits? Accoutumés à travailler au grand air, l'étroitesse de 

(1) M. Fkégibk, chef de bureau a la préfecture de police ; des Classes dangereueei 
dmê les villes, 
(f) Imp. roy. 1814. 
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c leurs logements dok leur être plus pénible qu'à tous autres. Aiissi les fièvres 
« typhoïdes sont-elles communes parmi eux et attaquent-elles quelquefois une 
K chambrée entière. • 

« Il faut bien que Tinsalobrité de ces garnis soit redoutable, puisqu'en 1832, 
selon le rapport officiel sur le choléra « sur 954 maisons garnies qui recevaient 
a des journaliers, des balayeurs, dfes chiffonniers, des ramoneurs et des maçons, 
a 499, plus de la moitié, ont été attaquées. » 

ff Pour la nâajeure partie, ajoute un rapport de la commission sanitaire da 
€ H® arrondissement, ces maisons sont de vieilles masures humides, peu aérées, 
€ mal tenues, renfermant des chambres contenant huit ou dix Uts pressés les uns 
€ contre les autres et où plusieurs personnes couchent encore dans le même lit,» 

« De ces retraites sans nom les plus hideuses sont celles qui abritent les chif- 
fonniers. 

<x On voit agglomérés dans des espèces de cages , dit le rapport général 
f du Conseil de salubrité en 1843, de malheureux chiffonniers au crochet, 
« qui n'ont pour lit qu'une couche de paille sale pour eux et pour leurs eû- 
« fants; encore est-elle placée au milieu de quelques chiffons triés d'où émane 
« une odeur repoussante... De ces sortes de chenils que l'on décore du nom 
« d'hôtel garni, impossible de les faire sortir ; ils y vivent le jour, ne les quittent 
« que la nuit, et la police seule ose y pénétrer pour y exercer une surveillance 
( souvent et trop souvent infructueuse. 

« Les agents de police chargés de la surveillance de ces chambres eu garni, 
a ajoute M. Frégier (1), en font une peinture effroyable. Chaque locataire garde 
« auprès de lui sa hotte, quelquefois comble d'immondices , et de quelles im- 
« mondices! 

c Lorsque les agents arrivent chez les logeurs pour y faire leurs relevés ordi- 
f naires ou la recherche de quelque individu suspect, ils éprouvent uue suffoci- 
« tiott qiri tient ûe f asphyxie. Itrrjnlonneni rouverture des croisées, quand il j 
c a moyen de les ouvrir, et les représentations sévères qu'ils adressent aox Ifr- 
i geurs sur cet horrible mélange d'êtres humains et de matières animales en div- 
« solution, ne les émeuvent pas. Les logeurs répondent à cela ^ que leurs loct- 
a taires y sont accoutumés aussi bien qu'eux. » 

tt Vous me pardonnerez. Messieurs, ces longues et tristes citations. Elles m*oal 
paru nécessaires pour justifier les dispositions que votre commission présente i 
Totre approbation. Elles expliquent d'ailleurs les plaintes répétées et nombrena» 
que nous avons recueillies. » 

{La suite à un prochain numéro.) 

(1) M. Faégier. Des classes dangereuses. 
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L'AMI DE LA RELIGION. 



CSoncile de la Province ecclésiastique d'Avignon. 

On nous ëcrît d'Avignon, le 17 déceiûbre 1849 (1) : 

c La deuxième session duCloncile, annoncée d'abord pour jeudi der- 
mer, n'a pu avoir lieu qu'aujourd'hui. Malgré le zèle infatigable dé- 
ployé dans les congrégations particulières, malgré le travail plus 
opiniâtre encore des Evoques qui prenaient même sur leurs courts 
instants de récréation pour se réunir en comité privé, les décrets déjà 
rédigés étaient en trop petit nombre mercredi soir pour ne pas dif- 
tÈcet la cérémonie de leur promulgation. L'importance des matières 
et les soios scrupuleux apportés à leur étude expliqueront sans peine 
ce retard. 

a Ces b^it premiers jours se sont écoulés dans un profond recueil- 
lement, et ils ont été pour les memtup du ConcUe, et pour tous 
œia qui ont pu en juger, une source aDondante de consolations. 

« Dans toute la suite des exercices, régnent une régularité et une 
édification parfaites. Levés dès cinq heures, les Pères et les théolo- 
tHw») après la prière et l'praison mentale, assistent à la sainte messe 
oflébrée tour à tour par un de NN. SS. les Evêques. Après s'être re- 
QBÎs au travail, ils s'assemblent en congrégations à neuf heures. A 
midi a }ieu le dîner, après lequel on prend la récréation jusqu'à deux 
heures : les congrégations se réunissent ensuite de trois heures à 
cinq, 

«vt Le R. p. abbé de la Trappe d'Aîguebelle suit en tout point le rç-i 
l^flDObent commun : il assiste aux repas ; mais il prend toujours S4 
ïfottrriture en maigre, conformément aux règles de son ordre. 

f Les congrégations sont ordinairement présidées par les Evêques en 
ïochet et en camail : les théologiens y assistent en manteau loqg. 
Chacun émet son avis sans contrainte coinme sans aflectatioa^ 
.quelquefois on y donne lecture de travaux écrits par avance ; les 
dussions sont habilement soutenues avec une entière liberté et 
use constante dignité. 

f La congrégation de clero et regularibus a terminé ses travaux sa-^ 
aiedi. On regarde comme probable l'adjonction de ses membres à la 
eongrégatioadcs décrets afin d'en hâter la rédaction. Les Pères du 
Concile paraissent vouloir se séparer avant les fêtes de Noël qu'ils 
désireraient solenniser dans leurs diocèses. 

« NN. SS. de Bordeaux, de Toulouse et d'Ajaccio ont quitté notr^ 

(I) Dan8,ui| de nos dcrnierg numéros, nous avons par erreur appelé Végtise métrop»- 
liUiiifi d*Âvigaon Notre-Dame çies Daims; il faut lire : Notre- Pâme de^ Domsm 
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ville clans lès premiers jours de la semaine. Mgr Depéry, évêque de 
Gap, est arrivé mercredi, dans Tintention, assure-t-on, d'attendre la 
clôture du Concile. Son grand-yicaire a assisté à la congrégation de 
cultu et sacramentis. 

a'Samedi, une réunion générale préparatoire à la session a eu lieu 
dans une des salles du séminaire : les délibérations y ont été secrètes 
comme aux congrégations particulières. Tous les membres du Con- 
cile y assistaient en habit de chœur. 

a Ce matin, à neuf heures , les Pères sont entrés processionnelle- 
ment dans la chapelle du séminaire. L'ordre était le même qu'au 
jour d'ouverture : les théologiens, puis le R. P. abbé de la Trappe, 
suivi du chapitre métropolitain , Mgr de Gap avec la mitre et le ca- 
mail, les Evéques de la province en chape et en mitre, et enfin Mgr 
Debelay avec tous ses insignes. Une messe basse a été célébrée par 
Mgr d'Avignon, assisté de ses officiers. La cérémonie n'avait pas b 
pompe du premier jour, et pourtant tous ces pontifes priant en si- y 
lence, ces prêtres graves et recueillis, ce tranquille oratoire que 
n'approchait pas la dissipation du monde, et à l'autel le métropoli- 
tain offrant la sainte victi]|||et rompant à d'autres Evéques le pain 
de vie, c'était là un de ces touchants spectacles que lexhrétien aime 
et comprend ! 

«Après la messe, le chant du psaume 78* et les autres prières pres- 
crites par le cérémonial, le promoteur a demandé la promulgation 
des décrets, qui a été faite en chaire par le secrétaire et un des soi»- 
s/îcrétaires du Concile. Voici les titres de ces décrets avec leurs prin- 
cipales dispositions, tels qu'il a . été possible de les retenir à une 
simple lecture : 

nDe professione fidei. — Le Concile adopte et s'approprie la profe^ 
sion de. foi de Pie IV, et c'est celle qu'on doit demander à tous les vfcai- 
res-généraux, chanoines, curés, desservants, professeurs de séminai- 
res, etc. 

aDe reverentiâ his qui Deo consecrati sunt débita. — Le Concile rap- 
pelle le respect et la vénération dont on doit entourer les ministres 
de Dieu, qui sont les dispensateurs de ces mystères. Ce respect doit 
s'étendre aux religieux de l'un et l'autre sexe. Tous ceux donc qui at- * 
taquent, offensent ou calomnient les personnes consacrées à DIcîq, 
doivent se rappeler les menaces du Seigneur contre.les détracteurs on 
les persécuteurs de ses prophètes et de ses Apôtres. Qui vos spemitf 
me spemit,.. Qui tangit illos, tan^it pupillam oculi met,. Qu'ils M 
rappellent encore les peines portées par l'Eglise et surtout par le 
deuxième Concile de Latran. 

a De sodalitate gallicè dicta : (Association de la Propagation de la 
Foi.) 

« Le Concile redit toutes les indulgences accordées à cette pieuse 
association. Il recommande aux Evéques de la province et à tous les 
pasteurB de rétablir, de l'étendre et de la favoriser de toute raanièpe 
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dans leurs diocèses et leurs (laroisses. Ou cxcilera le zèle des fidèles 
en meliant sous leurs yeux tout ce que fait l'hérésie pour répandre 
ses erreurs, on leur parlera du dévouement des missionnaires, etc. 

a Dejejunio et ahstinentiâ. — La pénitence a été prescrite par Jéisus- 
Christ. — L'Eglise, fidèle à ses préceptes, a indiqué certaines épo- 
ques et certains jours plus spécialement consacrés à l'exercice de cette 
Tertu : — r Carême, Quatre-Temps, Vigiles. — Le Concile renouvelle 
les règles généralement admises à ce sujet, et il établit que désor- 
mais, dans toute la province, Tusage de la viande sera autorisé aux 
^is jours des Rogations. 

« De ctdtu divino. — Caput primum. — Si nous voyons la société 
M^uelle dans un affreux désordre, n'est-ce point parce que le culte de 
Dieu est abandonné ? — Le Concile exhorte les pasteurs des âmes à 
fcire revivre autant qu'il sera en leur pouvob*; soit par la prédication, 
smt par l'exemple, l'amour des saintes pratiques de la religion. 

• De diebus dominicis et festis. — Le Concile gémit profondément 
de voir le saint jour du dimanche aujourd'hui profané. Il engage les 
prêtres à veiller à l'observation de ce commandement. Il avertit les 
fidèles de l'obligation où ils sont de fréquenter leur paroisse. Il leur 
riecommande l'observation des fêtes, particulièrement des fêtes d'o- 
bligation indiquées dans l'Induit du vdinal Caprara. — Les fêtes 
qui sont laissées à la dévotion des clu*étiens, ne doivent pas non plus 
passer inaperçues. 

^ c Contra blasphemia. — Plus que jamais aujourd'hui on blasphème 
Mea^ sa religion, ses saints. Le Concile déteste et condamne tous ces 
outrages ; il flétrit notamment comme une horrible impiété la con- 
.dôite de ces hommes qui abritent sous le voile de l'Evangile des doc- 
trines dévastatrices; il déplore profondément avec le vénérable Pape 
Pis IX l'audace de ces sophistes qui usurpent le nom de Jésus -Christ 
pour mieux séduire le peuple, et il' engage fortement les curés et les 
pères de famille à veiller pour que le venin ne s'introduise pas dans 
les cœurs. — Le Concile approuve et recommande l'association ré- 
cemment établie pour la réparation du blasphème. 

c Inititutum de propagandts bonis libris, gallicè : (Commission des 
bcms livres.) — Le Concile voulant opposer une digue au torrent 
des mauvaises doctrines, désire qu'il soit établi dans chaque diocèse 
mie commission des bons livres. 

c De officialitatibus. — On rétablira dans chaque diocèse de la Pro- 
vince Tofficialité qui existait autrefois pour l'exercice de la juridiction 
oontentieuse de l'Evêque. » 

Là troisième session du Concile a été annoncée pour vendredi pro- 
chain. 

—■ — a> ru II « I iiiBip— i— 
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NOUVELLES RELIGIEUSES- 
ITALIE. — Rome. — La fête de Tlmmaculée Conception de la Sainte Vierge a 
été célébrée avec un élan tout particulier. A la neuvaine des SS. Apôtres, plu- 
sieurs Evêques et S. Em. le cardinal-\icaire ont été tour à tour donner la bén^ic- 
tion du très-saint Sacrement. Dans d'autres églises, les prédications ont été mul- 
tipliées et très-suivies. Partout les communions ont été nombreuses. La procès- 
sionquefont, le jour de cette fête, les PP. observants d'Ara-CœH a été suivie par 
une foule recueillie à travers les rues décorées de tapisseries» La dévotion à Marie 
est un gage de satut pour ce peuple jouet et victime des démagogues. 

Orvikto. — Les jésuites qui avaient été dépouillés de leurs biens, comme dans 
toutes les provinces des Etats pontificaux, vont en être remis en possession; Fad- 
ministration de la province a reçu Tordre de les leur rendre, et Tannée prochaioB 
ils pourront rouvrir leur collège. 

Sayoib. — Les méthodistes croient le moment opportun pour parcourir ces 
contrées qui sont sillonnées par leurs émissaires. Dans les marchés des petit» 
villes, ils vendent ou donnent des prières merveilleuses, propres, selon eux, à ob- 
tenir des miracles de toutes sortes, et qui, en effet, ne sont bonnes qu'à coofoi- 
dre les idées religieuses et à épuiser la bourse de ces bons campagnards dont ils 
exploitent la crédulité. 

Diocèse d'Autun. •— Pendant que le mauvais socialisme travaille à son œuvre 
de désorganisation et de ruine, I^BOcialisme chrétien accomplit sa mission de 
charité et de bienfaisance. Quelques-unes de ces dames pieuses, dont le nom se 
trouve mêlé à toutes les bonnes œuvres, \1ennent de doter la ville de Mâcon 
d'une institution que réclamaient depuis longtemps toutes tes personnes qui s*06- 
cupent de la bienfaisance publique. Elles ont fait venir quatre Sœurs de Tordre 
dit de Bon-Secours, dont la mission est de soigner et de servir gratuitement lis 
malades ini^igents à domicile. 

DiOCÊSE DE Blois. — Les conférences du R. P. Liot, ouvertes dans ht élu- 
pelle de TEvêché depuis dimanche soir, et qui doivent se terminer dimanche pro- 
chain, sont de plus en plus suivies. On y voit des hommes de tout âge, de Uwtis 
conditions et de toutes les opinions. Tous peuvent les entendre avec satisftotkiQ 
et avec fruit, tant le R. P. sait placer les questions au-dessus des misérables ia- 
térêts d'actualité, qui trop souvent nous entraînent et' nous détournent des ffSOr , 
des considérations qui doivent seules être le mobile de notre existence. 

Diocèse de Duoir. — Depuis bien des année8,<ja paroisse de Marcenay était 
privée des reliques de saint Yorles, son patron. Grâce aux actives démarchei^ 
M. Delaloge, curé de Marcenay, que soutinrent les dons d'une pieuse femme de la 
paroisse, feu Mmo Délier, ces reliques viennent d'être obtenues et la translayûoii 
&'en est faite le 11 décembre. Cette solennité, pour laquelle les autorités et k 
garde nationale se sont joints au clergé, a montré le bon esprit de ces popula- 
tions. . 

Diocèse de Cambrai. — M. Tabbé Bouchet, aumônier des Sourds-Muets et 
des Aveugles de Lille et de Fives, e^t rappelé dans son diocèse par son Eyêqae, 
Mgr Dupanloup, pour Tétablissement des Sourds-Muets d'Orléans. 

— On écrit de Solesmes, le 16 décembre, au Courrier du Nord : 

I Hier, un jeune prêtre, demeurant à H , reconnaît un habitant de sa com- 
mune parmi sept ou huit individus que la gendarmerie conduisait à la maison, 
d'arrêt de la ville ; il s'informe aussitôt de ce qui a pu motiver l'arrestation du 
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malheureux père de famille. — Il doit, lui dit-on, 21 francs au bureau de l'en- 
registrement. 

I Le digne ecclésiastique n'en demande pas davantage, il court chez le rece- 
?ear, paie la dette, et cinq minutes après, la brebis qu'U venait de voir enlèvera 
«on troupeau lui est rendue. ' 

I Nous regrettons de ne pouvoir donner le nom du prêtre qui comprend aiusi 
les devoirs de pasteur; notre correspondant sait qu'en le pid)liant nous blesse- 
rions la modestie du bienfaiteur. • 

Séance de rAssemblée. 

L'Assemblée a achevé le Tote de la loi sur llmpôt des boissons. Au 
commencement de la séance, M. le ministre des finances Tayait sup- 
pliée de se bâter, les délais de la promulgation étant rigoureux et 
approchant au pas de course. La Montagne n'a pas voulu se laisser 
désarmer sans un dernier effort. M. Ch. Lagrange est venu lire tm 
discours aussi excentrique que les gestes qui lui sont familiers, et 
pour lequel il s'est décerné un brevet de courage : « Car il en faut, 
a-t-il dit, pour aborder la tribune quand le ministère vient de vous 
mettre le gouvernement sur la gorge ! » 

C'était l'agonie de la discussion : plusieurs votes par assis et fevé 
ont repoussé le reste des amendements. Un seul a été adopté, d'ac- 
cord avec la commission et le ministère : c'est celui de M. Carteret 
qui fixe au i" juin le délai de l'enquête et qui circonscrit «on objet. 

Après quoi, 418 voix contre 245 ont prononcé le rétablissement de 
l'impôt. 

Entre deux votes, l'Assemblée a entendu le rapport de M. Berryer 
au nom de la coimnission du budget, sur les trois douzièmes provi- 
soires demandés hier. La commission propose l'adoption, et elle sai- 
sit cette occasion de déclarer qu'elle serait prête à présenter son rap- 
port général si le changement de cabinet, amenant une modification 
dans les éléments du budget, ne l'avait pas forcée à recommencer un 
travail dont elle n'a point encore toutes les données. Elle annonce 
d'ailleurs des économies assez considérables. 

M. Daru et M. Bedeau ont demandé la mise à l'ordre du jour de 
demain de deux projets urgents, l'un pour des traites tirées par le 
consul de France à Montevideo, l'autre pour le réengagement des 
gftrdes mobiles dans un bataillon de la légion étrangère. 

Ensuite M. le président a proposé le renvoi de l'avis du conseil-d'E- 
tat sur la loi de l'enseignement à la commission dont M. Beugnot est 
le rapporteur. Cette question était jugée d'avance; il s'est pourtant 
trouvé un universitaire, un membre de la commission, pour contes- 
ter le droit de la commission. C'était encore un effort suprême d'une 
minorité expirante. Quelques vives et énergiques paroles de M. de 
Kerdrel ont battu M. Barthélémy Saint-Hilaire, et l'Assemblée a pro- 
noncé le renvoi à une immense majorité. 

L'ordre du jour appelait des interpellations de M. Chauffour. U s'a- 
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gissûit de je ne sais quel ancien soldat alsacien qui aurait pénétré, 
avec permission, dans quelques casernes de la garnison de Paris, et 
qui aurait distribué h ses compatriotes des bulletins de votes pour 
une élection qui n'est pas encore indiquée. Certes, tout cela ne valait 
pas la peine d'occuper l'Assemblée. M. le ministre de la guerre Ta 
bien dit ; mais il a été assez peu adroit dans les commentaires dont fl 
a entouré sa réponse. Ces commentaires ont amené M. Cbarras à la 
tribune, lequel a été violent comme toujours. M. d'Hautpoul a ré- 
pliqué avec beaucoup de vivacité, et il a malheureusement confondu 
ses souvenirs } attribuant à M. Cbarras deà faits de désorganisationmi- 
litaire qui remontent à une époque antérieure et que H. Cbarras a 
réprimés au contraire. La Montagne a triomphé. Hais elle a changé 
de ton et d'altitude quand M. Bedeau, ^tout en rendant justice à 
M. Cbarras, a dévoilé les vrais cgupables et a flétri, comme ils le 
méritaient, les agitateurs du cltib des clubs, les séides de M. Ledra- 
Rollin et consorts. Cette page d'histoire, écrite avec énergie par un 
témoin oculaire, a fait une vive impression sur TÂssemblâe* L'ordre 
du jour motivé a été voté par 406 voix contre 188. 

Toutefois, il faut que le ministère y songe et qu'il soit plus réservé 
et plus habile; 



Da Projet de loi de M. de Parieu sur les institufevrs 

primaires. 

(rapport de m. beugnot.) 

Nous avons déjà fait connaître d'une manière générale les amehl^ 
sions de la commission de l'enseignement sur le projet de M. de^Pariea 
pour la nomination et la révocation des instituteurs communaux. 

Le rapport de U. Beugnot a été, ce matin, distribué à rAssem- 
blée. 

Ce document précise et constate le véritable caractère du prcj(d, 
caractère essentiellement transitoire et de circonstance, n expH* 
que aussi dans quel sens la commission a donné son adhésiim aux 
propositions du ministre. 

Avant tout, M. Beugnot signale, expose et réfute une opinion qui 
avait eu cours et qui avait pris quelque crédit parmi des hommes 
très-préoccupés, comme nous, du maintien de l'ordre matériel, mais 
qui n'en coimaissent pas suffisamment les conditions morales et qui 
sont par là même plus accessibles aux calculs de l'habileté miiversi- 
taure et aux séductions paresseuses du découragement ou de TiodSt- 
férence : 

t L'application du principe de la liberté de renseignement, dit-il, sonlève des 
difficultés, contre lesquelles les efforts des Assemblées délibérantes, sous le pré- 
cédent gouvernement, sont venus se briser à quatre reprises. Les personnes qui 
ne comprennent pas ce grand intérêt de Favenir, et qu'efùraient les Icmgues et 
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imé discassions, croient que la prudence conseille d'ajourner à des temps plus 
calmes un nouveau débat sur ce sujet, et de pourvoir par de simples mesures de 
drœnstance à la répression de quelques abus, sur lesquels l'opinion est depuis 
long 'temps fixée. Dans renseignement secondaire, supprimer le certificat d'étu- 
des ; dans l'enseignement primaire, restreindre rindépendance des instituteur» 
coiçmunaux ; telles sont, à les entendre, les deux seules réformes que comporte 
VékU agité des esprits en France. Le surplus peut, sans danger, être réservé pour 
le moment où nous rentrerons en pleine possession de la sécurité publique, et 
des moyens de corriger paisiblement nos institutions. • 

Nous n'avons pas besoin d'insister sur les maux et sur les pé- 
rils de toute sorte qu'entraînerait une telle opinion si par malheur 
^e était partagée par l'Assemblée. On attendrait alors pour com* 
battre efficacement et résolument les vices qui minent la société que 
là société elle-même ait succombé sous leur action délétère 1 Ce se- 
rait de la folie. * 

n ne faut pas que l'adoption du projet actuel puisse être invoquée, 
comme un argument ou un prétexte, par ceux qui seraient disposés 
à se laisser entraîner à une si déplorable erreur. La commission l'a 
senti : 

c La commission, dit le Rapporteur, ne saurait partager en aucane façon cette 
manière de voir. Ce ne sont pas de faibles palliatifs, choisis à la hâte, qui guéri- 
ront le mal dont souffre la société. Il faut remonter hardûnent à la cause et l'at- 
taquer , sans craindre les clameurs et les résistances de ceux qui ont intérêt à ce 
qu'elle subsiste et s'aggrave. Les difficultés dont on s'effraie n'ont pas d'ailleurs 
l'importance qu'on suppose, et les discussions antérieures serviront à éclairer et 
4 simplifier la discussion figure. Rien ne s'oppose donc à ce que le vœu de la 
Constitution au sujet de la liberté de l'enseignement soit accompli dans le plus 
eoort délai possible. Ce sera l'honneur de l'Assemblée législative d'avoir mis en 
application, par nne sage et prudente loi, le principe de la liberté proclamé par 
la Constitution, et votre commission croirait méconnaître vos intentions vérita- 
bles, si elle vous pressait d'adopter une proposition qui ne serait qu'un expé- 
dient propre h endormir l'opinion et à éluder les engagements solennels contrac- 
tés par le législateur. 

c Mais, nous nous empressons de le déclarer, une pareille méfiance serait sans 
fondement, et pour rassurer les esprits les plus prompts à s'alarmer, il nous suf- 
fira de rappeler les paroles suivantes de l'exposé des motffs : 

« Les termes, la nature, la brièveté des dispositions que nous vous présentons, 
< vous disent suffisamment qu'en vous soumettant quelques dispositions sépa- 
.« rées du projet de loi organique sur l'ensemble de l'enseignement, nous n'a-. 
(Tons rintention ni d'éluder les conséquences de la Constitution relativement à 
« Forganisation de la liberté de l'enseignement secondaire , ni même les ques- 
< fions qui se rattachent à d'autres améliorations du régime de l'instruction pri- 
« maire. Toute interprétation différente de notre pensée serait hautement dés- 
t avouée par le gouvernement. » • " 

« C'est donc un projet de loi spécial, exigé par les circonstances et essentielle- 
Qnent transitoire, qui est présenté à l'Assemblée et que nous devons examiner. 

Ceci bien entendu^ se présente d*abord la question d'urgence : 
« Qu'il soit urgent de voter ce projet de Im, la commission en est persuadée, et 
â «ne avait pu concevoir quelques doutes sur ce point, ces doutes auraient été 
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levés par la déclaration suivante de M. le ministre de Tinstruction publ 
^ Dans ces circonstances, nous laissons à qui croirait pouvoir Taccepter, 1 
« ponsabilité du retard ou de Tinertie. > 

« La commission a du prendre en grande considération un langage aussi 
licatif. » 

En effet, si le remède n'est pas certain, le mal assurément n*eg 
douteux. Ce mal, c'est rinamovibiliié de fait des instituteurs 
maires. C'est là ce qu'il faut faire cesser à tout prix. 

a La législation actuelle, comme le dit M. Beugnot après M. d 
« rieu, laisse le gouvernement désarmé contre les entreprises 
a nombre, malheureusemeht trop grand, d'instituteurs commui 
a qui, désertant leur modeste, mais noble mission,, méconnai 
« ce qu'ils doivent à la patrie et aux familles, se sont transfo 
« dans nos campagnes en propagateurs ardents de doctrines 
« desseins également coupables. » 

Les passages suivants du rapport font bien comprendre la gr 
de cet état de choses : 

« Nous devons le reconnaître, dans un pays où existe un système d'adr 
tration publique fondé sur le principe d'une hiérarchie régulière et for 
chaque fonctionnaire a sa part déterminée d'action et de responsabilité, il se 1 
un corps, composé d'environ quarante mille fonctionnaires, qui ne relever 
d'eux-mêmes, et ne connaissent, à vrai dire, d'autre discipline que celle 
s'imposent volontairement. Et cependant, c'est à ces quarante mille fon 
naires que la société a remis le plus précieux des dépôts, celui sur leqm 
doit veiller à chaque instant avec une tendresse inquiète, car ses des 
sont là. 

te D^nsdes jours de calme et de prospérité, le législateur qui ajournerait, 
pression d'un désordre aussi redoutable, comptant sur l'efQcacité de conse 
de réprimandes distribués à propos, serait peut-être excusable. Il ne le sera 
aujourd'hui, lorsque le péril lui est signalé, de tant de côtés différents, pa 
les boiis citoyens, par tous les dépositaires de l'autorité publique, et en pa 
lier par les conseils-généraux, organes irrécusables des vœux et des inlér 
nos départements. Il le serait d'autant moins, que l'esprit de démagogie, \ 
dans les villes, semble réunir en ce moment tous ses efCorts pour subjogi 
pervertir l'esprit des campagnes.» 

Maintenant les moyens réclamés par le gouvernement, sont-i 
qu'ils devraient être? Sur ce point, la commission fait toutes se 
serves. 

Sans nier qu'ils puissent avoir une efficacité relative, elle sef 
bien d'affirmer qu'ils soient à ses yeux suffisants, appropriés 
besoins du temps, compatibles avec les vrais principes d'une 1 
législation en matière d'enseignement : 

€ Au milieu, dit-elle, de l'affaiblissement de nos institutions, l'autorité prt 
raie a peu perdu de sa force et de son prestige , et elle est encore, dansl 
partements, le plus solide rempart de l'ordre. Nous comprenons donc que 
engager en rien l'avenir, et en réservant complètement les droits de la soc 
des familles, le gouvernement propose de remettre la direction de Penseigii 
primaire à des magistrats auxquels les décrets impériaux antérieurs à l'étal 
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ment de ITFniversitéiiccordaient une pari d'influence sur l'instruction publique; 
mais il est évident qu'une telle concentration de pouvoirs dans les mains de 
fonctionnaires politiques ne saurait durer longtemps, et qu'elle est une pure con- 
cession à des circonstances particulières. 

I Si ces dispositions devaient être définitives, ou seulement demeurer assez de 
temps en vigueur pour obtenir l'autorité d'un précédent, nous aurions plus d'une 
objection [sérieuse à présenter contre elles ; mais M. le ministre de l'instruction 
publique nous demande, au nom de la sûreté commune et sous la garantie de sa 
propre responsabilité, de les revêtir de la sanction légale pour un temps qui sera 
nécessairement très-court. Nous ne cbercberons donc pas si ces dispositions de 
Id sont conformes aux nrincipes qui régissent en ce moment l'instruction pu- 
blique, ou à ceux qui vont bientôt la régir. Elles nous paraissent efficaces pour 
ttnpècher que, à^ici à la promulgation de la loi organique, Foubli du respect et 
da devoir ne fasse de nouveaux progrès dans le corps des instituteurs commu- 
naux, et nous leur accordons notre approbation. 

f Quelques membres de la commission ont cru qu'il était convenable de fixer 
un terme à la. durée de la loi. La commission a consulté M. le ministre sur ce 
point, et, après avoir entendu ses explications et s'être convaincue de son désir 
de voir la loi définitive remplacer, le plus tôt possible, cette loi provisoire, elle a 
repoussé la proposition qui lui avait été faite. 

i Qu'il nous soit permis, en termiiiant, de faire remarquer. que l'obligation où 
nous nous trouvons d'adopter de semblables mesures révèle assez la profondeur 
du désordre moral qui tourmente notre société, et montre combien il y aurait d'a- 
veuglement à croire que la réforme d'un ou deux abus par trop éclatants suffira 
pour guérir ce mal et pour rassurer le pays sur son avenir. 

« Contraints par l'évidence du péril, nous demandons aujourd'hui à l'Assemblée 
d'adopter une loi de répression ; mais bientôt nous viendrons lui demander d'a- 
A^ter une autre loi, d'un caractère tout diiférent, qui préviendra la nécessité des 
btesnres de rigueur, en replaçant notre système d'instruction nationale sur les 
bases de la religion, de la morale et de la liberté. » 

Tels sont les motifs qui déterminent la commission à demander 

l'adoption^ d'urgence, de quelques articles qui devront disparaître 

î^ïomptement devant la loi qu'elle prépare. 
Nous avons dit, quant à nous, dès le premier jour, que le projet 

A H. de Parieu sur les instituteurs ne pouvait être considéré que 
comme un de ces décrets exceptionnels qui dans un moment de cride 
prononcent Tétat de siège. 

• On ne discute pas un acte de cette nature. S'il n*est pas nécessaire, 
on le repousse; s'il est nécessaire, on l'adopte. Mais même en l'adop- 
tant, on sait bien que l'on devra y renoncer au plus tôt. 

Le conseil de discipline de Tordre des avocats près la cour d'appel de Paris 
>*est réuni mardi pour prononcer sur les poursuites disciplinaires dirigées contre 
Jes avocats de la Haute-Cour de Versailles. 

La peine disciplinùre de la réprimande aurait été prononcée contre trois avo- 
ctts : M" Crémieux, Madier de Monfjau et Charles Dain. ' * 

La peiae disciplinaire de l'avertissement aurait été prononcée contre quatre 
<le8 défeoMuni de Versailles, W Jules Favre, Henri Geliiez, Ernest Desmarest et 
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Le conseil aurait décidé qu'il n'y avait point lieu de prononcer des peines 
contre M** Malapert, Cullère et Decous4.apeyrière. 

L'ordre n'aurait point statué en ce qui concerne M* Auguste Rivière, qui n'a 
pu être entendu dans ses explications, parce qu'il plaidait en province. 

Par décret du ÏÂ décembre, rendu en conseil, par M. le Président de la Répu- 
blique, et sur le rapport du ministre des finances, le conseil-d'Etat a été susi 
d'un projet de loi sur les caisses d'épargne. 

Ce projet, élaboré dans le sein d'une commission administrative, ne tardera 
pas à ^tre transmis à l'Assemblée. Il a pour objet do régler, conformément m 
décret du 21 novembre 1848, le mode à suivre à l'égard de la compensation ao« 
cordée aux porteurs de livrets, et de déterminer pour l'avenir les conditions <te h 
dépôts. h 

II 



^ — auM 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. * 

Séance du 20 décem&re. — présidence de m. dupin. 



L*ordr6 du jour appelle hC suite de la disjpssion sur Timpôt des boissons. i 

M. LB PRESIDENT donne lecture de l'article !•' du projet de loi r i 

« Art. i«'. L'article 3 de la loi du 19 mai 1849, portant que, à partir du 1*' jaDTÎer 
1850, rimpôt des boissons sera aboli, est abrogé. » 

L'Assemblée adopte à une majorité de 379 voix contre 230. 

« Art 2. L'impôt sur les boissons, tel qu'il est établi par la législation actaeUenent en 
vigueur, est maintenu pour Tannée 1850. » 

M. MARTIN présente un amendement qui est rejeté. 

M. DARRLAT OU présente un autre qui a le même sort. 

X. LAGRANOB. Mon ]ionorable ami M. Nabot (on rit), M. Patand (noaveUe bilant^ 
BOB, Je me trompe, H. Nadaud a fait entendre une protestation à laquelle je m*j 

Dans les pays où il y a du vin, rencontrer un ivrogne est un accident. En Breta^ii^ 
au contraire, on en rencontre à chaque pas ; c'est parce que le yin et cbes, tt qt'oo 
tt*en boit pas tous les jours. 

L'orateur descend de la tribune en déclarant qu'il retire son amendement. 

L'article 2 du projet de loi est adopté. 

M. LB président. Nous arrivons mainteivint à l'enquête. (Ab ! ah !) PliMem i^ 
dftctions sont proposées. Mais d'abord je donne la parole à M. Berryer pour le dépM 
d*an rapport d'urgence (Ecoutez ! écoutes !) 

M. BBRRTER présente un résumé des travaux de la commission du budget et m i 
aperçu des économies considérables proposées sur les divers «rvices ministériels. 1, 

On revient à la discussion sur l'impôt des boissons. '^ 

Le nouvel article 3 du projet de loi, modifié par un sous-amendemept de M. BanM^ 
est adopté. * 

n est procédé au scrutin sur l'ensemble du projet de loi. 

Voici le résultat du dépouillement de ce scrutin : 

Nombre des votants 663 

, Majorité 332 

Pour l'adoption 418 " 

Contre 245 « 

L'Assemblée a adopté le projet de loi. (Mouvement.) 

M. LE PRÉSIDENT. Je cousulte l'Assemblée sur la question de savoir s'il loi cattM ^ 
de renvoyer à la même commission le projet de loi relatif à l'instruction secondaire (|l^ I, 
lai a été adressé par le Gonseil-d'Etat. '^ 

M. BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIRB demande que le prcyet de loi soif iuqiAHàé 
dMiibné avant que la question du renvoi soit posée à l'Assemblée. (Non ! boo !) 

X. PB KBBDRBL soutient qu'il a d^k été décidé par l'A^^emUée que U c< 
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e Vinstructioni secondaire existait toniours; c'est à elle, par conséquent, que doit être 
envoyé le travail du conseil*d'£ta(. Ce qui ''nous retient du conseilrd'État, ce n'est 
AS un projet, c'est un avis. Or, on ne renvoie pas un avis à des bureaux, on le renvoie 
i une commission. (Très-bien ! très-bien !) 

L'Assemblée consultée renvoie le projet à la même commission. 

L'ordre du jour appelle les interpellations de M. Gbauffour. 

M. GHAUFFOUR se plaint de manœuvres électorales de Tautorité dans les casernes» 

M. GHARRA8 parle dans le même sens que M. Chauffeur. 

M. LE GÉNÉRAL D'HAUTPOCL , ministre de la guerre. Je suis habitué à trouver 
H. Cherras dans les rangs de ceux qui attaquent le gouvernement et le ministre de la 
guerre. (Vive approbation. — Bruyante interruption à gauche.) Je pourrais répondre à 
]f . Cherras. 

M. CHARRA8. Précises vos calomnies! (Bruit prolongé.) ' 

Voix nombreuses : A Tordre ! à l'ordre ! 

M. LE PRÉSIDENT. M. Charras, je vous rappelle à l'ordre pour votre intermptioii 
inconvenante. (Réclamations à gauche.) 

tf. D^QAUTPOUL. Après février, Ht Charras ne devrait pas l'avoir oublié, des agents 
ont été envoyés du ministère de la guerre ; ces agents étaient des sous-officiers. (Ap- 
plaudissements à droite. •— Oui! oui! C'est vrai.) 

V. CHARRAS répond que ce fait est antérieur à son entrée au ministère. . 

M. BEDEAU. A l'époque dont il est question, les clubs avaient une grande influence 
fÛoi! oui !), et le club central de Paris était fort mécontent de voir la discipline régner 
dans les régiments. • 

A la Montagne : Les clubs ne sont pas en cause. (Rires à droite.) 

ir. BEDEAU. Oui, les clubs sont en cause. (Très-bien !) Le club central de Paris 
If ait donné à Paris, à l'insu du ministre de la guerre, à des sous-officiers porteurs de 
permissions obtenues sur la demande de M. le ministre de l'intérieur.... (Ah! ah !) 

Le club central avait donné à ces sons-officiers des instructions écrites que j'ai vues 
ui ministère de la guerre et qui portaient : « Vous irez dans les régiments... vous sau- 
ttt si les officiers, si les colonels sont suffisamment républicains. (Rires.) Vous formerex 
m didb dans chacun de ces régiments. » (Nouveaux rires.) 

M. TE8TBLIN. Très-bien ! c'était très^-bien ! (Oui ! oui !) 

A droite : Qu'en dit M. Charras? 

M. BEDEAU. Le club central voulait surtout connaître l'opinion des officiers. Le bat, 
c'était de renvoyer de l'armée les officiers qui comprenaient leurs devoirs. 

L'AssemMée passe à l'ordre du jour. 

Ghroniqae et Faits divers. 

La commission municipale de Paris a voté la suppression du péage sur le pont 
daCarrouseL 

« Le péage du pont du Carrousel a été concédé par ordomiance du il octobre 
1831 pour trente-quatre ans et six mois. 

La commission municipale a autorisé M. le préfet à passer, au nom de la ville, 
avec la compagnie concessionnaire du pont, un traité administratif sur les bases 
suivantes : 

La ville de Paris paiera à la compagnie une somme de 100,000 fr. par an jus- 
qu'au i*' novembre i867.€ette somme sera divisée en autant d'annuités partieUes 
qu'il existe d'actions, et représentée par un même nombre d'obligations au por- 
tour, arec coupons semestriels payables à la caisse municipale. Les titres de ces 
obligations seront remis à la compagnie en échange, valeur pour valeur, de ses 
actions, qui seront immédiatement annulées. 

A partir du jour de la remise du pont, la compagnie sera déchargée de rentre- 
tien, qui sera pris par l'Etat, suivant les conventions arrêtées entre le ministre 
dei^ travaux publics et la ville* . 
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— On se ferait difficilement nne idée des progrès du catholicisme dans la capi- 
tale de TAugleterre. Dans la plupart des quartiers de Londres et de ses enyirons, 
les chapelles catholiques construites il y a une dizaine d'années, et qui étaient 
alors très-vastes, sont insuffisantes à contenir les fidèles, dont le nombre va ton- 
jours croissant. 

Partout il devient nécessaire de remplacer les chapelles par des églises dont la 
magnificence annonce la foi et la charité des néophytes. Quand on sait ccMnbien ^ 
est limité le nombre des famifies riches en Angleterre, on s'étonne de voir sut^gir 
comme par enchantement, dans les villes et les villages, des monuments religieox 
qui le disputentj par le goût et la richesse de leur architecture, anx plus Bell» 
églises de Tanghcanisme. 

— Depuis 1844, époque où; par les soins de TKvêque de Londres , une asso- 
ciation particulière fonda, à Timitation d'un établissement semblable existant k 
Uverpool, les premiers bains publics qui aient existé dans la métropole britan- 
nique, la plupart de ses quartiers ont successivement été pourvus d'institutioM 
semblables. La cité seule était restée en arrière parce qu'elle est divisée en tsès- 
petites paroisses qui n'ont pas les ressources nécessaires pour faire face à mi 
dépense toujours considérable. L'alderman Salomons vient d'obtenir que la oot* 
poration de la cité se chargerait de cette œuvre philanthropique. 

Pour apprécier quel immense bienfait les lavoirs publics ont été pour la tille 
de Londres, il suffît de se rappeler qu'un bain coûtait entre 3- à 4 schefling^, 
c'est-à-dire de 4 à 5 fr. C'était donc un luxe interdit aux classes ouvrières et oné^ 
reux même aux classes plus aisées. Aussi y a-t-il foule aux lavoirs publics, oùm 
baiii coûte 3 pence ou 4 sous. Le lavoir de Saint-Martin, qui est fréquenté pir 
un grand nombre de commis et de boutiquiers, a des bains de deux élassM,! 
quatre sous et à six sous. Le seul avantage de ces derniers est que les cafaioei 
contiennent un miroir et un peigne. 

Quelques chiffres donneront nne idée plus netto de Tutilité de ces établJMflf' 
ments. Le lavoir de Gouslon-Slreet, du 1" janvier au 27 octobre 4849/ a pbçb 
plus de 100,000 baigneurs, hommes ou femmes. Celui de Sdnt-Martin, ouvert le 
M janvier 1849, avait reçu le 2 décembre 183,000 baigneurs. Ses recettes, ppor 
dix mois, s'élevaient à 67,825 fr., et on comptait sur 75,000 fr. pour l'^mnée en- 
tière. Comme le prix de revient de chaque bain ne dépasse pas la moitié ou iei 
deux tiers du prix du tarif, .on calculait que 50,000 fr. couvriraient les dépen-' 
ses, et que 25,000 pourraient être appliqués à payer les intérêts des frais de 
construction. 

Les antres établissements du même genre, soit à Londres, soit à Uverpool, ne 
sont pas moins prospères, même sous le rapport financier, et c'est désormusu 
point acquis par Texpérience, que les bains et lavoirs publics ne coûtent qnile» 
frais de premier établissement, et se suffisent ensuite à eux-mêmes jpar lean iHr 
cettes. C'est la constatation de ce fait qui a déterminé la propagation nq^ de 
cette institution. 

BOURSE DU 20 DÉCEMBRE. 
Le 3 OiO a débuté au comptant à 56 25, a fait 56 15 au plus bas, et mH 
à 56 40. . 

Le 5 0|0 a débuté au comptant à 91 65, a fait 91 85 au plus haut, etneM k 
à ce cours. • L 

On a coté au compt., le 5 p. 100 romain à 85. . * 

■■ i ii . ' . ' • ^ 

Lun des Propriétaires-Gérants, CHARLE S DE RIANCEY, 

Paris, imp. Baillt, Divbt et Gomp., place Sorbonna» '% 
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L^AMI DE LA RELIGION. 



Alger, le 15 décembre 1849. 
Monsieur le Réc(acteur, 

Qtidques articles des journaux religieux de Paris donneraient à enten- 
dre qu'il existe des germes de mésintelligence entre le clergé séculier et 
les congrégations religieuses de TAlgérie; c'est un besoin pour nous de 
protester contre de pareilles insinuations. Dans les communautés aussi 
Sien que dans les paroisses, les prêtres de TAlgérie ont été étonnés et af- 
fligés surtout de la correspondance d'Alger insérée dans Y Univers- du 2 
l&embre dernier, et reproduite avec des expressions peu bienveillantes 
)our Tautorité diocésaine dans la Voix de la Vérité des 3 et 4 décembre. 
2u'un pasteur connaissant parfaitement le besoin de ses ouailles et en- 
ouré de trois religieux, parlant diverses langues, croie devoir, non pas 
"efuser un jésuite, mais différer à un autre temps un secours extraordi- 
laire offert à une partie de son troupeau ; que l'autorité diocésaine, sa- 
illant fort bien que le salut d'aucune âme n'est en danger, consente à ce 
létal pour un plus grand bien, qui peut le trouver mauvais? Et quel 
Doment choisit-on pour envoyer des articles dont les auteurs, sans doute, 
l'ont pas compris toute la portée, mais qui par eux-mêmes seraient de 
latuie à jeter la division dans nos rangs? C'est lorsque tous, à l'exemple 
lu premier pasteur, séculiers et réguliers ont rivalisé de zèle pour porter 
SQDSolation et secours aux malheureuses victimes de l'épidémie. C'est le 
[oor même où une consécration solennelle au Sacré-Cœur de Jésus, ac- 
cueillie avec tant de bonheur par toutes les âmes chrétiennes de l'Algérie, 
appelait tous, pasteurs et fidèles, à ne faire qu'un cœur et qu'une âme ; 
c'est au moment où Mgr l'Evêque revenait d'Oran, chargé des bénédic- 
tions de toute la population qu'il avait traversée, après avoir consolé, en- 
coaragé, satisfait tous les cœurs et comblé tous les vœux. Le correspon- 
dant d'Alger ne dira rien du zèle et du dévouement de notre Evêque et de 
tes prêtres, de leurs travaux et de leurs douleurs; il n'aura pas immotpour 
eelte touchante cérémonie de la consécration, faite le même jour dans les 
eent églises où chapelles de l'Algérie, et pour ces pages admirables du 
mandement qui avait disposé tous les cœurs chrétiens à cet acte de foi et 
de piété. H passera sous silence les détails de ce voyage d'Qran où nous ne 
savons si nous avons plus à bénir le dévouement de l'entreprise, le succès 
le l'exécution ou les suites encore plus précfeuses, et il s'attachera à énur 
Itérer des faits infidèlement rapportés ou malignement interprétés. 

Nous devons à la vérité, de dire hautement que les congrégations rclî- 
jieuses sont ici plus à'FaiSiB, plus ouvertement soutenues et prot^ées, et 
elativement plus étendues que partout ailleurs. Au conseil épiscopal, sur 
iz membres, cinq appartiennent à des congrégations. A côté des vicaires- 
'énéraiix chargés de Tadministration du fiûcèse^ de raichiprêtre de la 

L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. 2Î 
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cathédrale et du supérieur du petit séminaire, siègentJensembleT le sulp 
cien et le trappiste, Tenfant d'Ignace de Loyola, celui de saint ¥ii 
cent de Paul et Toblat de Marie, et nous pouvons assurer que cbam 
de nous y jouit d'une liberté filiale, nous avons presque dit fit 
ternelle. Monseigneur Pavy a voulu venir en Afrique accompagn 
d'un Sulpicien. La Trappe n'a pas de plus tendre ami que soi 
Evoque, et le clergé séculier aime à goûter dans cet asile les douceun 
de la retraite. La Compagnie de Jésus existait dans les trois provinces de 
l'Algérie ; elle n'a pas cessé, depuis Favènement de Mgr Pavy, d'être em- 
ployée à divers ministères, soit dans les hôpitaux, soit à la suite des ar- 
mées. De nouvelles positions lui ont été accordées pour étendre son ac« 
tion ; de nouveaux ouvriers, de diverses nations, ont été demandés par Tao-j 
torité ecclésiastique et sont toujours accueillis avec reconnaissance. Lai 
lazaristes ont fondé un nouvel établissement où six prêtres dirigent 
soixante élèves de théologie, espérance de l'Eglise d'Afrique. Depiiûl 
peine un an, les oblats de Marie existent sur le sol africain, et déjà Si 
comptent deux résidences d'ouvriers zélés, parcourant les provinces à' A 
ger et de Constantine. Les frères de l'Immaculée Conception de Montpet 
lier ont été appelés par Monseigneur et installés à Misserghin, près d'Oran, 
pour diriger une maison d'orphelins. Si les frères des Ecoles ChrétiemM 
ne sont pas encore en Afrique, nous savons tous que ce n'est pas la faob 
de Monseigneur, dont les instances réitérées aupi-ès dp l'ancien et à 
nouveau gouvernement n'ont pas encore été couronnées de succès. 

Les congrégations de femmes n'ont pas moins à se louer de laprotectid 
de notre digne Ëvêque. Les institutions fondées par le premier EvéfH 
d'Alger ont joui de la bienveillance et du constant appui de son suceei' 
seur et reçu de nouveaux développements. Nous voyons les sœurs de b 
Doctrine Chrétienne à Alger et à Blidah, elles seront bientôt à la Galle, i 
El-Arrouen et à Guelma. Les Trinitaires ont été établies à Mostaganemet 
à l'hôpital civil d'Oran. Les sœurs de Saint- Vincent-de-Paul ont tran^rU 
leurs orphelines dans un local plus salubre et ont pu arriver ainsi ai 
grand accroissement dont nous sommes témoins. Trois d'entre eUfli 
av£^ient pris possession d'une maison au Fondouck, Monseigneur y eotn- 
tient à ses frais un prêtre destiné .à les assister. Les sœurs de la miffli 
communauté, qui se louent si justement des bontés continuelles de B^jr 
l'Evoque, ont vu, à l'occasion du choléra, leur nombre considérablement 
accru, grâce aux demandes de M. le gouverneur-général, de concert avec 
Sa Grandeur. L'un et l'autre font, en ce moment, tous leurs efforts pouf 
les répandre dans tous les hôpitaux et toutes les colonies. Le personnel Ji 
Bon-Pasteur est trois fois plus nombreux par les soms et les dons i 
Monseigneur, qui travaille en ce moment à fonder un second établisse- 
ment de la même congr^tion dans là ville d'Oran. 

En présence de pareils faits, il vous sera facile, monsieur le rédacteur, 
de juger des sentiments de Mgr Pavy et de son clergé pour les comma- 
nautés religieuses, et réciproquement des sentiments des communautés n* 
llgieuses pour Mgr Pavy et son clergé. 
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Nous osons attendre, monsieur le rédacteur, de votre zèle pour la cause 
:digteu8e que vous voudrez bien publier cette lettre dans votre prochain 
luméro. 

•^i Veuillez agréer, monsieur le rédacteur, Tassurance de notre parfaite 
eonsidération. 
^ F.-F. RÉGIS, abbé de Staouëli. 

J. JORDAN, S. J., supérieur à Alger. 

J.-B.-F. BELLANGER, S. 0. M. J., supérieur à Blidah. 
* GIRARD, supérieur des lazaristes. 

PLASSE, P. S. S. 
Vu à rÉvéché d'Alger, etc. 

LAMY. 



t 



Budget ecclésiafitiqne. 

M. Amable Dubois a déposé aujourd'hui, au nom de la commission des crédi^ 
lOpplémentaires, son rapport sur un projet de loi portant ouverture d'un nou- 
ttau crédit de 173,000 francs pour compléter le paiement du 4» trimestre dû au 
âèfgé. 

Nous donnons quelques passages de ce rapport : 

i Le budget de 1849, chapitre v, portait 53,931,550 fr. pour tous les emplois 
lutorisés du clergé paroissial ; selon Tusage suivi au ministère des cultes, on en 
rviit déduit, par approximation, l,922,S0io fr., tant pour le produit des vacances 
ftmumées, que pour les pensions dont jouissent quelques ecclésiastiques, con- 
rormémenf au décret du 13 mars 1848. Le budget de 1849 s'est donc trouvé ré- 
Auit k 32,008,4SiO fr. 

î Mais les vacances dans les emplois qui s'étaient maintenues jusqu'en 1847 
Sios une moyenne de 1,410, ne se sont plus élevées, en 1848, qu*à 1,250, et 
trat porte à croire que pour 1849 elles n^atteindront pas ce chiffre. 

f A quoi est dû cet abaissement considérable dans la moyenne des vacances? 
Le clergé paroissial, composé d'hommes plus jeunes, est-il moins sujet aux 
.^diaoces de la mortalité? ou bien^ les vacances sont-elles remplies si prompte- 
Aent qu'il n'y ait aucun intervalle appréciable entre elles et la nomination en 
.lemplacement? 

t Nous l'ignorons, mais les renseignements demandés aux préfets ont prouvé 
*q[Q'on avait dépassé de beaucoup le chiffre réel des réductions qu'on pouvait at- 
'toiiidre. D'après une approximation faite sur ces renseignements, la dépense pour 
"bdergé paroissial s'élèvera environ à 52,181,498 fr. 90 c, soit 175,044 fr. 
35 c., ou en nombre rond 175,000 fr. en sus du crédit alloué. C'est cette somme 
.que M. le ministre vient vous demander. 

f Cette somme résulte d'un accroissement de dépense, sur le compte : 

, t !• des vicaires-généraux. 17,898 f. 79 c. 

. I «• des desservants 190,368 78 

fl 3^ des vicaires de paroisses 8,401 19 

f Total. . • . 216,668 f. 76 c. 
c D*un autre côté, le compte de dépenses pour les curés est resté inférieur aux 

prtfvittonsde 9,079 f.ttc. 

tt celui des binages de 51, 544 59 

€ Total. -. . . 43,025 f. 76 c. 
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c Ces deux sommes se résument par un accroissement de dépenses égales 
diiffre donné par W. le ministre. La diminnCîon dn chiffre pour les Mnages s* 
plique très-bien par Taugmentation du chiffre pour les desservants; elle «si i 
à la création de Boufrites soecorsales faite en verte de la loi, mais Ions ces d 
fres ne sont encore qu'approximatifs, et ce n'est qu'en 1850 qu^on pouoa 
rendre un compte exact du 5« chapitre du budget des cultes. » 



HOLLÂNMI. — La discussion qui a ea lira dans la seconde chai 
bre des états-géncraux de HoUaxuk a eu^ comme il était aisé de 
prévoir, un grand retentissement dans la presse des Pays-Bas. Vo 
à ce sujet un remarquable article de VArnhmescke^ourani : 

« Quant aux griefs dont se plaignent les membres catlioliques^ siègent à 
la chambre, nous pensons qu'il est bieaque de semblables plaintes soient pj 
tées dans le sein de la représentation mlîûQale» Quand «ne partie de la popob^ 
croit avofr la preuve que ses convictions, religieuses sont pour le gpuvemeBX 
nn motif de Texclure des emplois et des charges de TEtat, il faut ctn'îl soit pal 
'quement prouvé^si cette opinion est fondée ou ne Test pas. Ce n^est pas lèç 
'isolé*, rincident (Pune communion religieuse réclamant en fkveur de ses dnî 
c'est une affaire qui concerne la nation entière. Tout le pays a intérêt à saiw 
dans la répartition des fonctions et des charges pubKqnes, lé gonvemement 
laisse effectivement influencer par des considérations dé retiglon ; si la prof< 
sion de telle ou telle croyance relîj^use est plus ou moins à ses yeux unn 
fîf d'exclusion ou d^admission. H n^'ést pou^t ici question de protéger lies cadu 
ques au détriment des protestants, on tes protestants au préjudice des cadM 
ques ; mais bien de Tapplicalion d'un principe gouvemementàî. Le principe : 
. mis dans notre loi fondamentale interdit toute considération provenant de t< 
ou telle croyance religieuse. Si lô goirvemement protège une communion aa > 
triment d'une autre^ fl a^t inconsfiMiônnelfement. tes plaintes etpriméer ; 
. les catholiques de ce qu'ils sont éliminés des emplois piibfîes par cette senle i 
son qu'ils sont catholiques, soulèvent donc une question poUtiqne qui doit l 
portée devant la représentation naiionale, examina et résolue par elle. Ai 
nous ne saurions êtr»'. de l'a^s des membres de la Chambre qui considèr^ntllr 
vélatîon de ces griefs comme intempestive, ou pensent qu'eRe H>arail pv 
être faite dans la Chambre. Une plainte soulevée par la violation des droift p 
tiques au sujet des convictions religieuses, ne sera jamais déplacée, elle vien 
. toujours à point dans le sein de la représentation nationale. Cest te devoir 
ce&-cir c'est Te devoir du gouvernement d'examiner de pareilles^ plaintes et 
faire droit. Une plainte de cette nature ne doit être ni étouffée ni apûsée. S I 
redresser les abus, s'ils sont réels, ou il faut prouver qu'ils n'existent pas. 

« Quant aux statistiques qjû ont été produites à fappnî de ces plaintes, n 
avouons, que, considérées en elles-mêmes, elles ont seulement une valeur rdati 
' Mais il est certain aussi 'qu*ellés font'nsdtré la pfésompHon que Its plaintes 
catholiques ne sont pas sans fondement.' A cette présomption il convient d'<^ 
ser hp-euve con(tatreA\ faut démontrer, ou que îes statistiques sont fautives, 
que les catholiques sont moins aptes que les protestants à occuper des place 
des emplois dans l'Etat^! ou enfin que la population catholique appartient ex< 
sîvement à cette classe des habitsmlâ Sa pays à laquelle on ne saurait demai 
dies fonctionnaires publicsl 

« Nous espérons que la décla^tibn faite par fe ministre de nntériéor, que 
déiirelMSÎDtentions sont de rallier tous les éléments nationaux, afind'eff 
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toute ligne de démarcation, entce lès catholiques et les protestants; car, \h où le 
liSin-êlregénérri exige an concours'exttuordlnaire de toutes les volontés^ là existe 

^ la nécessité encore plus impérieuse d*une alliance intime de toutes lès opinions ; 
— HOU» espérons, Aons-notts, q^ie cette d^îaration seralàdéyisç noft-seuler 

^ ment du rainbtre de riçtériem*, mads aussi de tout le ministère. » 

DxoxiÈSR QjK Paeis. •— Le préfet da police ^ôent de confier la surveillance e 
'k radmioistnitioa intérieui;» de lapnsûn de Stint^iasare auxTénérables S«ura de 
la Congrégation de Marie-Joseph. 

Les hospices rendent témoignage des utiles services» des vertus^généreiseB^^ de 
toutes les Smxas qpi s'y consacrent au soin des malades,, et de la reconnaittaiiAe 
r de.ceux-ct pour ces pieuses- iofijHuièces. La Coagcégation de Marl^ Joseph Ji'oflt 
wuée plus spécialement au soin des prisonnières. Elle adéjà fait âe& prévus de 
dévouement et de clXarité dans les maisons centrales de fem.me8 de Glermcoii ai 
de Hbntpeltlër. CTest rexpériience du hîea opéré par elle qui a motivé la décision 
du préfet de police. Le service des prisons y trouvera une économie ; les. prison- 
nières recevront, avec des. soins éclairés, des cousellfi et des exemples- ^pi agb- 
nmt henreuseraeiU sur leur moraL 

DncÈSK iHB CidttRii. -* Os lit dans VOhservatmr dnNard : 
ftCeai avec bonheur que nous enregistrons dans nos colonnes un acte de défi»- 
téressement que vient d'accomplir un respectable prêtre, M. Houben, ancien 
. cnré de Berlinghem. 

c Inafitué légataire universel, par Deatament en due fonne de IL D...,. réœmr 
meoL. diécédé, le digne homme se voyait en possession d'une fortune de 8(^ à 
fiD mîBftlraatts. Que^ fait-il,? Lelend^maÎAda déeôs de son ami, il convoque spon- 
tanément les héritiers de ce dernier, et dépose entre leurs mains ledit testament, 
en leur disant que les liens du sang devaient l'emporter sur l'amitié,, qu'ils 
avisent plus de titres que lui à rhérltage» et qu!il obéissait à l'impulsion de sa 
oonsdençeen leur abandonnant l'intégrité de la succession, pour être partagée 
enlre euz^ conformément à la Im. i 

SioelBn DB NAiiT».*-UDe ^euverte intéressant vient d*ètre ftiite à Yerhra. 
QaelpKe travaux à la façade do Téglise ont dévoilé, an-dessus de la porte prhb- 
eîpaiè une (ornementation qui constate que cette partie de l'église, comme Textr^ 
i^é «pposée,. appartient au onzième sfècle. 

Tous nos lecteurs savent que l'église dé Vertou a été construite par les moines 
hénédîetiai. Ogée dit qu'elle était surmontée de deux clochers, dont un pour la 
pnEÛee «t Taiiire pour i'd>btfe. Ce dernier était placé au-dessus du transept, on 
«Rwlt cnoore quekpieB inginaii; Le chcsor a M démoli depuis laBévotation'; 
un mar ferme Parcade cpii m déconat r«itré& Ce sont les transepts qi» forment 
•iJoudlNd le ehœur; ils appartiennent à knèae époque que le chœur de lae»- 
flhêclnle de Nantes et l'égfisadt ht Trinté de Cliesons c'est-à-dir^an onndm» û^ 
dn^CTest anssià oattB époqjm, omt le lé p é to oa , que l'on doit attribuer tfrfiiçaii. 
La partie récemment découverte consiat» en trois lichee sëpavâee par de oowtos 
colonnes. Des sujets sculptés en demi-relief sont canaris dans, les nichea; celles- 
ci soBtcottcoanées d'une «rehhcoke doBt le priaaiprt omnagatL consiste dani la 
Himn cégilljtoe des daiawu L» ehiftit^ 
HdehiHattfia.]bifiD|,elcecliailepaHii le ftaftcuiMV^lefanddeeBieheteit 
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fornié par au appareil en écailles imbriquées, dont les pierres sont séparées par 
un ciment coloré en rouge. 

Les exemples d*un appareil aussi recherché, et qui caractérise aussi nettement 
répoque que nous indiquons, sont fort rares. Il faut aller jusqu'à Notre-Dame de 
Poitiers, ou au Ronceray, à Angers, pour voir quelque chose de semblable. Nous 
no connaissons rien d'analogue dans les édifices du diocèse de Nantes. 

Non-seulement les monuments du onzième siècle sont rares, comme on doit le 
penser, mais ils se recommandent encore parleur style grave et majestueux; ré- 
alise de Vortou possède donc des titres certains à Fintérèt des archéologues et de 
Aoiih les amis de notre art national. Nous pensons que de nouvelles recherches ne 
lieront pas sans résultat. 

ITALIE.— NAPLES. — Cest l'usage à Naples que, le jour de la Conceptton, les 
troupes aillent entendre la messe au champ de manœuvre. Cette année, la so- 
lennité a reçu un nouvel éclat de ^ présence du Saint-Père, qui de Portici s'est 
rendu à l'église de Saint-François-de-Paule. Les troupes étaient massées sur la 
place Royale. Après avoir célébré la sainte messe et en avoir entendu une autret 
le Pape revôtit la chape et la tiare et donna la bénédiction. 

La cérémonie a été terminée par un défilé de la troupe. Le général Baraguey- 
^d'Hillîers, qui avait assisté à la messe parmi les membres du corps diplomatique, 
fut invité par le roi à se placer à ses côtés pour assister au défilé. 

KBtitiio. — Le 20 novembre, sept Sœurs de la Charité ont pris possession à 
ileggio d'une maison d'éducation pour les jeunes filles. Elles ont été accueillies 
avec toutes les marques d'une vive sympathie. 

TURIN. — Une pétition avait été signée par plus de mille ecclésiastiques pour 
demander le retour de TArchevèque, Mgr Fransoni, chassé de son siège parles 
révolutionnaires. Une seconde pétition, portant plus de dix mille signatures de 
pères de famille et autres, réclame 1« même acte dû justice. .On espère qu'il ne se 
fera pas attendre. 

SUISSE. — Dans la session du i2, le conseil national s'est occupé des péti^ 
lions présentées en faveur de Mgr Marilley, évèque de Fribourg. 
V IMM. Glasson etFolly, Franscini, conseiller fédéral, Hungerbuhler(Saint-GalI), 
et Frey établissent le droit du gouvernement de Fribourg d'agir comme il Ta lait. 
MM. Clemenz et Riedmatten du Valais, Lusser (Uri) et Ségesser (Lnceme) con- 
cluent en faveur de Mgr Marilley; ils défendent les droits de TEglise et ne recon- 
naissent à aucun gouvernement le pouvoir de destituer un Evèque. Lors de la vo- 
talion, les demandes des pétitionnaires en faveur de Mgr Marilley ont été ^ej^ 
técs par une majorité de 75 voix contre 9. 

Bkbne. — Le conseil exécutif a décidé d'ajourner à la fin de ce mois 
If renvoi des religieuses du Jura. Le conseil communal de Sainte-Ursanne 
a aussi réclamé contre cette expulsion. La légation de France à Berne est inter^ 
venue dans l'intérêt des Sœurs françaises qui dirigent l'établissement de Sainte- 
Ursanne, attendu que leurs engagements n'expirent qu'en février prochain. La 
décision du grand conseil accordant le délai d'une année date de février, et Toa 
ne s'attendait pas dans le Jura à cet impromfdUj qui aurait aussi pour résultat 
la fermeture de l'école de Sainte-Ursanne. 

— Nous lisons dans la Sume : 

c Ce que la censure a dit, dans la feuille de Porrentruy, pour justifier une 
mesure impopulaire, odieuse, du mmns à l'égard des Sœurs qui desservent rhos- 
pice de cette ville, est Idn d*aToir calmé les esprits. Personne ne peut com- 
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rendre une pareille aDimosité contre les panvres femmes auxquelles, il n'y a 
BS longtemps encore, on promettait protection et bienTeilIance. La constitution 
SdénJe qne l'on invoque. yis-à-vis des Sœurs de la Charité, lesquelles n'ont 
ucm rapport avec Tordre des Jésuites, n'ordonne pas ces sévices; cette alléga- 
Um a été trouvée ridicule, monstrueuse même par les gens de la coterie stock- 
Oarienne. Est-ce que les Sœurs de la Charité ne desservent pas Thôpltal Pourta- 
is depuis quarante ans? N'y a-t-il pas de ces Sœurs à Genève et ailleurs encore? 
M-on demandé à ces cantons de les expulser? Aucunement. Et Ton cherche 
Bajourd'hui à s'abriter derrière un article de la constitution cantonale, derrière 
même la constitution fédérale pour justifier un acte arbitraire et dont les motifs 
ne sont pas de ceux qu'on avoue!... i 

Vaud. — Les feuilles radicales de la Suisse avaient affirmé que Mgr l'abbé de 
Saint-Maurice avait lu, à l'Aigle, l'exhortation dout les autres prêtres catholiques 
do canton avaient refusé de donner lecture à leurs paroissiens. 

La lettre suivante, écrite de Saint-Maurice d'Aganne rétablit les faits sous leur 
Téritablejour : ^ 

< Aussitôt après la publication de l'arrêté du conseil-d'Etat du canton de Yaud, 
en date du 20 octobre de la présent^ année, qui suspend messieurs les très-révé- 
rends curés et desservants des paroisses catholiques vaudoises du diocèse de Lau- 
sanne et Genève, de toutes leurs fonctions ecclésiastiques pendant un mois, pour 
avoir refusé, en chaire, la lecture de l'exhortation gouvernementale à l'occasion 
du jeûne fédéral, les journaux se sont emparés de cette regrettable affaire ; les 
uns ont allégué pour justifier cette suspense, entre autres choses, que M- le des- 
servant de la chapelle catholique d'Aigle avisdt lu l'arrêté; d'autres, au contraire, . 
ont nié cette lecture. — Voici à cet égard toute la vérité : depuis le rétablisse- 
ment d'une chapelle catholique à Aigle, en 1846, MM. les desservants de cette 
église ont lu l'arrêté du conseil-d'Etat de Yaud, cdftcernant le jeûne fédéral, mais 
en retranchant, s'il y avait lieu, tout ce qui pouvait, directement, être opposé et 
contraire à la discipline, au culte, aux doctrines de la sainte Eglise romaine ; au 
reste, ce mandement n'était point regardé, ni proposé aux fidèles comme un en* 
seignement et ne pouvait l'être, l'Eglise ayant seule le droit de le faire, mais seu- 
lement comme une communication qui témoigne de la part que le gouvernement 
prend à la célébration du jeûne fédéral, mais seulement comme un moyen de faire 
connaître au peuple, en lui annonçant cette solennité, les mesures de police exté- 
rieure prises, par l'autorité civile, et afin que le jour d'actions de grâces soit cé- 
lébré avec toute la décence possible. 
« Agréez, etc. Le chanome Ch^vax, vicaire-général, i 

Séance de l'Assemblée. 

La séance n'a eu g^ère d'intérêt que par les Totes. Ainsi on a voté 
les trois douzièmes provisoires demandés sur le budget : on a voté les 
cent mille francs nécessaires pour le paiement des traites tirées par 
le consul de France à Montevideo. 

La discussion s'est entamée sur rémission des billets de la Banque 
de France, malgré les efforts de M. Lagrange qui voulait absolnraent 
trouver place pour ses interpellations. 

HH. Savatier-Laroche, Wolowski^ Sainte-Beuve, Léon Faucher, de 
la Moskovira ont été entmdus. M. le ministre des finances a fort éner- 
giquement soutenu son projet. 



A la fin de la séance^ I. Desmonsseaoxde Cîrrë a pnoDoé desia- 
terpeOations sur im arlide du TBMtteMr^ rdaCif aux d^paoses biiii 
pour le tomheaa âe Tempereiu: JïapûléoB. Lcb iiateiyelhtioni waf 
flxéesÂlwadû 



Le Jfemrirar pnbfie^ «e matm, la loi rar rmip6t des 

tf L'Assemblée a adopté la loi doat la teiwur suit : 
• «Art. 1<«. rarticle3deklddaidxaaiia4d,poitaia^iaft,lpai&daf*'jn- 
ider i850, Fimpôt sur les boissons sera aboli,, est abrogé. * 

c Art. 3. L'impôt sur les boissons, tel qu'il est établi par la l^g^daliim actndb- 
ment en ^gueur, est maintenu pour Fasnée 1850. 

ce Art. 3. Une commission de quinze membres, nommée dans les burftMi, 
procédera immédiatement à une enquête sur Tétat de la production et de la con- 
sommation des vins et des esprits, sur Finfluencé qu'^exerce en cette matière Fio- 
pôt des boissons, et sur les modifications que cet impôt peut recevoir. - 

« Le rapport et les résultats de'Fenquête, sâim que les modifications dont h ^ 
législation actuelle serait jugée susceptible, seront soumis à FAssemblée I^gish-' 
. tive avant le 1" juillet 1830. -' 

« Délibéré en séance pubHque, à Paris, le 20 décembre 1849. » 

Xe 8iiffirag;e omverael et les circonscriptioiis 
électorales. 

L'Assemblée va résoudre une question très-graye pour le snflhige 
universel : celle des circonscriptions électorales. 

Le sufFrage univ^sel est, depuis- 4a dernière révolution , le prior 
cipe et la base de ce qui nous reste en France d'institutions poli- 
tiques. 

^Le saflVage universel nous a saavés, il peut nous perdre. 

n a été notre salut au mois d'avril 1^8, au 10 décembre de la 
même année, au mois de mai 1849. 

A chacune de ces époques, il a marqué un pas dans la voie de re- 
tour à l'ordre. 

En avril 1848, il nous a tirés du chaos chaque jour croissant, et de 
l'anarchie provisoire qui avait remplacé en février l'édifice dynasti- 
que de 1830. 

Am iO -décembre, il a exprimé la ferme voloniéde la Fraàee le 
retfa^r le pouvoir àceux qui, n'étant capables de rim, ] 
ù chaque instant de la Uvrer A des geoi capables de tout. 

Au mois de mai suivant, il a envoyé à la place de laContitaHaei- 
une Assemblée, véritaMe expression de l'esprit national; repféseà- 
tMt ses ftiUesses comme ses quaKtés; non pas homogène sansédAlt^ 
dans ses éléments, mais unie par «o iolérdt supérieur et pai^ taié^ 
vouement <x>mnwm à la patrie v animée en un mot d'iAi eipill 8e 
modération et de censervatùn, ^i pent SMd f^rmèttie i^ '^" 
française, si étourdie et si malade après tant de secxMissek, 
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HMm pou; deMtepooBr.ét de ae twiettre altot'let cnses iaMta*-- 
i»<IK'fl l«i tmtù k Annôraer. 
Ne soyons donc pas oublieux des senioei qa'A rendus le snllhige 
innenuL £1 «i xio«ê élîonB Écniés de méoonjuitre cefu qu'il peut 
rttdn «Bcor€^ éoûutonâ les léfolntioniaires. Ds bous lèroDt mienK 
BMapimÉPP» par ce 4iii'il8 eft craignent, ce que nous denms en es- 



He DMS le dtesiamions pas, toutefois; admirable instrument de 
«dut, le suffinage universel peut être également tourné à la perte de 
laaociélé. 

n suffit pour cela : 

Ou qu'il soit corrompu par les mauvaises passions; 

On4|BL'il soit livré aux démagogues par l'indifiBèrence des bonnêtes 
gaos; 

Ou qu'il soit faussé dans sou application, soit par des manœuvres 
Tîolentesy soit par des oombinaisons hypocrites. 

Quant aux manœuvres violentes , que la politique ou la tolérance 
da eouTernemait provisoire avait permises au commencement de 
l'année dernière, c'est à l'autorilé, aiyourd'hui plus régulièrement 
établie^ d'en prévenir, et au besoin d'en r^rimer sévèrement le re- 
tour. 

Sur ce point donc, l'autorité a des devoirs à remplir, et il ne faut 
pas qu'elle y manque. Mais aussi l'autorité ne peut pas suppléer, à 
elle toute seule, à tout ce qui manque d' ailleurs trop souvent dans 
ce pays, c'est-à-dire aux vices de la lôgî^tionet des mœurs. 

La législation qui règle actuellement l'exercice du suffrage uni* 
Tersel, semble faite précisément pour encourager les esprits re« 
muants et dangereux, et pour dégoûter l'inertie et la paresse ordinaire 
des honnêtes gens. 

Et, chose remarquable! les dispositions qui paraissent le plus fa- 
vorables aux ennemis de l'ordre, sont aussi celles qui portent la plus 
grave atteinte à la sincérité du suffrage universel. 

La statistique des dernières élections contient à ce sujet des indi- 
cations d'une haute gravUé. 

On a comparé le chiffre des votants avec celui des électeurs. Et 
qu'a-twin trouvé? C'est que le chiffre des votants, après avoir été, 
mSa avril 1848 de 83 pour 140, est descendu au 10 décemlire à 7â 
pour IJQO^ et est tombeau 13 piai à68 pour 100. 

C'est surtout dans les campagnes que cette diminution est prfiigres- 
sive. Ei^ il faut le dire, si l'indifférence et l'iocurie y entrent pour 

rd^ chose, elle vient aussi pour une grande part de la dureté et 
l'mjttstice des coBditk)n8 imposées aux jjopulalions rurales; con-» 
dïîions d'autant plus ttcheuifls et odieuses, qu'elles contrastant avec 
toalitqûlés accordées mus, habitants des viUes. 

1)âns les villes, en effet, l'urne se trouve naturellement à la parte 
d« l'électeur; la division eu pliuieuaf ficelions le rajBprodie^eworejda 
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lieu du 8cnitiD où il peut se rendre en quelques minutes, à tout ins- 
tant, sans se déranger ni attendre, sans aYOîr en un mot à flaire au- 
cun eJDTort ni aucun sacrifice. 

Dans les campagnes, au contraire, où le canton ne peut être en* 
core divisé qu'en quatre circonscriptions, Télecteur^est condamnée 
un déplacement considérable ; il peut être arrêté par la pluie, par 
rétat des chemins; il faut qu'il perde du temps, qu'il dépense de 
l'argent. Il n'est pas même admis, lui qui vient de loin, à voter au 
moment de sa convenance. Ctiaque commune a son heure, et c'est i 
cette heure ou à l'heure incertaine du réappel que l'habitant de celte 
commune peut seulement déposer son bulletin. 
D'où vient donc celte révoltante inégalité? 
Lorsqu'on a fart adopter par la Constituante le vote au canton, et 
non à la commune, on a allégué, en faveur de ce système, la néce^ 
site d'arracher les paysans aux influences de clocher, et de leur com- 
muniquer, en les amenant dans un centre plus peuplé, l'esprit, la 
lumière, la vie politique. 

Faux et mauvais prétextes assurément I Ils prouvent qu'on voulait, 
non pas éclairer, mais éloigner ou corrompre Les paysans. 

D'abord, qu'est-ce que les influences de clocher? C'est le maire, 
c'est le curé, ce sont les propriétaires, les gens les plus riches, les 
plus instruits de la commune. Et qu'est-ce que de telles mfluenoes 
ont donc d'illégitime et de dangereux? 

Se figurait-on, d'ailleurs, que le paysan, qu'on dit chez lui d(V 
miné et entraîné par ces influences, se sentirait tout d'un coup, par 
le faitlseul d'un voyage de quelques kilomètres, afifranchi .et illuminé 
de telle sorte qu'il pût faire dès lors, en entrant dans la salle des 
élections, un choix raisonnable et éclairé? 
Non! Il était impossible de ne pas prévoir ce qui arriverait. 
Ou bien, il s'en tiendrait au choix qu'il avait fait d'avance, mais 
alors on n'éviterait pas les influences si redoutées. 

Ou il changerait son bulletin au cabaret; mais c'est que là il an 
rait dans ce cas trouvé des influences assurément bien autrement 
agissantes, [dangereuses et illégitimes que les prétendues influences 
de clocher. 

Ou enfin, se voyant en quelquesorte mis en suspicion et traité en pir 
ria, il abandonnerait purement et simplement l'exercice de son droil 
Mais alors le sufirage républicain tendrait à devenir chaque jmv 
moins universel. 

Ainsi, on n'hésitait pas à fausser, à dénaturer, à corrompre rinsii- 
tution fondamentale du nouveau r^ime, et pourquoi? Pour que, sur 
trois chances, il y en eû^deux au moins en faveur des intrigues, dfli 
ëntrabiements et des suspicions d'une détestable propagande 1 

Alors, comment cette propagande ne finirait-elle point par titaB* 
pher? 
Avaitim bien prévu ces résultats? Etait<e là ce qu'on etpérailT 
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(hfitâxk moins ce qu'on ne tarderait pas à voir se réaliser si Ton 
n'ayàit an plus tôt recours à une sage et complète réforme. 

C'est à ce mal que la proposition de M. Fouquier-d'Hérouël apporte 
lui palliatif. Cette proposition, adoptée par la commission chargée de 
rêxaminer, adéjàsubirépreuye de la prise en considération et de deux 
lectures. La troisième délibération est en ce moment même à Tordre 
du jour de TAssemblée. 

Ce sujet est assez important pour que nous appelions Tattention de 
nos lecteurs sur la décision qui va être prise et dont nous explique- 
rons le sens et la portée. 

JLe journal la République contenait hier la réclame suivante : 
« Nous annonçons la prochaine publication d'une version française de plusieurs 
écrits de la philosophie allemande moderne de MM. Louis et Frédéric Fuerbach 
{Essence du Christianisme^ Religion de l'avenir^ Idées sur la mort et fimmorta- 
Uté)^ et de Dauraer (Mystères du Christianisme primitifs etc.). C'est notre ami 
Auguste Hermann Ewerbeck, docteur, qui en enrichira la littérature française» 
Le public se convaincra, par la lecture de cet ouvrage, que la philosophie mo* 
derne allemande hène nrascTEMENT a la réorganisation politique et so- 

CIALB. I 

Ainsi, après avoir dénoncé à si grand fracas l'athéisme de M. Prou- 
dhcm, le journal de M. P^jerre Leroux, l'apôtre du panthéisme saint- 
simonfen, s'en vient sonner la trompette en l'honneur de l'athée 
Foerbéch et de son digne acolyte Daumerl 

VAmi fie la Religion fournit depuis long-temps des nouvelles, et 
même des articles, aux journaux religieux de la province et de Pa- 
ris. Nous ne nous plaignons pas de cet accroissement de publicité. 
Mais il nous paraîtrait juste que ceux qui nous font de continuels 
emprunts, voulussent bien ne pas garder un silence enqi^clque sorte 
systématique sur la source où ils les puisent. 

Bnlletm.de la politiqQe étrangàre. 

ANGLETERRE. — Le vicomte Palmerston a adressé la lettre sui- 
vante à lord Normanby, relativement à la Constitution des Deux- 
^iles. Elle rectifie une erreur dans laquelle certaines personnes au- 
ïaienf pu tomber au sujet de cette Constitution : 

« Foreign-ofDce, i3 décembre 1849. 
«MUord, 

• Le bruit s'est répandu récemment que le gouvernement britan- 
irique avait, d'une manière ou d'une autre, garanti la Constitution 
Uftlienne en 1813. En conséquence, Je crois devoir vous informer que 
lâ'Ccynrespondance du FareignrOffiee 1844-1813, pendant la révision 
de la Ccmstitution, et en 4843^ après la sanction donnée à cette Cons* 
tUotioii» par le roi, ne mentiomie anémie proposition qui aurait *été 
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faite^ soit pour demander, soit pour oifrir la garantie de cette Cons- 
titution, sanctionnée par le rd des Deux-SSciles, en fëtrier iWi^ d 
qu'elle ne fait aucune allusion à une pareille garantie. 

ji t^gné : PjxMEiumnr* » .. 

— Le Momin^i'BerûId annonce qu'une grande réunion des pain^ 
dépotés et des représentants les plus consSdérables duicommeice, de 
Tagriculture et de llndustrie de llrlande, doit avoir lîeuÀDid)1in.Le 
but de cette réunion est de prier la reine de prendre en considéra- 
tion la détresse de lldande, enTÎsagée sous le rapport de la dépré- 
ciation de ses produits. 

ALLEMAGNE. — L'attention nuUique commence à se porter yen 
Erfurth, où les commissaires pru^ens de Radowitz et Bœtticher ne 
tarderont point à se rendre. On prépare pour les Etats l'ancien coa- 
yenldes Âugustins^ dont les bâtiments vastes et spadem sulBrcHlt. 
aux diancelleries. Une personne ayant, vu XL de Radowitz avant soa 
départ, m'assurait qu'il était plein de confiance et toujours convainca 
que Vm amènerait l'Autrkfae k entrer dans une fédération dirigée 
par un pouvoir central, le crois que M. de RadowUz se fait de graor 
des illu8i<»s ou ne dit pas e& qu'il pense. D y a encore trop de ques- 
tions que l'Autriclie envisage d'une manière différente, pour qa'm 
soit si vite d'accord. 

S'il faut en croire la Gaietti de Breilau^ on a reçu à Vienne, le 16, 
des nouvelles extrêmement graves. Dans le TyroL à Saltzbourg, la 
garde nationale en serait venue aux mains avec les troupes qui voUf- 
laient la désarmer. Des collisions sérieuses auraient eu lieu, et les 
troupes auraient fini par se retirer. 

Un autre événement important serait la révolte, à Coauan, du ré- 
giment Bochdeutshmeister^ par suite de la réductioa de la solde : jiar 
sieurs officiers auraient été tués. Mais ces uouvelies ne méritent fm 
de créance. 

L'installation de la commission fédérale, qui devait avoir limli 
20 à Francfort, est eno^re ajouniée, paroe qu'im n'a pu s'entendra 
jusqu'ici sur la mmiière dont se ferait la trauanissioB du pouvoir 
central des mains de l'archiduc Jean dans celles des quatre commis- 
• saîres autrichiens et prussiens. Cest donc une questicm d^iqvette^ 
retarde Tinstallation du nouveau pouvoir centai! proviseire. [ 
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Séance du 21 décembre, — présidence de h. BAKOGEE,.lEKahMMin)SHT. 

Affrè$ vnir adopté ie peagei é^ iûrelaÉtf miT^HbMdtfw diu j^i% ¥wamm4SVf^ 
n&anBoi dfi McnfteYidfio» rÂasisiabUe d ér i da que la ditcassiôn H|r IJ^A^piires dé b féf- 
pubCfueorïântale aura lîeu jeudi. .. v* 

V. L« T««nBvifT. VttTdre dujrara^pdlBlâ Mcmsiom'iii fM|dl itM'i 
l ÉlÉ w ii Si 4i »ois âaàMi$eMpÊê9iÊéÊm\mitmef6§é îdm. KL ktmfilfim 
Uf«nflto«yto #Ti iÉi< » 4>r<Nte<éM^4'(aii<4A14ilwM^oiic^ ' 
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L fTifon ftr vtie 4'ttwMeHBiit dtfiAlalM 4 4hr le «raAm 
dèmes proTÎsoires. * 

M. uiMAB4tiiB déckrB^*a x^nae Jm douiièHUt fcviittsârm^ parce qu'A a'acoocd» 
momie «onfiance au calÎBet. 

M. FOUI» monte à la Iribune. 

Une foidt de ymx : I7e réjpouâa pus. 

Le miniitre retoorne à sa place. 

fi «lit pracëdëan scnitm de diTisîonsnr rensenâile du projet. 

Voici le résultat du dépouillement : 

Komloe dea Totattli, '611 

Pear l'adoption, 4S3 

Contre» 1&8 

I'A4seml>lée a adopté. . 

Un débat «rengage ensuite sur le projet de loi relatif à la circulation des billets de la 
Banque de France. 

SATATlER-LAiiOGirE leprocbe an gouVememenl de ne pas user lui-même des pri- 
Hlëges attachés à la Banque de France. 

M. FOULD réplique avec beaucoup de précision. 

▲prêt avoir entendu MM. Wolovski, Sainte-BeuTo, Léon Fancber, De la MoskowB 
etlUadM, ^Assemblée renvoie la discussion à demain. 



CSironique et Faits divers. 

Qa a signalé Tétat de décadence des nations] catholiques sous le rapport des 
progrès de la population vis-à-vis de la Russie et des autres puissances européen- 
nes. Virfci, à cet égard, un rapprochement instructif en ce qiû concerne notre 
pays. 

Ia France, qui avait 30 millions d'âmes en i816, an avait 55 millions en 1848. 

La Russie, qui en avait 50 milliona en 1816, en avait 70 millions en 1848. 

L'Antriohe, 29 millions en 1816, et 59 millions en 1848. 
. L'Angleterre, 15,500,000 en 1816, et 29 millions en 184S. 

La Prusse, 10 millions en 1816, et 16,500,000 en 1848. 

AîQBi, dans la même période de temps, la France a augmenté d'un septième 
Mulement, tandis que la Prusse a accru sa population d'un tiers ; c'est à peu près 
k proportbn d'accroissement dans laquelle la Russie et l'Angleterre se trouvent 
à regard de la France. Déjà, en répondant à M. Pierre Leroux, qui arait sigaalé 
ccUb infériorité pour en tirer des conséquences erronées, nous avons eu occasion . 
da dire qu'elle avait pour'^use unique une décnoissance énorme dans le nombre 



-^ Le nommé Poss, tailleur, me de la Fontaine-Molière, 59, est partisan endté 
des idées nouvelles. C'est, du reste, un lort brave homme et d'un ccBur très- 
^re, surtout quand il a bu« 

fier, h Kl tidte de quelques libatiens, Poss fut rencontré par un individu qui, 
jjiïiYaiit ditaiir-ii -des pontons, se Irouvait dans une eKtrème misère. Le tmlleiir 
i*^eaibraflia en rappelant son frère, et, l'emmenant avec lui, il commeeça par k 
^in Inen dtner chea im marchand de vins qui se tnoave à deax pas de sa de- 



— - T« 11-as sans donte pas d'aale? dit-il à m» nouvel ami, «près le repas; ' 
«iMbe la moitié de nu» lit. 

fo«»qiii, pendant que sonpnalégeatteaityavaitbude nouvean, ne larda paa, 
lift^f 1^ fittest cmichéa, i a'eBdonnir fiote^ 
e lendemain, il fut très-étonné de se trouver seal ; 4MV, oaliré lea i 
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obscurcissaient ^eore son cerfeao, il se rappelait très-bien sa bonne aetion de 
la veille. • 

Pess pensa que son compagnon était sorti pour quelque affaire pressante; et il 
se leva pour aller à son ouvrage. Mais, 6 déception ! quand il voulut s^habiller, il 
ne trouva plus son paletot neuf, dans lequel il y avait une somme de 7 fr«, 
et la clé de sa commode.Quatre foulards que lui avait rapportés sa blanchisseuse, 
et qui étalent restés en évidence, avaient également disparu. Son protégé s'était 
emparé sans scrupule de tous ces objets. 

— L'instituteur primaire de la commune de St-L..., s'étant trop fortement 
compromis par des opinions, des paroles et des actions d'^ine couleur non équi- 
voque, pour que Tautorité supérieure n'en fût pas instruite, et qu'elle n'intervint 
pas; elle lui retira ses fonctions et envoya un nouvel instituteur. M. le maire w 
partageait peut-être pas les opinions du ^enr F...; mais soit par faiblesse pour 
des sollicitations qui se comprennent, soit par une concession faite à de certains 
conseils, M. le maire ferma les portes de l'école, refusa de les ouvrir et ne vou- 
lut pas recevoir le nouvel instituteur envoyé par M. le sous-préfet de Ville- 
franche. 

Après quelques jours de patience et d'espoir, le nouveau venu se vit dans là 
nécessité d'abandonner la localité, de se rendre auprès de M. le sous-préfet, et 
de lui exposer sa mésaventure. Pendant qu'il voyageait ainsi, tout allait pour 
le mieux dans le camp ennemi : F... allait conserver une bonne position, le 
maire se trouvait plus fort que M. le sous-préfet! Les fortes têtes de ceux de la 
veille se frottaient les mains et chantaient victoire; mais les plus belles choses 
ont une fm, et les plus hautes fortunes ont parfois de singulienr retourâ ; nfs 
joyeux compères ne tardèrent pas à l'éprouver. 

M. le sous-préfet, voulant qu'en république comme en monarchie force restât 
à la loi, conGrma la nomination de l'instituteur écojiduit, et un matin, à soD.-^ 
réveil, M. le maire reçut une lettre dans laquelle on lui disait catégoriquement : 
<c Si vous n'ouvrez pas les portes de l'école à l'instituteur nouvellement nomnié, 
a je les ferai ouvrir par un escadron de cuirassiers, et j'enverrai à St-L... ha- 
c maire qui sera payé par la commune ! > Inutile d'ajouter que les portes forent 
ouvertes et que l'instituteur fut installé. Le sieur F... aura* désormais le loisir 
4'examiner si l'événeement dont il est victime fut une surprise ou une révolutitm 

— DOUAI. — Voici ce qui s'est pwsé hier à l'audience correctionnelle : 

« Riquet Florent, âgé de S5 ans, bûcheron, né et demeurant'à Raimbeaucourt, 
est prévenu de coups et blessures volontaires. Le prévenu s'exprime en ces teN 
mes : i Nous étions au cabaret, Lemaire (Frédéric) chantait une chanson dans 
laquelle on disait ces mots : Vive Ledru-Rollin ! Le sang des nobles coulera da^ 
le$ ruisseaux. J'ai dit k Lemaire qu'il ferait mieux de se taire.' Nous nous sommes 
disputés ; je lui ai donné des coups. » Le prévenu, déclaré coupable, a été ( 
damné à dix jours d'emprisonnement, et par corps, anx frais, i 

— Le conseil municipal de Nîmes est intervenu par un vote favorable 
l'opération intéressante da déblaiement de la Porte-d'Auguste. Ce travail, entiè- 
rement imputé sur les crédits ouverts au budget du ministère de l'inténenr poer 
la conservation des monuments historiques, exigeait néanmoins fintenentiaB 
de l'administration municipale, au point de vue des modîGcations qu'il devait ap- 
porter à la vme publique. Lo consmitemènt donné par la ville à rexécottoo des 
travaux sera justifié par les plus heureux résultats : Texhamatioa d'un noiifeu 
moDoment complet, du isol de la ville antiqQe; de curieuses découvertes sur les 
costnictioDs et les usages des Romaint; dn intérêt de plus sur ta beite U0m 
des bookvarta de la ville moderne. 
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Le pubKe se presse déjà aux abords de la grille qui protège les nouvefles dé- 
:ouvertes. Le trottoir au devant de la Porte-d* Auguste va recevoir une couche 
^asphalte dans laquelle une heureuse disposition marquera, par une rangée de 
pierres blanches, remplacement des deux tours rondes qui flanquaient le monu- 
ment 

•—Ces jours derniers, un chasseur des environs de Grignan, arrondissement de 
MoDtJlimar, a trouvé dans les fouilles dMne maison en ruines une médaille en 
cuivre bien conservée et représentant des sujets assez curieux. Sur Tune des 
faces on voit un pape avec jane tète de moaton, et un roi tenant une branche d'o* 
livier d^une main, et de Tautre un collier de lion couché à ses pieds, avec cet 
exergue : Liber revinceri leo pernegat (Le lion rendu à la liberté jure qu'il ne 
sera plus ent^tné). Sur l'autre face, on voit la colonne Trajane, surmontée de 
la statue de saint Pierre, au pied de laquelle est un lion dont un rat vient ronger 
ks chaînes, avec ce second exergue : Rosis leonem mus libérât {Le rat délivre le 
lion en rongeant ses liens). 

Cette médaille ne se rapporterait-elle pas au séjour des Papes à Avignon, d'où 
ils venaient souvenl à Yalréas, qui a toujours fait partie du Comtat-Venaissin, et 
Qoi, aujourd'hui encore, quoique enclavé dans la Drôme, est un thef-lieu de can- 
ton important du département de Yaucluse? 

— n vient de se passer, au château d'Arcy» près de Marcigny (Saône-et-Loire), 
on drame épouvantable qui s'inscrira dans les fastes des crimes les^ plus fameux. 
If. de St-C, propiiétaire de ce manoir qu'il habitait toute l'année, ayait un fils 
tinique; intéressant enfant de neuf ans. Beau, d'un aimable caractère, d'une in- 
telligence précoce, ce fils était l'orgueil, la joie et l'amour de ses parents ; leur 
opulence leur rendait cet héritier doublement cher. Afin de ne pas s'en séparer. 
Lis loi avaient donné un instituteur, dont la science profonde et variée leur faisait 
espérer de voir leur fils s'élevor sous leurs yeux. L'enfant chérissait son maître et 
profitait de ses leçons. Mercredi, i2 décembre, l'enfant quitta sa mère pour aller, 
disait-il, copier un thème arriéré. A trois heures, le dîner sonne, Mme do St-C, 
seule au logis ce jour-là, ne voyant descendre ni le maître ni l'élève, les fait aver- 
tir. Mais quoi spectacle offre la chambre d'études ! le malheureux enfant gisait sur 
le plancher, et le maître dans une mare de sang!.... Le scélérat s'était coupé la 
gorge après avoir assommé son élève d'un coup de bûche ! Il est difficile de se 
figiver le désespoir de la malheureuse mère, et celui du père, ftgé de soixant^- 
fix ans, rentrant le soir chargé de cadeaux d'étrennes pour son fils. Nulle parole 
ne saurait l'exprimer! 

Ce meurtre n'est point le résultat d'un emportement fortuit ; il a été prémé- 
dité. Le monstre qui en est l'auteur était, cependant, l'objet des prévenances des 
méttres du château, et recevait à chaque instant des marques de leur rcconnais- 
lance. On avait sur lui des témoignages excellents de trois familles honorables, 
dms chacune desquelles il avait professé, pendant un ou deux ans ; seulement 
quelques bizarreries et beaucoup de susceptibilité de caractère se faisaient re- 
ttarquer en lui. Il est vraisemblable que cet homme était travaillé par les mau- 
liiaes passions du jour, et en proie à une envie satanique, à une haine furieuse 
contre la prospérité de ses patrons, au-dessus desquels l'orgueil de son esprit 
PéleTait, et que, dégoûté de son rôle subalterne et de la vie, il a voulu, en là quli- 
tiat, retidre ans^ misérables que. possible, les objets de son infernale jalousie. 

— Dans une vente d'autographes qpi vient d*avoir lieu à Londres, une lettre 
le Cinq-lfars a été vendue 1 Uv. st. 5 ah. ; une lettre de Voltaire, 1 Uv. 6 sh. ; 
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une lettre et diverses pièces éminées de lady Bamiltoo, 28 liv, ; 50 lettres de Da- 
lid Grarrick ont été acbelées 118 ilTies par le célèbre éditeur Colbum. 

Une de ces lettres date du jour même du début du grand artiste : « Tai joué 
bier, dit-il, le rôle de Richard III, à la surprise générale, et je puia-me faire 300 
liv. st. (7,300 fr.) de revenu; aussi suis- je résolu à persister dans cette ca^ 
rière. » 

— Si nous devons ajouter foi aux pronoslications d*un astronome anglais, M. 
Arthur Gcaring, nous serions menacés d'inondations générales pour Tépoque de 
la pleine lune de décembre. Cet honorable savant écrit, en effet, que du 29 n 
30 de ce mois, de deux à trois heures du maUn, il y aura une marée extraordi- 
naire, dont les effets seront ressentis sur tous les points du globe, mais particu- 
lièrement, et avec une grande force, dans lliémisphëre boréal. 

H pense que cette crue d*eau doit donner lieu à des inondations partielles. D'a- 
près ces calculs, la hauteur probable des eaux, au pont de Londres, serait de 
trente pieds au-dessus de la marée basse. Si les pluies continuaient, on nmA 
vraisemblablement à déplorer d'incalculables sinistres, car toutes les parties te- 
ses du Royaume-Uni risqueraient d'être submergées. 

M. Gearing attribue la cause de cette crue à la position que la terre affectenà 
celte époque par rapport au soleil^ et à Tinfluence combinée de la lune, alors dm 
son plein, et qui aura atteint la distance la plus rapprochée de la terre, et, pir 
une remarquable coïncidence, la limite de sa plus grande inclinaison au nord. 
tZ"^ Une triste nouvelle vient d*être annoncée à la ville de Marseille par la chan» 
bre de commerce. La tartane le Saint-Louis, capitaine Ricci, a fait naufinige su 
les côtes occidentales de la Corse, plage de Propriano, le 26 novembre dernier. 
L'équipage s'est sauvé, mais le navire a été entièrement brisé. 

-^ On lit dans le Courrier des Etats-Unie, à la date du 4 décembre : 

c Boston est depuis trois jours sou<i le. coup d'une émotion profonde, qoi i 
faUli se traduire en émeute. 

« Le vendredi 23 novembre, un médecin de Boston, le docteur Parkman fis- 
parut brusquement, sans qu'il fût possible de retrouver ses traces. 

« M. Parkman était un homme de soixante ans, connu pour ses habitudes m^ 
thodiques, et la mort seule pouvait expliquer son absence. 

n Après bien des hypothèses, on arriva euGn à la presque certitude qu'enbé 
au collège médical de Boston, il n'en était point ressorti. 

c L'un des professeurs, le docteur Webster, lui devait depuis longtemps rat 
somme de 450 dollars, dont il avait sans cesse ajourné le payement. On savaiE 
encore que M. Parkman, fatigué de ces délais, avait voulu saisir les émolumsQts 
de son débiteur, chose dont M. Webster s'était montré profondément irrité. Lb 
23 au matin il était lui-même passé chez M. Parkman, et, ne Payant pas troavé, 
lui avait fait dire de venir chez lui à une heure de l'après-midi s^il voulût CtR 
payé. 

n C'étaii pour aller à cette espèce de rendez-vous que le docteur Farinifl 
était sortL ^ 

a Quelques minutes après^ une personne qui le connaissait Tavaît vu entrera 
collège : ayant à lui parler, elle attendit longtemps sa sortie ; euGn, ne le v(^ 
pas reparaître, elle se retira de guerre lasse. 

c Tout à coup une nouvelle ibudroyanie éclate vendredi soîr„ une sepuiiM, 
jour pour jour, après la disparition de M, Parkman : une partie de son corps» 
été retrouvée au collège médical, dan» un caveau dépeiida«l ia làboaAm^ 
■. Webster, et cehii-cr est arrM comm privenu d'i 
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« Tojcice qui s'était pass&: I> gardien da cotlége, M. £t)liraim Littlefîeld; 
a^ait, paralt-il, conçu des soupçons, dès le moment où, il avait été acquis que 
IL PanoDan, entré dans le eoflége, n- en était pa» ressorti. Ses pré9omp(ionâ de- 
WDttBl à chaque instant plus fortes^ il sa résolut à pénétrer, en perçant un mur 
de flépMratien, dtna un réduit pratiqué sous le cabinet de M. Webster, et où nul 
qpê calairfii b» pénétrait jamais : parvenu là, il trouva une jambe et un tronc 
luunainSy et s'empressa en conséquence dé faire sa déclaration à la police. GdTe- 
d fit alors une descente dans le laboratofre même du docteur, où le premier soin 
fat d'examiner les cendres du fourneau. On y découvrit la partie inférieure d'une 
mâchoire humaine^ plusieurs dents, des firagraents ée boatsns d'ha&it, et des par- 
celles d'or fondu paraissant provenir d'une boîte de montre. 

« On rapprocha de ces découvertes la drcoiistance ngnificativa que, depuis 
Iimt jénni, If. Wehst«r sortait à peine de son laboratoire, et que du 2S au 25 il 
«nôt entntenn un feu tellement aident, qae tout k monde en avait fait Uremar- 
qjKr santy attacher d'ailleiirs d'autre rniportance. 

« L'ainatatioa de M. Webster fut décidée sur ces premiers imficcs. Appelé 
lion de chez lui comme pour une simple enquête, le docteur apprit seulement en 
route qu'il était accusé. A cette nouvelle, îT éclata en reproches et en exclama- 
tionSy au milieu desquels il aurait, dit-on, laissé échapper cette phrase fatale- 
ment eimressive : c Se peut-il que cet infernal misérable m'ait dénoncé ! i Les 
denfr deconrertes (fans fes cendre? ont été reconnues pour «voir appartemn au 
docteur Pifffanan, à la manière dotit elles éteient orifiées. Depuis lors oct a dé- 
couvert, dans le laboratoire même d& M. Webster, d'autre? parties du corps^ca- 
diées aa foaà d'une caisse, sou» une couche de paille. 
• € Hm ce qui est plus accablant que tout le reste pour le prévenu, c'est la dé- 
coa^erte dans son cabinet d'un couteau- poignard et d'une scie dont les lames 
porteat dea traces de sang; un pantalon portant le nom du docteur Webster, et 
^piatne serviettes, également ensanglantés, oot été trouvés en même temps. Enfin 
on croit reconnaître sur le parquet du cabinet des taches de sang, qui- se prolon- 
gpnt par ^.laboratoire et Tescalier jusqu'à la petite saHe basse, i^ 



VÂBIÉTÉS. 
Conversion d'une famille anglaise, 

I . PAR U«« CAMILLE L... (i). 

H y aura tanitôt trente années que rillostre Joseph de Maistre laissait 

tomber de sa plume cé's par(rites tanl de fois citées : 

. « Tout semble démontrer que lés Anglais sont destinés à donner 

, . «le branfe au grand mouvement reirgieux qui se prépare, et qui sera 

a tme époquesacrée dans les festes du genre humain. » 

Des prêtres français^^ chassés de leur patrie par la tempête réto- 

^ hifîoonairey avaient, il y a déjà plus d'un demî-siède, préparé, en An- 

' J^eterre, le mouvement refigîeux annoncé par Tautcur' du P^. 

'Sapais cefemps^i te catholicisme y a fiait des progrès vraim«it 

.^jlQfracaletrL Sfat cents égffses ou cfa^IIes s^élèvent, aujourd'hui, là 

^[^évie où le fanatisme protestant, depuis trois s^fes, avait fà% en 
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quelque sorte, table rase de toutes les antiques fondations de l'Eglise 
catholique I 

Vers la On du dernier siècle, les coups désespérés dirigés contre le 
chef suprême de la religion et contre le sacerdoce catholique, ayaient 
porté jusqu'au délire les espérances des ennemis de la Chaire éter- 
nelle. C'est à cette époque qu'un fanatique anglais faisait grarer sur 
le fronton d'un temple qui ornait son j^arc, ces deux yers du grand 
Corneille : 

Je rends gr&ces aux dieux de n'être pas Romaiuy 

Pour conserver encor quelque chose d*humain. 

A aucune époque, les prophètes de l'hérésie n'avaient annoncé 
avec plus d'assurance la chute de la puissance pontificale. A l'aspect 
du successeur de saint Pierre, chassé de ses Etats par un omquéranl 
devant lequel la terre se taisait^ les protestants n'hésitèrent pas à 
prédire, d'après l'Apocalypse, l'heure et la minute où devaient dis* 
paraître, pour toujours, la suprématie spirituelle et la souYeraineté 
temporelle du Pape I 

Mais, pendant que les faux prophètes parlaient avec le plus d'assu- 
rance, la Providence préparait le retour de son Vicaire au Vatican, 
et quelques apôtres français jetaient sur la terre britannique la se- 
mence qui devait produire une si riche moisson. 

Dieu, dans sa miséricorde infinie, a pour habitude, s'il est permis 
d'employer ce mot, de faire éclater le miracle, lorsque l'homme, li- 
vré à l'esprit de sophisme et de mensonge, se voit comme emporté 
vers l'abîme par une certaine corruption intellectuelle. Pendant m 
siècle entier, le catholicisme avait eu à lutter contre trois épreuves: 
a le syllogisme, l'échafaud et l'épigramme. » 11 fallait des gr&oes 
extraordinaires à des âmes saturées de scepticisme et d'impiété. Dieu les 
accorda en abondance. Depuis vingt-cinq ans, ce que la miséricorde 
divine a laissé percer de ses desseins sur l'avenir religieux de la 
Grande-Bretagne, est fait pour remplir de joie et d'espérance tous les 
catholiques du monde. La conversion de la famille Wels, racontée 
avec un charme inexprimable par madame Camille L...., offre l'oo 
des exemples les plus frappants qu'on puisse citer des moyens sur- 
naturels dont Dieu s'est servi pour ramener à lui les pauvres égaies 
assis depuis si longtemps à Vombre de la mort. 

Il y a quelques années, un philosophe rationaliste, un jurisconsulte 
plein de science et d'esprit, quitte l'Angleterre et vient 8'éld>Iir au 
fond de la Basse-Bretagne, avec toute sa famille. Ni catholique, ni 
protestant, H. Weh haïssait nos prêtres tout autant qu'il méprisait les 
siens.Pour lui, nos prêtres étaient des êtres pervers capables des criâ- 
mes les plus horribles, et, lorsque, de son jardin voisin du séminaire, 
il apercevait les soutanes des jeunes clercs, il détournait la tfile avec 
colère, et s'écriait qu'il ferait exhausser son mur. Hais Dieoi pour 
ramener le chef de cette famille dans le sein de son église, avait pré- 
paré les voies avec une tendresse ai paternelle, que, & Jour eo Jour, 
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et à son insu, M. Wels se rapprochait de nos saintes croyances, con- 
tre lesquelles pourtant il décochait encore ses épîgrarames les plus 
acérées. 

Peu de temps avant l'arrivée des Wels, Tune des plus angé- 
iiques enfants de la pauvre Erin était venue se fixer à Quîmper: Ca- 
tholique fervente, douée d'un esprit supérieur et d'un cœur céleste, 
Mme Stuart avait reçu de Dieu la mission de préparer à recevoir la 
bonne semence le cœur de cet anglais , endurci depuis si long- 
temps par l'orgueil et le scepticisme. Le supérieur du séminaire, prê- 
tre d'une admirable vertu, et qui, d'origine britannique par sa mère, 
entend parfaitement la langue anglaise, fut, à son tour, envoyé par 
Dieu auprès de cet incrédule, afin qu'un si parfait exemplaire du vé- 
ritable sacerdoce chrétien fît comprendre au pauvre égaré toute l'in- 
justice de ses préventions. Mais ce n'était point assez encore. Dans la 
merveilleuse histoire que Mme L.... a racontée avec la plume de X. de 
Maistre, c'est un enfant de trois ans qui remplit le rôle le plus ex- 
traordinaire auprès de son père qu'il veut convertir à Jésus-Christ, 
et qui est, aujourd'hui, un saint. Voici le portrait que Mme L.... trace 
de ce petit chérubin : 

«Quant au petit Charles qui n'avait pas encore trois ans,... c'était Fenfant 
béni dès le sein de sa mère. La première fois qu'il vit une croix, il courut vers 
elle et Tembrassa; quand il aperçut une image de Marie, il rappela sa mère, et 
i rapproche d'un prêtre il ôtait son petit chapeau... Un jour la bonne le voyant 
à gcôioux dans un petit coin, lui demanda ce qu'il faisait là. — Je prie pour ma 
dière petite màttmn. — C'est bien, mon enfant, priez aussi pour votre père qui 
souffre tant du petit dépôt qu'il a au genou. —Non, je ne prierai pas pour lui. 
— Cest bien mal.. . Allons, faites une petite prière. — Non, je ne prierai pas. — 
Bt pourquoi donc, monsieur? — Le bon Dieu me dirait : Pourquoi pries- tu pour 
toi père? Je ne.t'écoute pas : il ne me prie jamais, lui. — La bonne raconta cela à 
M. Wels, qui, plein de ses anciens ressentiments (madame Wcis était déjà con- 
vertie), courut chez sa femme, et pâle d'émotion, lui raconta les paroles de 

renfant Quelques jours après, il suivait son fils, qui, courant dans le jardin, 

et ayant ôté ses souliers, se blessa au pied, et voyant que le sang coulait, se mit 
à crier bien fort. Le père tout ému, le prenant entre ses bras veut le couvrir de 
caresses. Mais l'enfant arrête ses cris, le regarde avec la gravité d'un homme, et 
hn montrant ce sang qui tout à Theure lui faisait peur : t Ce n'est rien que cela! 
« Jésus-Christ, lui aussi, a eu ses pieds percés de gros clous, ses mains attachées 
I à la croix, et il ne criait pas. Il est mort pour moi et pour vous : je veux mou- 
€. rir pour lui. » Hors de lui, le père pose son fils à terre, monte chez sa femme, 
«t, s'approchant de son lit, lui dit avec sévérité : « Est-ce vous, Emilie, qui en- 
« seigoex ces choses à mon fils? — Non, répondit faiblement la malade, c'est 
t ce Jésus crucifié dont il vous parlait, qui les lui apprend ! > 

Ce récit où éclate tant de foi^ de grâce, de poésie et de simplicité 
i|e pourrait-il pas lutter avec les tableaux les plus parfaits^ de Tau- 
teor da Lépreux de la cité d'Aoste ? 

^ Qa'oQ nous permette de citer encore une scène de douleur ra- 
smtée par madame L., ayec un accent de vérité qui pénètre au fond 
de l'&oie, et qui inonde le cœur d'une pieuse tristesse. Mme Wels 



( 344 ) 

venait de perdre deux petits jumeaux. Après avoir racanté k sainte 

résignation de la jeune mère caiholkpie» Madame L s'exprime 

ainsi : 

« Noos suivîmes lo petit cenmeD, orné d^one d#aUe cmuRnaie^ par dm sen- 
tiers si beaux et si frais, que ceux qui n'auraient coBnuque la terre aaraîiDt pa 

Ja regretter pour les deux eofauts que Ton allait enfouir daus son seio 

M. Wels... marchait devant nous, tenant son fils par la main. Charles semblait 
occupé tout entier à deviner où on allait conduire les deux jolis anges couronaés 
qu'il avait vus dans leur berceau. Quand on le déposa dans celui que la terre 
avait préparé pour eux, il s'avança, regarda jusqu'au fond, les yeux secs et ' 
grands ouverts. En revenant à la maison, il ne dit pas une parole, et, entrant 
avec nous tous dans la chambre de sa mère, il monta sur son lit, se jeta sur elle 
de tout l'élan de son petit corps, et éclata en de tels sanglots que nous craigmans 
qu'il eût peine à retrouver la parole. —Mère ! mère ! se mit-il à dire enlin, d'nne 
voix étouffée, ils me les ont menés là! Votre petit Charks est revenu sans em; 
mais il va rester pour être sage ! — Et pour aimer sa mère , lui dit Mme Web, 
laissant couler sur lui des larmes qu'elle ne pouvait plus contenir. — Oui^ evi, 
je vous aime. Aimez bien aussi le pauvre Charles, puisq,ue vos petits garçons ils 
s*en sont allés ! * 

« Personne n'avait osé faire un mouvement, de peur d'interrompre ce ^ se 
passait sur ce lit. Mon Dieu! s'écria tout à coup M. Wels, «len Dieu ! que voks 
ai-je fait pour que de tous côtés vous m'environniez ainsi de,T0s anges i Avei- 
vous donc oublié que je suis encore un pécheur? » 

Voilà ce que Dieu a fait à Mme L.... « la grâce d'admirer dans h 
joie d'un cœur chrétien, » et ce qu'elle a su raconter avec une ap 
deur de foi, une onction et une grâce d'expression incomparables. Ce 
petit livre délicieux, écrit au milieu des orages de ce temps-ci, par aôe 
mère chrétienne, éprouvée par les coups les plu» affreux, maisdoot 
rame calme et résignée est comme inondée ioGessammeBtdegiftotf • 
privilégiées, ce petit livre, qui est tout simplement nu cbef-d'oBum^ 
sera lu avec un charme infini et avec le plus grand fruit par tout b 
monde. Nous voudrions qu'il fût traduit en anglais. Diai, pourb 
gloire de qui cet opuscule a été composé^ en fera, nous en sommet 
convaincu, l'instrument de ses desseins miséricordieux. Mme CamiDe ( 
L...., la femme forte de notre catholique Bretagne, est destinée, 
comme Mme Stuart, la pieuse irlandaise , k préparer la canverd» 
de plus d'une famille protestante , de l'autre côté du détroit. 

A. daC 
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Histoire du Gommonisme, 

PAR M. SUDRE. 

n importe plus que jamais de dégager les erreurs, même peu nom- 
faieases et en apparence peu essentielles, des vérités auxquelles elles 
se tronrent mêlées. A force d'être indulgent pour ces déviations mo- 
lales, on a laissé s'obscurcir dans les meilleui:s esprits les notions 
dp bon et du vrai. C'est peut-être en matière de 'littérature, mais ce 
n'est pas en matière de doctrines religieuses et sociales, qu'il faut 
dréavec Horace: 

Ubi plura nitent non ego paucis 

Offendar maculis 

Ainsi, voilà un livre justement vanté à quelques égards, V Histoire 
iu Communisme de M. Sudre. L'Académie française Ta recommandé 
|tous les suffrages en lui décernant cette année le prix Monthyon. 
ie rapporteur, chargé d'apprécier cet ouvrage, ne lui reprochait que 
l'avoir omis l'examen philosophique des doctrines des socialistes mo- 
l^nes; cette lacune a été comblée dans les éditions subséquentes. Il 
f^ aurait donc plus lieu à maintenir contre lui le seul reproche qui 
ai fût ofQciellement adressé. 

Est-ce à dire que, maintenant, le livre de M. Sudre soit parfait^ au 
lad, à savoir exempt de ces taches auxquelles nous faisions allusicm 
QL commençant ? 

U s'en faut de beaucoup ; nous y avons relevé des inexactitudes et 
es erreurs de diverses espèces ; nous n'insisterons que sur celles qui 
ttuTeut intéresser plus particulièrement les lecteurs du recueil reli- 
ittux qui nous a ouvert ses colonnes. 



Rien n'est étonnant comme l'intrépidité avec laquelle M. Sudrê 
Crit les* énormités historiques qui suivent sur les missions des Jé^ 
tûtes au Paraguay : 

« Sous l'influfloce d'un régime qm réduisait les Indiens à une exis-^ 
■ fence purement mécanique, sans plaisirs comme sans douleurs, 

sans luttes comme sans triomphes, ces Indiens étaient tombés dans 
: une profonde apathie. Ils voyaient la mort approcher avec cette 

momemipassibilité qui caractérise les populations avilies par Tes- 

damge, et ne cherchaient ni à prolonger, ni à transmettre une vi^ 
: cpûf pour eux, était devenue U9 pesant fardeau... 

c La nouvelle de l'expulsion^ Jésuites fut accueillie par leurs 
I administrés avec des crisdej(BÎe.Mj» 

L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. <iZ 
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Buffon (1), Albert de Haller (2) et rhistorien Robertson jugeaient 
un peu autrement ces réductions, parce qu'ils les avaient étudiées à 
des sources contemporaines et non suspectes. Ce dernier qui é\tà 
presbytérien, mais dont la haute impartialité dominait tout esprit de 
secte, et tout préjugé philosophique, s'exprimait ainsi : a C'est dans 
a le Nouveau-Monde que les Jésuites ont exercé leurs talents avec le 
« plus d'éclat et de la manière la plus utile au bonheur de l'espèce < 
<c humaine. Les conquérants de cette malheureuse partie du globe ' 
a n'avaient eu d'autre objet que de dépouiller, d'enchaîner, d'exte^ 
« miner ses habitants : les Jésuites seuls s'y sont établis dans des 
a vues d'humanité (3). » 

L'historien Raynal, tout philosophe qu'il était, n'hésite pas à ap- 
précier au même point de vue les réductions du Paraguay : ^ 

c( Si quelqu'un doutait des heureux effets de la bienfaisance, eide 
a l'humanité sur des peuples sauvages, qu'il compte les progrès 
a que les Jésuites ont faits en peu de temps dans l'Amérique mâj- 
a dionale avec ceux que les armes et les vaisseaux de l'Espagne et 
« du Portugal n'ont pu faire en deux siècles. » 

a Pour s'emparer plus facilement de leur volonté et les mattriâer 
« par l'ascendant d'une honteuse volupté, les Européens leur prodi* 
« guaient les vins d'Espagne, ils les enivraient afin de les énener. 
<r Les Jésuites vinrent à bout de déraciner cette passion, et les Indiaw 
a se privèrent de toute liqueur spirilueuse, parce que, disaient-ij^ 
a c'était un poison qui tuait l'homme (4). » 

Au contraire, les puritains anglais des Etats-Unis ont prodigué Xm 
de feu aux Hurons et autres sauvages du nord de l'Amérique ; ils ont ^ 
acheté à vil prix leurs prairies et leurs forêts, et ils procèdent à tair 
extermination méthodique. Cela est-il plus chrétien que les procéiés 
des Jésuites? 

Les néophytes du Paraguay, loin de pousser des cris de joie, low- 
qu'on leur proposa, au nom du ministre Pombal, de quitter leurs ré- 
ductions, se révoltèrent plutôt que d'y consentir. ^ 

M. Raybaud s'exprime avec plus de sens sur les communautés da 
Paraguay : « Il n'y avait là,, dit-il, qu'un phénomène naturel. Pour 
a un peuple dans l'enfance, la communauté est le premier échdoa 
« de l'ordre social; l'individu n'a pas encore la connattoce de ceqii'3 
« peut et de ce qu'il veut. Il a besoin d'une tutelle attentive. Les ié- 
« suites avaient donc parfaitement compris ce qui eHManait à lenn 

(1) « La douceur, dit-il, la charité, le bon exemple, Teiercice dÉlti^lrta constasH 
« ment pratiqués chez les Jésuites, toadbiàreiit les aauvages et Tain<|iÉipit lenr défiaaei 
a et leur férocité. » Buffon, Histoire ruOmrdle de f homme, tome XÎ, {Age asitPw*» 
1798). ■ ' , • ^ 

(2) Traité sur divers sujets de politique ei de morale, § m, page 120. f ' 
(8) Histoire de Charles-Quint, par RoBiusoTy tome H, pag. 227 (Amsterdam, 1771)< 
(4) Hist. polit, et philosopb. des Deus-ladei» t. II; p. 878-74. 
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administrés; ils s'étaient substitués aux rôles des anciens patriar- 
c ches (I). B 

Partout et toujours la théocratie a ité une phase nécessaire par 
laquelle les peuples sauvages ont dû passer pour s'élever aux pre- 
miers rudiments de la civilisation. 

II. 

. 11. Sudre tient, on ne sait trop pourquoi, à venger les Al|)igeois et 
lès Yaudois du reproche de communisme; il ne se rend même pas à 
^ftutorité de Renier, ce catharre ou albigeois converti, lequel cite 
cet article de foi de l'hérésie qu'il avait quittée : « Il ne faut point di^ 
viser les Urres ni le peuple. » Or conune Bossuet, dans son Histoire 
des variations, s'appuie sur Renier pour prouver le communisme 
des albigeois (2), M. Sudre veut en remontrer à l'Évêque de Meaux ; 
%. Sudre, lui, prétend au contraire qu'on ne saurait contester Tau- 
t^nticité de certains livres vaudois, dont la doctrine est pure de tout 
èommuniisme (3). Enfin M. Sudre, repoussant les reproches que croit 
pouvoir adresser aux Albigeois et aux Vaudois l'illustre auteur des Va- 
riations, s'exprime ainsi : 

* c Voilà comment les opinions des religionnaires du Languedoc ont 
« été défigurées, à l'aide d'inductions que les instigateurs de la croi- 
f ' sàde^ et les inquisiteurs contemporains eux-mêmes leur avaient 
è"^ épargnées. Triste, mais trop fréquent exemple des altérations que 
'm subit à la longue la vérité historique, au milieu des luttes des 
5 partis (4) 1 » 

' D'où il suit apparemment : i"* que Bossuet a falsifié la vérité his- 
torique; 2*» que TEvêque de Meaux a été, à l'égard des Albigeois, en- 
^re plus injuste que Pierre de Vaux-Cemay, et peut-être que Simon 
âè Monlfo^t ; enfin que ce prêtre a été plus partial, plus passionné, 
plus fanatique à certains égards, que les inquisiteurs du treizième 
«ècle? 

Est-ce là, par hasard, une induction fausse ou exagérée?... 

Ce qui a fait dire que les Albigeois étaient communistes, c'est qu'ils 
voulaient, suivant M. Sudre, c( à des prélats opulents, à des abbés 
€ souverains, à des moines paresseux et débauchés, substituer des 
•« ministres voués à la pauvreté, et vivant comme les apôtres du trar- 
€ vail de leurs mains (5), » 

(l) Essai soir lès réformat, contempor., t. U, p. 86, édit. de 1849. 

(«) L. XI, p. 93-94 et suiv. 

(8) Entre autres le Traité de VÂntechr if t^^qwii, serait de 1120. Quant au passage de 
Itàoier, il s^agirait, suivant M. Sudre, de Vyfi^^t/du genre humain, thèse que les Ca- 
tbarres, philosophes fort avancés, conif^j^joilt) soutenaient déjà à cette époque. Kos 
humanitaires modernes auraient alors des ancêtres qui reinonteraient bien haut^ 

(4) P. 87 de la seconde édition. 

(5) P. 79-80, ibid. , 
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Ces pauvres gens ! comme on les a calomniés 1 Du reste, Bas- 
nage (î) a réfuté avec autant de force que de modération, le livre XI de 
X Histoire des variations : Bossuét ne s'en relèvera pas. 

Inclinons-nous; il y a arrêt : les prolestants ont écrasé le falsi^- 
cateur historique. Cette fois, au moins, ils l'ont emporté sur lui, 9oii 
par le fond, soit par la forme. 

Voyons cependant si nous ne pourrions pas hasarder quelques dou- 
tes en faveur de cette opinion si fausse et si complètement anéantit. 

M. Sudre dit avec raison en parlant des Carpocratiens : « Par une 
« coïncidence qui se reproduite toutes les époques, l'immoralité s'u- 
a nissait chez ces sectaires à la communauté des biens. La dignité ^ 
a la pureté delà personne sont presque toujours sacrifiées sur le même 
« autel que la propriété individuelle (2). » 

Or dans l'histoire du Languedoc que cite M. Sudre, mais qu'il ne 
parait pas avoir lue tout entière, nous voyons ce que les contempo- 
rains reprochaient à ce sujet aux Albigeois (3). 

Mais laissons là les historiens du Languedoc, qui après tout ne.sont 
eux-mêmes que deux Béiiédictins , deux moines , écrivains fort sus- 
pects, comme on sait, et invoquons une autorité qui aura plus de 
poids pour notre jeune philosophe. Je veux parler du théologien pro- 
testant Schmidt, qui vient dé faire paraître im ouvrage très-s^van^ 
intitulé : a Histoire et doctrine de la secte des Catharres ou AIK- 
a geois. » Or, on lit au tome deux (i) de cette histoire le passage 
suivant : 

cf Outre l'homicide, voici ce que les Catharres considéraient comme C 
c< péché mortely et ce qui, par conséquent, était rigoureusement inttr^ 
« dit à tous ceux qui aspiraient à la perfection : 

a 1«» L'amour, ou plutôt la possession quelconque des biens ter- 
« restres ; ces biens, disaient-ils, sont la rouille de VâmCj et détou)f- 
« nent ses regards de sa destination supérieure ; de* là suivait natii- 
ct rellement la loi d'une pauvreté absolue, imposée aux membres 
c( parfaits de la secte. » 

Cela est-il assers clair ? 

L'auteur s'appuie sur des acte? et des écrits contemporains. 

c( Enfin, suivant les Albigeois, le septième et le plus grave des 
c( péchés mortels était le mariage qu'on ne distinguait pas de toute 
c( autre violation de la chasteté (5), etc. » 

On comprend les inconvénients qui résultaient pour le vulgaire 
de cette confusion de tous les principes d'une morale, dont les por^ 
faits seuls étaient tenus de s'imposer lobservance. Or, il y avait en 

(1) Histoire de la religion des Eglises réformées; in-folio, p. 1407 el sulyantes, note 
de la p. 79 dans roiivrage de M. -Sudre. 

(2) P. 50. 

(3) P. 134 du texte, t. m, ffistoire du Lan^edoc, par Dom Vie et D. Yaissette. 

(4) P. 82. 

(5) P. 82. 
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Europe deux mille parfaits sur six millions de Catharres ou Albi- 
E(eois. 

On comprend donc que s'il n'y avait pas de danger à courir , sous 
le rapport des mbeurs, de la part des deux mille Pharisiens de la 
secte, il y avait beaucoup de désordres à redouter de la part de la 
multitude des publicains. Tout défendre équivaut à tout permettre. 

M. Shmidt nous semble donner raison à ce pauvre Bossuet, qui n'a-» 
viit pas lieu de compter sur un tel auxiliaire. 
' Qu'en pense M. Sudre ? 

Or, l'histoire des Catharres ou Albigeois a reçu les éloges de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques : M. Sudre a été couronnq 
par l'Académie française.... 

Dirons-nous comme Athalie : 

Ce son( deux puissants dieux ! 

00 crdirons-nous devoir suivre le parti de la couronne contre celui 
qui n'a eu que la simple approbation d'une des classes de l'Institut? 

Hélas ! les couronnes onl perdu leur prestige, même dans la répu- 
,bli()ue des lettres; et nous ne nous croyons plus obligés de fléchir le 
genou devant elles. 

Nous raisonnons nos respects, notre admiration, et nous nous per- 
mettons de critiquer, même les lauréats de l'Institut I!! 

Qiie dis-jel nous osons préférer l'autorité de l'Evêque de Heaux, 
tion-seulement à celle de Basnage, mais encore à celle de M. Sudre; 
et si M. Schmidt nous paraît un appui pour l'auteur de V Histoire des 
i^nriations, franchement ce n'est pas à cause de son illustration stras- 
lôurgeolse, mais c'est parce qu'il cite une lettre d'un Evêque con- 
temporain et les actes d'un procès du treizième siècle. 

Nous ne voulons pas par là diminuer le mérite avec lequel M. S;i- 
dre a exposé et réfuté les doctrines socialistes et communistes, mais 
jBC^s espérons l'engager à traiter désormais 'avec moins de sévérité 

des falsificateurs historiques, tels que le grand Bossuet YS. 

(La suite à un prochain numéro.) 

.Nouvelles Religieuses. 

- Diocèse de Paris. — L'église de la commune d'Arcueil, de rarrondissement 
ecclésiastique de Villejuif, est en réparation depuis plusieurs années^ et sa res- 
tBoration est la plus importante de toutes celles qui ont été exécutées dans les en- 
virons de Paris, si Ton en excepte les grands travaux de la basilique de 6aint-De- 
ais. Cette église, placée sous Tinvocation de saint Denis et de ses compagnons, 
est un édiûce de la fin du treizième siècle ou du commencement du suivant. Le 
portail gothique est assez délicatement travaillé, et les galeries, surtout celles du 
chœur, ont une élégance de structure que Ton rencontre rarement dans les égifr- 
aes de village. Le sanctuaire, ainsi que cela se voit dans quelques construcàons 
régleuses de ce temps, se termine, non point en hémicycle, mais bien en pignon 
carré. Cette église, dont la tour avait été réparée déjà dans le siècle dernier, 
avait besoin d'one restauration complète. Le portail, les ailes pat été réparés 
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d'une manière intelligente ; il sera toatefois fort difficile de faire disparaître le 
principal défaut de cet édifice, qui provient de sa situation beaucoup plus basse 
que le sol qui Tenvironne, puisqu]il faut descendre dix-sept^arches pour péné- 
trer dans rintérieur. 

Il est de toute probabilité que le village d'Arcueil a tiré son nom des ares on 
arcades que les Romains y firent construire pour amener Teau de la montagM 
voisine dans Paris ou aux environs, et principalement au palais des Thermes. MUs 
bien que la construction de Tancien aqueduc remontât au troisième ou qoalrièiie 
siècle, on ne peut raisonnablement en conclure que dès cette époque il y aiùt dus 
ce lieu un village habité, quoique Ton ait attribué aux vignes d'ArcueH ce que 
l'empereur Julien dit dans ses lettres du vin des environs de Lutèce. Le titre le 
plus ancien où Ârcueil soit nommé est du douzième siècle : c'est la donatien 
faite en iH9, par Gilbert, évêque de Paris, à Adam, abbé de Saint-Denis, et à 
son monastère, de l'autel ou chapelle de ce village, qui n'était point encore éri- 
gée en paroisse, et qui paraît avoir été un démembrement de celle de Genlillj. 
Les religieux de Saint-Denis y déposèrent quelques reliques de ce saint évêque de 
Paris, et la nouvelle paroisse Ta toujours depuis retenu pour patron. 

Diocèse de Marseille.— r Un mandement de Mgr TEvèque, lu en chaire daiis 
toutes les églises, annonce le retrait de la dispense accordée pour le jeûne et 
l'abstinence pendant la durée de l'épidémie cholérique. En conséquence, lesQiuh 
tre-Temps qui ont lieu cette semaine devront être observés suivant le précepte, 
et l'usage des aliments gras est interdit dans les jours pour lesquels cette pnAi- 
bition est habituellement ordonnée. 

Le jeudi 20 décembre, le chapitre de la cathédrale et le clergé de Marseille as- 
sisteront à un service solennel que Mgr TEvêque célébrera dans réglisepareisi^ 
siale de Saint-Martin, pour le repos de Tâme de ses diocésains victimes du ebe- 
léra. Les fidèles de toutes les paroisses ont été invités par leurs curés respectif 
à se rendre à cette cérémonie funèbre, qui commencera à onze heures èk 
matin. 

Diocèse b'Aix. — Dimanche, Mgr l'Archevêque d'Aix, précédé du chapilrt 
métropolitain et du clergé des paroisses, croix en tête, s'est rendu procesâonnel- 
lement à Téglise du couvent du Saint-Sacrement, où est déposée la statue de No* 
tre-Dame de la Seds, pour Vendre des actions de grâces à la Vierge Marie, qii 
par sa divine intercession, a préservé notre ville du choléra. Une foule hombreme 
suivait le pieux cortège. La cérémonie s'est terminée par un Te Deum solennd. 
Diocèse d'Ayignon. — La clôture du Concile de la province d'Avignon aara 
lieu dimanche, 23 du courant, danaJa matinée. NN. SS. lesEvêques sortiront Ai 
grand séminaire et se rendront à la métropole avec le même cérémonial qtf à Té* 
poque de l'ouverturo. La messe solennelle d'actions de grâces y sera célébrée et 
suivie de la promulgation des décrets. 

Diocèse de Rouen. — Le 20 décembre, Mgr l'Archevêque a consacré et béni 
la nouvelle église du Pollet, qui est placée sous l'invocation de Notre-Dame: Dô$ 
dix heures du matin, il s'y est rendu en procession, au son des cloches de la fh 
roisse de Notre-Dame-des-Grèves, accompagné du clergé des paroisses de k 
ville, des autorités civiles et militaires, d'un détachement de la garde nationak 
et de la ligne, précédé de la musique. 

Arrivé à l'église nouvelle, après les prières et bénédiction, faites tant à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur, Mgr est monté en chaire et a prononcé un sermon inspiré 
par la circonstance. Il a célébré ensuite une messe basse, pendant laquelle Ma- 
dame de Glercy, conduite par M. le sous-préfet, a fait une quête. A la fin de b 
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xiesse, <m a chanté quelques psaumes, et la cérémonie a été terminée par le Te 

Diocèse de Nanïes. — Mgr Jaquemet vient de montrer une bienveillance 
toute particulière pour Tintéressante et utile institution de Notre-Dame-de- 
fàutés-Joies, qui est située près de la rue de la Bastille, et reçoit sa direction de 
j^Qsieurs ecclésiastiques zélés, entre autres de Thonorable abbé M. Peigné. Cette 
IBlîtution toute populaire, qui a pour but de procurer, le dimanche, aux enfants 
iê Touvrier les instructions de la religion, avec les amusements innocents de 
6ur âge, avait été Tannée dernière hoporée de la visite d'un orateur déjà célè- 
fcre, Tabbé Plantier. Il paraît que depuis celte époque le nombre des jeunes gens 
is Toutes-Joies s'est accru notablement, puisqu'on a senti la nécessité de con- 
limiFe près des cours de recréation une belle chapelle , ainsi qu'une vaste salle 
foor les jeux d'amusements, lorsque le temps ne permet pas de s'y livrer en plein 
nr. Dimanche dernier. Monseigneur a consacre la chapelle et y a célébré pour 
h première fois la sainte messe, en présence d'une nombreuse assistance, com- 
posée en partie, comme on le suppose facilement, des associés de Toules-JoieSy 
rendez- vous qu'ils affectionnent d'une manière si touchante et dont ils commen- 
jMQt à être fiers. La soirée ne se passa pas sans réjouissance ; mais ce n'était que 
k préparation à la solennité de mardi dernier, que Mgr devait rehausser* par sa 
{résence. Aussi ce jour-là, dès cinq heures du soir, une longue file de voitures se 
teait remarquer aux abords de la rue de la Bastille ; et, malgré, le temps peu 
«wrable, à six heures la vaste salle destinée à la fète était comble , et bien des 
personnes furent contraintes, au grand regret des directeurs, de rester en dehors 
d'ane enceinte qiïxm aurait voulu agrandir. Vers sept heures, Mgr est arrivé avec 
1Q{. ses deux grands-vicaires. Pendant toute la soirée, qui a duré jnsqu'à 9 heu- 
Des^t demie, la satisfaction des nombreux invités a été complète, 
t. Cette fête de famille a été marquée par une circonstance dont le souvenir doit 
j^er. L'un des jeunes gens a lu à Mgr un écrit plein de charmey dans,lequel, au 
ilom de tous ses amis, il manifestait le plaisir de posséder quelques moments à 
Zbuies-Joies l'ami et le compagnon de l'Archevêque martyr. 

Mgr a répondu, avec un à-propos touchant, que lui aussi était venu, tendre- la 
main aux jeunes ouvriers, mais qu'il n'aurait jamais à le faire sur les barricades ; 
«ir il en'prenait pour garant l'innocence qui perçait 'dans leurs paroles et la re- 
ligion sainte qu'ils cultivaient avec tant d'amour. 

ITALIE. — Spolète.— Mgr d'Andréa, commissaire extraordinaire pour l'Ombrie 
et la Sabixie, visitait au mois d'octobre dernier l'ancien fort de Spolète , servant 
«yoord^hui de maison de détention. Après aVoir pourvu aux besoins temporels 
des condamnés, il s'occupa du soin plus important d^ leur âme, et sqs paroles , 
pleines d'pnclion, produisirent le meilleur effet. L'aumônier de la prison, alors, 
|Nurla au prélat de deux soldats de la garde suisse qui, forcés par les démagogues 
4e servû* contre le Saint-Père, et d'ailleurs exaspérés par les mauvais traitements 
l4 le manque de solde, avaient fini par se révolter contre leur nouveau capitaine. 
Bii yain on les avait pressés d'abjujer leurs erreurs, toujours ils avaient refusé. 
Mgr d'Andréa les appelle, les exhorte, leur démontre la vérité de nos dogmes, et 
ces pauvres gens, fondant en larmes, demandent à être instruits. Le 5 décembre, 
Mgr TArchevêque de Spolète se rendit à la prison, où, en présence des condam- 
na, il reçût leur abjuration, et leur conféra les sacrements de baptême, de confir- 
flMtion et d'eucharistie. 
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Séance de rassemblée. 

Peu d'intérêt et ensuite une inextricable confusion : tel est le ré- 
sumé de la séance de cinq heures que nous avons eue aujourd'hui. 

L'Assemblée a fermé la discussion et voté le projet de loi sur te 
circulation des billets de la Banque de France. 

Elle s'est ensuite engagée dans l'exatnen du projet de loi relatif à 
la gardp mobile. Tout le monde s'accorde pour rendre justice axA 
éminents services que ces braves enfants de Paris ont rendus à la 
cause de l'ordre. Les bataillons qui existent encore vont être licen- 
ciés au 1" janvier. Que faire des officiers et des gardes qui voudraient 
continuer à servir ? Leur donner des grades équivalents dans l'ar? 
mée, ce n'est pas possible :• les règles de Tavancemenl et de la justici 
s'y opposent. Un chef de bataillon éliji il y a dix-huit mois, ne peut 
^ prendre rang au-dessus de capitaines qui, sortis de l'Ecole Militaire, 
' ont servi pendant de longues années et ont successivement conquis 
leurs épaulettcs. Les placer dans la légion étrangère, comme le dé» 
. mande le gouvernement, c'est difficile. Us sont nés en France, ilssô 
sont battus pour la France : il serait inique de les dénationaliser cal 
quelque sorte. La commission propose un moyen terme ; M. Clary eâ 
offre un troisième. 

Au milieu de tout ce croisement d'opinions, malgré les discoun 
•de plusieurs orateurs ou peut-être à cause de ces discours, l'Assenh 
blée s'égare. Plus la discussion avance, plus 1% confusion augmente. 
Chacun veut l'éclairet et ne parvient qu'à l'obscurcir. Enfin, d'tm 
commun accord, tous les représentants se lèvent à six heures, et la 
séance finit. 11 faut espérer que la nuit et le dimanche porteront i 
conseil. 



Les colères des Rouges. 

Le socialisme n'est que le parti de la haine. Il a des doctrines di- 
verses; il n'a qu'un seul et unique sentiment, celui-là. 

La Liberté fait donc acte de bon néophyte en publiant l'artidê 
suivant? 

«e Qu'arrive-t-il? des, idées de sang commencent à circuler dans les rnasm, 
condamnées à la misère ? Si la patience du peuple se lassait, si une révolQtki 
éclatait, si des idées de vengeance surgissaient tout à coup au milieu da trio»' 
phe, quel serait le sort de nos erinemis? Qui jurait propagé ces idées detimni» 
et dHnoendie? Qui aurait suggéré la pensée des représailles? tie %&mi la pr0|ir 
gande des réactionnaires. 

f Peu nous importe k sort des hommes qu'c^ucune leçon n^a pu corriger ; frtfc 
nous importe rayenir des hommes qui organisaieut la réaction du capital attiD^ 
ment où le peuple offrait trois mois de misère au service de la République. 1 
nous importe d'assurer le triomphe de la démocratie ; c'est là notre droit, notre 
devoir ! » 



^ 
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La Réforme dit à son tour : 

f Riches du jour! songez donc à résoudre le problème de l'impôt et de la mul- 
tiptiGatîOD des fruits, b% vous voulez éviter cette tempête qui gronde dans les airs 
et menace de vous emporter; ce qui vous arrivera, croyez-nous, malgré vos ar- 
iBéea de sergents de ville et d'espions ! )) 

Il n'est pas sûr que les socialistes et les révolutionnaires puissent 
jamais accomplir leurs menaces. Mais il faut qu'on sache ce qu'ils 
pensent, ce qu'ils veulent et ce qu'ils méditent. 

On donne pour certain qu'il çst dans Tintention de M. Dumas de con- 
foquer prochainement les conseils-généraux de l'agriculture, des manu- 
Bu^ttres et du commerce. La dernière réunion de ces conseils a qu lieu à 
La fin de 1846^ sous le ministère de M. Gunin-Gridaine. 

--«■■PB»— 

La sous-commlssion du budget des recettes a entendu ce matin M. le ministre 
des finances sur la question de la réforme postale, soulevée par le projet de loi 
do 15 novembre dernier. 

La question des deux zones, à substituer au système actuel, n'a pas été ap- 
l^uvée par le ministre. 

M. Corne a déposé un rapport, au nom de la commission d'assistance publique, 
|td propose un projet de loi sur le patronage des jeunes détenus. Ce patronage 
l'applique 

î" Aux mineurs déteny^ par voie de correction paternelle, en vertu des art. 
576 et 377 du Code civil ; 

2** Aux jeunes détenus acquittés, en vertu de l'art. 76 du Code pénal, comme 
qant agi sans discernement ; 

5° Aux jeunes détenus condamnés à l'emprisonnement en vertu des art. 67, 68 
et 69 du Code pénal. 

Ce patronage consiste : 

A mettre les jeunes détenus à l'abri de tout contact dangerenx, soit pendant 
leur détention préventive, soit pendant leur séjour dans les établissements péni- 
tentiaires ; 

A veiller à ce qu'il leur soit donné, dans ces établissements, une éducation reli- 
gieuse, morale et professionnelle ; 

A leur assurer, lors de leur libération, les soins et la protectioa de l'assistance 
publique pendant trois années au moins. 

' La commission propose pour les deux catégories de jeunes détenus, la fonda- 
ion en Algérie d'une ou plusieurs colonies correctionnelles. Là seraient élevés, 
loin de leur pays, sous une discipline plus rigide, les enfants dont l'amélioration 
morale exigerait de plus difficiles épreuves. Ils subiraient d'abord un emprison- 
nement de six mois, et seraient ensuite employés aux travaux de l'agriculture. A 
leur libération, accoutumés au climat de l'Algérie, façonnés à la culture du sol 
africain, ils pourraient trouver, dans les colonies agricoles de cette contrée, un 
eBi|fi(H de leurs forces et de leurs connaissances pratiques profitable pour eux- 
Mmes, utile à la colonisation. 
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Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE. — Florence, 15 décembre. — L'emprunt toscan réussit 
au-delà de toutes les espérances. Le i2, jour de Touverture de la 
souscription, six millions et demi ont été souscrits, dont 4 millions d 
demi par les chambres de commerce de Florence et de Liyoume an 
taux de 87 fr., deux millions et demi de 88 fr. à 92 fr. par divars 
particuliers. Aujourd'hui, il vient d'être annoncé officiellement qa'il 
ne «serait reçu aucune souscription au-dessous du taux de 90 fr. Le 
bruit se répand qu'un agent de la maison Rothschild offre de prendre 
à ce prix ce qui reste de l'emprunt. 

Vous le voyez, la confiance n'a pas été longue à se rétablir. Cela 
tient à ce qu'on sait que le gouvernement est fermement résolu à ne 
pas sortir de la voie constitutionnelle, et^u'il s'est déclaré prêt à ai- 
der, de tous ses efforts, le^ gouverkiements voisins, notamment le 
Piémont, à triompher des démagogues. 

Celte attitude excite de nombreuses sympathies dans notre popu- 
lation qut, je dois le dire , est radicalement réactionnaire. C'est ce 
que vient d'éprouver l'ex-président du gouvernement provisoire 
Guerrazzi. On l'a fait sortir, ces jours derniers, de la forteresse de 
Volterre où il était détenu , et on l'a amené à Florence où s'iostruit 
son procès. Reconnu datjs la voiture qui l'amenait, à son entrée dam 
un des faubourgs de la ville, il a été hué et sifflé par les gens dn 
peuple qui, sans l'intervention delà force armée, lui auraient ùituQ 
mauvais partie ». 

PIÉMONT. On ne parle plus à Turin de modifications minislé- 
rielles. La Hazette piémontaise fait connaître les résultats de quelques 
élections de Cagliari (Sardaigne), mais sans dire si elles appartiei)- 
nent au parti ministériel ou à l'opposition. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 2i décembre. — présidence de m. bàroche, YiCE-PRfi§n>Eirr. 

L'ordre du jour appeUe la suite de la discussion du projet de loi relatif à la drcala- 
tiondeç billets de la banque de France. 

Après de longues observations de M. Raudot et une réplique de M. le ministre 4es 
finances, Fensemble du projet de loi est mis aux Toii et adopté. 

L'ordre du jour appelle la discussion d'un projet de loi relatif à la création d'm 
4« bataillon dans le i«' régiment de la légion étrangère, afin d'y verser ies hommes de 
la garde mobile. 

L'Assemblée adopte l'urgence sur ce projet. 

M. P. Bonaparte fait Thistorique de la légion étrangère, et invite FAssendilée i 
modifier, immiédiatement, dans l'intérêt de la justice, lesiiooditions sous lesquels enrte 
cette légion. 

M. D'HAUTPOUL. M. Pierre Bonaparte a voulu soulever une question d'bimianité : 
il a parlé de ces étrangers qui donnent leur sang pour Içi France. Je. réponds qo'l^ M 
*ont plus étrangers du moment qu'ils servent sous le drapeau de la France ; ils màeà 
des services comme les autres soldats, et s'ils ont leur portion de gloire, ils ont vaaà 
leur portion de récompense. (Approbation.) Leur avancement et le noml^ de €nii 
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dliotiiieur qui leur sont distribuées parlent assez haut à cet égard. Ils opt donc en toute 
■circonstance, leur portion de récompense. (Approbation.) 

Je répète que, servant avec honneur sous le drapeau français, ils cessent d'être étran- 
gers. (Très-bien ! très -bien ! ) 

Je me borne à répondre, comme je riens de le faire, à ce qu'a dit M. Pierre Bona- 
parte. Je ne crois pas que l'Assemblée veuille s'occuper de cette partie de la discussion, 
qui n*a aucun rapport au projet. (Très-bien ! très-bien ! ) 

Le général Bedeau, M. Glary et M. le ministre de la guerre se livrent à une longue 
diicussion sur le projet de loi relatif à la garde mobile. 

M. PISCATORY. On* n'y comprend rien du tout. (Hilarité.) 

M.. le général bedeau revient sur les détails qui ont été déjà donnés, et il ajoute en 
terminant : Je crois que c'est clair. 

Une voix : Pas trop ! (Hilarité.) 

M. D'HAUTPOVL, ministre de la guerre. Des deux projets, quel est le plus aranta- 
.feux à la garde mobile ? Voilà la question. 

L'opinion de l'honorable rapporteur sur la garde mobile est partagée par le gouTer- 
aement. Si le gouvernement n'avait pas cru que la garde mobile eût fait honorablement 
son devoir, il n'aurait pas pris l'initiative d'un projet de loi en sa faveur. 

Nous voulons tous tenir compte à la garde mobile des services qu'elle a rendus. Il 8*«- 
^t maintenant du moyen. 

Là discussion devenant de plus en plus inextricable, la séance est renvoyée à lundi. 

Chronique et Faits divers. 

Le ministre de Fintérieur vient de confier à M. Triqueti l'exécution en 
{ôefre de quatre grandes statues représentant TEurope, TAsie, TAfrique et l'A- 
mérique. Ces sculptures seront placées sur la façade principale du palais des af- 
fûres étrangères que Ton termine en ce moment. 

— Le préfet du départeitrent de la Seine vient de faire afficher un arrêté relatif 
-à la révision des^listes électorales pour Tannée 1850. A partir du 15 janvier pro- 

^ain^ le tableau des additions et des retranchements faits à la liste électorale, 
arrêté le mois de mai dernier, sera déposé au secrétariat de chaque mairie pour 
être communiqué à tout requérant. 

Toute réclamation devra être présentée dans un délai de dix jours ; ce délai 
expirera le 25 janvier, après lequel aucune réclamation ne sera reçue. 

— Hier, au Palais-de-Justice, la forêt de Gisors, appartenant à la maison d'Or- 
léans, a été vendue moyennant 527,000 fr. 

— Par décision de M. le ministre de Tintérieur en date du 40 décembre, 
ji. Gardon de Sandrans, avocat à la cour d'appel, commissaire de bienfaisance du 
10* arrondissement de la ville de Paris, a été nommé inspecteur-général adjoint 
des établissements de bienfaisance, en remplacement de M. Martin d'Oisy, nom- 
mé inspecteur-général titulaire. 

— On lit dans le Toulonnais : '^ 

iNous avons annoncé le départ pour les côtes d'Italie de plusieurs frégates à va- 
peur, allant chercher des troupes. Ces steamers doivent d'abord prendre un ré- 
giment du corps expéditionnaire de la Méditerranée et le transporter en Algérie. 
■Ils retourneront ensuite à Civita-Vecchia, où ils embarqueront successivement 
deux ou trois régiments désignés pour rentrer en France, 
c Notre armée d'Italie va ainsi se trouver réduite à 20,000 hommes environ. 
I On dit que le Pape est moins disposé à rentrer que jamais. Les protestations et 
déclarations du général Baraguey-d'Hilliers n'ont pu ébrâhler sa résolution. Pie IX 
exige, a^re-t-on, l'évacuation de ses Etats par nos troupes. > 

— On annonce pour le 25 janvier et jours suivants la vente de la collection 
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I>tbnigd4)améml, Tane des pins ridies et îles pins enrieiMes qd sotent à Puli. 

Cette collection renferme plus de 1,600 objets dont Tensemble forme une vérita- 
ble histoire de Tart dans son application aux monuments de la vie privée et aux 
productions de Findustrie en Europe, depuis le commencement du moyen-âge 
jusqu'à la fin du siècle dernier. La sculj^ure en bois, en ivoire, en métal, la pân- 
ture dans tous les genres, la calligraphié, Torfévrerie et les arts industriels qui eo 
dépendent, comme rémaillena et la damasquinerie, Tart céramique, la verrerie, 
rhorlogerie, Part de Tarmurier et de Tébéniste s'y trouvent représentés par dei 
pièces de choix et d'une parfaite conservation. Elle est riche encore de pins de 
400 pièces des m^lleurs prodoits de Tindustrie orientale. Aussi, tout amateur , 
des productions de Tart, quel que soit le genre qtfii ait adopté, est-il sur de trou- 
ver dans cette vente des objets de sa prédilection. 

— On lit dans le Courrier du Havre^ du 10 décembre : 

c Le colosse de la m«ine marchande, le CcÊmetaieuty émi nous avons fait 
connaître les gigantesques propcrtions il y a quelqve tempe, est arrivé de Neit» 
York à la marée de ce matin. À «roartieRt à la nouvelle ligne de paquebots ét- 
ire le Havre et New-Yerk, dent les uéparts de notre port sont fixés au 16 de dis- 
que mois. On nous assure que ces départs auront avant peu de temps une j^ 
fréquente périodicité. • 

ITTOBMinTÊ DE SAINT-DOMINGUE. 

À»is importmU» 

Le directeur-généndi de la caisse des dépôts et cooflîgiiations rappdle anx 
anciens colons de âaiot-Domingue, à leurs héritiers, eiéanciers ou aswùs ea«ii, 
que les certificats de liquidation à détivrer par la caisse des dépôts et coofàgaft^ 
tiens, en vertu de Tarticle 4 de la loi du 18 mai 1844), doivent être ratirés ivHt 
le 25 novembre 1850, cooformémmiit aux articles 7 et 8 de k mècn» loi, pnomol- 
guée le 23 mai 1840. 

Les certificats de liquidation non retirés de la caisse des dépôts avant oetts 
époque seront annulés , et les somoies versées ou à verser par Haïti, en eséah» 
lion du traité du 12 février 1838 et de la convention du 15 mai 1847, seront si^ 
tégràlement réparties au marc le Itranc, entre tous les ayante droit, porteurs de 
certificats de liquidation. 

L«s anciens colons de Saint-Donûngue ou leurs ayants cause qui eut f^çn IV 
vis de la délivrance des certificats de liquidation leur revenant, devront en oee- 
séquence les retirer avant le 25 novembre 1850, et ceux qui n'ont pas encore 
produit à la caisse des d^ts les pièces nécessah*es pour étabUr leurs droits, de- 
vront faire cette production dans le plus court délai possible, afin d'éviter la dé- 
chéance qui résulte de la loi précitée du 18 mai 1840. 



BOURSE DU 22 DÉCEMBRE. 

Le 5 OjO a débuté au comptant à 56 10, a fait 56 15 au plus haut, et rest» 
à 56 15* 

Le 5 OiO a débuté au comptant à 91 60, a fait 91 50 au plus bas, et resteà 
91 65. 

Le 4 p. 100 a été coté à 71 25. 

OuA coté au compt., le 5 p. 100 romain à 85. 



^'^n des Propriétaires-Gérants^ CHARLES DE RIANGET* 
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24 DÉCEMBRE 1849. ; (N* 4M8.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



Les Catholiques dans les PayiHiM. 

.tats-généraux de Hollande continuent à s'occuper feérienw» 
38 questions relatives à la situation religieuse du pays. 
Avons déjà rendu compte de la discussion qui a eu lieil dâflb 
ide chambre sur l'inégalité systématique dont les catholiqliéfe 
3timcs dans la répartition des emplois publics. Led chapi- 
et VU du budget, inti^plés Départements des cti/^e«^ ont amené 
veau débat, dont le Pubîiciste des Pays-Bas nous apporte l'a- 
et dont nous devons aussi reproduire le résumé, 
igissait de la suppression de ces deux départements^ au i^}et 
elle le gouvernement avait écrit ce qui suit dans sa note stt^ 
;et de 1850: 

ime dans ropinion du gouTernetnent rèsprit de la Charte est qne lés dif- 
confessions religieuses deyront peu à peu èlre afft^chies des lieliB df 
stration de TEtat, les deux départemeuts pourront plus tard être entièr»- 
ipprimés comme administrations séparées, e^ les intérêts des ^velrsei 
lautés religieuses pourront être absolument gérés comme Ceux dé toute 
anche d'administration. > 

tard; en réponse aux observations des sections, le gouvenie<« 
. encore dit au sujet de ces deux départements : 
linistère, malgré sa conviction bien arrêtée^ a soigneusement évittf tout CS 
'apparence de la précipitation; il veut prendre conseil de FeiA^encè 
e supprimer entièrement les deux départements; il a donc wofVk \él 
Loyen qui, tout en laissant subsister temporairement l*orgailf8ftti(m Siépa-^ 
permettra plus tard d'agir selon les circonstances. Lé gouveMettènt est 
u'une politique si cxpectante n'aurait dû soulever aucune oppoâtieii. » 

t sur ces données que les orateurs ont pris la pandei 
i les principaux arguments qui ont été émis par eux : 
[. de Moraaz et Wichers ont vu avec plai3ir le premier pas du ministère 
suppression des deux départements des cultes, et ils espèrent que le mi- 
persévérera dans son projet. L'esprit du nècle exige que l'Eglise soit eÂ&n 
lie des liens qui l'attachent à l'administration , et de la tutelle que TEtaî 
sur elle encore aujourd'hui. 

Storm est de la môme opinion. Lui aussi^ il félicite le goutememétat d*â- 
is une généreuse initiative et il regrette seulement que le ministère ne 
a allé plus loin dans le système d'économie en supprimant entièrement 
administration des cultes. 

Storm ne partage pas les craintes qu'on parait avdr sur les eoBséqaeneel 
uppression de ces deux départements ; il croit, au contraire, que c*est 
nce de ces départements qui a en majeure partie causé ces dissidences re- 
is qui ne se sont terminées que par la séparation violente de la Belgique 
lume des Pays-Bas. M. Storm prouve que les mesures adoptées par le de- 
mi dt la Religion. Tome CXLIV. ^ 
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partement du culte réformé contre la communauté des séparatistes, étaient foti 
es même à la communauté de TEglise réformée. Et quant aux Israélites, dit H 
IStorm — je regrette d'être toujours le seul qui élève la voix en leur faveur - 
quant aux Israélites, ceux-là surtout ont à se plaindre de cet état de choses, pare 
que les intérêts de leur religion sont confiés à des hommes qui sont étrangers i 
leur culte. 
/ ^~ c M. Groen van Prinsterer qui d'abord a traité la question en général, est entn 
dans de longs développements au sujet de la liberté de TEglise. L'Eglise est ot 
corps indépendant dans l'Etat, dit M. Groen van Prinsteref, c'est là un fait re- 
connu, incontestable. Il s'ensuit donc que tout immixtion de l'Etat doit cesser, 
que l'Eglise doit jouir de tous les droits qu'exige son existence libre, et surtout 
le droit du libre enseignement indépendant des diaconies ; il s'ensuit encore ^ 
l'Eglise peut prétendre à la protection, à l'appui, dont jouit toute autre corpon- 
tion. 

« Mais cela seul ne suffit pas, il faut encore que l'Eglise soit reconnue, noo- 
seulement comme corporation j'urt^ privait, mais aussi comme corporation ;«- 
ris publici. L'Eglise ne continuera pas moins pour cela d'être soumise aux droits 
dé l'Etat; et tout ce qui émanant d'elle, serait contraire aux intérêts de l'Etat, 
devra être énergiquement réprimé. H faut se garder d'envisager l'Eglise, comme 
un être abstrait, et l'Etat, comme un corps omnipotent. 

c M. Wynaendts parle dans le même sens que M. de Moraaz ; lui aussi se réjoait 
de ce que le ministère se soit décidé à supprimer les deux départements des cul- 
tes. Leur maintien est à ses yeux incompatible avec le principe de séparation de 
l'Eglise et de l'Etat. 

c M. van Heemstra, ancien ministre du culte réformé, dit qu'il ne désapprouvi 
pas l'idée du gouvernement, qui veut essayer s'il n'y a pas moyen de supprimer 
les deux départements des cultes ; et il voit avec plaisir que pour Je moment on 
les a encore maintenus. Mais lorsqu'on ne tente qu'un essai, lorsqu'on ne fait 
qu'une expérience, il ne faudrait pas se prononcer d'une manière si absolue, et 
dire : Que les liens qui attachent encore l'Eglise à l'Etat doivent être rompus, 
ainsi que le gouvernement l'a dit dans sa note sur le budget. C'est contre cette 
opinion que M. van Heemstra s'élève, car d'après lui, les rapports entre l'Etat 
et l'Eglise doivent être maintenus. L'orateur entre ici dans de longs développe- 
ments sur l'origine de l'état de choses actuel» » 

Le ministre de la justice a ensuite pris la parole ; nous donnerons i 
demain l'analyse de son opinion. 



NouveUes Religieuses. 

ROBIË. — La cessation de la peste qui, sous Alexandre VII, affligea la métro- 
pole du monde «chrétien, ayant été attribuée à une assistance particulière delà 
sainte Vierge, le sénat romain, en témoignage de reconnaissance, s'engagea à 
faire élever une église où l'on placerait une image vénérée dans la chapelle dédiée 
à saint Galla, et connue par la désignation in porticu, à cause d'un portique ; 
voisin. Le vœu portait en outre que tous les ans, au jour de l'Immaculée Concep- I 
tion, le sénat entendrait la messe dans cette église et y ferait l'offrande d'unca- ^ 
lice d'argent avec sa patène et de quatre torches de cire. 

Cette .décision fut approuvée par aément IX et sanctionnée à l'unanimité, en 
conseil public, le 29 novembre i669. 

Depuis, Benoît XIV ayant établi pour le jour de la Conception la chapelle paj 
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"pale où le séaat doit intervenir, raccomplissement de rengagement a été scnipu- 
Ifiusement rempli. Cette année, la commission provisoire s'est acquittée de ce de- 
voir. Puisse la Vierge puissante protéger les Romains d'aujourd'hui comme elle 
a protégé leurs pères ! 

Diocèse de Paris. — Mgr FArchevèque a fait une assez nombreuse ordina- 
tion le samedi des Quatre-Temps, dans la chapelle du séminaire de Saint-Sulpicc. 
lUe se composait de 12 tonsurés, 42 minorés, 25 sous-diacres, 56 diacres et 29 
prêtres. Le diocèse de Paris y comptait 16 prêtres, 12 diacres, 5 sous-diacres et 
S minorés. La congrégation de la Mission a fourni 9 ordinands ; les missions 
étrangères, 5 seulement, et le séminaire du Saint-Esprit, 11. 

Diocèse du Mans. — Laval, — Pendant que NN. SS. les Evoques de la pro- 
vince de Tours étaient réunis en Concile à Rennes^ le comité établi à Laval pour 
poursuivre la demande d'érection d'un évêché dans cette ville députa auprès des 
Pères un de ses membres, M. d'Ozonville, porteur d'un mémoire dont voici la 
substance : 

c Le conseil municipal de Laval et le conseil-général de la Mayenne sollici- 
tent» à la vacance de l'évêché du Mans, l'érection d'un évêché dont le ressort 
comprendrait le territoire du département de la Mayenne. 

c La question est pendante depuis deux siècles, et a été sur le point d'être fa- 
^rablement résolue en 1822. A l'époque gallo-romaine, la Mayenne , cité civile 
et politique distincte, était aussi une cité religieuse à part dont le siège était à 
Jablains. Elle perdit son privilège et passa sous la puissance spirituelle de l'Evè- 
qae du Mans, en devenant partie du comté du Maine. 

c Les besoins de 365,000 âmes sont trop nombreux, trop variés pour que la 
Ifayenne, redevenue cité politique distincte, reste liée à une autre cité qui en 
compte 4S0,000. 

c II existe une différence profonde entre les populations des deux départe- 
ments. 

« Enfin, il serait à désirer que le chef-lieu de la Mayenne eût un chef ecclé- 
siastiqna qui pût se placer de niveau avec le préfet civil.'i 

Mgr l'Archevêque de Tours a donné à ce mémoire la riéponse suivante : 

(( Grand séminaire de Rennes, 24 novembre 1849. 
« Monsieur, 

« Les pères du Concile de Rennes ont reçu la lettre que vous leur avez adres- 
sée le 22 do ce mois, par laquelle vous exprimez, en votre nom et au nom de 
plusieurs honorables habitants du département de la Mayenne qui ont à cœur 
rétablissement d'un siège épiscopal à Laval, le désir que le Concile examine 
cette grave question, et émette un vœu à cet égard. 

c Les Pères ont également reçu le mémoire imprimé renfermant diverses pièces 
et documents sur le même objet. 

c Us me chargent, Monsieur, de vous répondre, au nom de tous, qu'après avoir 
soigneusement dégagé cette question de toute considération personnelle, et ra- 
voir parement envisagée en elle-même, ils ont tous été frappés de l'idée qu'ils ne 
pourraient la mettre en délibération sans sortir des limites qu'ils se sont prescri- 
tes et dans lesquelles ils croient devoir se renfermer strictement par des motifs 
teliement décisifs et péremptoires à tous les points de vue, qu'ils ne peuvent que 
s^abstenir entièrement. 

« En vous transmettant cette réponse. Monsieur, au nom des Pères du Concile, 
je me fais un devoir d'ajouter qu'ils rendent hommage aux sentiments qui vous 
DOt inspiré une demande aussi honorable, ainsi qu'à Messieurs les membres du 
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comité dont vous faites partie, et je vo.us prie d'agréer en particulier Fexpreisip^ 
dé la haute considération avec laquelle 

^ T^ rhonnaur d'être, Monsieur, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
€ t F. N., Archevêque de Tours. » 

plOC|u|]( W NUiB^» --- I<e maire de Sommières vient d'adresser à ses conci* 
Ui^^m vne circulaire« h Toccasion de la bénédiction da la nouvelle église dé cçHi 
oommun«: 

c La bénédiction de notre église paroissiale, dit Fhonorable fonctionnaire, 
anra Ueu le 25 décembre. Un cler|;é nombreux et les autorités de la ville y assis», 
teront. 

« Elle sera précédée d'une distribution d'aumônes et 'de pain aux pauvres. 

« La nouvelle église, œuvre d'un homme de talent, résultat des sacrifices de 
t0Btea les classes de citoyens, va devenir à bon droit Tomement et l'orgueil dQ 
noire ville. 

ç Que tous les citoyens, sans distinction d'opinions, se fassent donc un devoir 
de prendre part à la cérémonie annoncée ; qu'ils donnent tous cette noavelle 
preuve du bon esprit qui les anime, et que cette fête religieuse soit pour tous les 
habitants de gommières une véritable fête de famille ! )» 

fitit à Dieu que dç semblables administrateurs fussent à la tête de toutes nos . 
communes! 

Le raffirage universel et les circonsoriptions 
(électorales. 

• Est-il vrai que la Constitution, en mettant le vote au chef-lieu de can- 
ton, ait par là même définitivement, absolument, jusqu'à sa révision, 
proscrit le vote à la commune? 

Le texte de la loi fondamentale pourrait âtre douteux ; l'intention del 
législateurs ne l'est pas. 

Le principe de nos institutions, la raison, la bonne foi, le respect des 
droits du véritable peuple, tout exigeait pour la sincérité, pour la réalité 
du suffrage universel, le vote d la commune. 

Mais la Constituante n'en a pas voulu; et c'est pour le repousser 
qu'elle a prodamé et inscrit dans son article 30 le vote au canton. 

Cependant la Constituante elle-même n'a pas pu être conséquente jus- 
qu'au bout. Elle a reculé sur son propre principe. Elle a reconnu que 
rappliquer dans sa rigueur et sans exception, c'était pousser trop loin ta 
scandale des injustices et des impossibilités. 

Ainsi, tout en posant le principe du vote au canton, elle a dû admettra 
la faculté accordée aux conseils-^généraux de diviser le canton en plu* 
sieurs circonscriptions électorales. 

Seulement, ^dominée toujours par les mêmes sentiments de défiance et 
les mêmes tendances d'exclusion, la loi électorale a fixé un maximum au 
nombre des circonscriptions électorales. Elle a déclaré que ce nombre ne 
devrait jamais dépasser le chifire de quatre. 

On a vu le résultat de cette restriction ! 
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C'est, armé tout à la fois de ce précédent et dei ccittégûeneep qui le sant 
révélées depuis, que M. Fouquier-d'Hérouôl a &it sa propoeitioD au nem 
[|a l'initiative parlementaire. 

Cette proposition , élargissant le système des circomcriptions éheitH 
raies, détruisait purement et simplement le maximum fixé par la leî ac- 
tqaU^i et laissait les conseils-généraux seuls juges de la néeessité at de 
V(q^pertunité de multiplier plus ou moins les urnes. de scrutia fNBlm lai 
circonstances locales et les besoins des populations. 

Ifilia oetta noesure n'eût-elle pas été indirectement contraire à raaprit, 
éam çiu texte de Tarticle 30 de la Constitution? 

N'étaitrelle pas l'équivalent au moins du vote à la cmnmune) 

On pouvait soutenir, et non sans de bonnes raison, que non. 
, Hm I& commission, chargée d'examiner la proposition de M. d'Bé- 
EOiïtti a voulu respecter tous les scrupules; elle a conservé Tidée d^un 
maximum, et elle s'est bornée à l'améliorer en substituant an maximum 
actuel, restreint, brutal, aveugle, une règle plus élastique quoique cer- 
Uina, 0t dont l'application serait déterminée par le chiffi» de la papula- 



D'après le système qu'elle propose et que M. Denjoy a développé avee 
bilôleté, les conseils-généraux pourront déclarer circonscription cantonale 
toute commune ou réunion de commune offirant ime. population d* plus 
dfi >iOO habitants. 

C'est un collège électoral pour plus de 140 électeurs. 

U faut savoir que sur 36,819 communes, receosées an l&W, il y en 
avait 16,549 de 500 habitants et au-dessous. 

n y a aussi dans le chif&e des populations communales, de grandaa 
Wiations dans les diverses parties de la France. 

Ainsi la Loire-Inférieure a seulement, sur 306 communes, 4 coBuminaa 
4b plus de 500 habitants ; 

L'Aveyron en a 10 sur 274 ; 

La Seine U sur 81; 

Les Bouches-du-Rhône 19 sur 106; 

Le Mprbihan 30 sur 932. 

La loi actuelle ne sera donc pas un retour complet à Tégalité (rà à U 
justice. Ce sera néanmoins un progrès considérable de ce côté, si les eoot 
teila-géné^ux usent autant qu'ils le doivent, de la latitude qui leur aéra 
bissée désormais. 

Ainsi il y aura moins de prétextes ou même de motifs sérieux peur 
r^teption des électeurs ruraux. 

La loi enlève leur principale excuse à Tindifférence et à la panaae ( 
ituds peut-elle faire davantage contre ces deux grandes omemiea du suf- 
frage universel , contre ces deux redoutables alliées du socialisme f 

A elle seule, elle ne suffirait pas pour les vaincre. 

jNoub avons dit, dans un premier article, que le suffrage universel peut 
levenir un instrument de perte et de ruine, non pas dans une seule l^* 
lotbiae, mais dans les trois eas suivants ; * 
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S*il «8t opprimé par la violence ; 
S'il est dénaturé par d'hypocrites combinaisons ; 
S'il est corrompu par les mauvaises passions de ceux entre les maim 
desquels il est comme une arme souveraine. 
Contre ces trois chances désastreuses, il faut un triple concours : 
Vautoritéy à laquelle le pouvoir législatif a remis tous les moyeiMf né- 
osesairesy même Tétat de siège, est en mesure de prévenir ou de réprimer 
la violence ; 

La loi nouvelle corrige, autant qu'il est en elle, les vices du système 
des Constituants; elle rapproche considérablement de la masse honnête 
des électeurs, les urnes jusqu'ici placées, non pas au centre de la vie po- 
litique locale, mais au foyer des intrigues hostiles à l'ordre sodaL 

Mais il y a maintenant le plus difficile, le plus indispensable appui i 
obtenir, c'est le zèle, c'est le courage^ c'est r action ince$$ant& et p tytké» 
rarUê de$ btfns citoyens. 
C'est de ce dernier point que tout dépend. 

Tout le reste n'est que moyen négatif, par conséquent insuffisant et ce 
moment et impuissant à la longue ! Tout le reste peut à peine entraver le 
mal et ne saurait produire le bien. 

Ni l'autorité, ni la loi, ne peuvent mettre en mouvement les éleeteon 
paresseux, retardataires, égoïstes, aveugles ; 

Ni l'autorité, ni la loi ne peuvent surtout empêcher les mauvaises doe* 
trines et les mauvaises passions de s'infiltrer plus que jamais dans le paji 
et de s'emparer peu à peu du suffrage universel. 

Et c'est là, disons-le, répétons-le, crions-le sans réserve et sans oeeee, 
c'est là le grande le principal, l'imminent péril. 

Que personne ne s'endorme, sur la foi d'une sécurité factice, dans une 
fatale inertie! Point de découragement, mais point d'illusion \ Noos n'a- 
vons jamais dit : Tout est perdu ! Sachons ajouter aujourd'hui : Rien 
n'est encore sauvé. 

Jusqu'ici les mauvaises passions et les mauvaises doctrines sont venues 
se perdre, dans une commune frayeur, dans un immense besoin de rap- 
prochement, de paix, dans une providentielle réaction de tous les bom in- 
stincts, dans un généreux et noble effort de toutes les intelligences et de 
tous irâ dévouements. 

ïi^ous ne prétendons pas examiner ici jusqu'à quel point la propagande 
délétère du socialisme a pu altérer déjà ces bonnes dispositions et oombieB. 
elle menace de les perveitir. Nous ne voulons ni sonder la profondeur da 
mal, ni apprécier 1 efficacité des remèdes qu'on a employés pour le com- 
battre. 

Disons seulement que la révolution s'emparera inévitablement du fxt 
frage universel, et par lui bouleversera la patrie jusque dans ses fonde- 
ments, si l'on ne sait pas confondre dans une même cause et -servir avec 
un desintéressement unanime tous les principes essentiels, tous les droits 
légitimes, tous les intérêts respectables qui constituent la société; si l'oa 
n'oppose point l'tfniversalité de ses droits, de ses intérêts et de ses toceii 



( 363 ) 

la coalition épouvantable de toutes les envies, de toutes les haines, de 
toutes les vengeances et de tous les vices les plus divers et les plus con- 
tiadictoires, déchaînés contre Tordre public et enrôlés ensemble sous la 
bannière du socialisme ! 

Et enfin pour que cette union si désirable et si indispensable ne s'éva- 
Dûiiisse pas, à peine conçue, à peine ébauchée ; pour qu'elle se réalise sin- 
^ment, loyalement; pour qu'elle soit positive et efficace, il ne sufit pas 
gu'elle se fasse dans la rue sous l'uniforme de la garde nationale, ou dam 
des scrutins sur des cartes d'électeurs; il faut qu'elle s'opère dans les 
eosars et dans les âmes! Et pour cela il ne suffit pas des conseils de la 
peur, il ne suffit même pas de la communauté- d'intérêts; ce qui est né- 
cessaire c'est la renaissance, sous l'inspiration religieuse, du vrai patrio- 
tisme, trop méconnu dans notre temps, d'un sentiment plus altéré encore 
partout, mais chez nous surtout, du sentiment de la justice. 

Les socialistes peints par eux-mêmes. 

Le journal la République publie aujourd'hui une cinquième ou 
sixième épître de M. P. Leroux à son ami P.-J. Proudhon. Les criti- 
ques de ce dernier ont été mises à profit par le philosophe hindous- 
tapi. Son style de prêtre de Brahma commence à prendre une cer- 
taine physionomie française. Il n'entremêle plus ses dissertations de 
dialogues interminables à la manière des Indiens. Il s'efforce d'être 
elair, et, au lieu de répandre son éloquence et de délayer ses idées 
en huit colonnes, il les resserre autant qu'il est en lui. 

Dans cette dernière épître, la bonhomie, vraie ou fausse, de M. P. 
Leroux, fait place à certaines velléités de raillerie toute gauloise. Le 
sarcasme voltairien semble parfois vouloir se faire jour à travers la 
prose luxuriante du philosophe. 

— Vous dites, cher Proudhon, au début de votre livre des Con* 
fessions : 

€ Vous dites que, « suivant ceux que la foi humilie sous son joug salutaire, 
c tout arrive pour la plus grande gloire de Dieu : ad majorem Dei gloriam. • 
Cbacim s'apercevra aisément que, n'étant pas de ceux-là, vous avez tourné la 
Révolution, non pas à la plus grande gloire de Dieu, mais à votre gloire person- 
odle. » 

Ce trait lancé, M. P. Leroux entre en lice, et commence brave- 
ment le combat. 

— Vous avez résumé tout votre éloignement pour l'école révolu- 
fionnaire, et pour le socialisme utopique, dans le mot somnambulisme. 
11 fallait un pendant à cette phrase de vos Confessions : a Je suis un 
penseur entraîné malgré moi dans le somnambulisme de ma na- 
tion. » 

a Ce pendant, vous Tavez trouvé. Vous avez écrit : «i Le peuple Juif se disait 
c le Messie des nations, comme nous autres Français, Polonais, Hongrois et 
« COSAQUES (car il paraît que c'est une manie) nous avons Jjsi vanité de nous 
M \t dire.» (Page 60 de Tédit. in-i*".) ^ 
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Mais c'est moi qui ai dit cela, s'écrie fièrement H. P. Leroox : 
ic Je ne Tai pas seulement écrit, je crois Tavoir démontré dans an certain Dis- 
cours aux Politiques que vous feriez bien de lire, pour comprendre qu^il y a quel- 
ques raisons de croire au rôle initiateur de la France. 

c... Vous sacrifiez tout à Tidole que vous adorez. La foi des autres hommes 
n^est rien pour vous. Etre Républicain autrement que vous, c*est-à-dire ne pu 
faire consister toute la République dans votre système de la grcUmié du orM 
(•ystème qui, je vous le.dis encore, est nne erreur), c'est être en somnambulùmi, 

« ...Vous développez longuement cette thèse, à propos de la manifestation Ai 
45 mai : « Quant à la cause même que Ton prétendait servir, au 15 mai, par bm 
< guerre de propagande, la vérité est que cette cause eût été plus promptemen^ 
c plus sûrement perdue par Tintervention que par la paix. Le gouvernement de 
€ Louis-Philippe aurait pu, avec infmiment plus d'avantages que la Révolotioi 
« de Février, porter secours à la Pologne : ses armées n'eussent point trahie k 
« leur suite cette formidable question sociale dont le gouvernement répabHGaa 
« était si misérabiement embarrassé, i (Page 31 .) Je vous demande si M. Thien 
a jamais parlé autrement. 

a ... Etes-vous donc avec les réactionnaires, pour dire anathème à Mazam et 
à tous ceux qui avec kii ont soulevé Tltalie au nom de la République, çt qui oqt 
inauguré le socialisme dans la capitale môme de la papauté catholique? Etes-vou 
avec les réactionnaires, pour dire que la République et le socialisme étaient dei 
embarras en Allemagne ? En ce cas, ceux que les socialistes honorent comme da 
victimes et des martyrs, pour avoir levé Tétendard contre les royantës et les ariflp 
tocraties, étaient des coupables et des fous. Mais, si cela est, mon cherProodlm, 
je ne connais rien de plus insensé et de plus coupable que votre journal, oii de- 
puis deux ans, soit par des articles, soit par des correspondances, tous les peor 
pies de TEurope sont poussés à briser leurs fers? 

c ... Quel sentiment avez-vous donc de TEurope et des destinées de la Bévdtt- 
tion, pour écrire que le gouvernement de Louis-Philippe aurait eu d^infinis avan- 
tages sur la République pour porter secours à la Pologne, précisément parce gif'tl 
n'aurait pas traîné à la suite de ses armées la question républicaine et sodaMi. 
Ah ! votre foi dans les destinées de PHumanité n'est pas grande, pour penser et \ 
écrire de pareilles choses. Mais savez-vous que c'est la condamnation de tons lei 
efforts que l'esprit républicain a tentés dans l'Europe entière ! 

c.Je vous raidit|dans mon précédent article, la vérité est dans l'allianee de It 
tradition de nos Pères et de ce que nous sentons nous-mêmes vivra dans 
conscience et s'agiter dans notre pensée; la vérité est dans l'alliance des 
cains autrefois purement révolutionnaires et des socialistes autrefois tourna 
la seule méditation ; la vérité, enfin, est dans l'alliance de l'idée républicaine et 
de l'idée religieuse. Il s'agit de fonder une religion républicaine ou, ce qui re- 
vient au même, une République socialiste et par conséquent religieuse. 

€ Donc tout ce qui blesse, au premier chef, la tradition de nos Pères, tout ce 
qui offense l'école autrefois purement révolutionnaire, dans son dévonement à 
dans sa foi, est faux et coupable. 

€ Tel est votre sacrilège envers la patrie ! » 
Il III \*\m 

Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE. — Aucune nouvelle importante dans les journaux dltalie,^ 
Le Legge, de Tftin, publie le nombre des électeurs qui ont pri« fV\ 
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pç dernières élections. Ce uombre s'élève à 9,988 «ur 14,943 inscrits. 
) parti conservateur en a obtenu 6,264 , l'opposition â,944. Dans 
fl^ derniers chiffres ne sont pas comprises les voix perdues des 
lux côtés. 

AUTRICHE.— Quelques journaux annoncent un prochain change- 
en! de ministère. N'ajoutez pas foi à ces assertions, qui, selon toute 
tjKtrence, $e reproduiront longtemps encore de quinzaine en quin- 
pe. Pour quiconque voit juste, l'Autriche marche sans bruit, sans 
cousse, vers un double but : la réédiflcation de l'autorité et la réor- 
lùsation de l'Allemagne. Les anarchistes s'efTraient de la persévé- 
nce froide, mais énergique, avec laquelle s'opère celte rénovation, 
, persuadés que la stabilité du pouvoir et la sécurité publique sont 
I moyens les plus décisifs que puissent employer les hommes émi- 
mts qui ont entrepris cette grande œuvre, ils s'efforcent de jeter le 
jnble dans les esprits. Une de leurs tactiques est d'annoncer que 
ms les hautes régions gouvernementales l'unité de vues a cessé 
sxister. La Gazette de Breslau et la Gazette de Cologne sont les 
lax Journal^ habituellement chargés de lancer ces rumeurs dans 
circulation. 

L'archiduc Jean, vicaire de l'empire, vient de résigner le pouvoir 
«itral entre les mains des plénipotentiaires de l'Autriche et de la 
msae. 

La péroraison du discours prononcé à cette occasion par le prince 
t un appel énergique à l'union de l'Allemagne. ; 

Chronique et Faits divers. 

M. Albert de Luynes, rapporteur de la commission sur le projet de loi relatif 
i monument de Tempereur Napoléon, rapport dont nous avons cité les conclu- 
qns, Tient d'envoyer à M. le Président de la République sa démission de mem- 
t de la commission permanente des Beaux- Arts. 

^ A propos de la discussion qui vient d'occuper TAssemblée législative de 
noce, le Daily-News a fait remarquer que les impôts de consommation sur les 
BiwoDSy en Angleterre, constituent près d'un quart du revenu du trésor public, 
Nf près de 14,500,000 liv. st. Dans cette désignation générique des boissons sont 
DOipris le thé, le café, la bière, le vin et tous les spiritueux. 

— Le 51* régiment de ligne, qui faisait partie de la division de Tannée des Al- 
fê qui vient d'être dissoute, quitte Ribeauviile (Haut-Rhin), pour venir prendra 
mison à Paris. 

T- Sur la demande motivée du préfet de l'Ain, le général de brigade, comman- 
Ipt supérieur du département, à, par arrêté du 18 décembre, suspendu de ses 
potions le sieur Loiselet, instituteur communal à Sonthonax, arrondissement de 
bntua. 

— Par décrets du Président de la République, en date des 15 et 14 de ce mois, 
K. le général de Castelbajac est nommé envoyé extraordinaire et ministre plé-^ 

ipotentiaire auprès de S. M. l'empereur de Russie, en remplacement de M. le 

Mnl de Lamoricière, démissionnaire; 

C'de la Gour, envoyé e$tFfu>rdiQ«iir§ et HÔniltre plépipotootiaire près S. H. le 
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roi de Wurtemberg, est nommé en la même qualité auprès de S. M. l'empereur 
d'Autriche, en remplacement de M. Gustave de Beaumont, démissionnaire ,* 

M. de Persigny est nommé envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire, 
en mission extraordinaire, auprès de S. M. le roi de Prusse; 

M. de BassanO;.^envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire près S. A. R. 
le grand-duc de Bade, est nommé en la même qualité auprès de S. M. le roi de 
Wurtemberg; 

M. Bernard d'Harcourt, premier secrétaire de la légation à Madrid, est nommé 
envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire auprès de S. A. R. le grand- 
duc de Bade ; 

M. de Marescalchi est nommé premier secrétaire de l'ambassade de France à 
Londres; f 

Et M. de Montherot, premier secrétaire de légation à Londres, est nommé en ^ 
la même qualité à Madrid. ^ [ 

— On lit dans la Liberté, journal de Lille : 

« Un spectacle dont plusieurs fois déjà nous avons été scandalisés se renouvelait 
encore hier matin. Le temps était à la glace, et par un froid assez piquant plu- 
sieurs enfants, des fraudeurs sans doute, attachés les uns aux autres étaient diri- ] 
gés à pied vers la maison centrale de Loos, sous la conduite des sendarmes. Pla- 
sieurs de ces malheureux, à peine vêtus,- couraient pieds nus ertôut grelottante 
sur la chaussée glacée. 

i De grosses larmes tombaient de leurs yeux, et leurs jambes rougies faisaient 
peine à voir. Ne pourrait-on pas épargner à ces prisonniers des souffrances gra- 
tuites en leur donnant d'avance, et pour faire la route, les chaussures qu'après 
tout on leur fournit bien à la maison centrale ? Ce serait un double acte d'huma- 
nité envers ces malheureux d'abord, et envers la population qui gémit de leur dé- 
tresse, i 

—=» On lit dans le Courrier d'Auvergney du 19 décembre : 
« Deux voyageurs étaient allés visiter un village des environs de Riom ; ils se 
dirigeaient vers la place de l'Eglise, alors déserte, sans s'apercevoir que les voci- 
férations d'un homme qui les suivait de loin s'adressaient à eux. Déjà ils étalent 
entrés sous le porche, lorsqu'ils entendirent fort distinctement, malgré l'idiome 
du pays, les menaces suivantes : i Gredin de bourgeois, tu te promènes pen- \ 
dant que nous travaillons ; mais ta tête tombera ! il faut qu'elle tombe, ou la \ 
mienne ! i et autres aménités semblables. L'un des étrangers sortit pour voir si h 
réellement c'était bien à eux qu'on en voulait, lorsqu'il vit cet homme, arrivé gra- 



duellement au paroxysme de la violence, se précipiter sur lui avec une fourche 
en fer en vociférant de plus belle. La femme de ce furieux le suivait de près, 



craignant plus pour Ini la correction qui allait lui arriver probablement, que le 
mal qu'il pourrait faire aux bourgeois^ et elle parvint à l'entraîner, non sans 
peine. 

« Ce fait, au fond sans importance, dénote cependant une agitation et bne 
propagande anti-sociale des plus odieuses. Des renseignements pris sur les lieax 
après l'événement ont fait connaître que cette commune, comme touter celles de 
ce canton, était sous l'influence immédiate de quelques apôtres socialistes bien > 
connus dans le pays. Certes, ce ne sera pas ce pauvre cultivateur égaré et excité 
que nous blâmerons et que nous voudrions voir condamner, mais ce sont les vé- 
ritables coupables, ceux qui en excitant les plus viles passions et en effaçant 
parmi ces pauvres gens les derniers vestiges de foi et de morale, arment de fon^ 
cfaes ces bras inintdligeats, en attendant la torche et le fusil. > 
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Le Lendemain de la Victoire, vision, 

Pak m. Louis Veuillot. 

La vivacité de la polémique, les nécessités impérieuses d'une dis- 
cussion où se trouvent engagés les plus graves intérêts de la religion 
et de la patrie, ne nous ont jamais fait oublier les services considéra- 
bles rendus à la cause sainte que nous défendons, par des frères 
d'armes qui se sont faits malheureusement nos adversaires. Nous 
leur avons toujours gardé, nous leur garderons toujours les senti- 
ments que méritent leur courage et leur talent, et nous ne laisserons 
jamais échapper une occasion de signaler les œuvres utiles qui sor- 
tiront de leur plume. Â ce titre, nous devons une mention spéciale 
à une nouvelle brochure de H. Louis Veuillot, intitulée : le Lende- 
main de la Victoire, vision. 

Cet écrit a paru d'abord dans la Bévue des Deux-Mondes. 11 y a 
fait une se^ation remarquable; et ce n'est pas une des moind^ 
singularités de notre temps que de voir un publiciste catholique et 
l'un des plus entiers, l'un de ceux dont le caractère et le style sont 
le plus accusés, recevoir, armé de toutes pièces, l'hospitalité dans 
un recueil qui avait été jusqu'ici l'écho complaisant du voltairia- 
nisme, de l'Université, de la révolution. Que le Juvénal dont la prose 
sanglante a si impitoyablement flagellé les fautes, les ridicules, les 
impiétés des libres penseurs et des libres faiseurs de la classe moyenne 
dominante, soit accueilli dans cette Revue où, tant d'années durant, 
les politiques, les philosophes, les romanciers, les libellistes de cette 
classe ont déposé l'amertume ou l'arrogance de leurs rancunes et 
de leurs aggressions contre l'Eglise et contre les catholiques; que 
le crtd'alarme de la conscience chrétienne soit jeté dans cette cita- 
delle de l'incrédulité et du rationalisme ; que, sous le bénéfice des 
vives et efTrayantes peintures de la catastrophe réservée à la société 
vieillie, si elle ne se frappe la poitrine et ne se prosterne pas con* 
trite et repentie aux pieds de son divin, de son unique sauveur, il 
soit permis de réhabiliter tout ce que les lecteurs et les écrivains de 
la Revtk des Deux-Mondes sont habitués à couvrir de leurs dédains et 
de leurs sarcasmes; qu'enfin M. Veuillot, dans la même collection 
où se trouvent les pages de M. Libri, montre Tordre social défendu 
et sauvé par un noble catholique et par un jésuite; je veiut bien 
fiûre la part de l'originalité et de la curiosité; mais je ne puis me 
défendre de voir là un heureux symptôme et un bon augure. 

Ce serait en effet déjà quelque chose de fort utile si les an- 
ciens éclectiques commençaient à comprendre, ne fût-ce que pour 
céder à un retour de l'esprit public, la nécessite d'ouvrir leurs rangs 
à ces parias qu'ils traitaient de si haut, et chez qui, après tout, ils 
aTOuent que peut bien se rencontrer une somme de vérités in- 
connues ailleurs et dont la société a tant besoin, n nous platt en se« 
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cond lieu que nos amis — Iftiême les plus séparatistes — se mêlent 
enûn à leurs adrersaires de la Teille, et répondent à des avances 
plus ou moins désintéressées par l'offrande généreuse d*idées saioes 
et de doctrines vraies. C'est une sorte de rapprochement qui a son 
grand mérite i et auquel tout le monde peut gagner. 

Nous avons d'ailleurs une assez robuste foi dans la puissance de là 
vérité, pour croire que, mise en lumière là où elle ne pénétrait ja- 
mais, frappant des yeux qui ne Tavaient aperçue que voilée , tra- 
vestie ou défigurée, elle y saura faire de précieuses conquêtes, ou 
que du moins son éclat dissipera bien des nuages, illuminera bien 
des ténèbres. Quand nous entendons H. Sainte-Beuve rendre dang 
le Constitutionnel un hommage presqu'enthousiaste, au premier 
orateur catholique de notre tribune; quand nous lisons dans la Re- 
vue des Deux-Mondes la défense de la liberté de renseignement, par 
M. le prince Albert de Broglie ; quand nous voyons M. Veuillot pro- i 
phétiser dans ce même recueil le Lendemain de la Victoire; il nous ^ 
«emble que Taurore du grand jour de la justice commence. Déjà lé 
«entiment de la réparation s'est manifesté dans l'ordre politique : 
rimjninence du péril a dessillé bien des regards et touché bien àe$ 
âmes. L'œuvre avance, puisqu'elle descend jusque dans les entrailles 
mêmes du mal, puisqu'elle arrive jusqu'aux couches résistantes de 
la littérature et de la presse. 

Sans doute, ne nous faisons pas d'illusions ; ne chantons pas vic- 
toire pour quelques alliés ou quelques auxiliaires laborieusement 
conquis. Comptons sur la mobilité extrême des esprits, sur les brus- 
ques ressauts de l'opinion; et surtout rappelons-nous la loi primor- 
diale du combat entre la vérité et l'erreur, combat quî ne finirt 
qu'avecles siècles. Mais soyons reconnaissants, soyons indulgents; 
tendons hardiment la main à ceux qui, de loin ou de près, revien- 
nent à des principes trop oubliés, à des croyances trop méconnues. 
Nous avons le secret du salut ; nous savons où sont ta voie, la vérité 
et la vie ; nous avons devant nous des malades qui attendent ou qui 
sollicitent le remède. Nous serions coupables de ne pas aller à leur 
rencontre, et, comme nous le dit l'apôtre, de ne pas nous faire tout 
d touê. 

C'est ce que H. Veuillot a compris en consentant à prendre place 
parmi les rédacteurs de la JRevue des Deux-Mondes , et tel est le côté 
éminent du service rendu par l'introduction de ces pages brillantes 
et acérées dans ce recueil philosophique et universitaire au premier 
chef. 

Quant à l'œuvre elle-même, nous en donnerons l'idée dans un 
prochain article. 

[ HEimYDERIANCEY,, 

L'un des Propriétaires^Gérants, CHARLES DE RIANGEY* 
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L'AMI DE LA RELIGION. 

L'Ami de la. Religion ne paraîtra pas demain à cause de la 
fête de NOËL. 



De rinstractîon publique en France, 

Par M. Albert de Broglie. 

Les derniers numéros de la Bévue des Deux-Mondes contiennent 
deux articles, dont nous ^venons de donner le titre et qui se recom- 
mandent sous plusieurs rapports à Tattention de nos lecteurs. 

Nous n'y voyons pas seulement, pour notre part, un noble hom- 
inage rendu à des principes et à une cause que nous n'avons cessé de 
détendre; nous nous empressons de les signaler comme une preuve 
nouvelle de ce lent, mais profond travaU, que nous suivons depuis 
long-temps avec une satisfaction intime et qui, s'opérant dans tous 
les esprits distingués, dans tous les cœurs honnêtes, dans tous les 
partis considérables, les rapproche chaque jour davantage sur le 
terrain commun de la justice et de la vérité. 

Oui aurait dit que la liberté de- renseignement trouverait un dé- 
flenseor et TEglise un apologiste à la fin de 1S49 dans un Recueil qui, en 
4846 et en 1847, était un des boulevarts de la politique anti-reli- 
gieuse, de l'éclectisme habile et du monopole universitaire? Qui au- 
rait prévu, en lisant les diatribes et les calomnies de H. Libri, les ap- 
préciations consciencieuses et les libérales inspirations de H. le prince 
de Broglie? 

Fils de Tancien ministre, l'auteur des pages que nous allons citer, 
n'est pas, quoique très-jeune, nouveau-vénu dans la presse , ni dans 
» la politique, ni dans les rangs des catholiques. Avant la révolution 
de Février, il a été Tun des fondateurs dune Revue, qui poursuivait 
un but impossible, mais avec des intentions droites ; il a honorable- 
ment servi dans la diplomatie française , et s'il n'a pas toujours dé- 
fendu les droits et les libertés de l'Eglise , il a de bonne heure et 
ans interruption participé avec dévouement aux œuvres de la foi et 
de la charité catholiques. 

Les événements de Tannée dernière, qui ont dissipé tant d'illusion? 
et donné tant de leçons à tout le monde, ne pouvaient pas être, dans 
4e telles conditions, sans lumières pour une intelligence élevée et 
sans firuits pour une âme chrétienne. C'est le seul point que nous dé- 
crions fàu:e ressortir aujourd'hui; sauf à ajouter, si l'occasion s'en 
préisente, quelques observations et quelques réserves sur un petit 

IfAmi de la Religion. TomtCXLIV. 25 
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nombre de dissidences de détail. Ces dissidences mêmes qui tiennent 
aux souvenirs de questions épuisées ou à des conjectures sur des éve* 
tualilés problématiques, n'offrent pas de difficultés sérieuses pour le ^ 
moment. 

Le travail de M. de Broglie se divise en deux parties : les maux de 
Finslruction publique en France, et les remèdes désirables et possi^ 
blés. 

Quant aux maux , il laisse de côté , trop systématiquement sans 
doute, tout ce qui touche aux dangers actuels de la foi et des mœurg; 
mais il fait, au point de vue purement politique et scientifique, s 
une critique aussi juste que vive. et piquante du système univer»^ 
taire. 

Et d'abord, l'éducation publique est-elle en rapport avec les besoins 
du temps ; offre-t-elle un gafee de sécurité pour la société ? 

a Figurez-vous, dit-il, un enseignement qui, depuis son plus bas jusqu'à sou 
plus haut degré, soit disposé pour faire naître Fambition dans Tâme des élèves 
qui le reçoivent, mais une ambition vague, sans destination expresse ; un ensei- | 
gnement qui ne soit jamais mis en rapport ni avec la position au sein de laquelle ; 
un enfant est né, ni avec la carrière qu'il doit parcourir, qui, par conséquent, ne 
s'accorde ni avec son état présent et connu, ni avec son état futur et possible. 
Qu'après avoir' fait appel aux plus délicates facultés de l'intelligence, et tondié 
les cordes les plus, sensibles de l'âme, cet enseignement s'arrête brusquement i 
l'entrée de la vie, abandonnant l'adolescent à lui-même, le cœur gonflé d'espé*. 
rance, la tête pleine de connaissances imparfaites, l'amour-propre en fermenta- 
tion, l'imagination en campagne. Que c^t enseignement à peu près universel soit 
couronné par des examens si légers, qu'un exercice mécanique de mémoire, l'au- 
dace d'un moment, le hasard souvent, suffisent pour s'en tirer à son honneur, et 
que par conséquent chaque, année il fasse présent à la société de deux ou trois 
mille jeunes gens pourvus du itiême diplôme' et se croyant tous des àrcàkÊ 
égaux à toutes choses. Figurez-vous tout cela, et vous n'aurez encore qu'une 
idée imparfaite de ce .foyer d'espérances jpassionnées, de vanités indomptables, 
d'illusions et de chimères que tient sans cesse allumé, pour le plus grand repos 
de la société, l'éducation publique de France, i 

Après ce coup d'oeil général, vient ici Fexamen détaillé des trofe 
degrés de renseignement : primaire, secondaire, supérieur. 

La première question qui se présente, à propos de renseignement 
primaire, c'est la création des Ecoles Normales destinées par la loi de 
1833 à fournir d'instituteurs toutes les communes de France. 

A ce sujet, M. de Broglie se range tout à fait à l'avis de M. Beu- 
gnot contre la loi de M^ Guizot, dont il développe le vice capital en 
ces termes : 

< L'éloquent auteur de la loi de 1855, dans le rapport qui la précédait, s'éteor 
dait en termes pleins de magnificence sur la réunion de qualités extraonlioaiies 
que rendait indispensables le rôle humble et pourtant sublime d'instituteur de la 
jeunesse populaire. Mais, aurait-on pu lui demander, y a-t-il apparence, Pespôce , 
humaine étant ce qu'elle est, peu abondante en dévouements et passablement 
attointe d'intérêt personnel, que vous fassiez sortir de terre un assez grand 
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■ «ombre de ces mérites satisfaits de rester inconnus, pour en compter, d'ici à dix 
;|fis, un par commune de France? Le moyen de les produire est-il de leur donner- 
I ane éducation précisément faite pour éveiller en eux tous les goûts qu'ils ne pour- 
ilWDt pas contenter dans leur vie? Ils sont destinés à vivre seuls, épars dans les 
J cunpagnes. Est-ce une bonne préparation que de les élever en commun dans 
^ me ville? Leur existence obscure va se passer entre des parents qui mènent 
'la charme et des enfants qui quittent Técole pour aller glaner dans les champs. 
ttx années passées à toucher la fleur de toutes les connaissances humaines leur 
rendront-elles plus agréables les conversations d'un jour de foire? Dans le métier 
ingrat d'ouvrir de petites intelligences qu'on n'a pas même le temps de polir 
jusqu^au bout, à faire épeler des lettres, tracer des barres, exécuter et vérifier 
les quatre règles, il n'y a pas le moindre aliment pour un esprit actif, pas le 
moindre emploi pour des facultés exercées, pas le moindre stimulant de concur- 
rence et de vanité. Quel noviciat pour une telle vie, sèche, aride, décolorée, qu'une 
grande école publique, recrutée de tous les points d'un département, avec tout le 
cortège de solennités académiques, de glorioles littéraires que de telles institu- 
tions comportent I Et quel silence glacial ne se fait pas tout d'un coup autour 
d'un brillant élève d'école primaire couronné la veille sous les yeux du conseil- 
généraU envoyé le lendemain dans une pauvre commune rurale, en dehors de 
tonrc communication, où tous les bruits du monde viennent se perdre dans le 
calme dés vastes plaines ou dans la profondeur des grands bois ! Quel étohnement 
qii*ane aigreur constante soit le résultat de ce changement de température subit, 
et que sou impatience se porte contre cette société qui ne l'a mis un jour en lu- 
mière que pour l'ensevelir le jour suivant ! i 

Une objection qui a été faite quelquefois, et qui au premier abord 
paraît spécieuse, inspire au publiciste chrétien l'un de ses plus 
beaux passages : 

• (Test pourtant là, peut-on dire, ce que fait depuis bien des années, sous nos 
ywx, la plus pacifique des institutions de ce monde, la religion catholique. C'est 
do sein des petits séminaires où ils sont élevés en commun dans des études phi- 
losophiques, au centre même du diocèse, que partent ces prêtres de campagne^ 
qu'on retrouve ensuite paisiblement assis dans toutes les chaumières. Les écoles 
normales primaires ne sont que de petits séminaires laïques. Eh ! sans contredit, 
k religion le fait sans effort, mais par une raison qu'il faut bien confesser, c'est 
que la religion fait des miracles et que l'Etat n'en fait pas. Elle en fait à tout 
instant par un flux en quelque sorte continu ; elle fait des choccs surnaturelles 
avec la régularité de la nature. Nos yeux s'y accoutument, nous trouvons la chose 
toute simple, et nous nous plaignons même quand le miracle n'est pas immé- 
diat et complet. Mais qu'on essaie seulement un jour de faire à sa place 
et en dehors d'elle ce qu'on lui voit exécuter tous les jours sans effort, l'abîme 
qui sépare le ciel et la terre se montre aussitôt à découvert. Je n'en con- 
nsds pas de si frappant exemple que ces résultats si différents de deux 
institations très-analogues en effet dans leur composition, les séminaires diocé- 
sains et les écoles normales départementales : l'une, couvrant nos campagnes de 
missionnaires de paix dont la simplicité égale le dévouement; l'autre, depuis 
douze ans qu'elle existe, ayant étendu sur nos communes les mailles d'un rSseau 
lévolutioanaire. Les législateurs de 1833 avaient oublié qu'on n'inspire pas l'es- 
prit de TEglise en copiant son cadre extérieur; ils avaient oublié qu'il est plus 
aisé d*aDnoncer l'Evangile aux pauvres, pour lesquels il est fait, que de leur en- 
Farithmétique et la géographie, et que les mystères de la foi donnent à 
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rame une nourriture intérieure qui supplée an mouvement extérieur. Sor I 
théâtre le pins étroit, le prêtre est au large au pied de Ta^itel. Sa solitude estii 
vante. C'est la cellule dont parle le mystique. Dans les veilles de la méditatim 
elle s'embellit et s'anime : abandonnée par Tesprit, elle devient vile et langah 
santé : tœdium générât atque vilescit, c 

L'instruction secondaire procure-t-elle des résultats plus satisU 
sants? 11 y a des exceptions; il y a des excuses; le publiciste de li 
Itevue des Deux-Mondes fait une large part aux unes et aux auira; 
mais il est trop clairvoyant^ trop impartial pour ne pas signaler YM 
général, et le voici : 

c Des milliers de jeunes gens sortent tous les ans des collèges de FraM^ 
n'ayant rien appris du tout , ni connaissances élevées ni connaissances pratiqiMii 
n'étant bons à rien , dans toute la brutalité du terme. Ils en sortent avec ijÉ 
habitude de paresse enracinée , car , depuis trois ou quatre ans qu^Is ont poÉ 
le fil et désespéré de le rattraper, lie rien faire est devenu chez eux comme m 
sorte de parti pris et parfois même de point d'honneur. Mais le peu de litt^ratsi 
qu'ils ont appris erre encore devant leur cerveau comme des images confoMi, 
détachées d'une sphère brillante qui les détourne de toute perspective wdm 
sublime. Ils ont appris à regarder enhaut, sans savoir faire un pas pour moato. 
Qu'on juge quel élément de perturbation dans une société que cette infoMi 
annuelle d'un ou deux milliers d'hommes, la plupart dépourvus de moyens rfip; 
liers de subsistance , pleins de l'âpre sève de la jeunesse et livrés «ans remori 
à cette oisiveté qui attise , loin de les apaiser, les passons d'un ftge périlta 
C'est un liquide élevé au-dessus de sa pesanteur naturelle, qui, avant de tM *^^ 
au fond , troublera longtemps la surface. )i 

Le Baccalauréat ès-lettres contribue puissanunent à ce désoidn : 

« On a dans sa poche un diplôme qui vous déclare savant sous le grand i 
de l'Etat, et avec le contre-seing d'un ministre. Vous u'ôterez jamais de Te 
des pères de famille que c'est là une lettre de change souscrite par la sodétri^i 
qui doit être tôt ou tard payée en fonctions publiques. On se sent au foDdiw 
pable de se frayer sa route soi-même dans les professions libérales. Une foncM 
publique, cela est plus noble, plus simple, et surtout donne moins de pema : m 
a ses appointements tous les mois; qu'on fasse bien, qu'on fasse mal, boDilU 
mal an, on est toujours payé, et, si l'on vient à être destitué, on a la ressourça k' 
se poser en victime politique. La société qui a donné un diplôme doit nne plM^ 
et, si le billet n'est pas signé à l'échéaûce, nous avons cette contrainte par corM 
qu'on appelle une révolution. > f 

(La suite à un prodiain numéro.] t 

Nos lecteurs n'auront certainement pas méconnu l'importance dfl i 
questions q[ui s'agitent aiyourd'hui en Hollande^ c'est-à-dire dani* \ 
pays où le protestantisme, affectant plus que partout, ailleun k i 
grands mots de tolérance et de liberté, fait peser sur nos finëres^à' i 
puis près de trois siècles, un jong humiliant et onéreux. t 

Retirer à la secte caWiniste les privilèges d'une religion dCU 
c'est lui enlever la plus grande partie de ses moyens de tynuKMB^ | 
d'oppression. Rompre ou desserrer les liens étroits par lesqadi^ , 
Etat essentiellement protestant prétendait se rattadier la Aih 
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Zponse de J^os-Christ^ c'est trayailler à raffranchissement, à la li- 
4ertéy aux progrès de TEglise catholique, dont les enfants fidèles ne 
iJhcoient encore qu'une minorité, mais une minorité imposante dans 
les Pays-Bas. 

C'est donc avec satisfaction que nous avons reproduit les discours^ 
Hononcés dans la seconde chambre des Etais-généraux, et qui pa* 
Iplsent indiquer, de la part d'un grand nombre de députés, des dis- 
,j|Btttions favorables à la suppression des d^ux départements des 
ifdtes. 

Le miai&lère parait aussi, comme on l'a vu, incliner vers cette me- 
jare^ et la préparer peu à peu. Tel était le sens de ses premières no- 

S; tel est, ce semble, l'esprit des déclarations qui ont été renouve- 
B par les deux ministres chargés de la direction des affaires du 
Ipdte réformé et des rapports de l'Etat avec l'Eglise catholique. 
Y Yoici^ en effet, l'analyse, de leurs opinions : 

^ c V. k miaistre de la justice, chargé en même temps de la direction des af- 
bdres du culte réformé, répond à M. van Heemstra que le gouvernement n'a pris 
ÉDCune résolution définitive à Tégard des deux départements des cultes, et qu'il 
É voulu attendre les résultats de l'expérimentation. 

^ c Après avdr rendu hommage aux éminents travaux de M. van Heemstra dans 
lé département du culte réformé, le ministre dit que le gouvernement est d*avis 
ine tes liens qui attachent l'Eglise à l'Etat doivent être rompus, leur existence 
Sânt contraire à l'esprit de nos institutions. Il ne s'occupera pas ici de la légalité 
Ou de rillégalité du règlement de 1816 ; l'intérêt public ne nécessite pas un retour 
^Êm te passé ; mais le présent doit être réglé et organisé d'après nos nouvelles 
IvitftntiODS. (Test de l'Eglise même que cette organisation devrait sortir, et û TE- 
gpie comprend notre situation réelle, elle peut compter sur la protection que le 
l^vemement est obligé de lui garantir. 

«Xe ministre ajoute qu'il ne souffrira pas qu'une communauté religieuse quel* 
goaque empiète sur les droits d'une autre ; mais il croit aussi qu'on a peut-être 
Sb'craintes exagérées sur les suites que pourrait avoir la suppression des doux 
^^^^ijtements des cultes, les lois offrant des garanties en dehors de ces départe- 
JMU. n convient, il est vrai, qu'il faut une surveillance administrative pour l'em- 
^)kÎ4rtla distribution exacts des fonds, il convient aussi avec M. Groen que, main- 
^tenant plus que jamais, il faut soutenir l'esprit religieux et l'encourager, dans l'in- 
^ ttèt de l'Etat, aussi bien que dans l'intérêt de tous ; mais tout cela est en dehors 

fa attributions dos départements mêmes, et il ne voit pas le danger que pourra 

unener la suppression. 

« M. le ministre des affaires étrangères, chargé de la direction des affaires du 
4ldte catholique, est aussi parfaitement d'accond avec son collègue de la justice. 
SL le ministre explique comment l'idée de suppression des deux départements 
^ii.eiiltes a pris naissance lors de la formation du cabinet actuel; pour le mo- 
tJiwt, ce n'est qu'un simple essai qui, cependant, produit déjà des économies coq- 
^érables au trésor. Mais, jamais, lorsqu'il s'agira de la religion et de l'accord des 
topuladoiiB, on ne verra le ministère se décider avec précipitation, n 

\ Après quelques débats, exclusivement relatifs aux protestants, puis 
lu juils» le budget du culte catholique a soulevé encore quelques ob- 
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H. Luyben s'est plaint des diminutions qu'a subies ce budget 
ne le croit pas suffisant pourries besoins réels auxquels il doit 
voir. Il regrette surtout Tabsence de subventions nécessaires 
rérection d'églises dans des communes trop pauvres. 

MM. Nispen, Van Sevenaer et Hengst ont appuyé ces réclamati 
dont Tancien minisire, M. Mulzaër, a avoué la Justesse. M. Mutzaër 
le ministre actuel sont d'accord pour reconnaître le principe deô 
locations demandées. Ce dernier, sans prendre d'engagement fomM( 
a protesté de ses bonnes intentions. 

Ensuite, le chapitre vu du budget a été adopté à Tunanimité, 

Nous souhaitons vivement que les catholiques de Hollande coni- * 
nuent à soutenir leurs droits avec autant de sagesse et de fermeli. ^ 
S'ils rencontrent, d'ailleurs, chez leurs anciens adversaires des dispo- 
sitions conciliantes et modérées , ils obtiendront un triomphe doubfc 
ment honorable et pour eux et pour le pays, où de pacifiques d* 
eussions auront pu, sans irritations et sans secousses , amener ià 
justes et libérales réformes. 

Bibliothèqpie populaire de Bordeaux. 

Nous recevons la lettre suivante, que nous publions avec empressement : 

t Bordeaux, le 21 décembre 1849. 
€ Monsieur le rédacleur, 
c Je viens vous remercier de la manière dont vous avez bien vouîu parier w 
notre bibliothèque populaire. Mais je ne veux prendre pour moi que ce qui m*^^ 
partient, c'est-à-dire le choix des sujets et leur appropriation au but que je M 
propose. Ainsi l'éloge méritétque vous avez donné au chapitre du n® 5 deaa 
recueil doit revenir à M. Fabbé Dauphin, supériejar de Tinstitution d'Ouiru»,fi 
m'a fourni les passages les plus saillants de cet article. Je profite de cette cire*- 
stance pour demander de nouveau le concours des rédacteurs de Y Ami de te ^ 
Ifj^ion, dont la plume pourrait être si utile à notre œuvre naissante. 
«Agréez, monsieur le rédacleur, l'assurance de mes sentiments respectuent'' 
t L'un des rédacteurs de la Bibliotiièque populaire, 
« AUBONNET. » 



Nouvelles Religieuses. 

ROME. — Les cours du séminaire romain vont se rouvrir le 2 janvier, et pM 
satisfaire les désirs de beaucoup de familles honorables, S. E. le card. Hké 
autorisera les jeunes gens qui ne se destinent pas à la carrière ecclésiasflqrf 
profiler de cet enseignement. Cette dis()osilion , dérogatoire aux usages étm 
montre quel vide a laissé dans l'instruction publique la fermeture des coOlfl 
des Jésuites. 

Diocèse de Pbrpignaîï.t- Un maire nommé aux cris de : Vive leparta^ 
terres ! eut l'impudeur, il y a quelques mois, de se porter à Tacte le plus vkhl 
contre le vénérable pasteur de sa commune. Il réunit au son du tambour m 
douEaine de conseillers municipaux et quelques uns de ses partisants frénéti^ 
fit irruption dans la demeure du curé et le somma de quitter immédiatement i 
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L'énergie des hommes d'ordre Fpatvint seule à empêcher une violence 
cet indigne magistrat allait consommer dans rintérêt de ses rancunes person- 
les. Depuis ce jour cette importante commune, située aux environs de Perpi- 
iD, est livrée à une irritation dont les effets peuvent devenir déplorables. 
Diocèse DB Dijon. — M. Aulas, ancien curé de Sainte-Marie la-Blanche-et- 
imbertault , près Beaune (de 1802 à 1852), est mort, en mars dernier, à Marci- 
ly-sur-Loire, où il s'était retiré. Il a laissé, par testament, à Thospice de la 
irité de Beautfe une rente de 300 francs, à la charge d'entretenir à perpétuité 
de ses anciens paroissiens, vieillard ou infirme. En outre, il avait ordonné 
E|ii'aussitôt après sa mort une somme de 100 fr. serait distribuée aux pauvres de 
Sainte- Marie -et-Comberlault. Ses intentions ont dû être exactement remplies. ■— 
ML, Aulas a laissé à Sainte-Marie et dans le voisinage une mémoire vénérée ; ce 
qpn n'avait pas empêché d'aveugles paroissiens de lui suscilei» gratuitement, alors 
me la vieillesse 'commençait pour lui, des peines qui furent la véritable cause 
^ sa retraite. En dehors de la volonté du bon pasteur, déjà oublié peut-être , le 
di&liment, châtiment cruel, ne se fit pas attendre, et depuis longtemps, croyons- 
lous, les habitants de Sainte-Marie ont reconnu leurs torts ; mais ils ont dû les 
Connaître bien plus vivement , à la réception du testament de leur ancien curé. 
Diocèse de Lyon. — Dans la distribution des secours votés aux enfants pau- 
vres de la Guillolière, dit un journal de Lyon, le conseil municipal de cette com- 
mune a cru devoir exclure tous les enfants qui fréquentent les écoles des Frères 
de la Doctrine Chrétienne. Il n'y a rien dans ce fait qui puisse nous étonner, nous 
sommes depuis longtemps habitués à voir interpréter de cette façon la devise de 
notre République : liberté, égalité, fraternité. 

Diocèse de Grenoble. — Mercredi a eu lieu, à Grenoble, l'inauguration des 
.irgues de Saint-Louis, en présence d'une foule immense qui garnissait entière- 
joent les deux côtés de la nef. M. le vicaire-général Berthier officiait et présidait 
«ette imposante réunion, à laquelle assistaient M. le maire, plusieurs membres du 
iCODseil municipal et la plupart des notabilités de la ville. 
; Après un discours de M. le curé de Corenc et la bénédiction de l'orgue par M. 
l'abbé Berthier, M. Zeiger a exécuté quatre ou cinq morceaux de différents gen- 
res, et propres à faire apprécier les ressources de ce magnifique instrument. 

Le résultat de cette épreuve a été des plus satisfaisants pour le public et pour 
l'artiste. 

Diocèse de Limoges. — On nous écrit d'Anzances : 

« Le 12 décembre, a eu lieu la clôture d'une retraite qui laissera dans l'esprit^ 
de la population de cette ville une impression à jamais ineffaçable. 

M. Beluze , missionnaire du diocèse de Limoges , est veiju nous prêcher une 
station dont les résultats ont dépassé de beaucoup toutes les espérances. 

Dès les premiers jours de la retraite , les confessionaux étaient littéralement 
encombrés : le huitième jour de la station , il y a eu une communion générale de 
fSO hommes ; le dimanche suivant, autre communion générale de 200 hommes •' 
q[ifîn, le jour même de la clôture , 150 hommes sont encore venus s'asseoir à la 
table sainte. Parmi ces hommes, un grand nombre avaient déserté les sacrements 
depuis 20, 30 et 40 ans. 

Deux cérémonies bien touchantes ont marqué le cours de cette station ; la 
première a été le couronnement de la Sainte-Vierge et la consécration de la 
paroisse à cette reine des anges et des hommes. Après la belle cérémonie du 
cooronnement, mille bras d'hommes se sont tendus vers la statue de la mère da 
Dieu vivant placée sur le maStre-autd. Promettess-vous ^ s'est écrié M. FaUM 



Belaze, d'admer tdujoMifs MatieîJit cm génénï et éam^qae est sorâ de tontes 
les poitrines. Ce beau sermttit a excité u&e douce éaootion , d»s termes ënttioh 
drissamtnt ont mouillé tous les yetau 

La seconde cérémonie a été une aaiende-hoiurablaaii très-saifll sacrenieBl,'^ 
Après les prières réparatrices des outrages faits au. Seigneur JAsus dam le 8iefe>» 
ment de son amour, tout le monde s'est précipité àg^oux, en s'écriant : Parébm, 
mon Dieu! ■ 

Enfin 9 cette retraite si féconde en fruits de grâces et de sakit, s'est tenmné»*! 
par une procession solennelle, Malgré un froid assez Tif , la garde nationals ar 
grand complet » le maire en écharpe , l'adjoint , le juge de paix , toute la ^le, «a; 
un mot , se pressait autour de la statue de la Saiinte- Vierge portée au milieu te' ï 
rangs de la garde nationale. La joie était sur tous les visages , la paix daae tMS\T| 
les cœurs , la grâce et la justification dans toutes les âmes , des larmes de bonbeirf 
dans tous les yeux. * 

On savait que M. Tabbé Beluze devait partir le lendemain après sa messe ; la 
garde nationde a voulu l'entourer d'amour et de vénération jusqu'au deniiBr ■ 
moment, en l'accompagnant jusqu'à trois kilomètres de la ville. 

Nous renonçons à décrire tout ce qu'il y a eu de touchant dans cette dealoBr • 
reuse séparation. Viv^ la Religion ! criait la garde nationale, et la foule échelon- 
née sur toute la route, répétait : Vive la Religion ! 

Enfin,' il s'est éloigné, le bon missionnaire , après avoir donné à tous le baiser 
fraternel , après nous avoir encore bénis. Nous aussi, nous le bénissons , ce boa 
prêtre , qui nous a appris combien le Seigneur est doux ! Nos vœux et nos prierai 
le suivront partout. Son zèle pour nous a été une flamme ; sa charité, un dévoue»* 
ment sublime. Nous savons qu'il s'est épuisé en travaillant à notre régénératim 
spirituelle ; mais nous savons aussi que la joie suralû)nde dans son oœur, car la 
moisson a été bien abondante. 

Puisse ce cri de gratitude et d'amour anjver jusqu'à lui, et réjouir son cœur 
paternel !» 
SUISSE. — On lit dans VObservateur de Genève : J 

f n existe à Carouge une petite communauté de Sœurs de charité. Cet étabfifl- "^ 
sèment, il va sans dire, est l'œuvre de M. le curé de Carouge et de quelques 
bonnes âmes qui ont aidé leur pasteur de leur généreuse coopération. Après de 
longues luttes, après de nombreuses tracasseries, M. le curé était parvenu à II., 
fonder et à lui donner une existence légale ; et certes ce ne fut pas sans peine. ' 
Quelques conseillers d'alors, honnêtes bourgeois, avaient cru de leur dignité mu- 
nicipale de ne pas laisser agir M. le curé sans contrecarrer ses bons desseins., 
Cependant, la patience et le zèle triomphèrent; mais les habiles administrateai» 
de Carouge firent nn coup de maître : les Sœurs, ayant uue existence légale, de-, 
ment être sous la surveillance d'un comité nommé par le conseil municipal Ou - 
^rut devoir y accepter le curé, mais seulement avec voix consultative^ ^^ 

a Dimanche passé, la municipalité actuelle, toute jeune et toute badlgeonniajf 
de radicalisme comme il convient, a cru devoir progresser sur sa devancier^ 
elle a trouvé exorbitant qu'un ecclésiastique pût dire un mot quand il s'i^ 
d'une œuvre de secours pour les pauvres et de . consolation pour les malada;|^j 
elle a mis à la porte du Comité des Sœurs le fondateur et le soutien de cetéli-/i 
blis$ement, M. le curé de Carouge, et elle l'a remplacé par un avocat ou uajoir- 
chand quelconque. • :'| 
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/' Séance de PAmemblée. 

14 séance a été encore livjrée aux discussions inextricables e\ à 
Htoa les péripéties des interpellations. 

iiinfefisible de sortir de l'affaire de Ja garde mobile. Les amende* 
fBùù se sont croisés, les orateurs se sont débattus en vain, il a fallu . 
keroyer le tout à la conimission. En pourra-t-elle tirer quelque 
iMe d-acceptable? 

ffltts iMus avons eu les interpellations de M. Lagrange avec Tac- 
prpa^[iement ordinaire de gestes et de déclamation, et de plus avec 
i «orties de M, Estancelin et de M. Ségur-d'Aguesseau. Ces hono- 
feies membres devraient se contenir davantage : tout le monde y 
Ignerait, eux les premiers. 

If« Lherbette.est venu réclamer le petit projet de M. de Parieu sur 
i instituteurs, et M. de Parieu a déclaré qu'il était aux ordres de 
Lssemblée. Incontestablement, ce qu'il y aurait de mieux à faire, 
serait de presser le rapport de M. Beugnot sur la loi organique 
d'entamer la discussion du projet général de M. de Falloux : le dé- 
ûtif valant cent fois mieux que le transitoire et pouvant être voté 
esqiie aussi vite. 

Qn a fini par les interpellations de M. Desmousseaux de Givré à 
opos du tombeau de l'Empereur. Nous n'y avons vu qu'une lutte 
B^eante et maladroite de personnalités et de récriminations, au mi- 
sa desquelles la lumière n'a pas pu se faire. L'Assemblée a ordonné 
mpression du rapport de M. de Luynes et des pièces à y joindre. 

On a distribué aujourd'hui à l'Assemblée le projet de loi sur l'in- 
ractiou publique examiné par le conseil-d'Etat. 



Un article publié par la Revue des Deux Mondes a excité une .vive 
oliSmiqùe dans la presse. Le moment est venu pour nous de la ré- 
omer. 

La Beyue des Deux Mondes prévoyait le cas où, par suite de la ré- 
inon de la Constitution actuelle, la France se retrouverait entière- 
nent maîtresse de son avenir. Quelles seraient alors les chances des 
iodens partis : légitimiste, orléaniste, bonapartiste? C'est en se pla- 
fmtàce point de vue déhcatque ce recueil raisonnait longuement sur 
Iréoonciliation des deux branches de la maison de Bourbon> et que, 
nitB prétexte de défendre les intérêts de la branche cadette, il se 
Mpettait non-seulement de lui donner des conseils, mais aussi de 
l! pcéier sa politique. 

Gef eonseils et cette politique pouvaient, du reste, se traduire 
Bsii : Attendre les événements, et ne s'engager à rien pour profiter 
5 tout. Attendre, si la monarchie doit revenir, que M. le comte de 
tianDd>ord soit rappelé par la France sur le trône de ses pères; et 
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alors seulement se rapprocher du prince et se présenter à sa suit ' 
avec des droits éventuels d'hérédité. Attendre, dans Thypothèse coq m 
traire, que le principe du pouvoir électif soit de nouveau conârnij •■ 
pour se rallier encore au mouvement révolutionnaire, lui proposa *" 
pour chef un candidat de la famille d'Orléans, et essayer de nouveai 
répreuve si tristement terminée au 24 février. fi 

De telles suggestions, hâtons-nous de le dire, sont, à ce qu'on as^ ■ 
sure, en désaccord flagrant avec les vœux et les espérances de toai c 
les chefs éminents du parti qui a été aux affaires depuis 1830 jus- i 
qu'en 1848. Mais les habiles qui ont exploité personnellement cd 
dix-huit années, soit au pouvoir, soit même dans l'opposition , n'ofl 
pas manqué de les appuyer. Le Journal des Débats, au nom des pi 
losophes universitaires et voltairiens, et l'Qrdfe, organe de l'i 
cienne gauche dynastique, ont donc chaudement soutenu la Ilevuî\ 
des Deux 'Mondes, 

Cette levée de boucliçrs ne pouvait être, dans le grand parti di 
Tordre, que le signal de déplorables divisions^ Elle a provoqué d'a- 
bord de vives représailles. Mais ce ne sont pas seulement les feuilli 
légitimistes qui ont énergiquement réprouvé cette évocation rétros- 2 
pective des discordes passées et cet appel aux futurs confUts. 

V Assemblée nationale, îonmàlYvaiment conservateur, a répondu] 
ainsi aux égoïstes et aux aveugles de son ancien parti : 

t( Doctrinaires universitaires, vous voulez sacrifier Tunion, qui peut seule sau* 
ver la France, à des théories ou k des araintions pcrsonirciles: ' ^ 

c II n'appartient à personne de changer le mandat que la société a mis dans la 
main des gens de hien. 

« Croyez-vous le péril passé ? Croyez-vous qu'il n'y ait plus rien à faire qu'à 
semer la discorde et qu'à savourer le plaisir d'avoir fait des ruines? 

a Assurément non ; la société a besoin du concours de tous ; légitimistes, con- 
servateurs, orléanistes, partisans de l'idée impérialiste, trêve à vos querelles: 
n'ayez en face que la Montagne audacieuse et le socialisme parasite ; gardez votre 
ardeur de batailler pour une grande lutte sociale, et n'allez pas, par amour dft 
quelques phrases, nous ramener encore un nouveau 24 février. » 

L'Univers a dit à son tour : * ; 

« Le Journal des Déb,ats se joint aujourd'hui à la Retme des Deux Mondes îXÏ \ 
Y Ordre pour établir qu'il ne faut pas qu'il y ait fusion entre les deux branches de 
la maison de Bourbon. Il ne voit que les erreurs d'un zèle intempestif dms ces 
projets de conciliation que la France pourrait bien ne pas ratifier. Or, le Jour-- 
nal des Débats tient beaucoup à ne rien faire sans connaître sûrement la \dlont6 
du pays : il l'a prouvé en 1830. 

« L'article du Journal des Débats a visiblement le même but que ceux de la 
lUvue des Deuœ Mondes et de V Ordre : il s'agit de réchaufi'er le zèle des orlét- 
nistes quand même, et peut-être aussi de peser sur certaines délibérations. 

• En somme, comme la Revue des Deux Mondes et comme VOrdre, le Journal 
4ef De6ato conclut en disant : Pas de fusion; combattons ensemble, mais gar- 
dons chacun notre drapeau ; plus tard on verra ; c laissons au temps et aux évé- 
« nements la décision ôfi ce qui ne doit être éclaire! et résolu que par le temps 
'^« et les événement^. », 
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' t yïjùns au jour le jour : telle est donc toute la politique des hommes qui re- 
lent pour le comte de Paris uoe royauté révolutionnaire. Et, chose digne de re- 
) narque, cette politique, ils Timposent à tout c le grand parti de Tordre, i Les 
\' MNâtlistes auraient tort de désespérer, i 

V Opinion Publique , qui avait vivement dénoncé Tarticle de la 
Revue des Deux Mondes, a discuté la question au fond avec le Jour^ 
nal des Débats, Ecartant d'abord les exagérations, qui ne font que 
miire aux causes qu'elles prétendent servir, elle exprime ainsi sa 
pensée sur un passé si inulilement remis en discussion : 

€ L*opposilion fait la guerre, Tliisloire juge, et il y a toujours une grande diffé- 
rence entre un arrêt et un boulet. Notre conviction est qu'au fond il faut s'en 
u. prendre bien plus aux situations qu'aux personnes des fautes commises, ce qui 
. . nous semble une raison péremptoire pour ne point replacer les personnes dans 
des situations où, malgré toutes les bonnes intentions et tout le mérite du monde, 
le bien est souvent impossible et le mal inévitable. 

« Manquait-il quelque chose à la solidité matérielle du pouvoh' de 1830? N'a- 
vait-il pas des majorités nombreuses et dévouées dans les deux Chambres, une 
armée courageuse et agueçiic^ des préfets actifs et obéissants au bout des grands 
bras du télégraphe, une administration admirablement organisée, un budget co- 
lossal ? Est-il facile de trouver un chef aussi expérimenté et aussi rudemeijt élevé 
à récole des révolutions que Louis-Philippe, des princes aussi brillants que ceux 
de sa famille? Y a-t-il quelque espoir de rencontrer des hommes de conseil ou 
de tribune plus éminénts que MxM. Casimir Périer, Mole, Guizot, Thiers, de Bro- 
{^ Humann? Enfin existe-t-il quelque chance de rencontrer dans l'avenir un 
journal plus habilement rédigé X[ue\e Journal des Débats? 
.. «'Eh bien ! avec tout cela, combien le régime précédent a-t-il tenu le 24 fé- 
vrier contre la Révolution? Trois heures, ni plus, ni moins. Et vous voulez que 
nous recommencions à échafauder des gouvernements de fait en dehors des prin- 
cipes, et à les étayer sur la circonstance qui change et qui passe ! Vous dites 
qu'il faut que chacun résene sa chance pour l'avenir, et vous appelez cela res- 
pecter la Providence ! Nous appelons cela, nous, mépriser ses enseignements les 
,, plus éclatants et ses leçons les plus austères^ et ne tenir aucun compte des aver- 
;,, tissements de l'expérience, que Bossuet appelle la rude maltresse des peuples et 
des rois. • ^ 

V Opinion publique aîoutBii: 
b € Oui, l'établissement de 1830 est tombé parce qu'il lui manquait un principe 
b et la portion considérable de la société française qui est dévouée à ce principe» 
i de même qu* la Restauration est tombée en 1830 parce qu'un fatal malentendu 
^ M a enlevé les forces sociales qui ont soutenu pendant dix-huit ans rétablisse- 
k^lMDt de Juillet. 

« Qu'en conclure? Est-ce qu'il faut rester chacun de son côté, en prolon- 
geant une scission qui a fait tout le mal ? Est-ce qu'il faut refahre la grande unité 
= des forces conservatrices dont la dissolution a amené les deux révolutions? Ut 
désunion atout perdu : est-ce une raison pour rester désunis? » 

• Nous devons également reproduire les déclarations de Tf/htion, 
qui sont empreintes d'autant de sagesse que de modération : 
. c Deux monarchies ont péri. Elles étaient de conditions opposées. L'une re- 
posait sur le droit historique, Tautre sur le droit révolutionnaire. Comment toutes 
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te de» oaUAei pfri? UnbM en est fiiHiipk. Ccst fK Cl 
dncs^advenes par leor principe, et poor k dfae, par kncs déinseQn, se sont af- 
fâUies et mîiito rime par Fantre. Leur diote n^mpfiqoe donc pas la défaîte da 
la force monarchiqae en France; elle constate aenlenieat que cette force, coopéi 
en denx parts, se détroit eUe-mème; et c*est ansâ toute rexplkaâoii des caUnâ- 
tés de la France depois srâante ans. 

€ Et qn^eestlacondnsonfindedecesRBiarqMsde^? 

f Ccst que le bon sens fait on devoir d*0BÎr ce qui est s^aré. » 

Enfin Y [/mon a terminé ainsi : 

€ Quant à la maison d^Orléans, ce n^est pas notre missioD de rarertîr dn périi 
des illusions. Noos M sarons des amis plos indépendants et phis éclairés qoe ses 
flatteors ; c*est à elle à faire choix des conseils qoi parlent à Tespérance oo à la 
dignité, à Tambition oo à rhodneor. 

« Ao reste, les qoestions qoe nons venotis dlndiqoer malgré noos ne changent 
rien à la conduite des affaires ni des partis. Noos sommes, comme on le dit, ap- 
pliqués à une grande épreuTt» : nous essayons les mcpors répohlicaînes de la 
France. Que cette expérience ait son coors ; ce n^est pas notre langage qui la troih 
blera. Mais comme noos sommes en des temps d^nne mobilité pro^eose, nous 
soobaitons n'être sorpris par aocun accident; c'est tonte la raison de notre poli- 
tiqoe de rapprochement et de concorde, laqoelle ne saurait, en ancon cas, se réa- 
liser par le sacriGce do ixm droit, de la liberté et de la justice. » 

Nous ne ferons, quant à nous, qu'une dernière réflexion : Ce n'est 
pas seulement deux partis qu'il s'agit de rapprocher; ce sont tous les 
honnêtes gens, tous les hons citoyens, tous les Trais en£ants de la 
France qui doivent au pins tôt se reconcilier. C'est leur devoir, c'est 
aussi la seule condition de salut pour notre patrie. Nous ne Farracbe- 
rons pas autrement à rabaissement dont la menace l'étranger, etanx 
ravages de la barbarie, qui, chaque jour, se développe davantage 
dans son seinl 

Dieu ne refusera pas sans doute cette grâce à une nation qu'il a 
toujours si merveilleusement protégée. Mais pour nous unir autant 
qu'il est en nous à ses desseins, il nous faut peu de disputes, beaucoqp 
de dévouement et pas mal de patience. 

DEUX MOTS A LA Réforme. 

Un journal catholique faisait ressortir éloquemment, il y a quel- 
ques jours, la folie des puissants et des'heureux du siècle, qui, sans 
cesse troublés dans la jouissance et dans la possession de leurs feux 
biens, et voyant le jour des catastrophes s'avancer avec une rf- 
frayante rapidité, marchent, indifférents aux enseignements de la 
Providence, dans la sécurité de l'ouDÎtet du mépris. 

c On peut suivre de ruine en ruine, de désert en désert, dissât Fécri^to reS* 
gieux, Forgueilleuse et rebelle cité. Chacun connaît ses longs forfaits, et nul ne 
voit son repentir. On y boit, on y mange, on y dort, on s'y rue au plaisir, et h 
filet qui la* doit envelopper est déjà lancé. > 

Ld jooiTiaL la Hé forme slesl^ emparé de ces paroles ; — Etsuf: jb4 
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lonc compte^TOns, s'écrie la feuille démagogicpe, pour guérir cette 
soeiëté qfiii tombe en poussière ? Snr l'Eglise et sur le clergé, appa^ 
remmcnt. Mais nous demandons au Journal tdtra-catkolique de quelle 
Egfise et de quel clergé il veut parler? 

— Vous voulons parler, monsieur l'abbé, de l'Eglise que Jésus- 
Cbrist a fondée il y a dix-huit siècles, et à laquelle il a donné pour 
chefs visibles saint Pierre et ses successeurs. Nous voulons parler du 
clergé que vous défendiez avec tant d'éclat contre les révolution- 
naires de l'école de Marat et de Robespierre, il y a vingt ans, avant 
qae vous eussiez apostasie la foi de TEglise catbolique« apostolique 
et romaine, pour vous traîner, prêtre dégradé, sur les traces de Pierre 
Leroux, ce tribun de troisième ordre, sur celles des sans-culottes au 
milieu desquels vous vous efforcez aujourd'hui de vous étourdir à 
force d'exaltation et de violence. 

Les Avocats de la Haute-Gonr. 

Nous avons répété, comme tous les journaux, les nouvelles du Palais. Nos lec- 
teurs saveùt donc le résultat des délibérations du conseil de Tordre relativement 
aux avocats qui ont paru à la barre de la Haute-Cour de Versailles. 

Nous ne serions pai3 revenus sur cette affaire si le National n'avait essayé d'en 
tirer prétexte pour ranimer des passions qui s'éteignent. Mais puisque les feuilles 
socialistes, parmi lesquelles le iVa^eona/ se range aujourd'hui, présentent les défen- 
seurs des accusés du 13 juin comme des victimes innocentes et persécutées, il 
nous sera bien permis de leur restituer leur véritable rôle et de rappeler que si le 
procès de Versailles a été troublé jusqu'à la fin par des scandales, c'est à eux en 
grande partie qu'en revenait de droit la responsabilité. 

Rappelons donc les faits. 

Que penser, par exemple, de la protestation par laquelle M* Crémieux, cet 
avocat dont la voix néfaste se fait entendre dans tous les orages, a répondu à l'ar- 
rêt de la Haute-Cour, qui avait mis un terme, d'une manière si bienveillante, à 
l'incident soulevé par la déposition du lieutenant Petit? L'uniforme français avait 
été outragé de la manière la plus violente par un défenseur, et l'officier ayant 
rendu outrage pour outrage, la Haute-Cour s'était contentée de blâmer les deux 
coupables, sans punir l'irrévérence grave qu'ils avaient commise à son égard. 
Cependant les avocats ont protesté, parce que, suivant eux, des hommes 'portant 
h robe, avaient été insultés impunément par un homme portant Vépée; comme 
si l'homme portant l'épée n'avait pas commencé par recevoir une insulte de la 
part d'un homme portant la robe ; et l'ancien ministre du gouvernement proid- 
soirequi, dans son pouvoir éphémère, avait frappé d'un coup impie l'inamovibilité 
de la magistrature, a osé dire à des magistrats que le souvenir du procès auquel 
ils présidaient, resterait comme un moa^ment d'incroyables passions. 

Afrès les conclusions prises par le nAtstère public pour la suppression de la 
protestatioff, les avocats ont encore déclaré que la défense n'était plus lâ)re et 
qu'ilé* seraient obligés de se retirer. La Haute-Cour n'a pas voulu leur laisser ce 
prétexte, et a renvoyé l'incident à la fin des débats. 

Ce n'était que le commencement de la scène qui devait se développer aa ma*- 
; des plaidoiries. Les accusés avaient soutenu constamment que la manifeaF^- 
du i ^ jmn était une mmifestoHon paeifiqtte ; pltuneuT^ mêmes t 
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tft attendre des téiBoîM P0V éiakfir eoiibiai lov pcBiée ai^ 
fonte teotathe dlusorreetioiu El rdÊà qo*après le réqoBitflire, M* Sficfad (ie 
Foor^} se lère, aa noon de tous fes.amfrères, pour établir comme système gé- 
néral de la dâfense la violaiûm de la CaïuiiUtiiim et le droA à Vimmrretim. 
€ C*est là, dit-il, la tente sous UupÊeUe la défense doU fdbfrUer, D^adres «- 
f droot ensuite qcd enfoneerotU plos a^aDt dans le terrain les pi^vx qui doifol 
€ consolider Fédifice. t Le président arrête rorat^n-, et Taiertit qn^il ne peot 
plaider on semblable mojen. Alors M* Micbd s^écrie : « Noos sommes des 6a- 
fl lilées ; vous avez vos procoreors-généraox et vos avocats géoéranx qm sont ks 
€ cardinaux de la Haute-Coor; ils en ont la poorpre : qalb me répondeoL i 
C'était une phrase à effet; mais Feffet, on le pense bien, fat nol. La &Dte-Cov 
rendit an arrêt qoi défendait de plaider devant elle nnsorrectian contre les lois 
et la Constitution. Alors les Galilées se sont retirés, abandonnant le banc de h dé- 
fense au moment du combat 

Us espéraient par cette retraite inopinée intimider le hant-jnry et toodierfe- 
pinion publique en leur faveur. Vain espoir ! le haut-jury a rempli Eroidenert 
son devoir en brisant la solidarité qu^dn avait essayé d*étabrir entre tous les ac- 
cnsés ; Topinion publique s'est indignée d'une désertion inexcusable après la mo- 
dération presque excessive qu'avaient montrée les magistrats dans tout le procès, 
inexcusable surtout devant des Juges issus du suffrage universel et personnifiant 
en eux ce qu'il y a de plus élevé et de plus indépendant dans la société. Hien 
plus, parmi les journaux connus par leurs sympalMes pour les accusés, la Voix 
du Peup/e a flétri en termes plus énergiques que nous ne le faisons nous-mêmes : 
fl Vavocasserie montagnarde qui, par amour de la tactique et pour le plaisir é 
soutenir une thèse tribunitienne^ a soulevé la questiou doctrinale et inntile tf 
procès^ du droit d'insurrection. » 

Ainsi cette justice dont M. \t président de la Haute-Cour menaçait les avocats 
quand il leur disait que peut-être un jour leurs clients, ramenés par le temps et 
la réflexion à une situation d'esprit plus calme, pourraient leur demander compte 
de l'abandon dans lequel ils les avaient laissés, s'est déjà accomplie pour eux. 

A cette première justice s'en est jointe une autre. L'ordre des avocats n'a pis 
voulu souffrir, et il a eu parfaitement raison, qu'on pût établir une solidaiilé 
quelconque entre ceux de ses membres qui ont ainsi compris le respect des 
Ids et la défense des accusés, et ceux qui se font une autre idée de la digpUé de 
leurs devoirs? 

- ^t I ai 

Bulletin de la politiciae étrang^ère. 

ITALIE. — Piémont. — L'ouverture du parlement piémontaisa 
eu lieu à Turin le 20 décembre. 

Voici le discours prononcé^ k cette occasion, par le roi Yictor-Iiai* 
manuel II : 

n Messieurs les sénateurs, messieurs les députés, * 

« Les faits qui m'ont engagé à dissou4|^le pariement, et qui, après nn appel 
-au pays, m'amènent aujourd'hui à en convoquer un nouveau, ne doivent pas mm 
décourager. 

« lis nous ont mûris à cette école, à laquelle seulement s'apprend la vie pdUli- 

Se, l'école de l'expérience. Ils ont été Toccasion d'un noble exemple de cou- 
nce et de concorde entre le peuple et le prince. Ils ont donné champ tibre «i 
pays pour manifester qu^il est apte à soutenir ses institutions politiques et 4a*ï ^ 
digne de ses libertés. ^' 



f Notre situation, que je qualiQûs de grave il y a quatre mois, n'a pas changé. 
Toutefois, nos relations avec les puissances amies sont devenues plus aisées, de 
même que notre crédit s'est consolidé ; mais les plus importantes questions soit 
intérieures, soit extérieures, sont toujours pendantes. 

« Cette situation incertaine, si elle se prolongeait, nous enlèverait notre réputa- 
tion au-dehors, et eWe dégoûterait le pays des institutions, qui en promettant une 
bonne administration et le progrès, auraient au contraire paralysé ce dernier, et 
mis le désordre dans la première. Il vous appartient actuellement de réparer ces 
iatales conséquences. 

f II s'élève en mon âme une nouvelle et plus ferme confiance dans les destinées 
Xotures du pays et de nos institutions. Les électeurs ont entendu ma voix, ils 
'Sont accourus en grand nombre aux élections. Je suis heureux de pouvoir, ea 
cette, solennelle occasion, leur témoigner ma reconnaissance. Je considère comme 
fait à moi-même le bien qu'ils auront fait â la cause publique ; ce bien m'est 
9jème et plus précieux et plus cher, préférant constamment dans ma pensée le 
Ken public à mon propre bien. Il n'est pas besoin d'indiquer les questions qui, à 
raison de leur urgence, réclament une solution immédiate ; elles vous sont suffi- 
samment connues. Il ne me reste donc qu'à en recommander la prompte solution 
à votre prudence. ij 

« Messieurs les sénateurs, messieurs les députés, 

t Pour consolider l'organisation politique instituée par le roi Charles-Albert, 
mon père, d'auguste mémoire, j'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. Mais si 
Ton veut que ces institutions jettent de profondes racines dans les cœurs et les 
«prils de tous, il ne suffît pas de la volonté ni du décret du jroi, il fautencore que 
Texpérience en démontre l'utilité et l'avantage véritable dans leur application pra- 
%ie. . _ 

< Cette sanction indispensable est désormais confiée à votre vertu. Je vous rap- 

le que jamais plus grande occasion ne vous fut offerte d'en user, et au nom 

Iji patrie que nous portons tous au plus profond de notre cœur, je vous prie, 
abstraction faite de toute autre pensée, de n'ien avoir qu'une présente, celle seu^ 
iement qui pourra cicatriser ses blessures et lui donner à la fois l'honneur et le 
idut. » 

ALLEMAGNE. — Le ministre de Tempire pour le déparlement des 
affaires étrangères, M. Jochmus, vient d'adresser aux envoyés étran- 
gers accrédités près le pouvoir central à Francfort, une note par la- 
quelle il les informe que rarchiduc Jean a résigné ses pouvoirs, et 
qu'il est remplacé par une commission centrale provisoire. M. Joch- 
jnus invite Jes envoyés à informer leurs gouvernements de ce chan- 
gement. , 

D'après ce que l'on écrit de Vienne, le 19, la promulgation des 
Cionstilutions particulières destinées aux divers pays de la couronne 
aurait lieu positivement avant la fin de cette année, 

La Gazette de Carlsruhe du Sfticontient une ordonnance du grand- 
4ue qui prolonge de quatre semaines l'état de siège et la loi martiale 
promulgués au mois d'octobre dernier. 

On mande de Dresde, le 19 décembre, à la Gazette de Breslau : 

m Le ministre des affairés étrangères a répandu aujourd'hui aux interpellations 

A lui avaient été adressées au sujet de la concentration des troupes autrichien- 

I EUT la frontière. 
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€ Le gouYeniement, a dit le ministre, ifareça aucune commuidcation sur la 
« destination de cette armée, qui, da resté, est dans ses cantonnements et n*a 
« établi aucun camp. Nous ne satvcms rien de plus à cet égard que ce que les 
« journaux ont rapporté. 

«Ce que le gouvernement peut assurer toutefois, e*est que ces troupes n^ont 
■a Zfucane intention hostile. • 



ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 24 décembre, .^- présidence de m. bàkoceue, vice-président. 

L*ardre du jour appelle la suite de la discussion sur le projet de loi relatif à la ganle 
mobile. 

MM. d'Hautpoul, Mauguin, F. de Lasteyrie, Mole, Clary et F. Barrot sont succeoi- 
Tement entendus. 

M. DE LAROCHEJAQUELEIN monte à la tribune. 

Messieurs, quand on discute, ce qu*U imperte, c'est de savoir sur quoi on discate. 
(Rires.) Or^ nous n'en saTons rien ni les uns ni les autres. (Bruit et rires.) 

Il y a quatre propositions distinctes en présence : la proposition du ministre de h 
guerre, celle de M. Clary, celle de M. le général Lebreton et, enfin, celle de M. le fi* 
néral Tartasi (Hilarité.) 

Une voix : Et celle de la commission ! 

Une autre 'voix : Oui, et de cinq ! (Rires.) 

Les généraux Le Flô et Oudinot se succèdent à la tribune. 

M. CHEOARAT. Je demande que tous les amendements soient renvoyés à la commis- 
non pour qu'elle nous apporte un projet plus complètement étudié. 

M. BBDEAU, rapporteur. Merci! (Hilarité.) 

M. CHEGAR\Y. Pour donner à la commission le temps de travailler, nous pMifAiis 
prolonger pendant un mois l'existence de la garde mobile. (Non I noa!) 

A droite : Aux voix ! la clôture! 

A gauche : Aux voixi le renvoi à la commission ! 

M. le général Le Flô combat au milieu du bruit le renvoi à la commission. 

L'Assemblée, après avoir encore entendu M. de Saint-Germain, renvoie tous les pro- 
jets à la commission. 

L'ordre du jour appelle les interpellations de J!^. Lagrange au ministre de l'intérienf. 

M. lagrange. Vous savez les services que les. blessés de Février «ont rendus à la 
liberté. (Rumeurs.) Le sang qui a coulé en Février^ la France en a accepté .l'héritage. 
La France a acclamé la République de Février. 

M. EST ANGE LIN. Elle INi subie. 

A gauche : A Tordre î 

M. LE président. M. Estaocelin, je Yout rappelle à l'ordre. 

M. ESTANGELiN. Je demande la parole. M. le président, en me rappelant à l'ordre, 
m'a donné le droit de m'expUquer; j'ai dit que la République avait été tubie eh Février 
par la France, et on m'a rappelé à Tordre. (Mouvement à la Montagne.) l 

Ces messieurs doivent être contents. Je ne leur dirai qu'une chose en passant. M. Louis 
. Jttanc, dans le dernier mot de sa revue, dit que la République a été subie avec stupeir 
par la France. (Murmures.) 

M. DE RANGÉ lit Une Correspondance de Belle-Isle, qui prouve que dans une révolte 
~ des détenus les officiers et soldats ont fait prewe d'une extrême modération. 

M. V. BARROT. Il est InutUe de dire ici que Tarmée est fidèle à ses devoirs, et qu'elle 
fait tout ce qui est en elle 'pour ne pas aggraver les choses. Oui, Tarmée a fait preufe 
d'une patience magnanime ; et ce n'est qu'à la dernière extrémité qu'elle a fait usage de 
ses armes. (Très-bien !) 

Maintenant, messieurs, on a dit qœ la liste de ceux qtai ont été mis en liberté n été 

- i è wi a éo légèrement. Mon^ nmamn^ nous «tons recherché avec soin ceux de^ détenns 

de BeUe-Isle qui étaient dignes de la miséricorde du gouverncmeiit {<4ii oh^.npi 
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étaient difnes âe la miséricorde du gouTemement. (Yiolenteg réclaniations au banc 
Bourzat.) 

Oui, de la miséricorde, car le crime qu'on leur reproche à ces hommes est abomina» 
ble, et, pour ma part, je n*en connais pas de plus grand. (Trè»-bien !) 

Yoùc noflilnreiises : L'ordre du jour ! l'ordre du jour ! 

L'Assemblée, consultée, passe à l'ordre du jour. 

M. lAerbettb se plaint d^avoir tu disparaître de l'ordre du jour le projet sor les 
iistituteurs communaux. 

V. BEUGNOT, rapporteur, répond qn'll a été retiré sur sa demande, parce que de 
nouveaux amendements ont été renvoyés à la commission. Du reste^ il ne s'oppose pas 
\ ce qu'on replace ce projet dans l'ordVe des travaux immédiats. 
* V. DE PARiEU, ministre de l'instruction publique, se joint à M. le rapporteur pour 
demander que l'on remette à l'ordre du jour le projet sur les instituteurs communaux^ 

L'Assemblée remet ce projet à son ordre du jour. 

L'ordre du jour appelle les interpellations de M. DesmousseaUx de Givré au ministre 
4e l'intérieur. 

. .31. Desmouss^ux de Givré se livre à une interminable discussion au sujet du mo*- 
Dument de l'Empereur. , 

V. piscATORY. On a apporté de telles accusations à la tribune que je démande 
Hmpression du rapport de la commission. 
. L'Assemblée vote cette impression. 

M. LE PRÉSIDENT. On a demandé l'impression du rapport de la commission de la 
cour des comptes. (Oui ! oui ! 

L'Assemblée ordonne l'impression de ce rapport à la presque unanimité. 

)r. LE PRÉSIDENT. On a demandé l'avis de la minorité de la conamission. 

A droite : Oui! oui! (Exclamations à gauche.) 

L'Assemblée ordonne que l'on fera mention, dans le rapport, de l'opinion de la mino» 
Hti^l (llCoiivèmenr.) 

La séance est lèvera six heures et demie. 



Ghroniciae et Faits divers. 

Par décision, en date de ce jour, le ministre des finances a réduit, à partir du 
M» rintétêt des bons du trésor, savoir : 

A 3 p. OiO par an pour les bons de trois à cinq mois d'échéance; 

Â 4 p. 0(0 par an pour les bons de six à onze mois d'échéance; 

A 5 p. OiO pour les bons à un an. 

— M. 1. Langevin,'filateur à Laferté-Alais, nous prie de déclarer qu'il n'existe 
tncune identité entre lui et le sieur Langervin, cité dans un de nos derniers nu- 
méros, d'après le Courrier français^ comme s'occqpant d'organiser des comités 
itlectoraux socialistes. ^^^^ 

— Le procureur de la République a fait saisir aujourd'hui le journal la Réforme 
A la poste et dans les bureaux de ce journal. 

La poursuite est dirigée contre un article intitulé : Les exilés français du 13 
jfiin, résidant actuellement à Londres^ auœ démocrates fraternels d'Angleterre^ 
et qui Se termine par ces mots : Vive la République démocratique et sociale, 

^— On. lit dans le Conàiiutionnel : 

« i^MJg un procès jugé récemment par la cour d'assises de la Gironde, on a 
donné lecture d'une lettre qu'il est utile de reproduire pour consteter une fois de 
ftai le désintéressement et rabnégation des répûMicains de la Teille. 
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€ Extrait de deux lettres de M. Ltnoir neoeu à M. Lenoir onde. If 

c Paris, 20 mai 1848. V 

€ Je voudrais bien que l'Etat prit les chemins de fer, car rums ne powrim ■' 
qu'y gagner^ et je dois tous dire que le ministre de Fintérieur et oelui du com- 
merce ont rintention de me nommer directeur général des approviâonnementi 
de bois pour les chemins de fer ; Baune, RibeyroUes, Ârago et Flocon, ainsi que 
Ledni-RolHn, ont jeté leurs Tues sur moi pour cet emploi auquel je n'avais noUe- 
ment songé. Je crois que, si l'Etat prend, cela pourra réussir 

« Je dois vous dire que Duteil s'occupe, d'après mes avis et ceux d*Âlbeit 
(perruquier de La Réole), d'organiser des nominations dans la Gironde, 4ant 
pour les préfectures que pour la magistrature. 

« Paris, 30 mai 1848. 

« ... Coq, Ducros, Sicard et compagnie, et tous les Bordelais, y compris Pas- 
gas et une infinité d'autres, sollicitent, les uns, la préfecture de Bordeaux; les 
autres, des sous-préfectures ; d'autres veulent être procureurs-généraux de la Ré- 
publique. C'est à dégoûter des hommes de voir l'acharnement de ces êtres-là, et 
surtout de l'exagération qu'ils se font de leur savoir. • 

— M. Louis Hachette , chef de l'une des premières libraûîes àô Paris , a proposé 
au cercle de la librairie et de l'imprimerie de donner l'exemple en organisant des 
caisses de retraite pour les ouvriers attachés à ces professions. Après une dis- 
cussion qui a rempli plusieurs séances , le cercle a paru comprendre que la 
première mesure à adopter était d'ouvrir une souscription pour fournir gratui- 
tement aux sociétés de secours mutuelles, actuellement existantes dans l'inçri-. 
merie, un accroissement de leur trop modeste capital. ., , 

•^ L'Académie des beaux-arts a ndmrtié à Ta'place vacante itans la section de 
peinture par la mort de M. Gamier. ify a eu deux tours de Scrutin. 

Premier tour. — 37 votants. — MM. Cogniel, 12 voix; Alaux, 11; Dela- 
croix, 7 ; Fiandrin, 4 ; Rouget, 2 ; Vinchon, 1. 

becond tour. — 37 votants. — MM. Cogniet, 49 voix; Alaux, 15; Delà- ' 
croix, 3. 

On s'occupera, vers la fin du mois prochain, du remplacement de M. Granet^ i 

— De belles carrières de gypse ont été découvertes et sont exploitées'à Champ' ' 
vans, par M. Hudelot, de Besançon. Les gîtes sont d'une grande puissance; oo - 
peut, sans les épuiser, en extraire des matériaux en quantité suffisante pour satis- y 
faire tous les besoins en ce qui touche les constructions de bâtiments et l'amen- '■, 
dément de terres cultivées en prairies. Le gypse de Champvans est do qualité sa- , 
périeure. Il offre des blocs énormes d'un albâtre très-pur,' propre à la sculptÉe. . 

— On lit dans le Messager du Midi, du 17 décembre : ' ^ '. 
« Une scène de cannibales a eu lieu cette nuit à Montpellier. Le sergent de { 

ville Bascou, surveillant des gardes de nuit, a été assailli, foulé aux pieds, muti- 
lé, défiguré et grièvement blessé par une de ces troupes de chanteurs nocturnes ^ 
qui troublent la paix et le sommeil des habitants. La justice est saisie de cette al» ' 
faire. Nous espérons*que les coupables n'échapperont pas cette fois à le vinéicto l{ 
des lois. On a arrêté un des auteurs présumés de cet odieux attentat. » 

— On écrit de Londres, le 20 décembre : , ^ 
€ Le conservateur des archives de l'Etat vient d'obtenir, sur sa demande, Tatt- * 

torisation de publier un catalogue de tous les documents les plus remarqaabtoi I 

qui se trouvent dans ce vaste établissement. , ;fl 

c Ce catï^lojgue sera d'une grande ressoarce pour 1^ recherches historiiiiiei^ 
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parce qu*il révélera de nombreux documents dont Texistencc est généralement 
ignorée, et qui compléteront en quelque sorte les riches collections diplomatiques 
qui se trouvent dans le département des manuscrits du Musée britannique à 
Lopdres. i 

— On a regardé longtemps comme impossible d'apprivoiser les hirondelles et 
de leur faire passer l'hiver dans le nord de la France. Cette impossibilité doit 
être rayée désormais de la liste, car on voit aujourd'hui chez M. Gossuin, pro- 
priétaire et industriel à Ferrières, près Maubeuge, cinq jolies hirondelles, qui 
vivent dans une cage, en sortent à la voix, y rentrent pour s'y coucher, chantent 
toute la journée et supportent très -bien la température d'hiver ; on prend seule- 
ment la précaution de couvrir leur cage pendant les nuits de gelées. Ces cinq oi- 
seaux sont les premiers de leur espèce que l'on connaisse dans le pays, ayant été 
apprivoisés et y affrontant la température du mois de décembre. 



VARIÉTÉS. 
De la poUtiqae révolutionnaire et de son avenir. 

(Un vol. in-8. Chez Périsse frères. Prix : 6 fr.) 

Avant de rendre compte de cet ouvrage, Tun des t>lus importants et 
les plus remarquables qui aient été publiés de nos jours, nous croyons 
devoir faire connaître le jugement qu'en porte Tun de nos plus sa- 
rants prélats. Voici l'extraU d'^ne lettre que Mgr l'Ëvêque de Là Ho- 
chellè écrivait dans Tinlimilé à Tun de ses amis : 

i Je viens d'achever le lecture de la Politique révolutionnaire 

ie M. Tabbé Bonnetat. Son livre devrait être le Manuel de tous ceux 
jui ont à s'occuper de politique ; ils devraient en suivre et la théorie 
et la pratique. J'admire la noble franchise de l'auteur, qui dit à tous 
leurs devoirs, qui reproche à touè leurs fautes sans acception de per- 
sonnes. Il a une assurance qui est celle de la vérité ; ses pensées sont 
mères-, elles sont d'un homme réfléchi, autant qu'honnête et reli- 
gieux; elles partent d'un cœur tout pénétré de la plus pure, de la 
plus saine morale de l'Évangile entendu comme l'entend rEglise. J'ai 
été aussi content de l'application des plus belles pensées des anciens 
philosophes, particulièrement de Platon, que de la réprobation des 
principes de nos modernes faiseurs de politique. Je soupçonnais que 
îauteur ne finirait pas sans insinuer au moins quelque chose sur une 
autorité qui, au besoin, pouvait arrêter, si l'on n'enchaînait pas son 
action, les excès de la tyrannie. Peut-être a-t-il aussi bien fait de ne 
pas se jeter sur ce terrain toujours bien délicat. 

a Tout l'ouvrage est d'une justesse et d'une philosophie remarqua- 
bles. La verve n'y nuit pas au raisonnement, et n'ôte rien à la préci- 
sion et à la clarté du langage. Le dernier chapitre est d'une beauté, 
d'une vérité et d'une pî^té touchantes. Quelqu'un à qui j'ai commu- 
niqué le livre, et qui est bien capable d'en juger, me disait que, dans 
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un siècle aussi peu chrétien, le caractère sacré de Fauteur empê- 
cherait peut-être certains esprits prévenus de se livrer à cette lec- 
ture. Ce serait une injustice et un malheur. L'ouvrage sous plus d'an 
rapport est prophétique, et il restera pour la condamnation de ceux 
qui n'auront pas voulu en recueillir les leçons salutaires. Il m'a rap- 
pelé ce que dit Jérémie au chapitre v, verset 12 et suivants. » 

Dans rintérêt des familles chrétiennes qui, souvent et avec raison, hâtent 
avant d'admettre la lecture de tant de publications offertes à la jeunesse, luns 
lem* signalons VÀmi des Jeunes Filks, journal des loisirs utileSy fondé et diri|é 
par Mme. la comtesse Drohjowska. Nous avons lu avec une sévère attentioa ^ 
16 numéros mensuels qui déjà ont paru, et nous n'y avons pas rencontré on0 
pensée, pas un mot que puisse réprouver la religion ou la morale. Sans cesser 
d'être souvent amusant, ce recueil est toujours réservé, et jamais on n'y adiBet^ 
ces récits dont l'apparente innocence est si souvent pleine de dangers pour la 
jeunesse. 



Le second volume de Y Histoire de V Eloquence^ de M. l'abbé Henry, dkecteur d» 
l'institution de la Trinité, et chanoine honoraire de Saint-Dié, vient de paraître 
sous ce titre : Eloquence et poésie des livres saints. Pour faire apprécier l'im-i 
portance de cet ouvrage, il suffit de citer l'approbation qu'il a obtenue de Mgrj 
Manglard, évêque de Saint-Dié : a Nous avons lu l'ouvrage qui a pour titre :Ei 
quence et poésie des livres saints. Le but de l'auteur étant de Mre ressoctir 
beautés littéraires de la Bible, ce n'est qu'accidentellement qu'il peut tott( 
aux questions de doctrine et de piété. Mais toutes les fois .qu'il le ùùt, bous à 
mons à lui rendre le témoignage que c^est d'une manière conforme à la tradilMi 
et à l'esprit de l'Eglise : sous ce rapport même, la lecture de son livre sera trt* ■ 
utile. Quant au point de vue des beautés littéraires, nous félicitons l'aufeùr d'avai 
conçu le plan de ce travail et de l'avoir heureusement exécuté ; c'est un cxcdlol I 
choix des meilleurs morceaux sur cette matière ; c*est un rayon de miel recodl i 
avec discernement sur les fleurs du pays par une abeille patiente au travail. U i 
lecture de cet ouvrage nous a paru très-intéressante^ très-propre à faire goutte | 
l'étude de l'Ecriture-Sainte, et nous ne pouvons que le recommander avec il- 1 
stanpe. i f 

Le troisième volume,"qui traite de Y Eloquence des saints Pères ^ paraîtra dans bl 
courant du mois prochain . | 



BOURSE DU 24 DÉCEMBRE. 

Le 5 OiO a débuté au comptant à 56 25, a fait 56 45 an plus haut, et rest»- ' 
à 56 30. - 

Le 5 0[0 a débuté au comptant à 01 70, 4i fait 91 70 au plus bas, et reateà 
91 95. 

Le 4 p. 100 a été coté à 71 90. 

On a coté au compt. le 5 p. 100 romain de 83 3|4 à 84« 



L'un des PropriétcùreS'Gérants, CHARLES DE RIÂNCEY. 



f 



VuiBy imp. Baillt, Ditat et Gomp., place Sorboone ,3. 



ÎEUDl 27 DÉCEMBRE 1849. (N* 4910.). 



L'AMI DE LA RELIGION. 



Le jour de Noël et les profanations socialistes. 

Hier, Tunivers chrétien célébrait l'anniversaire du plus grand évé- 
nement qui se soit accompli dans l'histoire. A pareil jour, il y a dix- 
huit siècles, naissait dans une étable de Bethléem, le rédempteur des 
hommes, le fils de Dieu promis à nos premiers parents, le jour même 
où ils furent chassés d'Eden. a pauvreté de Jésus-Christ, s'écriait 
Bossuety tu es le sacré marche-pied par où mon maître- est allé au 
trône; c'est toi qui l'as conduit à la royauté, parceque c'est toi qui l'as 
mené jusqu'à la croix. Seigneur 1 je m'étonnais dé vous voir dans 
une étable, sur de la paille, dang une crèche; mon esprit éperdu ne 
.pouvait comprendre tant de bassesse.... Mais que tout cela vous sied 
bienl II faut un tel palais à un roi pauvre, un /tel berceau à un roi 
pauvre, un tel appareil à un roi pauvre 1 Que celte couronne d'épinep 
TOUS est convenable, Sei^^neur, que ce sceptre fragile est bien dans 
TDS mains I Tout cela est digne d'un roi qui vient régner par la pau^ 
Txeté. » 

Aussi, dans tous les siècles de foi, avec quel bonheur les poptila^ 
tiODSy hommes^ fennne», -miUards, enfanis, quittaient-ils ieurs de- 
meures pour aller adorer le divin enfanti 

Autour de la crèche de Jésus, l'Europe entière s'agenouillait. Ri- 
ches et pauvres sentaient leur cœur battre à l'unisson autour de 
l'humble crèche de celui qui, pour emprunter le langage de Bossuet, 
marche dans la voie royale de la pauvreté et des afflictions, et a- ne 
veut avoir en sa compagnie que ceux qui portent sa marque, c'esi-à- 
du'e la pauvreté et la croix. » 

Gloire à Dieu dans les hauteurs des deux , et paix sur la terre aux 
hommes de bonne volonté I 

Ah! véritablement, durant cette nuit sacrée, le ciel s'abaissait 
jusqu'à la terre. Les malheureux, les déshérités de ce monde se rele^ 
valent à la vue de a tant de bassesse. » Hélas! depuis plus d'un siè- 
cle , philosophes et savants se sont coalisés pour déraciner la foi des 
peuples. Des populations ont eu partie oublié le chemm de l'église. 
A la voix des foux docteurs, elles se sont éloignées de Celui qui est 
la voie , la vérité et la vie ; la crèche n'a plus été pour elles qu'une 
allégorie pratique , le Dieu crucifié qu'un mythe humanitaire ! Et 
tout aussitôt les doctrines payennes, qui semblaient avoir dfsparu 
pour toujours devant la croix triomphante , se sont montrées de 
nouveau parmi les hommes. 
Jésus avait glorifié la souffrance, l'humiliation, la pauvreté, le sa- 
U Ami de la Religion. Tome CXLIV. 26 
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crifice : Heureux les pauvres d'^esprity parce que le royaume desciem 
est à eux {\). Heureux vous tous qui avez faim maintenant parce gu( 
vous serez rassasiés (2)... Réjouissez^vous et triomphez, parce que votre 
récompense sera grande dans le ciel. Malheur à vous qui êtes rassasiés^ 
parce que vous aurez faim ; malheur à vous qui riez maintenant y para 
que vous pleurerez. 

Aujourd'hui, c'est une doctrine toute opposée qu'on prêche aux 
ignorants dont on veut employer les bras à bouleverser Tordre social. 
La douceur, l'humilité, l'obéissance, l'amour de la pauvreté et delà 
souffrance , sont tournés en ridicule par les nouveaux réformateurs; 
ils ne prêchent que la révolte, l'orgueil et les plaisirs terrestres. Us 
nient l'autorité, ils maudissent la pauvreté, ils ne veulent pas re- 
connaître dans le travail un châtiment de Dieu , infligé à toute la 
race humaine ; et, cédant aux inspirations de l'enfer, ils prétendent 
réaliser en ce monde les joies promises aux élus du ciel ? 
; Et pdtirtant, hypocrisie abominable ! Les journaux socialistes d'hier 
n'ont pas reculé jencore, cette annéte, devant les indignes profana- 
tiens de Tan dernier. Le croirait-on î la feuille où écrit le panthéiste 
Pierre Leroux a eu l'audace, hier encore, malgré les récentes révé- 
lations de Proudhon, de faire de notre divin Maître le père ide toutes 
les monstruosités dont ils souillent lai société française. Oui, ces faux 
prophètes qui, dans le délire de leurs passions inassouvies, ont voulu | 
réhabiliter la chair, et qui, incessamment courbés vers la terre , ont 
fini par faire un diesu de leur ventre , ces saint-sûnoniens. ces pha- 
ianstériens osent se proclamer les disciples de Jféstis-Chrisï ! Ils citent 
à l'appui de leurs thèses exécrables, saint Mathieu, saint Paul, saut 
Jean, afin d'attirer à eux les pauvres créatures, dont ils ont troublé 
rintelligence, mais qui auraient horreur d'abjurer, comme eux, la 
foi de leurs pères î 

Devant de si odieuses machinations quel cœur honnête ne se sen- 
tirait pas soulever de dégoût? Un journal qui ne pense pas toujours 
comme nous, V Ordre, a été, lui aussi, révolté de tant d'hypocrisie et 
de cynisme, et il a flétri en ces termes l'odieux charlatanisme de ces 
coryphées du socialisme : ' 

f En présence de pareils excès, qui ne sentirait le besoin de protester, de dé- 
fendre d'un impur contact les traditions vénérées qu'au milieu de Tépouvantable 
désordre où nous passons, l'Eglise conserve pour la consolation de notre temps et 
pour l'espérance des générations nouveUes! 

« Quelle bonne foi, quelle moralité et quel bon sens y a-t4l à chercher, dans le 
divin législateur de l'Evangile, le père des monstrueuses doctrines qui sont la plaie 
et la honte de notre temps? 

« A quoi tend le socialisme ? A soulever et à armer le pauvre contre le riche; 
à irriter les plus bas instincts de la nature humaine ; à développer la plus mé|)n- 
labie et la plus vile passion du cœur de l'homme, l'envie; à réveiller àam l'e^nt 



(1) Math., V. 3. 
(i) Luc., T. 1, H. 
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de la nation, à la place de tous les grands, de tons les généreux sentiinents qui font 
la dignité, le prix et la gloire de la vie, les appétits les plus charnels et les con- 
voitises les plus grjDssières. Que dit en effet le catéchisme socialiste à Thomme qu'il 
prétend instruire? 11 lui dit : Ne travaille que pour toi, ne produis que ce que tu 
as besoin de consommer ; quand tu as inangé, quand tu as bu, digère et dors, que 
tHmporte le reste? Et encore : Tu arrives tard sur la scène du monde, les places 
sont prises au banquet de la vie ; un préjugé a éié accrédité par les gens puissants^ 
par les riches que ce n'est qu'au prix des sueurs de son front ou grâce aux tra- 
Taux de ses pères que chacun peut parvenir à l'aisance. C'est un mensonge : les 
propriétés acquises sont autant d'usurpations; la terre appartient atout Te monde, 
les fruits n'appartiennent à personne : le contrat social repose sur une duperie 
et sur nn vol ; partage le champ de ton voisin, il n'est pas plus à lui qu'à toi ; son 
travail, ni celui de son père, ne lui ont acquis aucuns droits sur ce champ ; c'est 
ton bien comme le sien, prends-le. — Et enfin : Quel est le but de la vie ? La 
jouissance. On vous dit que l'homme a été mis au monde pour souffrir, pour tra- 
vailler, pour conquérir par le travail et la souffrance des droits à une vie immor- 
telle. Contes d'un autre âge ! Le bonheur matériel est tout, l'avenir éternel n'est 
rien. N^est-ce pas ainsi, au fond, que parient les docteurs de la Banque du peuple^ 
de VOrganisation du travail, du Phalanstère et de l'/caWe? 

€ Et que dit l'Evangile? 

c Soyez comme les oiseaux et comme les lis, qui sont toujours vêtus sans en 
c prendre aucun soin. — Méprisez la vie : ne vous attachez pas à ce' corps mor- 
f tel.! — Heureitx les pauvres ! heureux les simples ! i 

c De quoi est pleine la doctrine chrétienne, si ce n'est des maximes de la mor- 
TGftbsdoniie la obair, du culte de. lauj[)aujreté, de la désappropriation de soi- 
même, comme pariait énergiquement saint François de' Sales? Qu'enseigne Jésôs- 
Christ, si ce n'est le renoncement aux choses du monde et l'attachement jaloux, 
exclusif aux choses du ciel? 

c Et vous essayez de compromettre, dans les orgies d'un matérialisme bnital, 
le nom de Fauteur d'une pareille doctrine ! Et vous o^ez mêler à vos désolantes 
maxiaies les principes de l'Evangile f Et vous revendiquez comme un des vôtres, 
comme un théoricien de l'orgueil et de l'envie, le fondateur d'une religion qui 
repose tout entière sur l'abnégation, l'amour et le sacrifice! 

« Est-ce de la démence? est-ce de l'impiété? » 



La messe de minuit a été dite dans l'église de la Madeleine avec beaucoup de 
pompe et d'éclat. La vaste nef de l'église, dès onze heures et demie, était rem- 
plie d^une nombreuse assistance pleine de recueillement. Au moment où minuit a 
sonné, la solennité religieuse a commencé d'après les rites liturgiques. Les sons 
delV>iigue, les cantiques sacrés se sont élevés sous les voûtes de l'église. Les 
trois messes consécutives ont été célébrées. Après une touchante allocution d# 
M. le curé de la Madeleme, la communion a été donnée. Six prêtres distribuaient 
le pain eucharistique^ et, pendant près de trois quarts d'heure, les fidèles se sont 
approchés de la sainte table. Toutes les conditions, tous les âges, toutes Jes for- 
tanes se trouvaient confondus dans ce pieux devoir; des ouvriers, des représen- 
tants du peuple, des maîtres de maison faisant acte de chrétien en même temps 
qne leurs domestiq«es ; des enfants mêlés à des vieUlards, se rencontraient a 
pied du même autel, sous les auspices de la religion. 
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■ Nous apprenons que la messe de minuit a été célébrée dans un certain nombre 
d'églises de Paris, et que partout cette cérémonie religieuse s'est accomplie avec 
autant d'ordre que de solennité. 

Une œuvre particulière en faveur d'une classe spéciale d'orphelins du 
choléra a été formée dans le 1" arrondissement. Elle s'appelle : OEuvrt 
tutélaire et paternelle des orphelins du choléra. Elle est dirigée par 
quelques hommes honorables, et Mgr rarchevéque de Paris qui désire en- 
courager toutes les œuvres de bienfaisance, eh a accepté la présidence ho- 
noraire. Le but de cette œuvre est excellent ; elle dirige vers ragricullu» 
les enfants dont elle se charge ; elle n'est, par conséquent, destinée qu'au 
garçons lorsqu'ils sont déjà un peu grands. 

La manière dont cette œuvre a été annoncée dans les journaux pour* 
raitla faire c()iifondre avec YOEuvre des orphelins du choléra, fondés 
autrefois par Mgr de Quélen et rétablie cette année par Mgr rarchevéçK» 
GeÛe-ci, dirigée par une conomissioD formée et présidés par rautonli 
diocésaine, adopte autant d'enfants de tout âge et de tout sextt que M 
ressources peuvent le lui permettre. Cette année, elle a pu déjà en adop- 
ter 400 ; plus de i,iOO demandes d'admission lui ont été adressées. Elle 
a donc besoin de ne pas perdre les ressources qu'elle tient uniquement 
de la charité. Une œuvre, qui a presque le même nom qu'elle, pourrait, 
0OU8 ce rapport, lui uuire. C'est pourquoi éHe fi cru MCeSbCâte de tédfeh 
mer, afin que les âmes charitables, qui veulent concourir au bien qu'db 
fait, puissent la distinguer de toute autre. 

Les offrandes destinées à l'œuvre diocésaine doivent être adressées, soit 
à Mgr l'archevêque de Paris, soit à MM. les curés, soit à M. Breton, tré^ 
sorier de l'œuvre, 20 rue du Faubourg Poissonniëre. 

■ ■» I I qj* 



M. CShantôme. 

L'ofQcialité du diocèse de Langres, saisie de l'affaire de M. Chan- 
iôme, qui semble viser à la célébrité par sa rébellion contre l'Ëglise, 
avait fixé son audience au 22 du courant. M. Ghantôme,. malgi» U 
citation réguli^e qu'il avait reçue en personne le 24 du mois de vth 
Tembre précédent, n'a point c(»nparu. Mais il a fait parvemr à M. VA 
%cîal un mémoire tendant à décliner la compétenee dbu tribiunl. 11 
s'appuie sur une pièce émanée de Rome, qu'il appelle un bre^ ^ 
qui l'aurait affi*anchi dé la juridiction de son évë<pie. Yoid le fait: 

M. Chantôme avait formé le projet d'une congrégation, à laqneft 
il donna le nom de Société du Verbe divin. II parcoorùt t% lîanoe 
ix)ur tfouver des siyets qui en formassent le noyau. Quelfoes pdl^ 
très, séduits par son programme, vmrent en efliet se réunir à IjoL 
Mgr l'Évêque de Langres, craijgnant sans doute d'étouffer dans sott 
germe une œuvre sur laquelle il Jugeait à propos d'attendre que la 
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*ro\idcncc eût manifeste ses vues, laissa faire, et môme donna son 
:onsenlcment au but et au programme de l'œuvre projetée. 

Quelque temps après, M. Chantôme fit le voyage de Rome et obtint 
le la S. Congrégation des Évêques et des Réguliers un décret dans 
c même sens que l'approbation de Mgr l'Évêque.de Langres, et qui, 
LOin de l'affranchir de l'autorité de ce dernier, le soumettait expres- 
sément, lui et ses associés,, à tous les Evêques dans les diocèses des- 
quels son œuvre serait établie, ut Orator ipse, efusque alumni sub 
ORDINARIORUM JUBISDICTIONE ad întentum finem assequendum alacriùs 
tncwnbtmt. 

Au lieu de remplir les vues que le Saint-Siège et TEvêque de Lan- 
gres s'étaient proposées en usant de bienveillance à l'égard de M. Chan- 
tôme, ce prêtre, à son retour de Rome, abandonnant tout à coup les 
germes souffirantg de sa communauté, se rendit en ligne directe à 
Paris pour.^. pérorer dans les clubs, au grand détriment de son ca- 
nctère sacré. Les quelques prêtres qu'il avait d'abord réunis se dis- 
penèreDt, et, mieux inspirés que lui, se mirent avec docilité à la 
dispositioii de leurs Evoques respectifs. 

On voit quel est le vrai sens du décret (et non du bref) sur lequel 
I. Chantôme s'appuie pour décliner la juridiction de l'ofQcialité de 
son diocèse, prétendant, sans que rien dans le texte l'y autorise, qu'en. 
Je soumettant a la juridiction des Ordinaires pour l'extension de son 
œuvf^f oaTea a ex«npié pot»? ioutle-cafite. . 

L'ofQcialité de Langres n'a pas partagé cette étrange interprétation. 
Et le tribunal, statuant sur la question préjudicielle, s'est déclaré 
compétent. 

Mais, afin de donner au prévenu le temps d'avoir connaissance de 
cette décision et de venir préseglter en personne ses autres moyens de 
défense, il a renvoyé l'instruction et le jugement du fond au mercredi 
2 janvier 1850. 



Nouvelles Relig;ieiises. 

Rome. — L'archiconfrérie de Sainte-Catherine, voulant donner un témoignage 
public de son attachement au Saint-Siège, et de sa reconnaissance pour la restau- 
ration du souverain-pontife et du grand duc de Toscane, a célébré dans son 
église , appartenant aux Siennois, un triduo d'actions de grâces, les 6, 7 et 8 déi- 
cembre. 

Bologne. -^ S. E. le cardinal Oppizoni, archevêque de cette ville, invitant 
leB diocésains à se préparer à la fête de Noël par des neuvaines et autres bonnei 
œuvres, a statué, en outre, que dani dix églises de la ville on ferait des ins- 
truciiMU religieuses et morales, propres à rappeler, aux saintes maximes ceux 
chez qui les principes mensongers les auraient â)ran]ées. U est touchant de voir 
le car dinal brisé par Tàge et par les soins de quarante-sept ans d'épiscopat regret» 
ter de ne pouvoir se mettre à la tête des ouvriers évangéliques et les accompagner 
de ses ardents désirs et .de ses prières. 

Nàplsa. -- Ls 29 novembre ont .commencé, som ia|)véBld0Dce du cardmid ar- 
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chevèque, les conCérences auxquelles il avait ioTité les Evèques de la partie > 
royaume en-deçà du Faro. Vers dix heures. Son Eminence le cardinal-ardw 
qae et Mgr rarchevèque de Mira in partibus^ nonce du Saint-Siège, se ii 
nirent à neuf archevêques et onze évèques dans la chapelle du palais archiéfi 
copal. Après la messe, célébrée par S. E., on rédta les Ktanies de la Sn 
Vierge, suivies de la profession de foi qae le cardinal fit à hante voix pendant^ 
les autres prélats répétaient à voix basse. Chacun ensuite ayant prêté serment) 
rËvangile, comme aussi les deux secrétaires des conférences, on ouvrit iminéd 
tement dans une salle du palais, les sessions de cette vénérable assemblée. 

Diocèse de Paris. — Hier, jour de Noël, Mgr. le patriarche de Jéi^salem a offi 
dans réglise paroissiale de Sainte-Margnerite. L*afQuence des fidèles a été o 
sidérable toute la journée. Entre les compUes et le salut, S. G. a donné la cod 
mation à plusieurs élèves deTécole des Apprentis, fondée et soutenue, dans 
tiuartîer populeux , par le zèle de M. de Melun , représentant dn peuple. 
DioctSE D^AviGNON. — On lit dans la Commune d^Âvignon : 
t La clôture du Concile, qui aura lieu dans la matinée de demain, nous est i 
HQoncée do diverses parts comme la cérémonie la plos imposante dont notre i 
aura été, depuis longtemps, témoin. Nos artistes, qu'on ne trouve jamais endâi 
ont voulu concourir à cette solennité, et sous la direction de rhsdbile organistf 
la métropole, M. Spenlé, ils exécuteront, à rofGce divin, les morceaux suivan 
Gloria in exceUis de Riiik, Veni sancte de Tabbé Vogler, Ave Maria de Coi 
jiani, Juravil de Piccini. » 

Diocèse de Lyon. — Mgr Demers, évêque de nie de Vancower, dans K 
gon, est arrivé ces jours derniers dans nôtre ville, venant de Paris et se rend 
à Roma, auprôu de la Propagande. On- pont wo wiuveiilr que Mgr Demers fot 
voyé dans ces vastes contrées, il y a déjà plus de dix ans, avec M. Bland 
maintenant archevêque de Oregon-City, et, qu'après avoir traversé Timme 
continent de T Amérique septentrionale avec des dangers extrêmes, ces deux i 
très de TEvangile furent les premiers à établir la foi parmi les sauvages b; 
tants de cette partie du monde. On sait les succès qu'ils y ont obtenus, et 
progrès qu'y a faits depuis lors la civilisation. 

Mgr Demers est descendu au grand séminaire. Le prélat est canadien, fi 
çais par conséquent d'origine, et dans toute la force de Fâge. Son diocèse 
plus dénué probablement du monde, se compose à peu près exclusivemeo 
sauvages infidèles, dont quelques-uns antropophages, qu'il s'agit d'amener i 
foi et à la vie sociale. Du reste, Mgr Demers ne possède ni clergé, ni église 
chapelle, ni écoles, ni même une habitation. 

Dans notre grand séminaire de Saint-Irénée résidait aussi, cette semaine, 
Timon, évêque de Buiïalo (Etats-Unis), qui, dans un diocèse immense corn] 
de plus d'un million d'habitants, compte déjà plus de soixante-dix mille calll 
ques de toutes les nations d'Europe, mais presque tous pauvres. 

La semaine dernière nous possédions Mgr Hassjun, primat des Arménien 
tholiques de Constantinople, et, peu de jours avant, Mgr de Valerga, patrii 
latin de Jérusalem. 

Tous ces éminents prélats se rendent auprès du Saint-Père ou en revien 
IIb sentent tous le besoin d'exprimer au vénérable chef de la chrétienté leur 
jMthique intérêt pour ses malheurs, leor admiration pour ses vertus ; et i1§ 
Bontqne la bénédiction du saint Pontife est d'autant plus puissante anpH 
Dieu, qu'elle part d'une âme plus éprouvée par les tribnlations. 
iKLAHDi. — Dans une des dernières réanions de Tassociation du rappel^ 
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yCopnel donna lecture d'an rapport sur Fëlat de V Eglise établie en Irlande et 
fà, misère de ce malheureux pays. On y trouve la statistique suivante dressée par 
Bldre du parlement sur les actes authentiques. Stopford, évêque de Cork, a laissé 
k sa famille, 625,000 fr.; Percy, évêque de Dromore, 1,000,000 fr.; Cleaver, 
trpÊquede Pems, 1,250,000 fr.; Bernard, évêque de Limerick, 1,500,000 fr.; 
box, évêque de.Hiilaloe, 2,500,000 fr. ; Fowler, archevêque de Dublin, 
■i750,000 fr.; Beresford, archevêque de Tuam, 6,^50,000 fr.; Porter, évêque 
BeClogher, 6,2^,000 fr.; Hawkins, de Raphœ, 6,250,000 fr.; Agar, archevêque 
ga Casse], 10,-000,000 fr.; Tèvêque de Warburton plus de 12,000,000 fr. 
-Ainsi ces onze dignitaires ^otestans ont, ap:ès avoir soutenu Tbonneur de 
i^Biir rang et satisfait aux besoins de leurs femmes et de leurs enfants, pu laisser, 
p»mme il appert de leurs testaments, la somme de cinquante millions trois cent 
^dnquante-cinq, mille francs, perçus sur un peuple de catholiques, qui meurent 
[|^ faim par milliers ! ! ! 

Londres. — Dimanche dernier, dans Téglise de Sainte-Marie à Moorfields, le 
sacrement de confirmation a été conféré à environ cent cinquante personnes , 
lir Mgr Wîseman. L'église était rempUe d'une foule avide de contempler les 
faintes cérémonies et de recevoir la bénédiction apostolique. 

SUISSE. — Fribourg. — Nous trouvons dans le Confédéré la correspondance 
VâiivaDte : 

la direction de ^instruction publique et des cultes à J/. Je^idhj, vicaire-général. 

« Fribourg, 29 octobre 1849. 

f Prévenu d'un délit grave (1) et traduit au criminel par la chambre d'accu- 
lition, M. Sugnaux, curé de Massonnens, ne saurait continuer ses fonctions pas- 
localûs. En conséquence, la Direction vous prie de lui présenter un ecclésiastique 

pour la ôeBservahce pro visui rgi ii; m^ito- eu»». ». »..- — r ; *. 

A M. le Président de la Direction de Vinstruction publique et des cultes. 

« En réponse à votre lettre du 29 octobre dernier, nous avons riionneur de 
TOUS présenter les observations suivantes :' 

< « 1** Lés formes prescrites par les lois de l'Eglise n'ont pas été observées à l'é- 
gard de M. Sugnaux, curé de Massonnens ; des lors, et tant que nous n'aurons 
pas été appelés à connaître de cette affaire, nous ne pourrons point le reconnaître 
comme coupable du giief mis à sa charge. 

«2** De plus, d'après les renseignements qui nous ont été fournis, | nous 
croyons pouvoir, dès ce moment, repousser l'accusation de déUt grave portée 
contre ledit ecclésiastique. 

« 3« L'autorité diocésaine, si elle le peut, continuera à pourvoir aux besoins 
religieux de la paroisse de Massonnens ; mais son droit et son devoir ne lui per- 
mettent pas de soumettre au pouvoir civil le choix des prêtres appelés à desser- 
tir provisoirement une paroisse ou un autre poste ecclésiastique. 

c Au nom de l'autorité diocésaine, 
« (Sig.) Jendly, vicaire-général. » 

AMÉRIQUE. — La lettre suivante a été adressée à M. le curé de la Trinité 

(1) M. le curé de Massoneds a été institué héritier d*unc personne qui le charge d'em- 
ployer une pariie de sa fortune en œuvres pies dans sa paroisse, en le dispensant for^ 
Wieiiement de rendre compte de sa gère. M. Sugnaux a rempli les intentions de la dé- 
AiDta ; mais la paroisse, estimant que les vues de cette dernière étaient de consacrer ses 
Jbieiis àla bâtisse de l'église, a dénoncé M. le curé qui a été arrêté, détenu long- temps 
ai prison, traduit au criminel, puis mis en liberté sous cautionnement ; les tribuuaoi 
A*oat pas encore prononcé. (Note de la Gazette de Fribourg.) 
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par M. Tabbé Sorin, prètra da' diocèse du Mans, supérieur des établiaaenuaiji 
roligieux de Notre-Dame-du-Lac, diocèse de Yinceones (Etata-UnÎB d^Aoé- 
lique) : 

« Notrer-Dame-do-Lac, 19 noYAmbre lft49. 
f Monsieur le Curé , 
« Il y a huit jours, Notre-Dame-du-Lac célébrait une grande fête ; deox éé- 
<|aes rhonoraient de leur présence et consacraient la nouvelle église sons lei^ 
cable du Sacré-Cœur. L'archevêque de Cincmnati et deux autres évèques ayiioft 
promis d'assister à cette cérémonie, mais ils furent empêchés. La cérémonie fit 
on ne peut plus intéressante pour tous les catholiques du pays, qui, pour la plu- 
part, n'avaient rien vu de si solennel. La confirmation fut adnodnistrée le mta 
jour à 90 personnes. Les autres jours de la semaine, Mgr. Tévêqne de Yioceih 
nes visita nos congrégations les moins éloignées et y administra le sacremoitde 
confirmation ; il reçut les vœux de deux sœurs novices et ordonna sous-diacrn 
denx de nos clercs séminaristes. Le samedi il nous quitta pour aller visiter, avec 
deux de nos confrères , la partie nord de son diocèse; qu'il vient de donner à no- 
tre société. Cette partie renferme neuf comtés qui, joints aux missions dont noitf 
sommes déjà chargée dans les diocèses du Michigan et de Chicago, forment an- 
tour de Notre-Dame-du-Lac une circonscription d'environ 60 lieues de diamètre. 
Outre l'administration de celte vaste paroisse, vous vous rappelez, monâeur k 
Curé, que nous avons à Notre-Dame-du-^c un nombreux pensionnat, le sémi- 
naire diocésain, les orphelins du diocèse , un hospice pour les malades. Vous 
voyez que nous ne manquons pas d'occupations, et je puis ajouter d'épreuves et 
de tribulations. Nous venions de terminer, après d'innombrables difficultés, no- 
tre nouvelle église et une vaste maison pour nos orphelins. Huit jours après la 
consécration de l'église, dans la nuit du samedi au diaaanaiw», lo ftju preattûaiM 
la maison des orphelins, qui, malgré tous nos efforts , devient en quelques heures 
un monceau de cendres : les ruines sont encore fumantes. Nos pauvres enfants se 
trouvent en ce moment sans asile, sans habits, sans pain, ainsi que nous tous, k 
cuisine et la boulangerie ayant été la proie des flammes. La chapelle a perdu, 
dans cet incendie, pour 5,000 fr, de linge et d'ornements, 
a Notre perte s'élève à 16,000 fr. au moins. 

« Nos voisins protestants et infidèles se sont empressés de nous offrir leurs fle^ 
vices. Deux dames de South-Read ont commencé ce matin une quête pour nos 
pauvres orphelins et vont continuer toute la semaiue. 

a Me suis-je trompé, monsieur le Curé, en pensant que le simple récit de no- 
tre malheur et de notre extrême détresse trouverait écho dans le cœur de nos 
amis et compatriotes, et que, par nos frères bien-aimés du département de k 
Mayenne, le Seigneur daignerait nous donner quelques consolations? 

tt£. SORIN.» 
Nous espérons que la voix du pieux missionnaire sera entendue de ses com- 
patriotes. Des hommes que leur zèle a exilés aux extrémités des Etats-Unis sont 
dignes de tout notre intérêt et de notre vénération. Nous serons heureux. de les 
secourir : nous serons heureux d'obtenir, au moyen d'une légère aumêne, uœ 
part à tout ce qu'ils entreprennent, à tout ce qu'ils accomplissent, àtoqtce 
qu'ils souffrent, à tout ce qu'ils immolent pour l'honneur de Dieu et le salut àes 



Halifax, (nouvelle Ecosse).— Le jour de la fête de Samt-Fnmçoifl-Ximer, W 
messe a été chantée à la cathédrale (Saint-Mary), en actions de grftces deitten' 
fSâts que Dieu a répandus dans son église, par le moyen de la pieuse assodiitinB 



cm ) 

le la propagation de la foi. L'éirèque,. Mgr. Walsh, a donné la sainte comma : 
nim à plus de 200 associés. 

THie solennité analogue a eu lieu à Frbâpéct. 

Ainsi, fesprit de charité unit dans la même pensée les fidèles sur tous \é% 
^mtB du glob^; et ces petites chrétientés où réfection d*une église, est une fête 
^oblique, où Tintoléranoe protestante se fait si souvent persécutrice et oppressive 
awrtrâwLBat par tour aum5ne , à la grande œuvre catholique de la conversion des 



'Qdbbbg. — Le 10 novembre dernier, Mgr Signay, archevêque de Québec, a 
1 une touchante lettre pastorale au clergé et aux fidèles de son diocèse, 
; annoncer qu'il dépose le soin de Tadministration entre les mains de son 
ne coadjuteur, Mgr Turgeon, évêque de Sydins. Son grand âge, ses infirmités 
croissantes, les travaux qu'exige un diocèse si étendu, sont les motifs de la rc* 
fraite de Mgr Signay. 

Ké à Québec, en 1775, il est donc dans sa quatre-vingt-douzième année. En 
4826, le pape Léon XH le créa coadjuteur avec le titre d'évêque de Fussala in 
partibfm. Il devint évêque de Québec en 1833 ; fut élevé à la dignité d'archevêque, 
par Grégoire XVI, en 18i4, et reçut le pallium la même année. 

L'archevêché de Québec compte six suffragants , les évêques de Montréal, de 
Kingston , de Toronto , de Newfoundlaud, de North-West et de Bytown. 



Séance de l'Assemblée. 

Décidément^ il y a une mauvaise fortune attachée au projet de loi 
ttuE la fiarie. mobile. Aujourd'hui encore il a occupé le commence- 
ment et la fin dèTa'sSâtice, em s*est encore compliqué d'un incident 
nouveau et extraordinaire. Renvoyé une fois de plus à la commission 
et indiqué pour Tordre du jour de vendredi, il a été rétabli à Tordre 
du jour de demain. Seulement, dans Tintervalle, le ministre de la 
guerre avait apporté à la commission une proposition d'une nature 
toute différente de celle qu'elle discute. Le règlement veut que les 
projets ministériels soient déposés en séance publique. La commis- 
sion ne pouvait passer outre. M. de Parieu a imaginé l'expédient de 
supposer que le projet de son collègue pouvait être considéré, non 
comme une œuvre du ministre, mais comme un amendement rédigé 
par M. d'Hautpoul à titre de représentant. La fiction a été admise, 
l'argence pressant. 

Au moment où cet incident a appelé H. Holé à la tribune, la 
séance était presque levée; un des montagnards a lancé une gros- 
sière apostrophe à Thonorable orateur ; et quand le président et To- 
rateur ont cherché à relever et à flétrir cette indignité, Tinterrup- 
teur s'était fait justice enfuyant de la salle. C'est un des mille échan- 
tifions de Turbanité de ]a Montagne. 

Ce n'était pas, du reste, le premier scandale de la séance. Après le 
vote de quelques- projets de loi d'intérêt local, la proposition de 
V. Fonquier-d'Hérouël sur les circonscriptions Rectorales venait à sa 
Iroisième et dernière délibération. N'y pouvant om)oser aucune bonne 
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raison, la Montagne a décfal&lné contre elle ses plus extrêmes violen- 
ces. Un représentant de la Nièvre, remarquable par sa longue barbe 
et ses poses de clubiste, s'est mis à insulter la majorité et à braver le 
président. Rappelé vigoureusement à Tordre par H. Dupin^ il lui a 
répondu avec une insolence telle que ses amis eux-mêmes en ont été 
indignés ; TAssembléea dû prononcer contre lui la censure, et comme 
il résistait, M. le président s'est couvert et la séance a été interrompue. 

Cette audace a répandu sur tous les bancs l'impression la plus 
pénible. Quels sont donc ces hommes qui ne savent pas même s'im- 
poser le respect de l'assemblée où ils ont l'honneur de siéger, et de 
la loi réglementaire dont ils sont les premiers sujets ? 

A la reprise de la séance, la discussion a continué avec assez de 
calme. Une foule d'amendements persévéramment votés par la Mon- 
tagne ont élé repoussés sans pitié par la majorité. 

La proposition a été adoptée, et avec elle un article additionnel qui 
la completlc. 

C'est là un grand acte, et dont la France saura gré a l'Assemblée 
législative. Le suffrage universel aura du moins aujourd'hui une 
facilité, une liberté, une sincérité plus réelles: les détestables in- 
fluences qui tendaient aie corrompre seront mieux éloignées, et la 
partie saine de la population sera mise plus à l'abri des suggestions^ 
4es ruses et des violences. 



Aujourd'hui, à midi, les î»eprésentants se sont réunis dans leurs bu- 
reaux pour nommer une commission de quinze membres chargée de pro- 
céder immédiatement à une enquête concernant Fimpôt des boissons. 

Ont été nommés, 1" bureau, MM. Godelle, 14- voix; T Germonière, 
Ai voix sur 19 ; 9« Etienne; 10* Passy ; 11® Léon Faucher, i3 voix con- 
tre M. Mauguin, 8; 12« Thiers, 18 voix sur 26; 13« de Larcy, i6 voix; 
14® Charencey ; 15® Lanjuinais, 16 voix contre M. Mouhn, 7. 



Une Pétition d'ouvriers. 

V Union a publié un excellent article sur une pétition adressée par 
des ouvriers de divers états à l'Assemblée législative. 

L'objet de cette pétition est a d'obtenir la révision des lois qui inr 
terdisent la possession par corporations, et notamment de l'art. 815 
du Code civil relatif à l'mdivision de la propriété. » 

V Union relève d'abord quelques erreurs de fait ou de droit dani 
lesquelles sont tombés les pétitionnaires, dont elle va d'ailleurs sou- 
tenu: la cause avec intérêt : 

« Les signataires, dit-elle, prétendent qu^avant Février 1848, rien ne disait a- 
plicitement qu'il était interdit aux ouvriers de s'associer pour exploiter en couunoi 
leur travail ou leur industrie. C'est une erreur. La loi de 1791, c'est-à-dire latai 
de la première Assemblée révolutionnaire, expliquait très-netteaieiit qa*ea| 



C 3»9 ) 

crivant les coiaKtions, elle entendait proscrire aussi toutes associations. Joutes 
riions d'ouvriers. L'article 414 du Code pénal ne %e prête pas mieux à une 
diètinctîon que la jurisprudence n'a jamais su faire avec clarté. 

€ Une autre erreur est de dire que jamais le gouvernement n'aurait accordé à 
des ouvriers Tautorisalion nécessaire pour fonder ou administrer des sociétés de 
secours ou des cai^es de retraite. Nous avons eu, il y a peu de temps encore, 
^occasion de rappeler que, dès 18i7, on comptait 228 sociétés de secours à Pa- 
ris seulement. II est arrivé plus d'une fois, depuis 1 789, que le gouvernement a 
mieux valu que la loi. Seulement il n'a pas toujours eu autant de résolution que 
de bonne volonté ; et ce qu'il aurait dû assurer par la légalité, il s'est contenté de 
le concéder à la tolérance. » 

■ Venons au fond de la question : 

^ • Aujourd'hui le droit d'association est un droit constitutionnel. La Constitution 
l'a proclamé. Elle le garantit. Ce n'est plus une théorie, une doctrine; c'est un 
fait. 

€ Plusieurs fois, l'Assemblée constituante s'est occupée des associations ouvrières 
pour les provoquer d'abord, ensuite pour les encourager. Elle a même devancé, 
pour elles, la promulgation de la Constitution. Elle a supposé que la révolution 
de Février avait, par sa nature et par son essence, établi leur droit, et qu'ainsi 
il ne leur manquait plus que le crédit et le travail. Elle leur a donné l'un et 
Tautre. Par son décret du 5 juillet 1848, elle a chargé le ministre de l'agricul- 
ture et du commerce de répartir entre elles une somme de trois millions de 
francs; et le 15 du même mois, elle a ordonné de les admettre, dans des con- 
ditions privilégiées, à l'adjudication des travaux de TEtat. 
. • T<mt.oaia.^ajur^<v.hipn pnnr 1a firnjt. dif^fiptjng pélitiûnûâi_res.i-ïnais jiQur l'en- 
tier exercice, pour l'application féconde du droUî-Les associations peuvent se 
former, s'organiser, travailler, faire des profits; à.labonae heure. Peuvent-elles 
durer? Peuvent-elles vivre? Non. Elles ont un droit constitutionnel, et elles 
n'ont pas d'existence légale. La Constitution les avoue, et la loi ne les reconnaît 
pas. Qu'elles essaient de placer leurs bénéfices, de prêter ou d'acheter, il faudra 
qu'on leur prête un nom. Elles n'en ont point. Si,* après avoir vaincu cette pre- 
mière difûculté, elles réussissent à devenir propriétaires d'un capital immobilisé, 
^ quelque titre que Ce soit, il n'y a si chétif et si mince d'entre leurs membres 
qui, l'article 815 du Code civil à la main, ne puisse les contraindre à un 
partage. 

€ C'est-à-dire, reprennent très- bien les pétitionnaires, que, selon les lois nou ' 
celles, il est permis d'acquérir, mais que, selon les lois anciennes, il est interdit 
de posséder. » 

U Union ajoute avec raison : 

c Une association qui ne peut pas posséder, ou qui ne peut posséder que d'une 
manière précaire, qui ne peut pas garder le dépôt qui lui a été confié dans Tinté- 
rêi^t commun; une association dont l'existence dépend du calcul ou du caprice 
d*'an seul intéressé, est fatalement condamnée à périr, où plutôt elle ne se consti- 
taera pas, entre des hommes sérieux, sur des bases sérieuses, car elle est d'ar 
Tance, et inévitablement frappée d'une impuissance radicale. 

• Il faut qu'une association soit dans la grande famille un membre viril, une 
personne civile dans l'Etat ; autrement, elle n'a pas la première et la plus indii^ 
pnMble condition de yie et de durée. Il faut que, eomme toute personne civile, 
eh ak un nom, dei droits, une action. Cest plus qu'une agrég|îti(ni tempendie 



ou fortuite d'individus; c'est on eorps. Votre ancien langage français appelait les 
associafions des corporatkAis, des comrnuoantés; et aox Btat»-Uni8 uiasi \àm 
qu'eA' Angleterre, laluigue de la politique et du droit a retoin, pour exprlawrli 
ïBoonnaîssance légale d'une association, son avènement à la vie civile, notre vieux 
mot d'incorporation. 

^ « Evidemment les pétitionnaires sont dans la logique. L'état actuel des assodi» 
tions est une contradiction misérable; il y a nécessité de le changer. Prenaai 
garde, toutefois, qu'il ne suffirait pas de révoquer les lois qui ne permettent p« 
aux corporations de posséder avec sécurité. C'est toute une législation à faire.» 

Nous ne pouvons que nous associer au vœu de VUnim^ et demao- 
der, nous aussi, qu'on se préoccupe de cette législation future, qd 
est à faire, et de cette législation actuelle qui est à défaire. Nous cite- 
rons donc encore, après elle, l'opinion émise sur cet important sqjet 
par M. Bécbard, dans un excellent livre dont nous aurons à repar- 
1er (i). 

« H. Béchard indique ainsi ce que serait le régime de la libre asso- 
ciation '. 

«t Sous ce régime tout nouveau chacun restera libre de s'isoler dans le travaîL 
La loi respectera la libre concurrence du travail (les individus n'appartenant i 
aucun corps. 

c Maintenant, pourquoi les métiers n'auraient-ils pas le droit de se syhdîqBff 
àFinstardes professions libérales? Pourquoi les ouvriers d'un même état ne sla- 
poseraient-ils pas des règlements spéciaux, ne se soumettraient-ils pas à une jir 
ridiction disciplinaire, n'auraient- ils pas une caisse d'épargne pour recevoir Icnn /■ 
écohnmîofi, ua<;^ oaisso- cU socours pour suhr^nir «mhk baooiiMi «Iw» i 



• pour 4Uàbx4iiMr «mhk b^mtàum «ivn 'VBSUcroa luoift* im 

des ou sans travail ? i L 

Espérons que Ibl pétition des ouvriers attirera l'attention de nos lé- 1: 
gislateurs sur ces graves questions. Elles ne touchent pas moins anr- 
intérêts généraux de la société qu'aux intérêts particuliers desclasHiF 
populaires. 



Afrique française. 

On lit dans le Moniteur algérien : 

• Le courrier officiel de Constantine, reçu le 18 au matin, a confirmé I 
les nouvelles favorables que nous avons déjà publiées d'après divers 
ments sur l'état des affaires dans la subdivision de Bathna. 

f Les chefs des Ouled-Soltan, Ouled-Ali-beu-Sabor, etc., étant venus) 
dans cette ville implorer leur pardon, M. le général Herbillon n'a pas et 1 ^^^ 
de conduire, chez eux, toute la colonne qu'il ramenait de Biskara; il est n*<* ^ 
sa personne à Constantine le 12 décembre, après avoir confié à M. le coiond^ 
robert, commandant de la subdivision de Bathna, le soin de terminer h i 
sion des tribus de son commandement. 

€ Le colonel écrivait le 10 de Iffgaous, au pied des montagnes des ' 
tan, que cette tribu et celle des Lakdar Lalfaouîa avaient déjà accompfi 1 
^Uûons qui leur avaient été imposées. 

(1) la Commune, VE^ifté VMiat dmw imêrs mqtj^imtt a¥etie9eUu9e$ i 




.cXiO&Oakdf'AiyMiBrSabor étsôâ&l moins avancés, mais M. Gaiirobert*iie dd- 
mandait pas plus de trois oa qaatié jours, pour avoir tout fini dans le Belle2na..IL 
devait de là s'avancer dans le Hodna, sur TOued-Berika, pour y examiner diver- 
ses questions d'organisation qui no devaient pas le retenir long-temps. 

ff Yers le 25, la colonne sera de retour à Bathna, prête à se tourner f^s FAn- 
ress. 9 

Bnlletm de la politique étrangère. 

TURIN. — Après la séance d'ouverture, du 21 décembre, le roi 
Victor-Emmanuel a passé en revue la garde nationale de Turin , 
dont le prince royal portait Funiforme. Aussitôt après la revue, le 
roi adressa Tordre du jour suivant à la milice citoyenne : 

YiGTOR-EMMÀÏïUEL II , ETC., ETC. 

Officiers et soldats de la garde nationale , 

Votre présence sous les armes dans cette solennité de Touverture du parlement 
TOUS fait connaître toute ma pensée : le maintien des institutions libérales commt 
fondement de la félicité du peuple ; à cela se rapporte [uniquement toute ma 
sollicitude. 

Vous n'avez jamais refusé votre concours au maintien de Tordre ; vous avez 
donné de continuelles preuves d'attachement et de dévouement au trône et à ma 
famille; jamais, soyez en sûrs, ma reconnaissance et mon affection ne s'affai- ^ 
bliront. 

Ces par oles que je vou s adresse ici, je voudrais qu'elles fussent entendues de 

tOUlèsiës gardés ii aUuuaitfS Ou lujduun., uveoqiii y uua u u fui mez qu'un e fannlle 
et en qui ma confiance est égale. 

Officiers et soldats ! continuez à accomplir vos devoirs ; ayez toujours pour 
devise ; Ordre et liberté, je serai toujours avec vous, comme aussi mon fils qui, 
dès à présent , est des vôtres. 

ALLEMAGNE.— La mort de Tarchiduc Ferdinand d'Esté a fait une 
grande impression en Allemagne. Les journaux allemands d'opinions 
tort diverses s'accordent pour payer un juste tribut d'éloges et de 
regrets à ce jeune prince, que distinguaient la noblesse du caractère, 
la douceur et le courage. L'archiduc Ferdinand, qui vient de trouver 
la mort en visitant un hôpital militaire où sévissait le typhus, autre 
champ d'honneur plus redouté par les soldats que le champ de ba- 
taille, était né le 20 juillet 1821. Major-général et brigadier d'artil- 
lerie, il avait épousé, en 1847, Tarchiduchesse Élisal)eth, fille de 
Varcbiduç Joseph, palatin de Hongrie. 

L'archiduc Ferdinand était le frère de M. le duc de Modène et^de 
Mme la comtesse de Chambord. 

-«Un article publiépar le Lloffd de Vîemie, du 18.décembre> a pno- 
dait à Berlinime grande sensation. Le journal semi-officiel du ministère 
Schveartzenberg déclare enfin que la principale cause de la résis^ 
iaace^de l'Autriche contre la convocation du parlement allemand à 
JEcfurtb, était la crainte que la Prusse n'exerçât trop d'influence rar 
tm parlement composé d'après le plan proposé par le ifionseild'adini^ 
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nistrationde Berlin. Le Uoyd ajouté que la réalisatiou de Fuiiité 
de TAIIemagne était le but sincère que la politique de rAutriche se 
proposait d'atteindre. 

On csi)ère de nouveau que notre cabinet s'entendra encore avec 
celui de Vienne sur la convocation delà diè'^de TEmpire allemand.. 
La Bavière et le Wurtemberg, qui soutiennent la politique de TAu- 
triche, ont déclaré au cabinet de Vienne qu'ils approuvent la convo- 
cation du parlement. 11 parait que rAutriche demandera seulement 
des modifications importantes à la loi électorale émanée de Tunioa 
des trois royaumes. 

L'Autriclic s'est aussi déjà déclarée contre le choix d'Erfurlh comme 
siège du parlement. Elle donne.la préférence à la ville de Francfort. 

On dit encore aujourd'hui que la Russie, la France et TAnglelerre 
approuvent la politique prussienne dans la question allemande. 11 
est hors de doute que la mission de notre envoyé extraordinaire au- 
près du cabinet de Saint-Pétersbourg, M. de Rauch, qui devait éclai- 
rer l'Empereur sur les intentions de la Prusse, a complètement 
réussi. 

AMERIQUE. — Le Courrier des Etats-Unis nous apporte le texte 
de la constitution californienne. Cette constitution est l'œuvre de la 
convention qui s'est réunie à Monlerey le i*'' septembre dernier. Les 
deux dispositions principales de l'acte par lequel le territoire califor- 
nien vient de s'érigQr spontanément eo.Wot ùst J'IIjaktn^ ^* > "M 
dans a l'exclusion de l'csciirage et la prouibition de tout papier- 
monnaie. » ^ 

J|I^3h|I1J!!LLJIL_j«- 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 26 décembre. — présidence de m. DUPnv* 

7 L'ordre du jour appelle la suite de la discussiou du projet de loi relatif à la créatîn 
d'un quatrième bataillon dans la légion étrangère. 

LE GÉNÉRAL BEDEAU. Je demande le renvoi à demain, au début de la séance. 

M LE PRÉSIDENT. Je vais consnlter l'Assemblée. 

La discussion est renvoyée à après-demain. 

M. CLARY. Je demande qu'au moins on prolonge d'un mois l'existence de la garde 
mobile; cette existence est compromise..'. 

M; LE PRÉSIDENT. Il ne peut être question de cela maintenant. A après-demaio. 

Trois scrutins ont lieu successivement sur rappel de 80,000 bommes et sur des crédili 
supplémentaires. L'Assemblée adopte. 

L'ordre du jour appelle la troisième délibération sur la proposition de M. fowpHV* 
d'Hérouël, tendant à augmenter le nombre âes circonscripUons électorales. 

M. SOURIES combat le projet. 

M. FOUQUIBR D'HÉROUËL défend sa proposition. 

On a dit que resprit public n'existait pas dans nos campagnes.., Soyes tranqnittsk 
Pour avoir une opinion, nos paysans n'ont pas besoin.de ces grands parleurs <iui vfi^ 
Dent avec des pbrases vides de sens... (Violentes exclamations à gaocbe). 

L'orateur prouve, à raide de chiffres, qu'aux dernières élections tous les èledia' 
àttùi le domicile était éloigné du canton ne sont pas allés voter; il en résulte, dil ft» 
nleor, que les habitants des campagnes n'oot que > mensonge du suffiwgeunivensll^ 
n'en ont pas la réalité. 
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w . MioT. (Stoyens démocrates... (Hilarité générale ei proIoDgée). 
l A gauche: Très -bien ! très-bien! 

M. MIOT. Messieurs les royalistes... 

A droite : A Tordre ! à Tordre ! 

M DEif JHT. Faites donc descendre monsieur de la tribune. Qu'est-ce que c'est donc 
, que cet bomme-là ? 

• M. LB PIIES1DB5IT à Toratcur. En tous serrant de pareilles eipressioos, tous oppo- 
sei la moitié de TAssemblée à Tautre et yous faites ainsi quelque cbose de contraire à 
Tordre. (Très-bien). 

M. MIOT. Je suis conséquent..., (Rires). 
' M. LE PBB8IDB1VT. Soyéz bonuêtc d*abord. (Hilarité prolongée. 

M. pba;«. Souvenez-Tous de ce qu*a dit M. Esfancelin. 

A droite : Silence, les Bourxat! 

M. LK PBÉsiBBNT à Torateur. Dites: citoyens représentants, et personne ne s'y oppo- 
sera. 

M. wiOT. J'ai cru qu*ii était conrenable de partager cette AssemUée en deux camps. 
(NouTelles eidamations à droite). 

C'est dans Tintérêt du peuple que tous présentes Totre loi, dites-Tous? Je te com- 
prendrais pour les royalistes enivrés par la joaissance... (Oh! oh! — Rires.) 

Mais les démocrates peuvent supports les fatigues ; ils vont au scrutin comme nos 
pères de 92 et de 93... {hilarité) allaient a la victoire, en chantant la Marseillaise. (Ah ! 
ah !) Ils ne s'aperçoivent pas de la longueur du chemin. (Nouveaux rires). 

M. MIOT, à la droite. Il faut que vous connaissies bien peu le peuple posr croire 
qu'il n'a pas de poésie dans Tàmc. Il en a plus que vous, matérialbtes... (Bruit et in- 
terruption.) 

Voix à droite. — A Tordre ! à Tordre ! C'est intolérable ! 

wi, LB PBE8IDEMT. Ce langage ne peut être toléré; je vous rappelle de nouveau à 

m t m JB B fTW i n hion » - Mnrmnr^H; A gAll Cb e-^ _^ 

M. MIOT. Vous craignez de fatiguer le peuple ?~QiiAa'allégëz- vous alors le potdsdes 
Impôts dont il est accablé? . 

Vous ne craignez paâ de prendre les enfants du peuple pour en faire des valets, pour 
les exposer pendant les froides nuits d'hiver aux intempéries. (Murmures et interrup- 
tion.) 

A gauche. — Oui ! Dui ! c'est vrai ! (Allons donc ! ) 

M. MIOT. Vous ne comprenez rien an suffrage universel. (Exclamations et rires.) Le 
compreniez-vous lorsqu'il a fallu que nous exposions nos poitrines aux balles des muni- 
cipaux... (Rumeur. — Interruption.) 

Vous, vous n'avez pour les démocrates, pour les enfants du peuple, que de la- haine... 
(Nouvelles exclamations à droite. — Interruption.) 

Voix à droite. — Mais c'est intolérable ! A Tordre! à Tordre ! 

M. LE PRESIDENT. Jc VOUS rappelle & Tordrc, avec inscription au procès-verbaL 

M. MIOT. Savez-vous ce que vous faites, vous poussez à la révolte en retirant le tra- 
Tail... (Bruyante inteh*uption. — Agitation sur les bancs de la droite.) 

A droite : Mais c'est une infamie ! On ne cesse de nous iigurier! A Tordre ! Assez ! 
{^ttez la tribune. (Profond agitation.) 

M. LE PRESiDE.NT. Par trois fois vous avez insulté TAssemblée et avez nécessité le 
rappel à Tordre... 

M. MIOT (se tournant vers le président). Respectes la liberté de la tribune! 
(Rumeurs.) 

M. DOPCTZ, au président. Il a bien fait! 

M. LB PRESIDENT, s'adrcssaut & Tintem^nr. H a bien fait?... Dites votre non. 

V . Dnpntz se lève. 

A gauche : Duputz ! c'est Dupotz! * 

JB. LB PRESIDENT. Je m*oceuperai de vous tovt à l'heure. 

Je consulte d'abord TAssemblée sur la décision qu'il convient de prendre à Tégard de 
if. Miot , dont les paroles ont nécessité un triple nippai à Tordre. 

VeU : Nous ne les avons pas entendues. 
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M. LE PRÉSIDENT. Je donue lecture de Vapticle du règlement relatif à Tapplication 
de la censure. 

Voici cet article : * 

« Art. 119. La censure est prononcée contre : 

« lo Tout membre qui après le rappel à Tordre, avec inscription au procès-verbal, 
ne sera pas rentré dans le devoir ; 

« S» Tout membre qui, daoB l'espace de trente jours, aura encouru troiB fois le rap- 
pel à Tordre ; 

« 3" Tout membre qui, dans TAssemblée, aura donné le signal d'une scène tumul- 
tueuse ou d'une abstention collective de prendre part aux travaux législatifs; 

(( 4<* Tout représenta^nt qui aura adressé à un ou plusieurs collègues des iiyures, pro- 
vocations ou menaces. » 

(La censure entraine la privation, pendant un mois, de moitié de Tindenmité.) 

M, MiOT. M. Estancelin a provoqué Tantre jour et on Ta laissé faire... (Non! non! 
— Agitation.) 

M. LB PEB8IDBNT. M. Miot ti, à la fois outragé Tassemblée et mécoum Taotonté 
du président ; je consulte Tassemblée sur Tapplication de la censure. 

La eenture est pronoqcée à une immene majorité. (Mouvement.) 

M. LE PBÂwoBBfT. La ceusure tefmd été encoume par un double motif, j*irai jtHr 
qu'au bMit, l'orateur ne méritant peint de ménagement. 

M. MIOT, toujours à la tribune. Quand on insulte la Répid>lique, personne ne li- 
clame. (Bruit. Assez ! assex f ) 

M. LB PBnHBrEifT. Je ne puis autoriser à conserver la parole à celui qui es ajOT 
grossièrement abuséi Je c<msulte Tasœmblée pour Tinterdictioa de la parole. 

L'Assemblée ôte la parole à Torateur. 
~' M. LE PBEsiDENT à M. Miot. Veuillez quitter la tribune, vous ne pouvei plus 
parler, 

M. MIOT (reprenant ses fguilles). Cependant... • . .„ — . * 

M. LB PRESIDENT. Vous lie po uvo B pft s cSntioner. 

M. MIOT. Et si je continuais?... (Exclamations.— Vive agitation. Presque tons les» 
prétentants sont debout).* 

Yoix nombreuses : C'est une bonté! c'est indigne! quittez la tribune! Gouvrez*v«i^ 
monsieur le président! Oui, oui, couvrez-vous! 
M. le président se couvre. 

M. Miot, après uii moment d*béâtation, se décide enfin à quitter la tribuiœ. 
fi reçoit les félicitations de M. Nadaud, qui vient seul lui serrer la main/ 
La séance est suspendue au milieu de la plus vixe agitation. 
An bout d'un quart d'heure la séance est repriée. 

M. VALETTE démontre que la proposition de M. d'Hérouêl n'est nullement coirtnii^ 
à la Constitution. 
n. SAiNT-ROMMB propose uu amendement qui est rejeté. 
M. DB TREVENEUC en propose un autre qui éprouve le même sort. 
M. D'ADELSWARD propose aussi un amendement qui est repoussé. 
Il est procédé à un scrutin de division sur Tensemble du projet. 
Voici le résultat du dépouillement du scrutin : 

Nombre des votants, 6ift 

Meyorité, 808 

Pour, 41Ï 

Contre, 203 

L'Assemblée a adopté. 
lAféance est levéie i six beores un quart. 

HE^Kir r-BB»^ : r- 

C3iroiii^6 6t Vbito df^on*. 

On lit daus là Gfotttta^chi JEUî;: 

• M. de Corcelles, qui a dirigé si long-teof» les négodatio» dv gimtenwiiieitt 
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rançais auprès du Souverain-Pontife, est arrivé ce matin dans noire villo (Mar- 
eille), à bord du paquebot à vapeur Maria-Anlonietla, capilaino Tortelo. > 

— On écrit de Moissac à la Guienne ; 

€ La semaine dernière, un individu se présenta à riiôtcl de la Providence, et 
L<îmanda qu'on lui servît un bon souper. L'iiôtolier obéit sans méliance. Au milieu 
Lu repas, Tindividu demanda une bouteille de Froutignan ; on s'em pressa de la 
ui apporter. 

— Combien vous dois-je, citoyen? demanda-t-il, après'avoir largement savouré 
ks mets, le vin, et enfin une tasse de café. 

— Trois francs, répondit celui-ci. 

— Je n'ai pas d'argent sur moi, mais je vais en trouver sur riicure. Donnez-moi 
le quoi écrire. 

Là-dessus notre homme écrivit à M. le commissaire de police une lettre pleine 
l^qures. 

«Ci vous voulé me trouvé, je vous attan à Totel de la Providauce. (sic.) 

« Signé i>fiimu. » 

H. le commissaire de police se rendit immédiatement à J'hùtel et mit la maio 
■nr cet homme, qui déclara n avoir pas d'argent, et prétendit n'avoir écrit des ior 
inres au magistrat que pour se faire arrêter. 

Tandis que deux gendarmes remmenaient, il se tourna vers Thôtelier : — Cir 
kyen, lui dit-il, tu ne perdras rien, les socialistes, mes amis, te paieront. 

— La remise d'an drapeau à la garde nationale de Roche-Servière, a été foe» 
casion de scènes tumultueuses et de cris qui rappelaient de mauvais jours. La 
Ditîeiic^ des_personnes que ces cris forcenés outrageaient a heureusement em- 
>toié tonte coflîsîôn: 

— La fantaisie- est venue à quelques personnes de replanter un arbre de la K- 
leité sur la place de Chàteaubriaut, au lieu même où erôtait celui qui a été scié 

y a quelques semaines. Cette plantation, qui a eu Hen le soir am flambeaux, a 
onné lieu à quelques scènes tumultueuses, au milieu desquelles, assure -t-on, 
autorité de X. le sous^réfet aurait reçu quelques atteintes. 

— Le révérend père Maxime, abbé de la Trappe de la Meileray, fait route, en 
e moment, pour l'Algérie, où il va visiter la Trappe de Staouêli. 

Hazebrouck. — La douane yient de faire une c%ptare importante qu*elle doit 
la sagacité d'an chien. Cet animal, sorti hier a^ec son maître, flaira le passage 
e plusieurs charges de tabac. Celui-ci, confiant dans le bon instinct de son fidèle 
ompagnon, se laissa guider par lui et arriva à Thiennes. Là, Tanimal pénétra 
ans un fournil et, appliquant les pattes de devant sur la plaque en fer qui fer- 
lait l'ouverture, il ût comprendre à son maître que de la fraude venait d'y être 
^posée ; on ouvrit et on trouva près de S60 kilogrammes de tabac provenant de 
àliroDtière. 

Le précieux animai méritait une récompense : on Un appliqua sur la tête nn 
K)uquet de fleura fraîchement cueiines, et ou le porta en triomphe en ville à côté 
lu butin qu'il venait de découvrir. 

Le même cbîâi avait, quelques jours auparavant, cimduit son maître dam une 
latiteBaiiflMiette située iSaint-Sylveatre-Cappei; plusieurs fraudeurs, qui a'f 
KMvaiaBt au mantnt de l'arrivée de remployé , avaient pria la fuite, laissant aa 
lowmi veaa feEoia belles chargea de tabac. 

— Un Moata^^nard disait hier à nn de ses fr^es et auia qui se désolait de h 
perrikiafininient trop prolongée des grands dtayens Proudhon et Kerre L ero«^ 
[Hé nicpMedoncpa, (fesf lliialoirede cea^mi fameiR seirm i wf yrK* "'^ 
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M. FlavieD d'Àldéguier, administrateur de semaine, s'y était rendu pour repié* 
senter radministration des hospices civils. 

Après la messe, Mgr a confirmé une jeune fille qui a trouvé dans le sacrement 
et dans les paroles onctueuses du bon Prélat, un soulagement à ses graves in- 
firmités. Mgr Mioland a prononcé, après cette cérémonie, une exhortation pleine 
d'à-propos pour les pauvres, à qui Jésus-Christ a promis le royaume du del, et 
cjui du reste, sont Tobjet empressé de la charité publique. 

Le Prélat a visité ensuite les divers services de ce vaste hospice qui contient 
près de 1,400 personnes, encourageant tout le monde par son affabilité, donnant 
aux filles de Saint-Vincent les éloges les mieux mérités pour Tordre et la propreté 
si parfaite delà maison, bénissant les infirmes et les malades, ainsi que les en- 
fants de Tun et de Tautre sexe, qui Font complimenté en vers très-bien sentis. 

Cette visite, qui a duré plus de trois heures, laissera de profonds et touchanU 
souvenirs ^ans le cœur du Prélat et dans celui des pauvres. 

Diocèse pe Pé^gujojx. — On .écrit d.ç Saint-Céré, 20 décembre, à VOpinm 
Publiqi^e : 

« C'est avec bonheur que nous venons de voir arriver parmi -nous les Frèros 
de la Doctrine chrétienne. La Proyideiice nous a envoyé, dans nos tepip» nu^^ 
heureux, ces pieux et habiles guides de Tenfance. 

tf Des barrières sans nombre leur ét^nt opposée^ ; car \a haute bourgeoise 
et Textrème démagogie semblaient s'être donné la main et agir de concert pour 
les élever devant eux. Mais ces barrières sont tombées, grâce au dévpuem^t 
sans bornes, au courage invincible et aux persévérants efforts -de notre digne et 
vénéré pasteur. Honneur à son zèle ! La génération actuelle bénit son nom, les 
générations futures bémront à jamais sa mémoire, i» 

Diocèse de Neyers. — On sait que, depuis plusieurs années, les frères des 
écoles chrétienneR de Navafs ont tenu lo soir, pendant Thiver, avec zèle et avec 
succès, une école d'adultes ouverte à tous les ouvriers de la ville. 

Cette école semble avoir pris cette année, une plus grande extension ; deux 
cent quinze ouvriers de tout état et de tout âge se rendent, chaque soir, avec une 
exactitude vraiment remarquable, aux leçons de ces frères si dévoués. 

Mercredi poir, à huit heures et demie, Mgr l'Ëvêque et M. le préfet du dépar- 
tement, accompagnés de tous les membres du bureau des écoles chrétiennes, ont 
été rendre visite à ces braves ouvriers et les encourager de leur parole. Après 
avoir parcouru les différentes classes et examiné en détail les cahiers d'écriture, 
de calcul et de dessin linéaire, les visiteurs se sont trouvés réunis dans une même 
salle pu milieu de tous ces ouvriers, pour qui cette visite était une véritable fête. 
àïi exécuta 4'ftbord, avçc ensemble, quelques morceaux de chant sous la direc- 
tion des frères ; puis un des ouvjriers, se levant, adressa à l'assemblée un discours 
plein de nobles sentiments, produit du travail de plusieurs d'entre eux, auquel 
M. le préfet a répondu par des paroles remplies d'énergie et de patriotisme qui oat 
été couvertes par des bravos unanimes. Mgr l'Ëvêque a ajouté quelques mots vi- 
vement sentis, promettant à ces boos ouvriers une seconde et prochaine visite. 
■ ■» I Hj b 

Séance de l'Assemblée. 

Toute la séance a encore été absorbée par cette interniinable af- 
faire de la garde mobile. Il faut renoncer à décrire la confusion plus 
complète que jamais qui s'est emparée du débat. Une seule dispositipn 
demeurera : c'est }a prolongation de l'existence de cette garde jus- 
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grâce aux yeux des gens du monde. Ses ouvrages sont assez générale- 
ment connus. Dans les traductions que nous en avons, on ne trouve 
pas sans doute celte pompe majestueuse et cadencée de Toriginal ; 
cette sonorité liarmonieusc et grave de la belle langue espagnole. Si 
la poésie grecque parlait ce rotundo, comme dit Horace, la prose es- 
pagnole mérite peut-être encore à plus juste titre cette qualification; 
Sous la plume de sainte Thérèse, la langue castillane mêle à sa fierté 
naturelle une harmonie céleste. Arnauld d'Andilly, imité ou com- 
plété par plusieurs autres traducteurs, a fait parler sainte Thérèse en 
français à notre usage. M. Migne donne toutes les traductions , mais 
voici en quoi nous trouvons que son édition diffère des précédentes : 
Non-seulement elle est plus étendue, par la publication de grand 
nombre de lettres de sainte Thérèse, qui n'étaient pas encore con- 
nues en France, mais elle a l'avantage d'offrir un tout complet de la 
plus grande école ascétique d'Espagne. 

Saint Pierre d'Alcanlara, saint Jean de la CroiXyJe B. Jean d'Avila, 
cpntemporains de sainte Thérèse, dont ils éclairèrent, encouragèrent, 
admirèrent les efforts, complètent ou justifient la doctrine de la 
sainte. Saint Pierre d'Alcantara fut son confesseur. Saint Jean de la 
Croix a toujours été regardé comme un des hommes qui ont le mieux 
eonnu la théorie et la pratique des voies intérieures. Bossuet, qui ne 
peut être suspecté de prévention excessive en faveur des auteurs mys- 
tiques, lui donne la même autorité dans la théologie mystique qu'à 
saint Jhomas dans l a théologie scholasl ique_.Jipr P, J^çt^tbip^'r ^1^"^ «2« 
lettres à la marquise de Crequî, publiées" pour la première fois en 
1790, assigne comme caractère propre des ouvrages de saint Jean de 
la Croix, une logique précise, un esprit éclairé des lumières divines, 
et une instruction qui ne se dément nulle part. Ces lettres du P. Ber- 
tbier, jointes aux œuvres de saint Jean de la Croix, en sont tout à la 
lus la clé la plus sûre, et l'exact commentaire. 

Ce n'est pas seulement à des religieux, à des abbesses qu'écrit 
saiiUe Thérèse. Elle passe dans sa corresp(\ndance, de la mère Anne * 
des Anges, au roi Philippe II, ou à la duchesse d'Albe. On trouve 
toujours la sainte, on aime à apercevoir encore l'espagnole. Dans ce 
pays on. aime les défis et les luttes : au peuple il faut les combats 
de taureaux, aux chevaliers la lice et le tournoi ; le cloître y a aussi 
l'humeur guerrière. On lit avec une religieuse surprise, dans sainte- 
Thérèse, ces défis, ces vrais cartels de bonnes œuvres, d'efforts pour 
la vertu qu'elle adressait ou rendait à d'autres ferventes communau- 
tés. C'était le temps des grandes âmes ! 

Cette édition présentera aux gens du monde des documents nou- 
Teaux, aux ecclésiastiques un recueil des ouvrages les plus propres a 
éclairer et à vivifier les conseils qu'ils auront à donner dans la direc- 
tion. 

D'Espagne venons en France^ et de l'école ^mystique des CasiS 
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M. FlavieD d'Àldéguier, administrateur de semaine, s'y était rendu pour reprir 
senter radministration des hospices civils. 

Après la messe, Mgr a confirmé une jeune fille qui a trouvé dans le sacrement 
et dans les paroles onctueuses du bon Prélat, un soulagement à ses graves in- 
firmités. Mgr Mioland a prononcé, après cette cérémonie, une exhortation pleine 
d'à-propos pour les pauvres, à qui Jésus-Christ a promis le royaume du ciel, et 
qui du reste, sont l'objet empressé de la charité publique. 

Le Prélat a visité ensuite les divers services de ce vaste hospice qui contient 
près de 1,400 personnes, encourageant tout le monde par son affabilité, donnant 
aux filles de Saint-Vincent les éloges les mieux mérités pour Tordre et la propreté 
si parfaite diçla maison, bénissant les infirmes et les malades, amsi que les en- 
fants de Tun et de l'autre sexe, qui l'ont complimenté en ver$ très-bien sentis. 

Cette visite, qui a duré plus de trois heures, laissera de profonds et tonchanU 
souvenirs (lans le cœur du Prélat et dans celui des pauvres. 

DiocÈsjE p£ Pé^gujojil. — On (écrit dQ Saint-Céré, 20 décembre, à VOpmm 
Puhliqx^e ; 

<( C'est aveq bonhçur que nous venons de voir arriver parmi nous les Frèras 
de la Doctrine chrétienne. La Proyideiipe nous a jBnvQyé, dans nos tepip» mi^ 
heureux, ces pieux et habiles guides de l'enfance. 

« Des barrières sans nombre leur étaient opposée^; car \a haute bourgeoise 
et l'extrême démagogie semblaient s'être donné la main et agir de concert pour 
les élever devant eux. Mais ces barrières sont tombées, grâce au dévouement 
sans bornes, au courage invincible et aux persévérants efforts de notre digne e) 
vénéré pasteur. Honneur à son zèle ! La génération actuelle bénit son nom, les 
générations futures bémront à jamais sa mémoire, i» 

Diocèse de Neyers. — On sait que, depuis plusieurs années, \ùs frères des 
écoles chrétiennes de Nevers ont tenu Ia soir, poxidanl fhiver, avec zèle et avec 
succès, une école d'adultes ouverte à tous les ouvriers do la ville. 

Cette école semble avoir pris cette année, une plus grande extension ; deux 
cent quinze ouvriers de tout état et de tout âge se rendent, chaque soir, avec une 
exactitude vraiment remarquable, aux leçons de ces frères si dévoués. 

Mercredi ^oir, à huit heures et demie, Mgr l'Ëvêque et M. le préfet du dépar? 
tement, accompagnés de tous les membres du bureau des écoles chrétiennes, ont 
été rendre visite à ces braves ouvriers et les encourager do leur parole. Après 
avoir parcouru les différentes classes et examiné en détail les cahiers d'écritnre, 
de calcul et de dessin linéaire, les visiteurs se sont trouvés réunis dans une même 
sallç |iu milieu de tous ces ouvriers, pour qui cette visite était une véritable fête. 
On exécuta 4'^ord, avec ensemble, quelques morceaux de clmnt sous la direc- 
tipn des frères ; puis un des ouvners, se levant, adressa à l'assemblée un discours 
plein de nobles sentiments, produit du travail de plusieurs d'entre eux, auquel 
M. le préfet a répondu par des paroles remplies d'énergie et de patriotisme qui ont 
été couvertes par des bravos unanimes. Mgr l'Ëvêque a ajouté quelques mots vi- 
vement sentis, promettant à ces bons ouvriers une seconde et prochaine visite. 

■!» I Oij iUJi 

Séance de l'Assemblée. 

Toute Ja séance a encore été absorbée par cette interminable af- 
faire de la garde mobile. Il faut renoncer à décrire la confusion plus 
complète que jamais qui s'est emparée du débat. Une seule disposition 
demeurera : c'est la prolongation de l'existence de cette garde jus- 
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gu'au Si janvier 1850. Quant aux amend^mants eucces^iven^nt 
adoptés^ à quoi bon en parler, puisque Fensemble de la Joi a été rer 
j.eté au scrutin définitif? A quoi bon aussi s'occuper des orateurs, 
toq? militaires, tous plus embrouillés les uns que les autres, per^ 
41ant chacun dans la discussion, M. le ministre de la guerre surtout, 
te peu de clarté qui restait encore à la question? 

En jspmme, c'est une séance assez tristement employée. Mais mieux 
valait encore tout rejeter que- d'^ipprouver un projet pu plutôt un 
dédale de projets contradictoires et inexécutables. 

L'Assemblée législative a complété aujourd'hui la nomination deg com- 
missaires chargés de procéder immédiatement h l'enquête sur l'impôt des 
hpissQps. 

Six }}ureaux ont nommé leurs commissaires : 

iv bureau, M. F. Béchard; 3% M. Bocher; 4% M. Buffet; S», M. Cha- 
pot; 6«, M. de Douhet ; 8«, M. Léo de Laborde. 

La commission chargée de Texamen du projet de loi tendant à assurer 
l'emploi du crédit de 5,000,000 pour les colonies agricoles de l'Algérie se 
compose de MM. Dubois (Amable), Maissiat, Faure (Hautes- Alpes), Di- 
dier, Boux-Çarbonnel, de la Vansaye, de Tocqueville, -Louis Raybau^, 
Cîh^rras, de Laussat, général Vast-Vimeux, général Le Flô, Dru^^Pes- 
vaux, de Balsac, Toupet-Desvignes. 

M. Proudhon et M. Louis Blanc. 

Le long silence de M. Proudhon, après les vives attaquas c^e 
MM. p. Leroux et Louis Blanc, étonnait tout le monde. Eh quoi I Tin- 
trépide sophiste était-il à bout d'audace ? Les virulentes invectives 
de son adversaire avaient-elles amené sinon un traité de paix, du 
moins un armistice? La Voix du Peuple de ce matin est venue mettre 
fin à toutes les conjectures. M. Proudhon s'est enfin décidé à répon- 
dre à la catiljnaire de l'ex-président de la commission du Luxem- 
bourg. L'auteur commence par résumer en termes incisifs l'histoire 
politique de Louis Blanc, racontée fort au long dan§ le livre d^s 
Confessions, 

— Vous vous prétendez révolutionnaire ! mais votre système de 
gouvernement nest qu'une soufflure de la politique de Ferdinand 
Flocon^ qui faisait concurrence pour ejle à M, Marrast. Vous êtes, en 
deux mots, un pseudo^-socialiste et un p^eudo-dérnocrate. 

c C'est pour cela qu'en mars vous avez fait de la réaction à Blanqui ; qu'en 
avril, le croyant mort, vous avez aspiré à la dictature ; que par votre ultrà-gou- 
vernemenlalisme vous avez rendu la révolution sociale odieuse au paysan et au 
bourgepis, et contribué, plus qu'aucun autre, aux défaites de la démocratie. Il est 
temps que le peuple sorte de l'ornière que vous lui avez frayée, et qui ne peut le 
conduire qu'à une dissolution totale. Qu'avez-vouii à répondre? )» 
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M. Flavieo d'Àldéguier, administrateur de semaine, s'y était rendu pour repré* 
senter Tadministration des hospices civils. 

Après la messe, Mgr a confirmé une jeune fille qui a trouvé dans le sacrement 
et dans les paroles onctueuses du bon Prélat, un soulagement à ses graves in- 
firmités. Mgr Mioland a prononcé, après cette cérémonie, une exhortation pleine 
d'à-propos pour les pauvres, à qui Jésus-Christ a promis le royaume du ciel, et 
qui du reste, sont l'objet empressé de la charité publique. 

Le Prélat a visité ensuite les divers services de ce vaste hospice qui contient 
près de 1,400 personnes, encourageant tout le monde par son affabilité, donnant 
aux filles de Saint-Vincent les éloges les mieux mérités pour Tordre et la propreté 
si parfaite de la maison, bénissant les infirmes et les malades, ainsi que les en- 
fants de Tun et de l'autre sexe, qui l'ont complimenté en vers très-bien sentis. 

Cette visite, qui a duré plus de trois heures, laissera de profonds et touchanU 
souvenirs ^ans le cœur du Prélat et dans celui des pauvres. 

Diocèse pe Pé^iqupjx. — On (écrit de Saint-Céré, 20 décembre, à VOpinm 
Pubîiqi4€ ; 

<( C'est avec bonheur que nous venons de voir arriver parmi nous les Frèras 
de la Doctrine chrétienne. La Proyidejice nous a envoyé, dans nos temp^ V^^ 
heureux, ces pieux et habiles guides de l'enfance. 

tf Des barrières sans nombre leur étaient opposée^ ; car \a haute bourgeoisie 
et l'extrême démagogie semblaient s'ètro donné la msûn et agir de concert pour 
les élever devant eux. Mais ces barrières sont tombées, grâce au dévouement 
sans bornes, au courage invincible et aux persévérants efforts de notre digne et 
vénéré pasteur. Honneur à son zèle ! La génération actuelle bénit son nom, les 
générations futures béniront à jamais sa mémoire, i» 

Diocèse de Neyers. — - On sait que, depuis plusieurs années, les frères à» 
écoles chrétiennes de Nevers ont tenu 1a soir, poxidanl Thiver, avec zèle et avec 
succès, une école d'adultes ouverte à tous les ouvriers de la ville. 

Cette école semble avoir pris cette année, une plus grande extension ; deux 
cent quinze ouvriers de tout état et de tout âge se rendent, chaque soir, avec p« 
exactitude vraiment remarquable, aux leçons de ces frères si dévoués. 

Mercredi ^oir, à huit heures et demie, Mgr l'Ëvèque et M. le préfet du dépar- 
tement, accompagnés de tous les membres du bureau des écoles chrétiennes, ont 
été rendre visite à ces braves ouvriers et les encourager do leur parole. Après 
avoir parcouru les différentes classes et examiné en détail les cahiers d'écriture, 
de calcul et de dessin linéaire, les visiteurs se sont trouvés réunis dans une même 
salle ^u nûlien de tous ces ouvriers, pour qui cette visite était une véritable fête. 
6n exécuta 4'^ord, avec ensemble, quelques morceaux de chant sous la dire^ 
tipn des frères ; puis un des ouv^ers, se levant, adressa à l'assemblée un disceurs 
plein de nobles sentiments, produit du travail de plusieurs d'entre eux, auquel 
M. le préfet a répondu par des paroles remplies d'énergie et de patriotisme qui ont 
été couvertes par des bravos unanimes. Mgr l'Evêque a ajouté quelques mots vi- 
vement sentis, promettant à ces bons ouvriers une seconde et prochaine visite. 

: ■!» I Olj iUJi 

Séance de l'Assemblée. 

Toute la séance a encore été absorbée par cette interminable af- 
faire de la garde mobile. Il faut renoncer à décrire la confusion plus 
complète que jamais qui s'est emparée du débat. Une seule disposition 
demeurera : c'est }a prolongation de l'existence de cette garde jus- 
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oessenr, 1^ d'HanipouI. Noos r^rettons de ne pooroir reproduire 
en entier celle lellre écrite arec une simplicité pleine d onction. Nos 
^(eurs nous sauront gré d*eu citer quelques passages : 

« Noos TOUS annonçoDS aT€c une dooleor profonde, X. T. C F., la mort de 

llgr d*Haiitpoul, notre illostre et Téoérjble prédécesseur sur le siège de Cahors. 

'Le Sdgneor Tient d'appeler à loi ce digne pastenr, dont la prudence, la lépnla- 

Hion sans tache, Thospilalité, la doctrine, la modestie, la doacenr, ks Tertns si 

■ iMigtemps éproorées doqs retraçaient si bien tous les caradèies dii portrâl qne 

•laint Paol fait d'an pontife selon le cŒor de Diea. 

. « Cette nooreUe, nous n en doatims point, cansera un deofl général panni 

irons; et rien de plus joste an point oe Toe de la foi. Car on diocèse nest 

qa^one grande Cunille. L'ETèque, pendant sa TÎe, remplit tons les devoirs de 

père, on par loi-même» oo par ses coUaborateors. Sooffiîr avec ceox qoi soof- 

frent, consoler TaTSigé, secomir le paoTre, défendre le faible et Fopprimé, con- 

smner sa vie gootle à gootte, oa la répandre à grands flots, à les drcottstanœs 

Fexigent, poor le salot de ses fils bien-aimés, prier poor toos et les bénir toos, 

telle est sa mission sor la terre. Misâon perpétnelle de paix et de charité, de 

. dévooemait et de sacrifices, qoi se résume à faire tout ie bien qo*on peot en 

passant, à Texemple do divin maître : pertransiit benefaciendo, 

c A ces traits, N. T. C. F., tous reconnaissez celui dont nous déplorons la perte» 
et qoi, pendant les quatorze années qo^il a gooTemé ce diocèse, toos a donné 
tant de preores de Tardeor de son zèle, de la vivacité de sa foi, de son inépuisa- 
ble charité pour les pauvre. 

« Nous vondriotts qoll nous fût donné de reproduire sous vus yeux cette 

scène attendrissante, dont le souvenir est encore profondément gravé dans notre 
âme, lorsqo^aprèc nous avoir fait rhooneur d'être Tun de nos prélats consé- 
crateurs, il nous parla dans notre Ttette d^adiea de toot son dévouement pour 
TEglise de Cahors, de sa confiance qu'elle ne périrait pas dans nos mains et de 
ses vœox ardents pour le succès de notre ministère. Comme noos voodrions que 
TOUS Feossiez tu nous étrandre alors dans ses bras, cherchant, pour parler ainsi» 
en nous pressant avec effusion contre sa poitrine, à faire passer en nous tonte sa 
tendresse pour le troupeau qull avait tant aimé ! € O illustre et Ténéré lV>ntife, 
f que vos t«qx s<Ment aeoomplis! oui, puissions-nous ûmer FEglise de Cahors 
fl comme vous Favez aimée, la servir de toutes nos forces, la rendre de plos en 
« plos florissante, la préserver des doctrines perverses, et b conserver toojoors 
« pure, sainte et digne de Dieu! » 

Diocèse de NiirrES. — La charité publique, ttraijoors si ingénieuse dans notre 
ville, tend à se surpasser, cette année, par les mille moyens quelle invente pour 
soulager les misères de toutes sortes, que le défaut de travail et la rigueur de la 
saison rendent de plos en plos nombreuses. Les dames patronesses de Fécole gra- 
tuite de petites filies, de la paroisse de Saint-Jacques, ont organisé cette année, 
comme les années précédentes, un bazar en faveur de cette oravre intéressante. 
Nous apprenons avec un vrai plaisir que dans le bot d*aogmenter les ressources 
destinées à procorer rinstruction, des vêtements et la nourriture à quatre-vingts 
enfants pauvres, des artistes et des amateurs ont eu la généreuse idée d'organiser 
un fort joli concert, qui aura lieu dans la salle même du bazar. 

Diocèse de Toulouse. ^Mgr le coadjuteur a fait, jeudi matin, une visite à 
Fhospice de la Grave. 

Sa Grandeur a été reçue, à son arrivée, par la respectable So^or Cliagny, supé- 
rieure, à la tète des Soeurs de la Ctiarité et de MIL les anm^Wiiers de la nuosoD. 
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M. Flaviep d'Âldéguier, admimstrateur de semaine, s'y était rendu pour repsi^ 
senter radministration des hospices civils. 

Après la messe, Mgr a confirmé une jeune fille qui a trouvé dans le sacrement 
et dans les paroles onctueuses du bon Prélat, un soulagement à ses graves in- 
firmités. Mgr Miolanda prononcé, après cette cérémonie, une exhortation pldne 
d'à-propos pour les pauvres, à qui Jésus-Christ a promis le royaume du dd, et 
qui du reste, sont l'objet empressé de la charité publique. 

Le Prélat a visité ensuite les divers services de ce vaste liospice qui contient 
près de 1,400 personnes, encourageant tout le monde par son affabilité, donnint 
aux filles de Saint-Vincent les éloges les mieux mérités pour Tordre et la propretf 
si parfaite de la maison, bénissant les infirmes et les malades, ainsi que les en- 
fants de Tun et de l'autre sexe, qui Tout complimenté en vers très-bien sentis. 

Cette visite, qui a duré plus de trois heures, laissera de profonds et touchanti 
souvenirs jlans le cœur iu Prélat et dans celui des pauvres. 

Diocèse pe Pèpligujsijx. -— On .écrit de Saint-Céré, 20 décembre, à VOpmitê 
Publique : 

a C'est avec bonheur que nous venons de voir arriver parmi nous les Frères 
de la Doctrine chrétienne. La Providence nous a envoyé, dans nos tejnpj» malt 
heureux, ces pieux et habiles guides de l'enfance. 

ff Des barrières sans nombre leur étaient opposées ; car la haute bourgeoise 
et Textrème démagogie semblaient s'être donné la main et agir de concert pour 
les élever devant eux. Mais ces barrières sont tombées, grâce au dévouement 
sans homes, au courage invincible et aux persévérants efforts de notre digne et 
vénéré pasteur. Honneur à son zèle ! La génération actuelle bénit son nom, les 
générations futures béniront à jamais sa mémoire, n 

Diocèse de Nevers. — On sait que, depuis plusieurs années, les fi-ères des 
écoles chrétiennes de Nevers ont tenu le soir, pâudani Thiver, avec zèle et avec 
succès, une école d'adultes ouverte à tous les ouvriers de la ville. 

Cette école semble avoir pris cette année, une plus grande extension ; deux 
cent quinze ouvriers de tout état et de tout âge se rendent, chaque soir, avec une 
exactitude vraiment remarquable, aux leçons de ces frères si dévoués. 

Mercredi ^oir, à huit heures et demie, Mgr l'Evèque et M. le préfet du dépar- 
tement, accompagnés de tous les membres du bureau des écoles chrétiennes, ont 
été rendre visite à ces braves ouvriers et les encourager do leur parole. Après 
avoir parcoui'u les différentes classes et examiné en détail les caliiers d'écriture, 
de calcul et de dessin linéaire, les visiteurs se sont trouvés réunis dans une même 
salle ^u milieu de tous ces ouvriers, pour qui cette visite était une véritable fête. 
On exécuta d'abord, avec ensemble, quelques morceaux de chant sous la direc- 
tion des frères ; puis un des ouvriers, se levant, adressa à l'assemblée un disceurs 
plein de nobles sentiments, produit du travail de plusieurs d'entre eux, auquel 
M. le préfet a répondu par des paroles remplies d'énergie et de patriotisme qui ont 
été couvertes par des bravos unanimes. Mgr l'Evèque a ajouté quelques mois vi- 
vement sentis, promettant à ces bons ouvriers une seconde et prochaine visite. 

Il— I e Cl" 

Séance de l'Assemblée. 

Toute la séance a encore été absorbée par cette interminable af- 
faire de la garde mobile. Il faut renoncer à décrire la confusion plus 
complète que jamais qui s'est emparée du débat. Une seule disposition 
demeurera : c'est la prolongation de l'existence de cette garde jus- 
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gq'au 31 janvier 1850. Quant aux ameudamânts successiveuEiént 
adpptéSi à quoi bon en parler, puisque l'ensemble de la loi a été re- 
jpfé au scrutin définitif? A quoi bon aussi s'occuper des orateurs, 
tow militaires, tous plus embrouillés les uns que les autres, per- 
laot chacun dans la discussion, M. le ministre de la guerre surtout, 
te peu de clarté qui restait encore à la question? 

Êo jspmme, c'est une séance assez tristement employée. Hais mieux 
"Valait encore tout rejeter que- d'approuver un projet ou plutôt un 
dédale de projets contradictoires et inexécutables. 

L'Assemblée législative a complété aujourd'hui la nomination des com- 
missaire^ chargés de procéder immédiatement ^ Tenquête sur Tirnpôt des 

ilQiS3QDS. 

Six bureaux ont nommé leurs commissaires : 

iv bureau, M. F. Béchard; 3% M. Bocher ; 4% M. Bufifet; S*, M. Cha- 
pot; 6% M. de Douhet ; 8«, M. Léo de Laborde. 

La commission chargée de l'examen du projet de loi tendant à assurer 
l'emploi du crédit de 5,000,000 pour les colonies agricoles de l'Algérie se 
{ompose de MM. Dubois (Amable), Maissiat, Faure (Hautes- Alpes), Di- 
dier, Roux-Çarbonnel, de la Vansaye, de Tocqueville, -Louis Raybaud, 
Cherras, de Laussat, général Vast-Vimeux, général Le Flô^ Dru^^rPes- 
vaux, de Balsac, Toupet-Desvignes. 

M. Proudhon et M. Louis Blanc. 

Le long silence de M. Proudhon, après les vives attaquas de 
UM. p. Leroux et Louis Blanc, étonnait tout le monde. Eh quoi I l'in- 
trépide sophiste était-il à bout d'audace ? Les virulentes invectives 
de son adversaire avaient-elles amené sinon un traité de paix, du 
inoins un armistice? La Voix du Peuple de ce matin est venue mettre 
flii à toutes les conjectures. M. Proudhon s'est enfin décidé à répon- 
dre à la catilinaire de l'ex-président de la commission du Luxem- 
bourg. L'auteur commence par résumer en termes incisifs Tbistoire 
politique de Louis Blanc, racontée fort au lopg danç le livre des 
Confessions. 

— Vous vous prétendez révolutionnaire ! mais votre système de 
gouremement nest quune soufflure de la politique de Ferdinand 
Flocon, qui faisait concurrencé pour elle à M, Marrast. Vous êtes, en 
deux mots, un pseudo-socialiste et un pseudo-dérnocrate, 

c C'est pour cela qu'en mars vous avez fait de la réaction à Blanqui ; qu'en 
avril, le croyant mort, vous avez aspiré à la dictature ; que par votre ultrà-gou- 
vemementalisme vous avez rendu la révolution sociale odieuse au paysan et au 
bourgepis, et contribué, plus qu'aucun autre, aux défaites de la démo<^ratie. Il est 
temps que le peuple sorte de Tornière que vous lui avez frayée, et qui ne peut le 
conduire qu'à uae dissolution totale. Qu'avez-vou^ à répondre? >» 
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M. Flaviep d'Âldéguier, admimstrateur de semaine, s'y était rendu pour reprir 
seuter radministration des hospices civils. 

Après la messe, Mgr a confirmé une jeune fille qui a trouvé dans le sacrement 
et dans les paroles onctueuses du bon Prélat, un soulagement à ses graves in- 
firmités. Mgr Mioland a prononcé, après cette cérémonie, une exhortation pleine 
d-à-propos pour les pauvres, à qui Jésus-Christ a promis le royaume du ciel, et 
qui du reste, sont l'objet empressé de la charité publique. 

Le Prélat a visité çnsuite les divers services de ce vaste hospice qui contient 
près de 1,400 personnes, encourageant tout le monde par son affabilité, donnant 
aux filles de Saint-Vincent les éloges les mieux mérités pour Tordre et la propreté 
sipar£aite delà maison, bénissant les infirmes et les malades, ainsique les en- 
fants de Tun et de l'autre sexe, qui l'ont complimenté en vers très-bien sentis. 

Cette visite, qui a duré plus de trois heures, laissera de profonds et touchants 
souvenirs fium le cœur iu Prélat et dans celui des pauvres. 

Dioc^H pE PÉpii(;iu]sij]L. — On .écrit d.ç Saint-Céré, 20 déceqabre, à VOpinm 
Publique ; 

« C'est avec bonheur que nous venons de voir arriver parmi .rious les Frères 
de la Doctrine chrétienne. La Proyideiice nous a envoyé, dans nos tepap^ lOftl^ 
heureux, ces pieux et habiles guides de l'enfance. 

ff Des barrières sans nombre leur étaient opposées ; car la haute bourgeoisie 
et l'extrême démagogie semblaient s'être donné la main et agir de concert pour 
les élever devant eux. Mais ces barrières sont tombées, grâce au dévouement 
sans bornes, au courage invincible et aux persévérants efforts de notre digne et 
vénéré pasteur. Donneur à son zèle ! La génération actuelle bénit son nom, les 
générations futures béniront à jamais sa mémoire, n 

Diocèse de Nevers. — On sait que, depuis plusieurs années» iôs frères ùm 
écoles chrétiennes de Nevers ont tenu h^ soir, peudani Thiver, avec zèle et avec 
succès, une école d'adultes ouverte à tous les ouvriers de la ville. 

Cette école semble avoir pris cette année, une plus grande extension ; deux 
cent quinze ouvriers de tout état et de tout âge se rendent, chaque soir, avec une 
exactitude vraiment remarquable, aux leçons de ces frères si dévoués. 

Mercredi ^oir, à huit heures et demie, Mgr l'Evêque et M. le préfet du dépar- 
tement, accompagnés de tous les membres du bureau des écoles chrétiennes, ont 
été rendre visite à ces braves ouvriers et les encourager do leur parole. Après 
savoir parcouru les différentes classes et examiné en détail les cahiers d'écriture, 
de calcul et de dessin linéaire, les visiteurs se sont trouvés réunis dans une même 
sall§ ^u milieu de tou^ ces ouvriers, pour qui cette visite était une véritable fête. 
On exécuta d'^ord, avçc ensemble, quelques morceaux de chant sous la diraG- 
tipn des frères ; puis un des ouvriers, se levant, adressa à l'assemblée un discours 
plein de nobles sentiments, produit du travail de plusieurs d'entre eux, auquel 
M. le préfet a répondu par des paroles remplies d'énergie et de patriotisme qui oot 
été couvertes par des bravos unanimes. Mgr l'Evêque a ajouté quelques mois vi- 
vçment sentis, promettant à ces bous ouvriers une seconde et prochaine visite. 
Il— a i Cl» 

Séance de l'Assemblée. 

Toute la séance a encore été absorbée par cette internàinable af- 
faire de la garde mobile. Il faut renoncer à décrire la confusion plus 
complète que jamais qui s'est emparée du débat. Une seule dispositiçu 
demeurera ; c'est la prolongation de l'existence de cette garde jus- 
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*mai tratailleurs ce que c'est que la Triade, le Ctreulm et la Métemp- 

Isycose de M. P. Leroux. 

V Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette amusante et in- 

^itructiye polémique. 

> « Puisqu'on parle sans cesse de notre conduite, nous consentons à rendre nos 

j^omptes : mais gare ! Nous sommerons nos adyersaires de rendre aussi les 

î * Jusqu'ici Ton s'est borné, de part et d'autre, à de stériles menaces; 
mais, nul doute que la vanité blessée, la jalousie de sectaire à sec- 
, taire, la colère et la haine ne finissent par amener ces grands, réfor- 
l^ateurs du genre humain, ces apôtres de la fraternité universelle, à 
.jbire connj^ître, chacun de leur côté, le fond du sac de leur adver- 
•jaire. Ce jour-là, un grand pas aura été fait vers laguérison du fléau 
révolutionnaire. 

Colonies. 

^ ^onr recevons des nouvelles de la Martinique et de la Guadeloupe, datées des 
•^derniers jours de novembre. 

'' Dans la première de ces colonies, les élections municipales qui ont eu lieu à 
*Port-de-France ont été tout à fait favorables au parti de Tordre et de la cencilia- 
*fien. Sa liste tout entière a passé à une grande majorité. C'est une nouvelle et 
beureuse épreuve des forces de ce parti. 

Une émeute promptement réprimée a éclaté dans la même ville, à Toccasiou 
d^un banquet qui avait été offert à M. Blssette. La justice informe contre les au- 
teurs présumés de ce tumulte, qui parait avoir eu pour cause la haine que por- 
tent au représentant de la Martinique quelques partisants désappointés de la Ré- 
publique sociale. 

Le gouverneur de la Martinique, M. Bruat, a passé une grande revue des trou- 
pes de la garnison, et, à la suite, il a réuni à sa table les autorités civiles et roi- 
fitaires. Pendant ce repas ofGciel, des habiatnts de Saint-Pierre, appartenant au 
parti montagnard, se sont rassemblés sous les fenêtres de M. Bruat en criant : Vive 
le gouverneur ! Le maire de Saint-Pierre et le chef de Tétat-major se sont em- 
pressés de mettre un terme à cette ovation compromettante, en priant les person- 
nes qui formaient le rassemblement de se disperser. 

Le Courrier de la Martinique , journal du parti modéré, a été cité devant les 
tribunaux du pays, en raison d'attaques dirigées contre la personne de M. Bruat. 

Â la Guadeloupe, le gouverneur, M. Fabre, a distribué, dans une cérémonie 
publique, les décorations et les récompenses accordées aux militaires et aux ci- 
toyens de Tordre civil qui se sont distingués dans la répression de la dernière 
révolte. 



Afrique française. 

Le Moniteur algérien récapitule ce que nous aura coûté le siège de Zaatcha , 
à partir du 7 octobre, jour de l'arrivée devant Toasis défendue par les Arabes jus- 
qu'au 26 novembre, jour de Tassant décisif : 

« Il y a eu 51 jours de tranchée ouverte, marqués par autant de combats de 
our ou de nuit; 4 affaires sérieuses contre Tennemi extérieur, % attaques sur les 
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convois Mtrt Bathoa et Biskara; ëafin deux assauts meurtriers ont fatt périra aa 

corps assiégeant, dont reiïectif a varié de 4 à 7,000 combattants, 19 officiers aà 
moins, 300 soi^s-officiers et soldats tués ou morts de leurs blessures , 61 officiers 
et plus de 600 soldats blessés. — Ajoutons à ces pertes du champ de bataÙle plm 
de 250 hommes emportés par le choléra, la fatigue des travaux de tranchée, oeÛîi 
du service de nuit, et Ton pourra apprécier toutes les difficultés qu*ont Bamoa- 
tées les officiers et les soldats qui, après avoir rejeté loin d'eux la nuée d'ennemSi 
qui les environnaient, se sont présentés, au dernier jour, pleins d'énergie et d'aiw 
deur devant la brèche. 

f Outre MM. le colonel du génie Petit et le commandant Guyot du 43* de |- 
gne, dont nous avons déjà annoncé, la mort par suite de blessures reçues devpt 
Zaatcha, nous apprenons encore, d'une manière certaine, la perte de MM. Bertbfl^ f 
capitaine adjudant-major, Prévost et Héros, capitaines, et Miot, lieutenant, tim f^ 
les quatre du 43® de ligne et blessés au premier assaut du 20 octobre ; cène de 
M. Toussaint, capitaine au 1*' de spahis, blessé, le même jour, près de M. le co- 
lonel Ganrobert, sur la brèche de droite ; et enfin, celle de MM. Bonnet et De- 
bout, lieutenants au b^ bataillon de chasseurs à pied, blessés pendant la durée da 
siège. » i'^ 

Les correspondanbes particulières confirment les renseignements donnés par le 
Moniteur algérien. Toutes s'accordent pour exprimer l'espoir que la tranquillité 
du sud de la province de Constantine sera bientôt rétablie. Le commandement 4i 
la subdivision de Bathna, encore maintenant le principal foyer des hostilités, 
vient d'être confié au colonel Ganrobert ; c'est un nouveau gage de sécurité, b 
fermeté bien connue de ce vigoureux officier, son esprit de justice, ne pêurriNU 
que hâter la pacification de ce pays. 

Bulletin de la politique étrangère. 

ITALIE. — On s'occupe beaucoup, dans les cercles politiq[aes, 
d'une publication que doit prochainement faire, en français, le mar- 
quis Philippe Gualterio d'Orvieto, un des publicistes [les plus distia- 
gués du parti constitutionnel, rédacteur habituel du Statuto. 

On assure que cette publication renfermera les plus curieuses ré- 
vélations, une entre autres qui prouve, de la manière la plus évidente, 
que le dictateur Gucrrazzi avait pour lui Tappui de lord PalmentcMi. 
Cette preuve est écrite dans une lettre de Guerrazzi à lord Hamiiton, 
lettre par laquelle le dictateur se plaint, en termes pleins d'amertu^ À 
me, d'être abandonné par TAngleierre alors que l'ambassadeur an- '' 
glais lui avait formellement promis qu'il pouvait compter sur le con- 
cours du gouvernement britannique. 

On assure que TAnglelerre s'efforce d'empêcher cette publication; 
mais le marquis d'Orvieto n'est pas homme à reculer devant sa tâche. 
Il est de ceux qui pensent que lorsqu'on a la main pleine de vérités 
il faut l'ouvrir, advienne que pourra. 

ALLEMAGNE. — Nous recevons les journaux de Vienne du 21. La 
Gazette de Vienne annonce qu'une publication signée du gouverneur 
militaire le général Waldcn, interdit l'introduction à Vienne du jo«^ 
nal la Presse^ qui doit reparaître à Brunn, çt qu'en conséquence les 
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abonnét ch^s qià Vm faûiifa des Himiéros timml poansmyis et pvaàs 

par le conseil dç guerre. 

Le gouvernement aulricbien a régolu, dlt-op, de supprimisir l§ 
timbre mv les jownaux , tant nationaux qu'étrangers. Le public a 
accueilli cette nouvelle avec satisfoctiim. 

SUISSE. — On écrit de Genève, 21 décembre : 

Le J*^ numéro iaVAIlianee des Peuples vient de paraître ) il cou- 
tiaat une lettre de Mazzini et une correspondance inédite entre le ei-^ 
toyen Louis Bonaparte et le sieur Rolland, représentant du peuple, 
réfugié en Suisse. Nous doutons fort de Tauthenticité de ce document. 
Ce journal, moitié français ^ moitié allemand, est violent sans jêtre 
ioteres^ant. 

e Le radicalisme dirige ses efforts sur le conseil fédéral, dont là 
noajorité né lui est pas favorable ; en attendant^ Genève va plus que 
jao^ais étr^ le refuge de tou^i les réyolutionnairesj ^ ^ 

a La démolition des fortifications se poursuit fifj$ç acharnement^ 
car les nouveaux conseillers d'Etat voient dans* estte question un 
moyen de gagner la popularité qui leur manque. Les fonds manque- 
rcmt bientôt pour payer les ouvriers. On fait circuler une liste sur 
laquelle s'inscrivent les employés de radrninistration qui consentent 
àrdoncar 3 0[0 sur leurs appointements pour aider aua^ traYau:^ de 
démolition. » 



ASSEMBIiÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du ^ décembre, i— pjiésidencIc be m. dupin. 

l4*ordre du jour appelle la suite de la discussion du projet de loi relatif h la garde mo- 
bUe. 

M. le général bedeav, rapporteur, demande que la discussion commence sur l'a- 
ipendement du général d'Hautpoul. M. le général d'Hautpoul propose de créer i(n Im- 
taillon sous le titre de chasseurs algériens. 

M. TARTAS. Je ^iens combattre la dénomination de chasseurs algériens que le goi^r 
T^rpemçnt a donné à ce nouveau bataillon. 

if^ K^E PRÉSIDENT. M^is le gouveraement 4 adhéré k U qualification de chasseur^ 
de PariSf donnée par la commission. 

Up D'HautpovL; ministre de la guerre. Oui» nous adhérons. 

M. LE FLO. M. Mauguin nous parlait Tautrc jour dUngratitude. Certes, riogratitud# 
est une chose vilaine et dangereuse. Mais quand on lait des Ipis^ il ne fayt pas moins 
Se défier de Timagination. Or, ç*est de rimagination qu'a faite Tautre jour M. Mauguin, 
feu venant nous proposer la création de je ne sais quel régiment. Pour faire ce régir 
Cdi^t, il faut des soldats et des officiers. Or, ces soldats n*existent pas. C*es( la seule 
ç^pie qui manque. (Bires.) 

M. M AUGUin^. Le reproche d*iniagiiiatiox) ^*adrei^ HQsçi bien au ministre de la guerr§ 
et à la commission qu*à moi. 

M. L]B FLO. Parfaitement. (Filarité.) 

M. MAUGUIN. Ce reproche d'imagination qu*on me fait, nos généraux le partaient! 
L'autre jour j*ai parlé par hasard... (rires), c'est-à-dire incidemment... (Ah! ah!) J'ai 
été impressionné comme tout le monde du reproche d'ingratitude qu*OU pouvait nous 
Presser. J'ai cédé à un sentiment partagé par toute l'Assemblée. Nous avons fait des 
|>romesses; il faut les tenir.. Qu'a|-je proposé? la fonajatlon d'un régiijaent de chasseurs 
^ Paris. 
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Mainteiia&t, on parle d*im bataillon; «Taprès le ministre et la eommis^ont Tons n^an- 
rez pas plus de soldats pour un bataillon que pour un régiment. 

G*est donc à M. le ministre de la guerre et à la commission qn*il faut s'adresser. Je 
me réfugie derrière ces deux autorités. (Bruit.) 

M. LE GÉNÉRAL LE FLO. Je disais donc que les soldats ii*eijstaient pas ; que e^étalt 
la seule chose qui manquât. Les gardes nationaux mobiles sont entièrement libres. S'ils 
veulent se réengager, pourquoi voulez-vous qu'ils le fassent plutôt dans un régiment sans 
avenir que dans un régiment régulier, sérieuK ? 

Gomment! on nous demande de résoudre le difficile problème de réduire Tarmée sans 
compromettre nos intérêts, et on nous propose de créer de nouveaux cadres! Je ne com- 
prends pas cette manière qui entraine, avec la création d'un nouveau corps, la création 
d'un nouvel état-major, et cela pour que quelques officiers de la garde mobile tron- 
vent à se caser dans ce cadre. 

Je viens maintenant au projet de M. le ministre de la guerre, qui n*est autre cbose 
que le projet de M. le général Tartas. Je lui ferai lès mêmes objections qu'à la proposi- 
tion de M. Mauguin. 

Remarquez d'ailleurs que les grades qui seraient conférés aux gardes nationaux mo- 
biles ne le seraient que sous condition, et je ne crois pas qu'il se trouvât dans Tarmée 
beaucoup d'officiers diaftosés à obéir aux officiers pour rire du bataillon des chasseurs 
de Paris. (Murmures^^auche.) 

M. CL ART. Ces dfâciers pour rire se sont fait tuer devant les barricades. 

M. LE GÉNÉRAL LE FLO. Je reuds hommage à la bravoure dont la garde mcèile a 
fait preuve, mais je ne fais pas ici une discussion de sentiment : je fais une discussion 
légale : je pressens les dispositions de l'armée; vos officiers de nouvelle création ne se- 
ront définitivement officiers que dans dix ans. 

Jusque-là, si les officiers de l'armée refusent de leur obéir, que ferez-Yon# Devant 
quels conseils de guerre les.traduirez-vous? En vertu de quelle loi seront-ils jugés ?fij 
a là, ne nous le dissimulons pas, le renversement complet de la législation militaire. Je 
ne puis, pour mon compte, m'y associer. 

Par 321 voix contre 263; rAssènibléé décide qu'il sera créé un bataillon spécial de 
chasseurs de Paris. 

La discussion devient très-conftise. Une lutte .s'éjablit entre le projet. ministériel et 
le projet de la commission sur les conditions à imposer aux officiers et sous-offîdersde 
la garde mobile. 

Le projet de la commission est adopté. 

H. LE GÉNÉRAL BEDEAU, rapporteur. Ilest du devoir de la commission, avant que 
l'Assemblée procède au* vote sur l'ensemble, d^ parfaitement établir la situation. (Ra« 
meurs.) 

La commission a adhéré à une proposition du gouvernement. La seule difiérencefs 
existe entre le projet du gouvernement et celui de la commission, c'est que la comnis- 
sion n'a pas voulu qu'on piît accorder, dans le nouveau bataillon qu'il s'agit de fonner, 
certains grades définitifs à des officiers peu expérimentés et qui n'auraient pas «ni 
dans l'armée. ^ 

Voilà, je le répète, toute la difiérence entre les deux projets. 

M. D'HAUTPOUL, ministre de la guerre. Il est impossible au gouvernement d'aeccft 
ter la question comme vient de la poser M. le rapporteur. 

Ce n'est pas du tout parce que vous mettriez dans les nouveaux bataillons des «A* 
ciers plus ou moins exercés que le gouvernement vote contre la loi, que le goinene* 
ment repousse la loi, qu'il sera cependant forcé d'exécuter si vous l'adoptez. 

Le motif par lequel le gouvernement ne peut adhérer à la loi, c'est que la 
sion détruit la loi d'avril 1832 (Une voix ; C'est vrai î), c'est que vous mettez inunédii' 
tement dans l'armée, et en dépit des droits de l'armée, des officiers de la garde 
avec le grade de sous-lieutenant. 

Quelques voix : Très-bien ! très-bien ! 

N« LB pRBSiOEif T. Je vais mettre l'article 7 aux voix. 

M. c&ARR AS. n conviendrait d'ajouter un paragraphe, qui rendrait cet article 7iy 



se 
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plicablB aux officiers en disponibilité par suite de suppression d'emploi, à l'époque du 
licenciement. 

M. LK GENERAL D'HACTFOUL. Il demeure bien entendu que si nous demandons à 
TAssemblée de rejeter Tensemble du projet, l'article l*' de M. Glary, qui assure un mois 
de prorogation à la garde nationale mobile, restera acquis. 
Yoix nombreuses : Ouil oui! 

M. LB PRESIDENT. Il Ta être procédé à un scrutin sur l'ensemble du projet, abstrac- 
tion faite de la proposition de M. Glary. 
Void le résultat du scrutin : 

Nombre des YOtants, 609 

Migorité, 805 

Pour, 115 

Contre, 494 

Le projet n'est pas adopté. 
La séance est levée à six beures. 

Ghronicpie et Faits diver/si. 

Par décret da Président de la République, en date du ^décembre, M. Ch. de 
Nieawérkerkea été nommé directeur des musées nationaux, en remplacement 
de M. Jeanron, appelé à d'autres fonctions. 

— Il y a eu hier un grand dîner de cinquante couverts chez le ministre de la 
inarin|. M. le Président de la République y assistait. Après le dîner, il y a eu 
grande réception. 

-^ Le conseil-général de la banque vient de fixer à 52 fr. le dividende du 
deuxième semestre 1849. 

Le dividende sera paxé à bureau ouvert, à Fhètcl de la Banque, à partir du 
2 janvier prochain. 

^ — Le Moniteur publie, dans sa partie officielle : 

ï** Un décret par lequel sont nommés membres de la commission chargée de 
Texamen des comptes à rendre par les ministres, pour Tannée 1849 : 

WA. Jules de Lasteyrie, représentant du peuple, président; Louvet, représen- 
tant du peuple; Etienne, représentant du peuple; Boulatignier, conseiller d'Etat; 
Ifasson, maître des requêtes; de Gombert, conseiller maître des comptes; Mar- 
tin, conseiller référendaire de 1" classe; Thomas, conseiller référendaire de 1' 
classe; Esquirol, conseiller référendaire de 2* classe. 

— Vr pont d'une grande élévation, ayant deux arches surbassées, comme le 
'*^nt d'Iéna, avec deux arches plus petites sur les côtés, vient d'être constrnit, 

tout en pierres de taille, à l'extrémité nord de la Grande et de la Petlte-Yillette, 
.sur le canal de TOurcq, dans Fendroit où il atteint sa plus grande largeur, avant 
d*aboutir au bassm qui le termine. Ce beau pont, presque terminé, et dont on 

' pose en ce moment les parapets, ouvre une nouvelle communication entre la 

- route de Pantin et celle du pont de Flandres. 

— On écrit de Chevreuse (Seine-et-Oise) : 

«c Les incendies se multipUent dans notre canton avec une effrayante rapidité. 

Six incendies viennent, à des intervalles rapprochés, de jeter la consternation au 

' sein de notre population rurale, habituellement si paisible. Une foule de circon- 

itances concourent à démontrer qu'ils sont le résultat d'une criminelle malveil^ 

lance» 

« Gomme toujours, nos habitants ne se font pas faute de rattacher ces sinis- 
tres à des causes fort diverses, chacun selon la tendance da i ' " 

« Nons devons dire cependant que des différentes ios 
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ùtAmMir y ii0réAsort8O0imladi(Mqulpulfti^lég^ 
sitions. Un fait reste malheureusement constant, c'est qu'en s'attachant à a^- 
tfaire les récoltes, le» ccrapabîes ne frappent pas seulement les fermiers qu'ils 
fttinent, ils: ajoutent encore à la difficulté des approvislonneïHeûW, et par lâ at- 
teignent la classe pauvre que là clierté des sùt)sistaiices irrite toujours et dispose 
fadlemeiit aux désordres. • 

— On nous écrit de Ghâteau-Ghinon : 

« Grande est la colère de nos montagnards ! Quelqaci»*iiB9 d^Mtnr eatf Éwtient 
été frappés de suspension et de destitotiOD; d'amie» Seraient à la veille de Tê- 
tre. Voyons, comptons na peu. 

« Ces messieurs ne dfeent-ils pas à qui veut l'enteffdfe : t Rira bien qui rira le 
c dernier; un jour arrivera où nous ferons table rase; alors, plus de pardon» plus 
a de conciliation, etc., etc.! » Et ces messieurs de Ée fiàrtâgéf tfés-iôûdéBte- 
ment, et par anticipation, tous les emplois. Chacun puise â sd convenance. 

« Et vous vous plaignez, messieurs, dfe ce que Fadministration vous obsene, et 
de ce que le gouvernement vous tépcdie ! Allons, soyei de bonne foi et dites- 
nous, la main sur la conscience, si vous ne ririez pas, par tropj de la bonté 
q&'ttitait le {pmtertiemcnt de tous coùisefiet vos pcftite* pférôgatiTesT A «oap- 
jrtfff » sait à qw^ »'en tcirif i?ar fcrtrt cefa ; il ne s^effittfte |>às de sî pM ; fl «f«n 
prend tout juste que ce qu'il veut; nwtîs eîififl, en agisffiuit de la sèrte, il faM eWfe 
de bonne Jtisticev en méflié temps qa'fl rassure les bone citoyefts, et donire de la 
eoAfiaiice au pays, i 9 

— On lit dans le Morning-Chroniclej du 25 : 

« Un censul "français, à Matamoras, M. Bossigues, a eet de» difft<5nHéàa(T«r lei p 
autorités , qui ont donné l'ordre de l'arrêter, sous prétexte qo'if coifspiraH ttw 
M. Mmsina de Brownsvlile et d'autres, afin de mettre en rételutikm ht protmce ^^ 
septentrionale du Mexique. M. Bossigues a arboré son drapeau sur scm censatal, 
se mettant sous la protection du drapeau j et i( e'eat rendu par Rio^Grande à 
BroBWBivilie. w 

BOURSE DU 27 DECEMBRE. 

Le 3 0^0 a débuté slu comptant à 56r 6S^, a fait S16 80 au plus haut, et mfe 
à 5655. 

Le 5 OiO a débuté au comptant à 92 45, a fait 92 70 au plae haut^ etroito 
à92 40. 

On aeoté au cempt. le 5 p^ 100 romaiade 85 i)2 à 85 3|4. 

Le WBôittTcHeméirt du l** janTier éfatit le pins considérable de 
Faùnée, noms hrvitom^ cecnc de nos souscripteurs dont rabonncrnsd 
expîre le i* Jantier à le rènôuYeleF dans le plus bref délai, s'ils lÉ 
veulent pas éprouver d'interrupiicm dans la réception de leur journal 

Les messageries générales et les bureaux de poste se chargent des 
aborinements et des renouvellements. 

Nous pricms nos abonnés de joindre une des detnik^ adresses un* 
irioBées^ rectifiée s'il y a lieu, à kur demande de renoareUCTieii 

L'un é€9 Prcfriétmne9^<iérmt8, CHARLES DE RL/kNCEY. 

———■*<—>■ lit ■ m I I I i ■ ■ I ^m^mmm^^^^tm^i^^ 

Vmiêf taap. BAiiAt, Ditet et Gdttp.» yteoe tarboMi^t t. 
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L'AMI DE LA RELIGION. 



CkmcUa de la Province ecclésiasti(|ue d'Avignon. 

{Correspondance particulière de l'Ami de la Religion.) 

Avignon, 23 décembre 4849. 
Monsieur le Rédacteur, 
Il est une heure ; nous sortons de Téglise métropolitaine où les 
Pères du Concile étaient rassemblés depuis ce matin pour la session 
de clôture. Je voudrais pouvoir vous transmettre Témotion profonde 
que m*a laissée cette imposante cérémonie. Nous avons vu les mem- 
bres vénérables de la sainte assemblée réunis um dernière fois, im- 
plorant les célestes lumières, se partageant le pain de la vie et le 
gage de la paix, et adressant de concert au Dieu des consolations 
leurs solennelles actions de grâces ; nous avons entendu la parole de 
deux Evoques exprimant avec une pénétrante éloquence la joie de 
leur âme, et remerciant avec une tendre efftision tous les coopéra- 
teurs de leurs travaift; nous avong été touchés jusqu'aux larmes 
quand leurs acclamations ont retenti avec cette énergie que doiment 
le cœur et la foi; nous nous sommes demandé enfin s-il pouvait y 
avoir un plus saisissant spectacle que celui de ces Evéques se disant 
^1 face dej^ autels et de tout un peuple leurs fraternels adieux, et ne 
8e séparant qu'après s être donné le baiser d'union et d'amitié I..,. . 
Une troisième session avait eu lieu vendredi dans la chapelle du 
grand-séminaire; vingt-trois nouveaux décrets y avaient été pro- 
mulgués; on en a réservé six pour aujourd'hui. 

Ce matin, à sept heures et demie, la procession partait du grand- 
séminaire , et, à travers une foule nombreuse que le froid n'avait 
jni décourager, s'acheminait comme le premier jour vers l'église 
métropoUtaine. U n'y avait d'Evêque étranger à la province que Mgr 
Jié Gap, assisté, non de son grand-vicaire, comme on l'avait dit d'a- 
Ixml, mais de son secrétaire, H. l'abbé Lépine. Les artilleurs de la 
garde nationale et un détachement du iâ"" léger stationnaient à l'en- 
trée de Notre-Dame, et rendaient aux prélats les honneurs dus à leur 
rang. Ces braves militaires, formant dans la nef une double haie, 
n'ont quitté leur poste qu'après la clôture définitive et le dé|>art du 
cortège. 

La messe solennelle du Saint-Esprit a été célébrée par Mgr Debe- 
lay, et suivie des prières prescrites par le cérémonial. On a promul- 
gué ensuite les six derniers décrets, on a relu les litres de ceux pu- 
bliés dans les sessions précédentes, et les Pères du Concile les ayant 
tous approuvés, sont venus à l'autel y apposer leurs signaturos. 
L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. 28 
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Après la lecture du décret qui flxc au mois de septembre 1852 la ré 
union du prochain Concile provincial, Mgr l'Archevêque d'Avignor 
prenant en main la crosse et se tenant debout sur le marchepiâ d 
Tautel, a adressé ses remerciments aux membres du Concile, et i 
Ta fait avec une telle délicatesse de sentiments et un tel bonheur d( 
paroles, que tous les cœurs en ont été émus. Après avoir rendu çrâ' 
ces à Dieu le Père, à Dieu le Fils, à Dieu le Saint-Esprit, qui s'elail 
au milieu d'eux choisi un nouveau cénacle : a Grâces à vous aiiss^ 
<r Frères vénérés, s'est écrié l'éloquent métropolitain, grâces à vonj 
a qui avez compris la haute et sainte mission que vous confiait le 

€ Seigneur C'est par la méditation et la prière que vous tous 

a êtes préparés à vos travaux du jour et à vos travaux de la. nuit 

a Vous avez compris ce que vous deviez à Dieu, à la société, à vous- 
a mêmes, et c'est d'une main ferme que vous avez tracé les deToin 
« de la famille sacerdotale. Oh! oui, grâces à vous. Pères vénérés, 
n vous avez été profondément attendris sur les misères publiques, et 
et inspirés par votre foi aussi bien que par votre amour, vous ayei 
a posé un salutaire appareil à la plaie sanglante et gangrenée du 
a corps social... 

~ Mais aussi grâces à vous, prêtres respectables de la Pmince, 
<K qui, devenus collaborateurs de ce Concile, iSbn«seulemeot nous avex 
« prêté votre concours, mais* nous avez profondément touchés par 
« Y4>.tre unioa- cordiale et vos fraternels rapports. Vous étiez la plu-* 
a part étrangers les uns aux autres, et dès le premier jour vous avei 
€ été des amis. Grâces à vous pour ces jours de consolation que nous 
. a avons passés ensemble dans cette niaison si hospitalière consacrée 
a par la vertu et la doctrine, et rendue si chère à notre cœur p^r les 
41 rares et précieuses qualités de ceux qui la dirigent. Ôh 1 c'est biea 
« d'elle qu'on peut dire : Ubi amatur non laboratur, aut si laboratur 
« labor amatur..,. ' I 

« Hais voilà qu'au moment où j'essaie de vous exprimer tout ce ! 
« que j'éprouve de reconnaissance et de bonheur, une 3ubite pensée 
a m'attriste. Je me demande si un jour nous* pourrons nous réunir 
« encore, et s'il me sera donné de présider un autre Concile?.... 
« Quels que soient les desseins de Dieu, permettez du moins qu'en 
« ce moment je lui dise pour vous cette prière, que lui disait Jésus- 
• a Christ son divin Fils : PaUr sancte^ serva eos in nomine tuo. Père 
« saint, conservez-les tous, gardez-nous cette union qui de cinq dio- 
« cèses n'en fait plus qu'un, Ut sint unum sicut et nos, et tandis que 
a ces Evêques et ces prêtres retourneront à leurs bien-aimés trou- 
« peaux, V0U9, Père saint, veillez sur tous. 

« Et pour vous aussi, fidèles, vous qui savez que ces saintes assem- 
« blées protègent vos plus chers intérêts, oh ! pour vous aussi je re- 
a nouvelle ce vœu : Ut sint unum sicut et nos. Soutenez-yous. les 
« uns les autres au lieu* de vous déchirer comme des ennemis. 
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« Voyez Tunion de tos pasteurs , et comme ils sont frères entre 
a eux, soyez frères entre vous. Ut sint unum sicut et nos. » 

Mgr Debelay finissait cette chaleureuse et attendrissante allocution/ 
quand Mgr Thibaud, évêque de Montpellier, déposant sa chape et sa 
mitre, est monté en chaire. Là, malgré la fatigue que le travail avait 
empreinte sur ses traits, l'ancien et justement célèbre orateur a 
adressé au nom des Pères du Ctoncile ses remercîments à TEvêque 
métropolitain : o M. F., a dit Mgr, la religion elle aussi a ses inquié- 
a tudes; elle a ses préoccupations, et votre saint Eyèqae les exprî- 
« mait tout à l'heure quand il témoignait la crainte de ne plus 
€ présider de Concile dans cette auguste métropole. Pontife vénéré, 
€ rassurez-vous , moi non plus je n'ai pas le secret des desseins de 
« Dieu ; mais j'ai là au cœur, à ce cœur dont vous avez lu tous les 
« sentiments d'amour ; j'ai là au cœur une voix qui me dit que nous 
« nous verrons encore.... La liberté de l'Eglise, quand une fois elle 
« a été rétablie, il n'est du droit de personne de l'abattre.... Trop 

< longtemps nous avons été comprimés ; nous nous taisions parce 
€ que l'Eglise n'est point un pouvoir provocateur; mais dans noire 
a silence il y avait toute une énergie.... Oh! oui, la liberté nous sera 

< conservée, et la religion pourra sans contrainte répandre sur le 

< monde ses inestimables bienfaits. » 

Mgr a expliqué ensuite aux fidèles les acclamations qui allaient 
suivre : a Acclamation stir Pie IX, ce nom vénéré auquel il oe-mon- 

€ quait que la gloire des persécutions Acclamation pour le mé- 

« tropolitain, pour vous, Mgr; car vous êtes notre pasteur, et nous 
et vous aimons, et nous- savons que vous méritez notre amour, car 
et TOUS avez euheau vouloir cacher vos vertus, elles étaient trop 

et éclatantes pour que nos regards ne les découvrissent pas Ac- 

et clamation pour les Pères de ce Concile, pour vous, Mgrs, qui 
« fermeriez ma bouche si , après avoir dit les vertus de notre mé- 

€ tropolitain, je voulais dire les vôtres Acclamation pour vous, 

€ Messieurs, bons prêtres, savants théologiens, qui avez été admira- 
c blés d'abnégation et d'humilité Acclamation sur toi, ville d'A- 

< vignon, ville chrétienne et bien -aimée; tu nous as abrités durant 
« quelques jours, et nous avons été heureux, gardés par ton respect 

€ et par ton religieux enthousiasme Enfin acclamation poUr no- 

c tre France, et à ce nom de mon pays je me découvre, car je Taime, 
€ et nous l'aimons tous cette patrie, et nous allons prier pour elle. » 
Mgr Thibaud a terminé en appelant sur tout le peuple, et sur lui en 
particulier, la bénédiction du métropolitain. 

Mgr Debelay a répondu par quelques paroles pleines d'humilité et 
de sollicitude pastorale, puis, sur son invitation , tous les Evêques 
réunis ont donné aux fidèles leur bénédiction solennelle. Qu'il était 
beau de voir tout un peuple agenouillé et cinq Pontifes à la fois lui 
imposant les mains, et appelant sur lui la grâce et le salut ! 
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La cérémonie s'est terminée par les acclamations d'usage , le bai- 
ser de paix et le chant du Te Deum. 

Voici les titres des trente-huit décrets du Concile provincial d'Avi- 
gnon : . 
Decretmn î . De Professione Fidei. 

2. De Fide catholicà. 

3. Excepta ex litteris encyclicis Pli IX. 

4. De lectione et usu Scriptane sacrse. 

5. De sodalitate gallicè dicta PropagcUion de la Foi. 

6. De propagandis bonis libris, gallicè Çommisiion des bons livres, 

7. Centra perjuriuntet blasphemiam. 

8. De cultu sanctorum, cruds, reliquiarum ac sanctarum imaginum. 

9. De Reverentiâ bis qui Deo sunt consecrati débita. 
40. De diebus Dominicis et Festis. 

il. Deliturgiâ. 

12. De jejnnio et abstinentià.' 

15. De exequiii. 

14. De Sacramentis in génère. 

15. De Baptismo.. 
46. De Conûrmatione. 

17. De Eucbaristiâ. 

18. De sacramento Pœnitentiae. 

19. De Extremâ-Unctione. 

20. De sacramento Ordinis. 

21. De Matrimoniu. 

22. De dignitate etauctoritate Episcoporum deque ebedientift et reve- 

rentiâ ipsis débita. 

23. De Episcoporum ofûciis. 

24. de Synddo diœcesanâ. , 

25. De Capitulis et Canonicis catbedralibus. 

'** 26. De Parocborum et aliorum clericorum obligationibus. 

27. De Parochis gallicè dictîs desservants. 

28. De foro Episcopi. 

29. De Re^laribus. 

30. De Monialibns. 

31. De Pœnitentiam confratemitatibus et âliis piis sodalitatibos ^fo- 

rum ac malienim. 

32. Summo Pontifici Pio IX. 

33. De Reverentiâ loçis sacrîs, tumulis et rebas benedictis débita. 

34. De Caritate cbristiaaâ in pravinciâ Àvenionensi exercendâ. 

35. De Damnatione secta) mendaciter dictae Œuvre de la Miséricorde. 

36. De Studiis. 

37. De Immaculatâ Conceptione B. Mariae Vîrginîs. 

38. De Sacratissinto Corde D. N. J. C. 

De ces décrets^ les uns ne font que rappeler la tradition et l'ensei- 
gnement de l'Eglise^ les autres donnent au Concile d'Âyignon im rang 
glorieux d'initiative parmi les assemblées qui pourront s'occuper de 
progrès intellectuel et de régénération sociale. Tel est le décret de 
Studiis divisé en deux parties, dont la première contient un program- 



me des études pour les grands et les petits séminaireg> et la seconde 
institue dans la province une maison de hautes études ecclésiastiques 
fondée et dotée par les Evoques. On choisira tbules les années, dans 
chacun des diocèses, deux élèves qui viendrpnt à la métropole suivre 
pendant deux ans des cours préparatoires aux grades théologiques. 
Ceux qui arriveraient d'une autre province, ou qui ne seraient pas 
choisis par leur Evêque, pourront être admis dans l'établissement, 
moyennant une pension. On demandera Térection d'une faculté ca- 
tholique bu du moins la jouissance de ses droits, et les Evêques, as- 
sistés d'examinateurs nommés par eux, conféreront successivement 
à ceux qui en seront jugés dignes le baccalauréat, la licence et le 
doctorat. Tous les prêtres seront libres de se présenter aux examens, 
mais ils ne le pourront que trois ans après leur sortie du séminaire; 
les élèves de la maison des hautes études auront seuls le droit de se 
présenter plus tôt, ils subiront l'examen du baccalauréat à la fin de 
leur première année et celui de la licence à la fin de la seconde. Des 
règlements ultérieurs détermineront dans chaque diocèse les ofSces 
et bénéfices qui ne pourront être donnés qu'à des ecclésiastiques gra- 
dués. Toutefois, on n'exigera que le baccalauréat ou la licence, le 
doctorat sera purement honorifique. Ce décret fort détaillé contient 
une foule de dispositions très-sages, et qui, tout en sauvegardant les 
droits et les justes prétentions des anciens prêtres, ouvrent au jeune 
clergé une brillante carrière d'émulation et de science- - . 

Deux autres décrets d'uçe importance réelle pour le bien de la so- 
ciété sont le 6* et le 34«. Le 6« de Propagandis bonis libris remédie 
au mal moral par la création d'une commission de bons livres ayant 
un comité de direction dans chacune des cinq villes épiscopàles et un 
comité de direction générale dans la ville métropolitaine. Le 34« Je 
Caritate christianâ tend à guérir le mal physique par l'organisation 
d'une œuvre générale de bienfaisance à laquelle tous les curés seront 
obligés d'apporter leur concours. Cette œuvre de bienfaisance exis- 
tait déjà dans la ville d'Avignon, on en étendra désormais les bien- 
laits^à toute la province. 

Le Cencile, en s'occupant des fidèles, n'a pas négligé la discipline 
ecclésiastique. Vous avez déjà vu le rétablissement des officialités dio- 
césaines par le décret 28® publié à la 2« session, sous le titre de offi- 
cialitatibus et intitulé dans la rédaction définitive de Joro episcopi. Le 
décret précédent accorde aux desservants une espèce d'inamovibilité 
de fait : ils ne pourront, sans de très-graves raisons, être changés 
malgré eux, et les évêques s'obligent à ne point les incpiiéter sans 
avoir soumis l'alTaire à l'otficialité ou du moins à leur conseil. 

Dans le décret 11% le Concile témoigne le désir et manifesté Viû- 
tention d'établir au plus tôt le rit romain dans toute la province. 

Enfin, les deux derniers décrets couronnent la gloire de cette satoie 
assemblée, par les consolations qu'ils doivent donner à la piété chij^- 
tienoe. Marie proclamée conçue sans pécbe, ce serait le vœu le p}{i8 

. ' ' à 
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cher du Concile; le cœur sacré de Jésus-Christ choisi pour le protec- 
teur spécial de la province, oh ! voilà qui nous fait espérer que Dieu 
bénira les travaux de nos Evêques et leur accordera ces consolations 
qu'ils méritent à tant detitres ! 



Nouvelles Religieuses. 

ITALIE. — Rome. — La commission mnnicipale de Rome a décidé qu'elle as- 
sisterait au Triduo qui se célèbre dans Téglise d'Ara-Cœli en expiation du sacrilège 
conmiisdans la nuit du 15 ducourant^et que notre correspondance nous annonçait 
Jiier. Elle a décidé, en outre, qu'au troisième jour elle ferait offrande d'un ciboire 
supérieur en valeur à celui qui a été volé. 

— - Les cardinaux Pianetti et Clarelli sont arrivés de Naples à Rome. Le pre- 
mier a continué son voyage vers Vitcrbe dont il est évêque. 

— Le 16 de ce mois, dans la soirée, les employés et ouvriers de la monnaie 
ont fait cbanter un Te Deum à Téglise de la Madonna in Traspontina^ en ac- 
tions de grâces de la guérison de M. Mazio leur supérieur, frappé d'an coup de 
poignard dans la nuit du 7. '* 

LoRETTB. — L'anniversaire de la translation de la sainte maison de Lorette a 
été célébré cette année avec plus de pompe encore qu'à l'ordinaire. S. Em. le car- 
dinal de Angelis, archevêque et prince de Ferme, a officié pontificalement à la 
.messe à laquelle assistaient plusieurs Evêques, le chapitre de la basilique et la 
commission municipale de la ville. L'affluence des prêtres qui venaient de loin 
poiur offrir le saint sacrifice, le grand nombre de communiants de tout rang et de 
tout se&e, la foule de pèlerins appelés par leur dévotion dans ce sanctuaire que 
Marie et Jésus ont habité pendant leur vie mortelle, ont signalé- ce jour, dont la 
: jaînte joie n'a pas été un seul instant troublée. 

Diocèse be Paris. — L'église de Saint-Eustache, dans laquelle, depuis l'incen- 
die qui y éclata à la fin de l'année 1844, et qui détruisit le magnifique buffet d'or- 
gues qui venait d'y être placé, l'administration de la ville de Paris a fait exécuter 
des réparations et des embellissements importants, va s'enrichir d'une nouvelle 
chaire à prêcher destinée à remplacer celle qui fut atteinte par le feu à cette épo- 
que, et dont il ne restait plus que quelques insignifiants débris. 

Cette ancîenue chaire, élevée sur les dessins de Lebrun, se trouvait sous quel-, 
ques rapports en harmonie de style avec les décorations du banc d'œuvre ex^uté 
par Lepautre d'après Cartaud; mais ces décorations elles-mêmes, qui ne sont pas 
sans reproche au point de vue de la pureté du goût, ne rappellent nullement le 
caractère architectural de l'édiGce. La nouvelle chaire, au contraire, qui pré- 
sente plus d'élévation que celle qu'elle doit remplacer, est construite dans le goût 
de la renaissance', et s'harmonise parfaitement avec le style général de l'é^se. 
L'escalier tournant qui y conduit est d'une délicatesse remarquable ainsi que l'a- 
bat-voix richement sculpté que surmonte une élégante pyramide. Les colonnes 
torses qui supportent cet abat-voix sont malheureusement trop grêles et donnent 
un caractère de maigreur à l'ensemble de cette élégante construction. Les travaux 
de regrattage à vif des chapelles et des voûtes de cette église sont aujourd'hui 
suspendus, et ceux du chœur ne commenceront qu'au printemps. Les seules ré- 
parations en activité sont celles des deux chapelles où il a été récemment d^u- 
vert quelques peintures à fresque , et celles de la grande chapelle de la sainte 
Vierge. Cette chapelle, reconstruite au commencement de notre siècle, a été con- 
sacra par le Pape Pie VU, le 28 décembre 1804. Elle est décorée de plusieurs 
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abônnéi chcK qui V&a saùira des aijméros e&xmt poiu^mvis et punis 
p§r le conseil dç guerrç. 

Le gouvernement autrichien a ré3olu, dit-on, de 3upprim!er te 
tim})re sur les Jowoaux, tant uationaux qu'étrangers. Le public a 
wcueilU cette oouveUe avec satisbction. 

SUISSE. — On écrit de Genève, 21 décembre : 

a I^e p^ uuméro àeVAIHanee des Peuples vient de paraître j il con- 
tient une lettre de Mazzini et une correspondance inédite entre le ei- 
toyen Louis Bonaparte et le sieur Rolland, représentant du peuple, 
réfugié en Suisse. Nous doutons fort de Tauthenticité de* ce document. 
Ce journal, moitié français et moitié allemand, est violent sans être 
intéressant. 

a Le radicalisme dirige ses efforts sur le conseil fédéral, dont là 
majorité né lui çst pas favorable ; en attendant, Genève va plus que 
jamais être le refuge de tous les révolutionnairesj ^ ^ 

a La démolition des fortifications se poursuit 0i0Ç acharnement^ 
car les nouveaux conseillers d'Etat voient dans^ eette question un 
moyen de gagner la popularité qui leur manque. Les fonds manque- 
ront bientôt pour payer les ouvriers. On fait circuler une liste sur 
laquelle s'inscrivent les employés de l'adininistration qni consentent 
àr donqp* 3 0(0 sur leurs appointements pour aider au^ tr^vau^ de 
démolition. » 

ASSEMBIiÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du ?7 décembre. — PRÉsmENCfi de m. dupin. 

U^urârt du jour appelle la suite de la disçuseion du projet de loi relatif h la garde mo- 
bile. 

M. le général bedeau, rapporteur, demande que la discussion commence sur l'a- 
ipendement du général d'Hautpoul. M. le général d'Hautpoul propose de créer i|n ))a- 
taillon sous le titre de chasseurs algérieps. 

M* TARTAS. Je Tiens combattre la dénomination de chasseurs algériens que le gou- 
vernement a donné à ce nouveau bataillon. 

M/. LE PRÉSIDENT. M^ le gouveraeoieut 4 adhéré k U qualification de chasseur^ 
de paris, donnée par la commissiou. 

M* D'HAUTPOVL, ministre de la guerre. Oui, nous adhérons. 

m. le flo. m. Mauguin nous parlait Tautre jour d'ingratitude. Certes, riqgratitud^ 
âst une chose vilaine et dangereuse. Mais quand ojn (ait des Iqî^ il ne faut pa$ moins 
ie défier de Timagin^tion. Or, ç*est de l'imagination qu*a faite Fautre jour M. Mauguin, 
^n venant nous proposer la création de je ne s^is quel régiment. Pour faire ce régir 
ruent, il faut des soldats et de» officiers. Or, ces soldats n^existeQt pas. C'est Ut seule 
ctip^e qui manque. (Bires.) 

M. MAUGUIN. Le reproche d*iiaagiaatioa ^*fiâvem aysçi bien au ministre de la guerre 
«t à la commission qu'à moi. 

if . LE FLO. Parfaitement. (Hilarité.) 

H. MAUGUIN. Ce reproche d'imagination qu'on me fait, nos généraux le partaient! 
L'autre jour j'ai parlé peur hasard... (rires), c'est-à-dire incidenunent... (Ah! ah!) j'ai 
été impressionné comme tout le monde du reproche d'ingratitude qu*on pouvait nous 
adresser. J'ai cédé à un sentiment partagé par toute TAssemblée. Nous avons fait des 
promesses; il faut les tenir.. Qu*a|-je proposé? la foriQjfttlon d'un réglaient de chasseurs 
de Paris. 
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AU contraire, deTons-nops laisser impunie Tinsolence du Prési- 
dent de la République argentine? Pouvons-nous abandonner nos 
coippatriotes, qui se sont admirablement défendus, et qui réclament 
la protection du drapeau de la mère-patrie? Il suffit de quelques 
miUiers d'hommes et de quelques écus pour venger notre honneur ., 
et assurer notre influence. Les refuserons-nous? Voilà ce que répoo- 
dent Tamiral Laine et H. Collas (de la Gironde). 

L'Assemblée écoule, avec égards toujours, avec attention souvent, 
quelquefois avec intérêt et sympat&ie. Au fond elle hésite, elle est 
très-partagée. M. Daru et la commission sont d'un côté, le gouver- 
nement de l'autre. Le débat s'inaugurje avec assez de solennité. Il re- 
prendra demain, peut-être se prolongera-t-il à lundi. Dans ce der- 
nier cas, il est probable que M. Thiers monterait à la tribune. 



La commission du budget a reçu la réponse du ministre des tra- 
vaux publics, qui lui annonce d'une manière foiJmelle qu'il sera en 
mesure lundi prochain, 31 de ce mois, de lui faire connaître ses ré- 
sdutions définitives sur le chemin de fer de Paris à Avignon. ' 



On assure, dit un journal, que M. le contre-amiral Dubourdiea, 
appelé au commandement des forces françaises dans la Plata, en 
remplacement de M. le contre- amiral Le Prédour, vient d'être 
nônuné également envoyé extraordinaire de France auprès de la 
République argentine. Il réunira entre ses mains la direction des 
forces militaires et les pouvoirs diplomatiques les plus étendus. 



La discussion sur les'afifaires de la Plata, qui s'est engagée aujour- 
d'hui, se prolongera pendant plusieurs séances. 

Voici les noms des orateuré inscrits pour parler dans celle impor- 
tante question : . 

Pour : MM. Collas, de Larochejaquelein, Hubert-Delisle, Pascal 
Duprat, Dupetit-Thouars, Savoie, Th. Bac. 

Contre : MM. de La Grange (Gironde), de Laussat, Baune, Ancel 
(Havre), Renaud. 

La proposition qui semble devoir obtenir une grande majorité sera 
Texpédition mixte, c'est-à-dire composée de six bataillons de notre 
armée et de six mille enrôlés volontaires aux frai^ du gouvernement 
montevidéen. Ce sera une solution à la fois équitable et conforme aux 
intérêts et à la dignité de la France. 

L'ambassadeur anglais, les ministres du Chili et de tous les Etats 
àe l'Union, le général Pacheco y Obès, envoyé extraordinaire et plé- 
]3J{K)t6ntiaire du gouvernement montevidéen, assistaient à la séance 
4'4iyourd'hui dans la tribune du corps diplomatique. (Pa/rae.) 
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La commissiim du tombeau de l'empereur s'est réunie ayant la séance 
publique pour joindre Favis de la minorité de cette commission au rap- 
port de M. de Luynes. La discussion s'est rouTerte d'une manière Tive 
sur les prétentions de la majorité de la commission. L'avis de la mino- 
ritéy le rapport de la sous-commission des comptes seront imprimés avec 
le rapport. 



M. Ghégaray a déposé son rapport, au nom de la ciriquième cominission 
d'initiative, sur la proposition de M. d'Adelsward, ayant pour objet d'as- 
sujettir à un impôt annuel les intérêts et dividendes produits par les ca- 
pitaux engagés dans les banques et compagnies industrielles ou commer- 
ciales. L'honorable rapporteur propose le rejet de cette proposition. 

Même résolution sur la proposition de M. Pougeard. 

M. Corne propose de ne pas prendre en considération la proposition de 
M. Sain, relative à la composition des ordres du jour de TAssemblée. La 
commission a pensé que ce serait retarder et entraver sans utilité les tra- 
vaux législatifs. 

M. le ministre de l'intérieur a présenté un projet de loi ^e crédits sup- 
plémentaires imputables à divers travaux : 

i® Récolement et inventaire des précieux documents contenus dans l'ar- 
moire dite de fer, contenant plus de 4,000 pièces, dont les premières re- 
montent au septième siècle. Ces pièces ont été examinées une à une, et un 
grand' nombre a dû être recopié, traduit et annoté ; 

2® Remaniement complet et mjise en ordre de toute la section histori- . 
que, composée de plus de 80,000 documents divers et d'une masse de re- 
gistres qui renferment au-delà de 100,000 chartes ; 

3^ Translation des archives de l'ancienne secrétairerie d'Etat du Louvre 
au palais des Archives nationales. Ces archives comprennent 6,000 cartons 
ou registres. 

Les bienfaits de la centralisation administrative. 

On commence à apprécier pour ce que vaut le système impérial 
de centralisation sans mesure qui nous régit, notamment en matière 
adniinistrative. 

Personne presque ne nie plus aujourd'hui les inconvénients, les 
abus et les dommages qui en résultent journellement. Que s'il res- 
tait encore quelques incrédules, .voici un témoignage de nature à 
les convaincre. Du moins ils ne pourront (^as le déclarer suspect : 
c'est celui de M. Bineau, ministre des travaux publics. 

M. Bineau a toujours passé pour être très-favorable au régime ac- 
tuel de centralisation. L'esprit du corps des ingénieurs dont il a été 
Fùn des membres les plus distingués, les fonctions qu'il a remplies 
eac^tte (lualité^^ la pente de ses propces idées Ty ont toujours ratta* 
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ché. Depuis qu'il est deyenu ministre^ il n'est pas placé à un point 
de Tue qui doive le disposer davantage pour les plans dont le résul- 
tat serait de diminuer tes attributions et le pouvoir dont il est in- 
vesti. 

Cependant M. Bineau est^obllgé de reconnaître que les abus invé- 
térés qui régnent dans le ^service des travaux publics, appellent une 
réforme urgente. Il annonce qu'il en a pris Tinitiative et il invite les 
préfets à y concourir également. • 

Tel est le but de la circulaire qu'il vient de leur adresser et qui 
mérite d'être reproduite : 

« Paris, le 26 décembre 1849. 

i Monsieur le préfet, les lenteurs de Faction administrative ont depuis long- 
temps donné lieu à des plaintes malheureusement trop bien fondées, et qu'il est 
urgent de faire cesser. 

<( Elles ont compromis le principe de la centralisation que peut-être il faudra 
restreindre dans quelques-junes de ses applications^ mais qij'il importe de conser- 
ver comme élément de force et d'unité, en sachant le contenir dans de justes li- 
mites* 

f L'habitude d'une fâcheuse lenteur dans la préparation des affaires a été con- 
tractée à tous les degrés de l'organisation administrative; il faut qu'à tous les de- 
grés cette funeste tradition se perde. 

« J'ai déjà pris des mesures pour faire cesser les retards qui jprovenaient du 
fait de l'administration centrale; je veux que chaque jour suffise à l'expédition des 
affaires qu'il apporte, et je tiendrai sévèrement la mahi à l'exacte observation des 
règles qui peuvent assurer ce résultat. 

« Mais les lenteurs de l'instruction locale ne sont ni moins nuisibles ni moins 
importantes à faire disparaître, et pour y mettre fin j'ai besoin de votre concours 
etde tout votre zèle. 

f Je vous demande donc, monsieur le préfet, en ce qui vous concerne, et je 
vous invite à exiger des ingâfteurs placés sous vos ordres, l'expédition la plus 
prompte des affaires. Les intérêts publics et particuliers que ces lenteurs com- 
promettent trop souvent y trouveront d'importants avantages. Les affaires seront 
plus facilement et plus sûrement résolues quand elles seront plus rapidement étu* 
diées et quand elles ne subiront plus ces longs retards qui obscurcissent les quesr 
tiens, fexcitent les prétentions rivales et font naître les difficultés. 

a Je compte sur votre activité et sur votre dévouûment pour m'aider avec ar- 
deur à marcher dans cette voie, où nous aurons dans le principe quelques obsta- 
cles à vaincre, mais dans laquelle nous serons soutenus par la conscience du bien 
qu'il s'agit d'accomplir. 

€ Recevez, monsieur le préfet, l'assurance- de ma considération la plus distin* 
guée. Le ministre des travaux publics, 

C BlNBÀU. > 

VOpinion publique offre celte circulaire en exemple aux autres 
ministres. Elle les invite à réclamer, chacun pour son département, 
une part des aveux que leur collègue des travaux publics ne craint 
pas de faire pour le sien. Elle s'exprime ainsi pour les y exhorter : 

f Nous ne saurions assez louer l'esprit qui a dicté cette communication offi* 
€ieUe> espérant'l)ien que l'exemple de M. Bineau sera suivi dans tous les mink- 
t^es. Nous voudrions surtout que MM. les diefo de service dans les wmMmt' 
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où tant de dossiers se couvrent de poussière, comprissent, comme M. le ministre 
dés trataux publics le leur fait si bien entendre, que les rapports des gouver- 
nants et des gouvernés sont bien plus faciles lorsque, dans les bureaux de toute , 
la hiérarchie administrative, on ne semble pas croire que les administrés sont 
faits pour les administrateurs,et lorsque Fon'prouve au contraire, par une inces- 
sante activité et par la prompte expédition des affaires, que Ton sait que les ad- 
ministrateurs sont faits pour les administrés. » 

Nous ne nous refuserons pas certainement à nous Joindre aux 
justes éloges que V Opinion publique décerne ainsi aux excellentes 
intentions et aux loyales tentatives de M. Bineau. 

Toutefois, nous devons répéter qu'ici comme en bien d'autres cas, 
il y a tout à la fois de la faute des personnes et de celle des choses. 
Ce n'est donc pas tout que de reprendre les unes, il faut aussi corri- 
ger les autres. 

M. le ministre des ti'avaux publics reconnaît franchement un des 
maux de la centralisation. Il accuse avec autant d'énergie que de 
raison ces incalculables lenteurs qui entravent et rendent quelque- 
fois impossible la bonne solution des affaires. 11 croit avoir pris des 
mesures pour assurer la prompte expédition de tout le travail de ses 
propres bureaux; mais par les obstacles qu'il a sans doute rencontrés 
et qu'il rencontre encore, il prévoit ceux que les préfets auront éga- 
lement à vaincre. Cependant il les invite à ne pas se laisser plus 
que lui-même décourager par les difficultés en quelque sorte per- 
sonnelles que la roliline et de mauvaises habitudes leur sûsch 
teront. 

Mais ces difficultés, il faut bien le dire, ne sont pas les seules; et 
c'est aussi pourquoi, tout en rendant hommage à la bonne volonté 
du ministre, nous craignons qu'il ne.se fasse illusion sur les résul- 
tats possibles de ses mesures et de ses circulaires ; c'est pourquoi nous 
doutons que, même avec le concours actif des préfets et de tous ses 
subordonnés, il puisse, dans l'état actuel et matériel des choses, re- 
médier comme il l'espère, soit dans l'administration centrale, soit- 
dans les préfectures, au mal qu'il veut si honorablement combattre. 

Ce mal, en eflfet, vient principalement, dans les bureaux, de l'en- 
combrement des affaires qui y affluent de tous les points du terri- 
toire, affaires qui seraient sans doute beaucoup mieux traitées et ré-^ 
solues sur place; mais qui, évoquées au centre, ne sauraient plus y 
être terminées qu'après une série dç formalités et d'enquêtes néces- 
sitant toujours et forcément, quoi qu'on fasse, une grande perte de 
temps. 

Quant aux préfectures, il ne faut pas oublier non plus le surcroît 
d'iKXîupations de toute espèce que la centralisation administrative 
impose aux préfets. Les préfets y succomberaient s'ils prenaient tou- 
tes leurs attributions suffisamment au sérieux. Ajoutez à cela que les 
IHréfets sont bien plutôt des fonctionnaires politiques que les agents 
àoê iatéréts locaux, auxquels ils scmt ^paxtois tout i fait étrangers. En 
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tdle 9orte qae reQCoint»*emênt qui énerve le travail et Taction àam 
chaque administration centrale de Paris se reproduit avec bien iplm 
de complication dans chaque préfecture, obligée de correspondre 
pour toute sa circonscription départemeirtale avec presque tous les 
mmistères. 

En résumé, les lenteurs dont on se plaint, et tant d'autres incon- 
vénients dont on ne se plaint pas encore, ne cesseront pas tant, que 
Paris ne saura pas enfin renoncer à une partie considérable des af- 
faires qu'on y fait venir de très-loin pour les y gérer très-msl, et tant 
que, dans chaque département, l'autorité préfectorale ne sera pas 
définitivement déchargée du soin des intérêts locaux, qu'elle jcst con- 
trainte de négliger, et auxquels il serait bien mieux pourvu par des 
hommes ou des institutions dont ce serait la principale, sinon l'uni- 
que mission. 

Espérons du moins que l'expérience nouvelle de M. Bineau ne sera 
pas perdue; etqu'ainSi, après avoir reconnu les déplorables effets de 
notre centralisation excessive, on se résoudra tôt ou tard à^uger 
r arbre sur ses fruits. 



Le socialisiiie du National. 

Nous empruntons au journal V Ordre l'article qu'on va lire, et dans 
lequel sont très-nettement posées plusieurs questions que nous nous 
proposions, de notre côté, d'adresser aux néo-socialistes du National : 

« Le National vient de faire profession de socialisme. Mais que peut être J« 
socialisme du National ? 

« Le National est-il socialiste à la manière des chefs de barricades, qui se sont 
rués sur la société dans les journées de Juin?^on. Le National^ provoquant une 
. loi de salut public, a fait transporter sans jugement, et après une instruction 
sommaire, quelques milliers des combattants de Juin. 

c Le National est-il socialiste icarien ? Cela n'est pas vraisemblable. Même sous 
la monarchie, le A^ai/ona/ traitait fort irrévérencieusement ce bon M. Gabet; et 
il nous souvient qu'au premier convoi de dupes qui partit poar Tlcarie quelques 
mois avant la révolution de Février, il éleva honorablement la voix et demanda 
que le gouvernement intervînt entre le grand-prêtre de la religion nouvelle et ses 
victimes, 

^ a Le National est-il socialiste phalanstérîen? Nulle apparence. Jamais le Natio- 
nal, durant qu'il était au pouvoir, n'a consenti à accorder à la Dénuxyratie pacifi- 
que la pauvre lieue carrée dont elle se contentait pour faire ses expériences. 
M. Considérant parla, écrivit, insista, sfe démena, se fâcha, le tout en vain, c Vous 
n'aurez point votre lie lie, » répondait imperturbablement le National. 

« Le National est-il socialiste de l'école de M. Louis Blanc? Quel est le rédac- 
teur du National qui consentirait à se soumettre à la théorie de l'égalité des sa- 
laires? D'ailleurs, qui est-ce qui a joué à M. Louis Blanc le tour (héias ! il fut aussi 
jmé au pays!) de lui ouvrir la salle de la Chambre des Pairs, pour y dévekipper, 
eoràm populo, ses théories écoaamiques? 

• Le National est-il socialiste de la coolfiar de lit. 4iM)iidhon? Pourquoi akirtlA 
Jfflltâna^ le. j0Ur ûà M^fcoiidbM^:pr9{t9ia4. r£to|.d^a'e8f^u^ dù^ouîtiMi 
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de toutes les créances estantes, de complicité avec tous «es oébiteurs de mau- 
vaise ioïj laissa-t-il le citoyen Greppo se lever seul eu faveur du pr<^et? Tout le 
monde se souvient au contraire que le jour où M. Proudbon e:;^posa son petit 
système, M. Marrast ne tenait pas sur son fauteuil. M. Goudchaux, le banquier» 
que la combinaison arrangeait médiocrement, sautait de son côté sur le banc nu- 
nistériel, et le Moniteur nous rappelle qu'à un moment donné, au moment où 
l'impassible M. Proudhon traita publiquement les capitalistes, sans exception ni 
dîtftflietion, de voleurs^ M. Goudchaux, hors de lui, se leva, cria : C'est intolé- 
rable ! et sortit de la sàllé des séances. 

A Le National enfln est-il socialiste de cette Spartiate école qui veut réduire 
rhomanité au régime du brouet noir? Point. La tiibune s'entretenait naguère en- 
core des charmantes fêtes de la présidence, et les contribuables savent tout aussi 
bien que le pauvre architecte de l'Assemblée ce qu'ont coûté les décorations de 
rbôtel de M. Marrast. 

«L A quelle espèce de socialisme appartient donc le National ? 

« C'est une espèce à part que n'ont soupçonnée ni M. Gabet, ni M. Considé- 
rant, ni M. Louis Blanc, ni M. Proudhon, ni ce bon citoyen P. Leroux (nous al- 
lions, ma foi, l'oublier !). Le National est socialiste /)owr cause df élection, 

€ Voici d'où vient et en quoi consiste cette maladie. 

c Qui est aujourd'hui en France du parti du National tout pur? Personne. 
Dans le temps de sa gloire, dans ses temps héroïques, lors de l'une des premières 
réélections à la Constituante, le National^ un beau jour, fit sa liste. En tête figu- 
raient ses amis les plus chers. Il fallait dans ce temps-là 150, 180, 200,000 voix 
pour être élu. Ses candidats de prédilection en eurent de cinq à sept mille. C'é- 
tait quelque chose ; ce n'était pas assez. 

f Ce voyant, et voulant réintégrer sur leurs sièges législatifs ses bons amis, les 
citoyens Marrast, Goudchaux, Dupont (deBussac), etc., \q National s'est fait so- 
ciaiiste. Nommez-les! nommez-moi! nommez-nous! s'est il écrié. Ils sont, nous 
sommes tous socialistes! c'est une très -belle machine à voter que le socialisme ! 
n!i€ admirable chose ! la plus belle chose du monde ! prêtez-nous un peu la ma- 
chine. 

f Qu'est-ce que cela ? se sont dit les vrais socialistes, le National socialiste 
comme nous ! il l'est donc devenu bien vite? il ne l'était guère autrefois! 

« Comment en un or pur le plomb s*est-il changé ? 

c II y a longtemps qu'on ne voyait plus de miracles, mais pour le coup ceci 
en serait un ! — Et là dessus les Nestors de clubs et de sociétés secrètes, qui mè- 
nent le parti, s'étant assemblés, il a été décidé, à ce qu'il paraît, qu'on n'appuie- 
rait au5c élections prochaines que des socialistes de plus ancienne date que l'ho- 
norable M. Marrast et que l'honorable M. Goudchaux. 

€ Le National sera peut-être plus heureux une autre fois ; pour celle-ci, il faut 
qjtt'il se résigne : 

<f Un petit bout d*orcille, échappé par malheur, 
a A vendu la fourbe et l'erreur. » 



La guerre civile est partout, au sein de Funiversité tout aussi bien 
que dans le camp socialiste. Le numéro d'aujourd'hui de VEduca-- 
tUm républicaine fulmine contre la Liberté de penser une catilinaire 
iKm Bioins virulente, ^||^t aussi instmclive qde celles dont MM. U. 
Btee^ <Fv Ler^i» et ProoëlioR ont enrichi^ •ms-^ jMm demm^V ^' 
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Nouveau Mondây la République et la Voix du Peuple. Depuis plus de 
dix-huit mois \ Education républicaine attaque à outrance la Liberté 
de penser comme l'organe de la fraction grassement salariée de l'aris- 
tocratie universitaire. La revue, en grande dame qu'elle est, avait 
fait semblant jusqu'à ces derniers temps d'ignorer même l'existence 
de la petite feuille de quinzaine. Mais voilà qu'un beau jour on adresse 
à cette dernière une épître dans laquelle se trouvaient les lignes sui- 
vantes î * 

« Croyez-le bien, monsieur, en nous attaquant, vous attaquez des alliés^ qm 
se contenteront de ne pas vous rendre vos attaques. Nous ne sommes ni des flat- 
teurs, ni des ambitieux, ni des catholiques^ ui des défenseurs de réclectismc, 
nous sommes des républicains démocrates^ voire un peu entachés de socialisme, » 

Ces dernières lignes auraient dû, ce semble, faire tomber la grande 
colère de B!M. les rédacteurs de V Education républicaine. Mais il n'en 
fut rien. Les avances de M. Jacques et de ses collaborateurs furent , 
accueillies par la petite feuille, à peu près comme la déclaration «o- 
cialiste de M. Marrast par M. P. Leroux. Ahl vous prétendez qu'en 
vous nous attaquons des alliés ; mais prouvez donc que vous l'êtes 

par UlfE FOI ACTIVE. 

Après avoir repoussé de la sorte les cajoleries de la Liberté depen* 
ser, le rédacteur de V Education républicaine cède la parole à M. Fer- 
rari, qui s'est constitué, comme on sait., l'adversaire implacable des 
philosophes salariés. 

Nous allons làissei* parler M. Ferrari : 

€ La Liberté de penser m'accuse de méconnaître sa loyauté ; <f est M. JacqueSi 
le rédacteur eu chef de ce recueil, qui se plaint. Je voudrais avoir tort, je le dé* 
sire,car je ne dissimule pas la portée de ma critique. Ce n'est pas au nom de li 
science, c'est au nom de la justice que j'ai dénoncé l'éclectisme ; je n'ai pas enr 
gagé une discussion scientiûque, j'ai dressé un acte d'accusation. En voici les 
griefs. L'éclectisme a conQsqué à son profit l'instruction publique : il s'est em- 
paré de Fécole Normale, du conseil de l'Université, des concours d'agrégation, 
de l'Académie des sciences morales. Ces quatre usurpations réunies lui livrent 
toute la jeunesse française. Nous n'avons pas de religion dominante, et M. Cousin 
a fondé par l'intrigue une philosophie de l'Etat. Cette philosophie, orthodoxe 
sans religion, rationnelle sans droiture, laïque sans indépendance, n'a été qu'un» 
falsification calculée de la science 'dans le but de consacrer Varistocratie de l'ar- 
gent. Tout le honde méprise l'éclectisme. J'ai suivi pas à pas la conspiration 
par laquelle l'éclectisme a mis au ban du gouvernement tous les hommes et tou- 
tes les idées de la démocratie. J'ai montré comment la philosophie officielle a 
créé une génération de professeurs qui avait perdu jusqu'au sentiment de là mo- 
ralité politique. Nos fonctionnaires éclectiques ne sont plus que des machines I 
leçons ou des philosophes salariés. 

• Le rédacteur en chef de la Liberté de penser se prétend démocrate, au be» 
soin il murmure tout bas le mot de socialisme. Quels sont donc vos principes! 
Où les exposez-vous? Je lis votre recueil, et je vods vois constitutionnel sow 
Loms-Philippe, républicain sous Cavaignac : au moment où l'on discute la Cooi* 
titQlion, vous invoque! un présidentj il y a des hoiqfl|ps parmi vous qui regret» 
teai la haute chambre. Jamais chez vous un mot de sympathie pour les pbiliio* 
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phes de la démocratie, depuis Saint-Simon jusqu'à Kerre Leroux et Protidhon; 
TOUS continuez toujours la guerre perfide du Maître contre les hommes et les 
théories de la démocratie. A la suite du 13 juin vous ne Youliez pas la répres- 
sion, vous vouliez la suppression^du socialisme. Et vous êtes socialiste? Je me 
rappelle que, le 24 février, tout le monde était républicain. Je prévois le jour où 
tous les éclectiques se déclareront socialistes. En attendant, multipliez les décla- 
rations à double entente, soyez à la fois pour et contre la Montagne, adressez des 
compliments à M. Thiers et à Carnot. Le temps presse : il est utile d'avoir des 
amis dans tous les rangs. 

« M. Jacques me donne une bonne nouvelle, il me fait espérer qu'il saura at- 
taquer l'éclectisme avec plus de sévérité et avec une forme plus élégante que la 
mienne. Du courage, monsieur Jacques ! surpassez-moi , vous le pouvez aisé- 
ment. Vous avez commenté, abrégé M. Cousin, vous avez professé l'éclectisme, 
TOUS avez dirigé sans le savoir un recueil éclectique. Combattez, monsieur, votre 
livre nous édifiera sur l'école ; je le lirai comme s'il était la confession d'un réac- 
tionnaire. N'oubliez pas non plus la promesse que vous avez faite, dans votre 
avant-dernier numéro, à M. Michelet de Berlin. Vous vous êtes engagé à défen- 
dre M. Cousin contre les attaques du démocrate allemand; vous justifierez le 
maître, je n'en doute pas ; vous détruirez tous les griefs de nos amis d'outre- 
îihin ; vous ferez l'apologie de l'éclectisme ; vous l'avez promis. Je compte sur vo- 
tre loyauté : vous combattraz et vous défendrez en même tem/ps l'éclectisme ; nous 
assisterons très-attentivement à ce dernier tour de force. 

« Si je souffre, c'est de voir la jeunesse confiée à des hommes que les jésuites 
ont le droit de mépriser; si j'attaque l'éclectisme, c'est peut» arracher le masque 
à une philosophie de courtisans; et si j'écris dans ce journal, c'est que j'ai trouvé 
ici les principes qui manquent trop chc;z les capacités patentées du gouvernement. 
Peut-être ailleurs on sait mieux le grec et le latin ; les plébéiens de l'Université 
sentent mieux la justice qui inspire les masses. Ils n'ont pas de grands airs, ils les 
laissent aux muscadins de la philosophie, aux voltigeurs de la science : mais ils 
ont l'orgueil calme de la probité, cet orgueil qui raille l'injustice, qui résiste à la 
persécution, et qui triomphera, soyez-en sûrs, messieurs de la Liberté de penser. 
Soyez donc pour ou contre nous ; ayez la clairvoyance impitoyable de vos maîtres 
ou arborez notre drapeau : il n'y a plus de milieu. » 

Bulletin de la politique étrang^ère. 

ITALIE. — Une correspondance particulière du Courrier de Mar- 
veille y datée de Rome, 15 décembre, renferme les détails suivants : 

c Enfin l'emprunt romain est conclu. 

« On s'était adressé à la maison Rothschild ; mais dans les affaires de ce monde, 
les plus petites circonstances, les plus indiiïérentes, ont souvent un contre-coup 
de la plus haute importance, et puisque la reine Anne d'Angleterre destitua lord 
llarlborough du commandement de ses armées et fit ouvrir les conférences d'U- 
trecht, parce que lady Marlborough avait répandu un verre d'eau sur sa robe, 
H. de Rothschild a bien pu refuser au gouv,ernement papal les cinq millions d'écus 
demandés, par dépit des prétendues roolestations qu'auraient subies ses co-reli- 
^nnaires dans les visites donûd^aires du Ghetto. 

«Pendant 'deux mois, M. Galli, pro-ministre des finances, avait été dans k 
plag grand embarras; il suÉt de dire que poar payer les employés, il a fallu r«- 
Cborir au Mont-de-Piété. 
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4 Bfûis ce que nous avons toujours admiré dans le pro-ministre, c'est une éner- 
Ijie, une ténacité dignes de louanges. MM. Torlonia, Potenziani, Feoli, tous les 
Inanciers se retiraient de la consulte des finances, et M. Angelo Galli persistait. 

« Il a réussi : la nouvelle est arrivée que l'emprunt est consenti. C'est M. FouW 
qui prête 4 millions d'écus (plus de 20 millions de francs) au 83 i\% 

€ Tout le papier- monnaie de la République va être retiré dans le courant de 
1850. 

c Les billets de la banque romaine, dont le cours forcé devait finir avec Faimée 
i849, continueront à jouir de cet avantage pour tout le mois de janvier. 

€ Nous apprenons bien ici que la France fait partir des bâtiments de Toulon 
pour rapatrier une partie de notre armée ; mais nous voyons cependant faire des 
préparatifs qui indiquent clairement qu'aucun des points que nous occupons dans 
la Comaca, dans la Sabine et dans les provinces du patrimoine <de Saint-Pierre, 
ne sera abandonné, " . 

« Le général en chef vient de faire mettre à l'adjudication les fournitures des 
yivres, viandes, bois, fourrages, avoines pour les garnisons françaises de Rome, 
Yiterbe, Ciyita-Vecchia, Orvieto, Civita-Castellana, Frascati, Tivoli, Gonzano, 
Àlbano et autres villages moins connus. 

« Cette adjudication est pour le premier trimestre de 1850. • 

ALLEMAGNE. — D'après des nouvelles de Dresde du 23, les bruits 
d'une occupalion de la Saxe par les troupes autrichiennes perdai«it 
de plus en plus leur consistance. 

L'attitude des chambres paraît également devenue meilleure. Le 
gouvernement saxon a rétabli ses rapports avec le pouvoir central 
de Francfort interrompus depuis la révolution de mai. Un plénipo- 
tentiaire doit êtrfe prochainement envoyé auprès de la nouvelle com- 
mission fédérale. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 28 décembre. — PRÉS1DE^CE de m. dcpin. 

La séance est ouverte à deux heures et demie. 

L'ordre du jour appelle la discussion du projet de loi relatif à un crédit extraordi- 
nairje à ouvrir pour assurer pendant une partie de Tannée 1849, le paiement du subside 
consenti à titre d'avance, en faveur du gouvernement de Montevideo, pailla convention 
du 12 juin 1848. 

Jl. LARRABURE prend la parole contre le projet. 

M. L'AMIRAL LAINE. Je vieus Soutenir que c'est pour la France un devoir d'hon- 
neur de triompher enfin de l'astucieux dictateur de Bucnos-Ayres : ce que l'honneur lai 
commande, son intérêt l'exige également. Sans les hostilités de Roses, nous aurions 
40,000 citoyens de plus snr les hords de la Plata, qui sont pour nous un débouché con- 
•idérable. 

Le chiffre de nos exportations s'élève à 60 ou 80 millions. Y a-t-il beaucoup de 
points du globe où la France puisse exporter tant de produits agricoles et industriels? 
Il importe donc de donner une solution à la question. 

Faut-il entamer de nouvelles négociations ? je ne le pense pas ; elles aboutiraient bien 
certainement à un échec. Roses ne veut qu'une chose, obtenir de. nouveaux délais. 

Chaque jour de retard augmente les difficultés. H faut donc agir immédiatement, et 
^r avec vigueur. Car, si nous hésitions, nous n'aurions plus l'appui des provinces iM- 
tites à R^osas, nous serions réduits pent-être à combattre celles dont tfons «urioiif re- 
fùtuté le dévonemeot et -déconinf è ta «oafianee dau léf^promesies de U France. (Mv- 
ques d'approbation.) . . , • 
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m. J. »B LASTSTRIB^ déveleppe loiq^uemieDt son ophikm qui est opposée à Umte 
idée d*expédition française à diriger sur Montevideo, quelque masque qu*on fasse pren- 
dre à cette expédition. Il repousse absolument les idées et la conclusion de la commit- 
sion qui propose ce qu*clle appelle Faction sans définir cette action. 

L'orateur établit Tévaluation des forces de Montevideo et de Buenos-Ayres. 

J'admire, dit-il, l'ioexpérience de ceux qui pensent faire la guerre dans la Plata avec 
deux ou trois mille bommes. 

C'est par une erreur semblable que nous avons attaqué Zaatcha avec 400 hommes 
d'abord ; vous savez qu'il a fallu ensuite 12 mille hommes pour prendre Zaatcha,. et que 
nous ne nous en sommes rendus maîtres qu'après avoir eu près de 1,000 hommes hovs 
de combat et avoir vu notre possession de l'Algérie un instant ébranlée... (Réclama- 
fions.) 

Une voix : C'est de l'exagération î 

M. DE LASTEYRIE. Eh bicn ! il vous arrivera dans la Plata ce qui vous est arrivé en 
Afrique si vous n'y prenez garde. 

M. DARU, rapporteur, de sa place. Je demande à citer le passage d'une dépêche écrite 
le 23 août, par M. Gros, ^otre agent à la Plata. (Lisez ! lisez !) M. Gros disait : « Les 
troupes d'Oribe sont des arabes, moins le courage; ce sont des lâches... (Mouvements 
diT^s.) 

M. COLLAS. U faut prendre un parti. Abandonner Montevideo, c'est impossible ; ce 
serait livrer des Français à la vengeance de Rosas, ce serait faire maudire le nom de 
notre pays. 

n suffira de 4,000 à 6,000 hommes débarqués par nous pour détruire l'armée d'O- 
ribe; Cette défaite de l'allié de Rosas déterminera la chute du dictateur. 

Les frais de l'expédition pourront ne pas être à notre jcharge. Montevideo a des reve- 
nus de douane qui montent à plus de 20 millions par an, et notre expédition coûtera à 
peine 25 millions! 

N'oubliez pas que le statu quo, ce serait la honte. (Très-bien !) 

La discussion est renvoyée à demain. 
'La séance est levée à six heures. 

Chronique et Faits divers. 

On lit dans le Courrier français : 

c n paraît que la Noël a été parodiée d'une scandaleuse façon par ^l^i, les so- 
cialistes. On cite tel d'entre eux qui cumule la. qualité de bonnetier et de pha- 
lanstérien, et chez qui une ancienne actrice des Français a bu à /a guillotine, 
en exprimant Tardent désir de voir tomber des milliers de têtes, — Qu'on sache 
bien qu'il u'y a pas de secret pour de pareilles horreurs ! La publicité est un 
châtiment inévitable et suffisant... > 

— Par arrêté du préfet de la Gironde, MM. Roy, maire de Campagnac, et 
Beyire, maire de Saint-Genès-de-Lombaud, ont été suspendus de leurs fonc- 
tions. 

. — Le préfet du Nord vient de prendre une mesure dont il sciait fort à désirer 
que rapplicatiou se généralisât dans tous les départements. Un arrêté préfectoral 
invite les maires de toutes les communes^à procéder au bornage de tous les che- 
mins vicinaux. Le bornage est certainement le meilleur préservatif contre les en- 
vahissements périodiques de certains riverains qui, chaque année, empiètent d*iHi 
nouveau sillon sur les chemins, et finissent par convertir en propriété privéetine 
partie des propriétés des communes. 

— Tons les jours la propriété foncière reprend de la valeur. A la vente des 
criées de samedi dernier, nn terrain contigu à la gare du chemin de fer du Noiti 
mis à prix à S00,000 fr., a été adjugé à 680,000 fr. Uhe maison sitnée rue ém 
Fossés-Montmartre, mise à prix à 300,000 fr., a été adjugée à 400,000 tir. 
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—La nuit dernière, une ronde de police se trouvant rue de Ménilmontant, ren- 
contra trois individus à la démarche suspecte qui, en Tapercevant, cherchèrent à 
échapper à ses regards: cette tactique fut interprétée comme elle devait Fèlrepar 
les agents qui entourèrent les individus, les arrêtèrent et les conduisirent ch^ le 
commissaire du quartier, où ils furent fouillés/ On trouva sur eux des instruments 
propres à commettre des vds, et, de plus, des boutons de sonnettes récemment 
arrachés. 

Cette dernière découverte porte à penser que ces individus sont les auteurs des 
nombreux vols de cette espèce commis depuis quelque temps dans les quartiers du 
Marais ; une instruction a été commencée aujourd'hui sur ce point, et il est pro- 
bable qu'elle ne tardera pas à révéler la part qui doit leur revenir dans ces mé- 
faits. £n attendant, leur arrestation a été maintenue, et ils ont été envoyés tous 
trois au dépôt. 

— Depuis quelque temps il arrive à notre frontière du Nord une foule de dé- 
serteurs étrangers qui viennent chercher eu France du service et des aventures. 
Samedi dernier, après midi, il est encore entré à Yaleneienries une cinquantaine 
de ces hommes, conduits par un sergent, et qui consistaient en déserteurs belges 
et hollandais et deux ou trois allemands. Deux d'entre eux avaient des décorations 
étrangères ; la plupart étaient pauvrement vêtus, surtout pour la saison. Ils por- 
taient néanmoins presque tous des pantalons rouges, ce qui indique qu'ils sortent 
d'un service militaire quelconque. On n'a point logé chez le bourgeois ces hôtes 
quelquefois fort incommodes ; ils ont passé la nuit à la caserne de passage. 

Le lendemain, ils ont été dirigés sur un dépôt de la légion étrangère, d'où ils 
seront problablement envoyés en 'Algérie. Interrogés sur les motifs qui les enga- 
geaient à quitter la Hollande ou la Belgique, ils répondaient que c'était parce qoe 
là t7 n'y avait rien à faire; le calme et la paix des gouvernements monarchiques 
paraissent choses importunes à ces esprits inquiets qvi voudraient trouver une 
nouvelle patrie où il y aurait beaucoup à faire. Il paraît que pour les servir selon 
leur goût on les expédie en Afrique. 

— L'arrivée du bateau de Bone était attendue le 6, à Stora, par des détache- 
ments de la garnison en grande tenue. Le bruit qu'une exécution militaire allait 
avoir lieu dans notre ville a vivement ému la population ; car, grâce à la bonne 
discipline entrée dans les mœurs de notre armée, un drame pareil à celui qui al- 
lait se dénouer sous nos yeux devient tellement rare, qu'il est considéré comme 
une lugubre solennité. 

Le nommé -Desrichard, de la compagnie des disciplinés, condamné par le con- 
seil de guerre de Gonstantine à la peine de mort, pour meurtre prémédité sur 
son sergent, s'était évadé par un moyen assez curieux de l'hôpital de cette ville, 
où il était en .traitement. Affublé du tablier des infirmiers et portant l'un des us- 
tensiles à leur usage, il avait échappé à toute surveillance dans un moment de 
confusion causé par le convoi d'un officier. Engagé ensuite comme briquetier au 
village de Saint-Charles, il y travaillail;^dans l'intention d'amasser quelque argent 
qui lui permit de passer à Tunis ; mais il fut reconnu par un soldât du 8^ de li- 
gne, arrêté, puis conduit à Bone. 

Le capitaine-rapporteur et le greffier du conseil de guerre étaient venus de Con- 
ftantine assister à l'exécution. 

L'escorte a ramené de Stora, assis dans une prolonge, le patient^ dont le visage 
respirait une impassibilité stoïque. La garnison, sans armes, l'attéiMlait près de la 
frande caserne, sur les hauteurs de la viUe. 

Après une station à la prison militaire, il s'est avancé accompagné de M. Lo- 
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mauff, curé de PMlippeville, qui l'a livré à la justice militaire saas cesser de 
prier sur lui. 

Le jugement lu, la sentence a reçu son exécution, et, le*défîlé terminé, quel- 
ques hommes ont retourné, après Tenlèvement du corps, la terre sur laquelle il 
était tombé. (SafSaf.) . 

— Un arrêté du roi des Belges, en date du 24 décembre , porte :_ 

€ Considérant qu'il pourrait être utile de distribuer aux écoles, aux sociétés 
lyriques et aux associations d'ouvriers, un recueil de chants populan*es propres à 
inspirer le goût des arts utiles et à honorer les hommes qui s'y adonnent'; 

Art. 1«^. Notre ministre de l'intéiieur est autorisé à prendre les mesures né- 
cessaires pour la publication d'un recueil de chants populaires en français et en 
flamand. 

€ Art. 2. Il pourra distribuer aux auteurs des poèmes et des partitions deux 
sommes de 1 ,200 fr. chacune, qui seront imputables respectivement sur le fonds 
des lettres et des sciences et sur celui des beaux-arts. > 

— Deux préposés des douanes, placés en embuscade de nuit dans la forêt de 
la Harth, ont été assez grièvement blessés de deux coups de feu tirés, à ce que 
.l'on suppose, par des braconniers que ce voisinage incohimodait. Au bruit de 
cette double détonation, d'autres préposés sont arrivés au secours de leurs cama- 
rades, mais les auteurs du crime avaient pris la fuite. 

Ce fait s'est passé il y a quelques jours déjà. Les deux préposés blessés ont été 
conduits à l'hospice de Mulhouse, oti ils sà trouvent encore aujourd'hui, mais en 
pleine voie de guérison. ' {L'Alsacien.) 

— Dans une grande partie de l'Angleterre, la vente -des préparatifs narcotiques 
a atteint des proportions vraiment effrayantes ; on les vend même publiquement 
dans les villes manufacturières, dans le but de permettre aux mères d'aller tra- 
vailler aux manufactures. 

A Ashton, la vente des narcotiques qui a lieu chez quinze marchands, est en 
moyenne par semaine de six gallons deux quarts et une pinte et demie: De même 
à Preston, 21 droguistes vendent chaque semaine 28 livres de Cordial de Gode- 
fre^f 18 livres de préservatif des enfants, 16 livres de sirop de pavôts, 1 livre 
d'opium, 7 livres de laudanum, 7 onces de parégorique, en tout G3 livres de dro- 
gues narcotiques, destinées à paralyser dans leur source les forces de ces mal- 
heiireuses victimes. 

— Un vol considérable vient d'être commis, d'une manière jusqu'à présent 
inexplicable. Une maison de banque de Paris confia récemment aux Messageries- 
Nationales un group de 22,000 francs, pour être transporté à Genève; lieu de do- 
micile du destinataire; ce group fut placé, le même jour ou le lendemain, dans 
une diligence faisant le trajet de Paris à Lyon par la Bourgogne. Il devait être re- 
mis, à l'arrivée, à une autre voiture en correspondance pour Genève. 

Le conducteur de la diligence ne fut pas plus tôt arrivé à Lyon qu'il s'occupa du 
transbordement de ces colis et les contrôla avec la feuille de chargement ; mais, 
. quoiqu'il eût visité 4a voiture jusque dans les plus minces recoins, il lui fut im- 
possible de découvrir le group de 22,000 fr, qui figurait sur la feuille. C'était le 
seul colis qui manquât. 

Cependant on ne remarquait aucune trace d'effraction au coffre dans lequel iP 
était renfermé, et rien ne pouvait donner une indication précise sur le point de 
la route parcourue où avait pu s'accomplir la soustraction. Dans cet état d'incer- 
titude, le conducteur s'empressa d'injormer l'administration centrale des Messa- 
geries-Nationales de cette disparition, et la pria de faire faire dés démarches au 
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bureau de départ, aOn de vérifier si quelque erreur n'aurait pas été commise et si 
ce colis n'avait pas été oublié. 

Ces rechercbes*furent faites immédiatement, mais elles n'eurent d'autres ré- 
sultats que de confirmer Pexactitude de la feuille ^d'expédjtion; en un mol, tous 
les renseignements se sont accordés pour confirmer que les" 22,000 fr. avaient été 
chargés ce jour-là sur la diligence de Lyon, route de Bourgogne. La justice vient 
d'être saisie. 

— On avait répandu, il y a quelques mois, le bruit qu'une vaste étendue de 
terrains situés dans l'Asie-Mineure avait été concédée gratuitement à M. de La- 
martine par le gouvernement turc. Voici des détails publiés à ce sujet par un 
journal de département, la Bourgogne : • 

« La propriété concédée à M. de Lamartine est située à quatre petites lieues 
de Smyrne. Elle a environ dix-huit lieues de tour et comprend cinq villages, dont 
les habitants vivent sur la propriété, moyennant quelques faibles redevances 
payées au Grand-Seigneur, qui, jusqu'à présent, en a été seul propriétaire. La 
terre y est d'une fertilité admirable, toute complantée d'orangers on d'oliviers, 
et propre à toute espèce de culture. Le château, car il y a aussi un château, 
beaucoup plus confortable, dit-on, que la plupart des autres habitations tarqœs, 
est situé au centre de ce pjetit royaume, et domine un lac très-poissonneus d'osé 
demi-lieue de diamètre environ. 

ttM. de Lamartine partirait pour l'Orient au printemps prochain, et irait pren- 
dre possession de ses vastes domaines, où il passerait quelques mois, pour pré- 
sider lui-même à l'installation de ses nouveaux colons. » 

— On nous écrit de Cannes (Var), ^j 19 décembre : 

i< Lord Brougham vient de terminer ses expériences sur la lumière. Par une 
belle soirée de décembre , quatre physiciens, membres de la Société royale de 
Londres, ont donné à notre population le plus ravissant spectacle. A onze heures 
du soir, le 14 de ce mois, au haut des tours du château du noble lord, a été 
placé l'appareil de lumière électrique. Au même instant un point lumineux a 
brillé sur l'Ile Sainte-Marguerite, et ses brillants rayons ont fait éclater à tous les 
yeux la beauté de ce site enchanteur. 

f Ensuite, les mêmes rayons ont été dirigés sur le magnifique paysage du Gap 
Roux, sur la rade pittoresque d'Agaï. A ce ravissant coup d'œil, à pareille heoie, 
l'effet a été si saisissant, que des applaudissements ont soudainement éclaté de 
toutes parts. 

f Le lendemain, lord Brougham, au milieu d'une société nombreuse et choi- 
sie, a rendu un compte détaillé et fort intéressant de ses travaux sur la lumiàre 
du jour. Ces travaux ont été favorisés constamment par une température print|- 
nière et par l'éclat des plus belles journées d'hiver. » 
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L'AMI DE LA RELIGION. 

De rinstraction pnUiqiae en TtêMiMf 

Par M. Albert de Bitoâtnî. 

(Suite et fin.) 

j^âsdons à Vtnstruction supérieure. Elle devrait, à dit U. de BrogUe» 
se faire a à Tombre de la religion et à la lumière des lettres. » U raiH 
proche de cette règle l'exemple quil a sous les yeux : 

c Déjà, par Teffet de la liberté de conscience, Tinfluence religieuse est faible 
dans nos écoles, et voici que rinfluence littéraire, ihiiqtie et excessive dans les 
degrés inférieurs, cesse tout d'un coup de s'exercèi" au moiàent où le terrain V** 
nait d'être mieux préparé pour la recevoir. Absolue dans rinstruction secot^ahii 
elle est nulle dans Tinstruction supérieure, ou plutôt, à proprement parler, notti 
n'avons point d'instruction supérieure, car cet enseignement ne peut être honoré 
du nom de supérieur, auquel aucune vue philosophique ne préâde. Aussi vofr* 
on, dans les deux seules écoles qui restent fréquentées, le mveau de la doctrins 
s^abaisser pour ainsi dire tous les jdurs. Dans rune, oti est de mohis en moins 
disposé à distinguer Tftme du corps; dails Pautre, oii met sérieusement en ques-^ 
tion Texistence du droit naturel, c'est-Mire de la justice qui dicte les lois et di 
la conscience qui les observe. Quand les efforts de quelques esprits d*élite tfd 
luttent encore auront définitivement échoué, nos étudiants de médecine et de dnil 
arriveront à ne plus disthiguer la pensée de la digestion, ni les lois ari)itraires de 
la police, de ces étemelles prescriptions morales qui sanctionnent les liens da 
sang et l'hérédité des familles. L'esprit se retire et la matérialisme envahit. • 

Voici^ en efifet, quelques traits qui peignent la chose au Tif i 

« Qu*un homme ainsi préparé entre dans une assemblée politique, sa plsee «M 
toute marquée. Une opposition tracasi^ère, qui prête à quelque invective déQliH- 
raatoiret qui se paie de mots et a soin d'ignorer les faits, qui discute I perle de 
vue sur an texte de la Constitution comme sur un article de procédure civOe, 
ou sur un traité diplomatique comme sur un mur mitoyen, voilà Puniforme lUt à 
sa taille et dont il va se revêtir naturellement. Qui oserait dire ([ue ce n'est pas le, 
depuis trente ans» tout le portrait de plus d'un de nos grands meneurs d'onporf» 
tion? Quelque aisé qu'il soit cependant, ce métier, avec la^ietite popularité qtlt: 
l'accompagne, ne suffit pourtant pas encore à tout le monde. Il est des imagina^ 
tions plus ardtiMites, il est des amoitions rebelles qui prétendent plus haut, das 
âmes qui ont en quelque sorte besoin de respirer plus au large. Pour celles-d, ce 
n'est pas impunément qu'elles ont vécu, pendant l'enfance, dans l'atmospÛre 
élevée, mais parfois brûlante, de la philosophie et des lettres. Elles ne peuvent 
plus se passer des émotions que ces souvenirs éveillent. Ce qu'il y a d'étroit dans 
ce que nous décorons du nom d'enseignement supérieur les rebute. N'y trouvaal 
rien de large, rien de profond, rien de ce qu'elles ont entrevu et espéré, cUes sa 
mettent à l'aventure en quête par elles-mêmes. 

« Peu à peu leur goût, d'abord pur, s'altère ; leur raisonnement, autrefois droit, 

L'Ami de la Religion, Tome CXLIV. Î9 
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se fourvoie; elles prennent de toutes mains le complément d'éducation que les 
établissements publics ne leur ont pas donné. De tels esprits sont la proie toute 
préparée des premiers faiseurs de systèmes qui se trouvent sur leur chemin. 
C'est dans Texaltation des romans modernes, c'est dans les productions bizarres 
d'un théâtre dépravé qu'ils vont chercher la suite de leurs inspirations littéraires 
interrompues. Les journaux démocratiques et socialistes , de leur côté , recueil- 
lent tous les amateurs de sciences politiques ou économiques qui ne savent où 
placer dans Tenceinte étroite de notre éducation un mouvement et des aspira- 
tions d'intelligence incommodes. L'enseignement supérieur de toute la jeunesse 
de France s'est fait, pendant dix-huit ans, dans les colonnes ou les feuilletons des 
journaux. v 
-Toute cette, effervescence est d'autant plus dangereuse qu'elle se 
développe exclusivement à Paris, avec toutes les forces d'une centra- 
lisation excessive, au milieu de tous les cléments d^agitation et de 
troubles : double malheur pour les études et pour l'Etat : 

« Depuis qnand a-t-on la pensée que l'atmosphère enfumée et orageuse des 
grandes villes et leur sol incessamment remué conviennent à cette plante de 
lente croissance, avide d'air et de solitude, qu'on appelle la science ? Nos Pères 
du moins, dans l'âge de la science par excellence, ne le pensaient pas ainsi. Ces 
monuments de leur érudition, qui écrasent notre imaginaiion autant que les ar- 
ceaux de leurs cathédrales, n'ont pas pris naissance dans le tumulte des cités. 
(Test dans dés monastères perdus au fond des vallées, ou dominant, du sommet 
de- quelque hauteur, l'étendue et le bruit des plaines habitées, que l'esprit, s'é- 
ievant entre la contemplation et la prière, rendait à la science, après Dieu, un 
culte, sans partage. Sur les pas de la religion, qui les guidait alors, les établisse- 
ments d'éducation proprement dits semblaient tous se presser vers la solitude. A 
l'exception de Paris, qui a montré de bonne heure sa tendance envahissante, aa- 
cnne des célèbres villes d'universités, ni Salamanque, ni Bologne, ni Louvain, 
n'étaient des capitales d'Un grand Etat ; c'étaient des villes élues, dont les études 
étaient la grande affaire, et les étudiants la principale population. Même au mi- 
lieu des merveilles du grand siècle, la sèche, mais forte école de Port-Royal se 
faisait volontairement, aux portes de Versailles, un simulacre de désert. Encore 
aujourd'hui, de l'autre côté de la Manche, les universités britanniques offrent le 
même spectacle. Quand on a vu ces étudiants anglais, aux membres élancés et 
aux faces roses, errer dans les riantes plaines d'Ëton , ou se promener, leurs li- 
vres d'études sous le bras et vêtus de la robe classique, dans les rues gothiques 
et paisibles d'Oxford, on ne peut songer sans soupirer à notre enfance étiolée qui 
se débat huit ans dans nos préaux de collège, et se précipite ensuite en bouillon- 
9}ùit dans je ne sais quel cloaque impur du faubourg Saint-Jacques. Nous sommes 
la seule nation qijTi ait imaginé d'assurer la tranquillité des études en entassant 
toutes les écoles dans la capitale, et la tranquillité de notre capitale en couvrant 
son pavé de cinq oi^six mille jeunes gens sans famille. On dirait que nous nous 
sommes proposé de procurer à ceux de nos professeurs qui le désirent la faculté 
de transformer les chaires en tiibunes de clubs, et i\ nos étudiants, les grdnds 
jours, le divertissement des barricades. > 

Après ce tableau des vices de Torganisation actuelle, M. de Broglie 
se demande ce qu'on peut faire pour y remédier, ce qu'on a proposé 
et ce qui! propose lui-même. 

Quant au projet actuel, il ne le trouve point parfait -, il voudrait que 
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la liberté y fut plus large encore; qu&Ia sé|>aration entre les écoles 
libres et celles de l'État fût plus complète; nous sommes toùt-à-ftlit 
d'accord avec lui sur ce point. D'un autre côté, il prendra, faute êé 
mieux, ce qu'on pourra obtenir de l'esprit public et de l'Assemblée 
nationale; c'est comme. nous. Ensuite, tout en étant moins convaincti 
que nous de l'efficacité de la liberté, et plus persuadé que nous de là 
possibilité d'une réforme sérieuse et satisfaisante de l'Université, il 
pense absolument comme nous que «cette réforme reste après, comme 
avant la liberté de l'enseignement, la véritable atTaire urgente en 
matière d'éducation publique. » 

La séparation des écoles libres et des écoles officielles par la des- 
truction du monopole ; la concurrence éishlie par la liberté; la ré-- 
forme, enfin, et la transformation de l'Université, ce sont bien en ef- 
fet trois termes du problème que le projet essaie de résoudre. M. de 
Brojglie, admettant ces trois termes, n'est pas complétenient satis- 
fait des solutions qui leur sont données. Nous serons heureux qu'il 
nous aide autant qu'il sera en lui à les rendre meilleures. Quant aux 
idées qu'il émet dès à présent, elles rentrent tout à fait, pour la plu- 
part, dans le cadre et dans le sens de celles du projet; elles en déve- 
loppent jusqu'à un certain point les avantages, elles n'en évitent pas 
les inconvénients ; quelquefois même elles les accroissent. 

Nous n'avons pas l'intention d'çplrer ici dans ce détail ni dans 
cette controverse. Il nous faut terminer, et nous aimons mieux re- 
produire encore une fois une opinion générale qu'il émet dans sa con- 
clusion et à laquelle, pour notre part, nous avons été toujours très- 
fortement attachés. Cette opinion, qui n'a paà toujours été admise 
par l'école politique dans laquelle M. Albert de Broglie a été éleyé, 
est désormais chaque jour mieux comprise et plus généralement a- 
doptée par tous les hommes qui jugent de haut les besoins i 
les faiblesses et les tendances de notre société. Elle consiste, non- 
seulement à propos de l'instruction, mais sur presque tous les points 
de l'administration, « à fortifier, comme le dit le jeune et sage pu- 
bliciste, le pouvoir de l'Etat pour ses attributions essentielles et à le 
décharger entièrement de responsabilité pour tout le reste. » 

M. de Broglie termine ainsi ses remarquables articles : 

€ Il est évident pour nous, après rexpérience des révolutions^ que TEtat a pris 
en France, sur toutes choses, une responsabilité qui Taccable. Ses charges inuti- 
les lui font négliger ses devoirs impérieux. Le monopole de l'enseignement; la 
police passablement inquisitoriale des cultes, la tutèle des 'communes, le soin 
des trois quarts des inrêrêts privés, c'est trop pour un temps où le principe 
d'autorité est si faible. La mer est trop'grosse pour un bâtiment si chargé : il 
faut jeter par-dessus le bord une partie de son bagage. Il faut partout résseft*er 
l'action de l'Etat en la simplifiant. Nous voudrions avoir émis quelques idées 
saines sur une petite partie de cette réforme générale. » 

It est possible que de prochaines élections introduisent M. Â. de 
Broglie dans rÂssemblée législative. Tôt ou.tar4|. d'ailleyrst ii..est 
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ua de ceux qui doivent étra appelée à exercer une influence directe 
sur les affaires. C'est avec satisfaction que nous signalons les dispo* 
litions dans lesquelles il se prépare à aborder de nouveau la vie pQ« 
Idique, et nous espérons que les aainea idées qu'il a exprimées avec 
UXmt dans la Hevue de% Dwx Mondai , il s'appliquera avec consianoe 
i en am^ier la réalisation pratique. 



NonvellM ReUgieiises. 

ITÀUE. — RoHB. — - La Gazetta de Genova a, dans quelques articles, repré- 
senté les troupes pontificales comme ennemies du gouvernement du Pape. VOs- 
MftM^ortf romano répond à cette assertion en affirmant que dans le 4"^ régiment 
dWanterie une collecte a eu lieu pour faire célébrer à S. Maria ddla Traspm^ 
têiM un triduo solennel, et obtenir ainsi le prompt retour du Souverain-rPontife. 

Dioct0B BB Rxhkbs. •— Le Concile de Rennes ayant retardé la rentrée da 8é« 
miaaire, Fonlination qui a lieu ordinairement à Noël, a été ajournée ; elle est re- 
mise à la fin de janvier. L'autorité ecclésiastique attend de Rome un bref eo9fré 
t$mpora, 

DioG^B m Gjounui. -*- Depuis quelques jours la santé de Mgr Giraud, cardi* 
nàl*arcbevèque de Cambrai, a causé des inquiétudes graves aux personnes qui 
Tentourent. Bien qu'il n'ait presque point gardé le lit, le Prélat a été pris df 
suffocations qui, plusieurs fois durant la nuit, ont nécessité la présence instants* 
née du médecin. 

Ces suffocations sont attribuées à une maladie de cœur, dont les indices re- 
monteraient i^éjà à une époque assez éloignée. 

Cest la cause qui a empêché S. Em. d'officier le jour de Noël. 

ESPAGNE. — On nous écrit de Séville : 

.... f Je me bornerai, pour cette fois, à la relation d'une touchante cérémonie, 
qui vient d'avoir lieu dans la cathédrale de Séville pendant toute Toctave de la 
Ccmception. Cette cérémonie est certainement unique en son genre, et je suis 
persuadé que le récit en sera agréable h vos lecteurs. Nulle part au monde, 1$ 
culte catholique n'apparaît aussi majestueux et aussi divinement beau que dam 
cet admirable monument gothique, non moins imposant et peut-être aussi vaste 
que Saint-Pierre de Rome, plus pur de style que le Dôme de Milan, plus com- 
plet que l'église de Cologne, plus religieux et plus sombre dans son immensilé 
que la basilique de Saint-Denis. 

c Les richesses qui se déploient dans ces circonstances sont fabuleuses; il suf- 
fit de citer sommairement un ostensoir de quinze pieds de diamètre, placé sur le 
maiUre-autel entre deux statues d'argent massif et de grandeur naturelle; un ta- 
bernacle également en argent, 9e cinq mètres de haut, un cierge de trois pieds de 
eiroonférencei des ornements : chapes, dalmatiques, tuniques, ot l'étoffe dispar 
ralt sous l'or et l'argent. Ajoutez à cela une musique délicieusement suave, le 
qonoours des fidèles agenouillés pendant plusieurs heures devant le Saint-Saore« 
ment; car ici on ignore l'usage des chaises et des bancs dans les églises. 

I Or, le royaume d'Espagne a été mis par le roi Charles III, sous la protection 
de Marie conçue sans péché. La fête du 7 décembre est donc patronale, et la ca- 
thédrale de Séville l'a célébrée h Fégal de Pâques et de Noël. Ce jour-là, les or- 
nements sacerdotaux, par un privilège spécial, étaient de couleur bleue : c'est la 
seule fois de Tannée que l'on se serve de cette couleur. Après les pompes de la 
mené solwielle, dont je n'ai pas à vous entretenir, celles de l'office du soir atti- 



(446 ) 

irent toujours^un nombre considérable d'étrangers. C'est qu'en effet un spectacle 
nouveau les attend : dix jeunes enfants doivent danser en présence du Saint-Sa- 
crement, au milieu du salut. Rangés près de Fautel, sur deux lignes et en chœur, 
ils préludent par un cantique extrêmement harmonieux, accompagnés par un 
choBur de musique, qui leur imprime le mouvement et soutient leur chant. Ces 
voix enfantines, au milieu d'une si vaste cathédrale, retentissant seules et sur un 
rhythme grave et tout à la fois gracieux, portent à Pâme je ne sais quelle impres- 
sion religieuse. Bientôt le chant s'anime, les notes se pressent, les instruments se 
dégagent : à ce moment, mettant un genou en terre, la petite troupe angélique 
salue profondément Jésus-Christ présent sur l'autel, puis chaque enfant se couvre 
d'une élégante coiffure surmontée d'un panache blanc ; les deux rangs se forment 
de nouveau, s'ébranlent san^ empressement, reviennent à leur place d'un pas so- 
lennel ; c'est pour ainsi dire l'invitation à la pieuse réjouissance qui va suivre. Il 
me semblait voir les anges descendus du ciel pour nous apporter quelque chose 
de leur étemelle allégresse. Les paroles que ces enfants répètent sont toutes à la 
louange de Marie, c'est une sgrle de commentaire de Y Ave Maria. 

j Suivant l'impulsion do cette douce musique, ils se croisent, se groupent, se 
retirent, reviennent, forment des figures élégantes, sans confusion, sans désordre, 
avec un admirable ensemble. Ce n'est pas précisément une danse, car ils ne sau- 
tent pas, et cependant je ne vois pas d'autre terme qui rende cette cérémonie ; 
c'est d'ailleurs le nom sous lequel on la désigne. Tout à coup , rentrés dans lès 
premiers rangs, et continuant à chanter, ils s'arrêtent un instant, jettent une der- 
nière fois le nom de Marie aux voûtes de l'église, et, s'accompagnant eux-mêmes 
avec des castagnettes au son argentin, ils commencent à se croiser, à se grouper, 
à se saluer et a marcher. Jamais je n'ai entendu si heureusement employer ce 
jeu vulgaire des castagnettes : il est difficile, à moms d'en avoir été témoin, de 
se figurer avec quelle mesure, quel ensemble, quelle harmonie même, ils en font 
usage. Tout cela dure environ un quart-d'heure et se termine par une nouvelle 
génuflexion, après quoi descend du haut de l'orgue une magnifique voix qui ex- 
horté le peuple à chanter à son tour les louanges de Notre-Dame conçue sans 
péché ; le peuple répond aussitôt et remplit l'église d'une hymne en langue vul- 
gaire, dialoguée et pleine d'harmonie. La bénédiction vient ensuite au son de tou- 
tes les cloches de la Giralda, qui ébranlent l'édifice et presque la ville entière. 

« Pour ma part, je conserverai de cette cérémonie le plus heureux souvenir. Je 
me rappelais, en la voyant, les Israélites dansant devant l'arche, et plus tard le 
saint roi David donnant cet exemple à son peuple, dans la joie qui inondait son 
âme. Quelques esprits chagrins ont pu voir ici une profanation, une ridicule pa- 
rodie des anciens jours ; le cœur véritablement chrétien, et à ce titre, simple de 
cette simplicité qui nous fait défaut de toutes parts, n'y trouvera qu'un sujet de 
louanges pour le Seigneur et une pensée pleine de son amour. 

c Deux semaines auparavant, une cérémonie d'un tout autre genre avait eu lieu 
dans la même cathédrale, le jour anniversaire de l'expulsion des Maures de Sé- 
ville, en 1248. On y conserve, avec le riche tombeau de saint Ferdinand Ili, roi 
de Castille, libérateur de la plus grande partie de TEsnagne, la couronne qu'il 
portait dans les circonstances solennelles. M. le duc de Montpensier, accompagné 
de l'infante sa femme, promenait cette couronne autour de l'église dans une ma- 
gnifique procession à laquelle assistait un nombreux clergé. » 

■■ « ■ I t ' Ji .n 

Séance de rassemblée. 

Il y a; dans Taffaire de la Plata^ un point sor lequel tout le monde 
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est d'accord : c'est que les traités conclus par M. l'amiral Leprédour 
ne peuvent être absolument pas ratifiés. Quant à ce qu'il faut faire, 
l'Assemblée paraît toujours fort hésitante. Entre les deux partis, tels 
que les a qualifiés M. Daru, le parti de l'abandon et le parti de l'ac- 
tion, elle est incertaine et indécise. Les orateurs n'ont fait que la con- 
firmer dans ce doute. 

M. de Lagrange est habile ; mais M. de Larochejaqiielein est en- 
traînant. M. Daru surtout, parlant au nom de la commission, ayec 
clarté, avec force, avec dignité, parfois avec chaleur, M. Daru a M 
une vive impression. 

11 est pour l'aclion et la commission avec lui. C'est surtout contre 
le ministère que M. Daru a été écrasant. Croirail-on qu'entre les deox 
partis proposés, le cabinet est venu offrir un moyen ternie^ à savoir 
le statu quo^ l'ajournement, l'aveu de l'impuissance ! 

Cette résolution du ministère d'action, résolution éclose inopiflé- 
ment à la tribune, a fourni à M. Daru une belle et facile carrière. 
M. Rouher a demandé la parole. Réparera-t-il l'échec moral du mi- 
nistre des affaires étrangères? C'est difficile. 

La discussion continuera lundi. 



SJH»«i- 



Le Pays fait, à propos de la circulaire de M. BineaU; que nous 
avons citée hier, les réflexions suivantes : 

<t Nous savons gré à M. le minisire de son intention. C'est, en effet, une amé- 
lioration que de faire marcher plus vite les rouages administratifs; mais croit-il 
que là soit toute la question de la décentralisation, qui est si fort réclamée au- 
jourd'hui par les horarirtes éclairés et par la grande voix de ropiriion publique 
dans les départements? Ce serait une grave erreur, et M. le ministre prendrait 
la forme pour le fond. Il y a dans la décentralisation quelque chose de plus qu'une 
accélération administrative, il y a toute une vie à rendre à la France, qui gémit 
dans rinerlie et dans l'impuissance sous le despotisme parisien. 

a Qu'importe plus ou moins de rapidité dans les affaires, lorsque le braç qui 
les dirigera sera toujours au centre le seul et unique ressort de la machine, et 
qu'il sulïira en un jour de révolution d'y porter la main pour arrêter toute l'orga- 
nisation ? 

t Nous ajouterons encore une chose : si M. Bineau est si préoccupé de la rapi- 
dité de l'expédition des affaires, qu'il sache bien que le principal obstacle à son 
désir se trouve dans la commission centrale des bâtiments civils, qui décide avec 
autant de lenteur que d'inintelligence, souvent, de toutes les constructions qui 
sont à faire d'un bout de la France à l'autre. » 



La sous-commission des recettes, chargée de la question relative au 
chemin de fer de Paris à Lyon, a entebidu ce soir M. le ministre des fi- 
nances sur la proposition qui sera soumise lundi prochain à la commis- 
sion du budget. 

■» u,j» q» a. i»i 

La commission de l'enquête sur Timpôt des boissons a nomme M. Thiers 
président et M. Bocher (du Calvados) secrétaire. Elle a réglé l'ordre à 
suivre dans ses travaux. 

La commission se réunira trois fois par semaine. 
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M. Proudhon et M. Louis Blanc. 

IL 

M. Proudhon, nous J 'avons reconnu dès Torigine, est un critique 
irès-distingué. Personne ne saisit plus rapidement que lui le côté 
fiiible du système d'un adversaire et ne sait mieux faire justice par le 
ridicule des incroyables prétentions de nos divers chefs d'écoles socia- 
listes. La plume de ce a grand déchireur de renommées populaires n a 
fait à l'ancien dictateur du Luxembourg des blessures mortelles. 
Tout le bagage politique, philosophique, économique de M. Louis 
Blanc s'est évanoui comme un songe, et dans le héros du 15 mai, le 
public no verra plus désormais qu'un rhéteur à crâne vide,(\\iQ l'om^ 
bre rabougrie de Robespierre l 

M. Proudhon s'entend merveilleusement à purger le sol. Il a mis 
hardiment le feu aux broussailles et il en fera' sortir assurément plus 
d'un marcassin. Mais il devrait borner là sa mission. Dès qu'il s'avise 
s'exposer son propre système, l'antagoniste de Louis Blanc et de Pierre 
Leroux, tombe, de chute en chute, au-dessous de tout ce qui se peut 
imaginer de plus insensé et.de plus ridicule. M. Proudhon, avons- 
nous dit, ressemble à cerlains malades de Charenton. Parfois ces 
hommes vous étonnent pendant plusieurs heures par la justesse de 
leurs observations; pas un seul de leurs compagnons n'échappe au 
scalpel de leur analyse; ils vous décrivent admirablement le genre 
de folie de chacun ; mais tout à coup, passant à leur propre histoire, 
leur, tête s'égare, et ces juges si habiles des aberrations de l'intelli- 
gence vous épouvantent en vous en donnant eux-mêmes des preu- 
ves plus lamentables encore. 

Quiconque lira l'article publié aujourd'hui dans la Voix du Peuple, 
reconnaîtra la rigoureuse exactitude de ce jugement. 

Nous allons laisser parler Mt Proudhon : 

a Quoi ! vous prétendez que le socialisme, qui devait régénérer le commerce, 
Tagiiculture, Tindustrie, la propriété, la famille, la religion, la philosophie. Fart, 
l'Etat; qui devait révolutionner Thumanité et le globe, est tout entier dans Tabo- 
lition de l'intérêt, dans la Banque du Peuple! — Oui, comme le chêne est dans le 
gland. 

f Quoi ! vous ne voulez pas de Constitution ! Voufr^oulez abolir le gouverne- 
ment ! Qu'est-ce donc qui maintiendra Tordre dans la société? Que mettiezvous 
à la place de TEtat? à la place de la police? à la place des grands pouvoirs poli- 
tiques?— Rieil. La société, c'est le mouvement perpétuel. Elle n'a pas besoin 
qu'on la remonte ni qu'on lui batte la mesure. Elle porte en soi son ressort, tou- 
jours tendu, et son balancier. 

f Mais enfin qui fera respecter les lois? Est-ce que vous ne voudriez pas non 
plus de lois ! — Non. Une société organisée n'a pas plus besoin de lois que de lé- 
gislateurs. Les lois sont dans la société comme les araignées dans la ruche : elles 
ne servent qu'à prendre les abeilles 

f Ainsi, plus d'intérêt, plus de gouvernement, plus de Constitution, plus d'as- 
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sociation, plus de lois ! L'anàrghib dans le capital, dans le travail et dans l*Etat; 
l'anarchie partout et toujours, voilà ce que vous appelez organisation, solidarité, 
garantie, progrès! Vous supprimez les institutions, et vous appelez cela instituer 
la société! Détruire^ pour vous, est synonyme d'édifier! C'est ainsi que vous en- 
tendez réaliser la devise républicaine : Liberté, Egalité, Fraternité! Quel para- 
doxe 1 quelle ironie I 

« Oui : Anarchie! c'est-à-dire, pour les nations mineures, chaos et néant; 
pour les adultes, vie et lumière. Anarchie complète, absolue : encore une fcHi, je 
ne puis formuler autrement l'identité des deux tendancei que nous avons aîgiii- 
léea dans la classe travailleuse et la classe bourgeoise. C'est, au surpins, ce (f» 
j'espère vous faire voir de l'œil, toucher du doigt, envisager de la pensée, conme 
si vous aviez devant vous le Panthéon ou la colonne de la Bastille. A peine g 
f aurai besoin de votre attention! 

c Maintenant, par quel moyen, à quel flambeau allons-nous voir toutes oei 
choses? — Car il est évident que, n'étant ni peintre, ni physicien, nimachin^ 
ni gouvernement, mais un simple ouvrier de la presse, je ne puis montrer au po- 
blic l'avenir de la révolu tioif sur une toile, dans une lanterne magique* ou un 
phalanstère modèle. J'ai pour champ d'exposition la Voix du Peuple; pour in»- 
fument l'écriture. Quelle sera notre boussole, notre critérium ? 

« Ce critérium, je vais le dire. Il est on ne peut plus simple, chacun peut en 
vérifier l'exactitude. C'est cet axiome de géométrie : La somme des parties eit 
égale au tout. Croyez- vous, lecteur, à la géométrie ? En ce cas, vous pouvez voos 
al)andonner à notre conduite ; nous vous ferons voir les nouveautés les plus in- 
téressantes, et vous ne courrez aucun risque de vous perdre. 

€ Eh bien ! c'est à l'aide de cet axiome : La somme des parties est égale m 
tout^ que j'espère vous faire voir ce phénomène véritable, inouï, que le gon^- 
nement, par le progrès des réformes, périt nécessairement dans la société, «t qa^ 
mesure qu'il périt, l'ordre naît à sa» placçu^au^^i. parfait qu'il est possible, dav 
rétat actuel de nos connaissances, de le concevoir. 

Y Ainsi point de philosophie, point de métaphysique, point de jurisprudenee; 
ni dissertation, ni controverse : nous n'en eussions jamais fini. Rien qu'une ex- 
position empirique : au lieu de raisonnements, une sérÎQ de faits. Et les faits 
constatés et admis, il suffit que le peuple, auteur du gouvernement, faisant da 
gouvernement pour la dernière fois, les convertisse en décrets, pour que, de Ta- 
vis de tout le monde, la révolution soit fini^en vingt-quatre heures. » 

On s*est beaucoup moqué, et non sans raison , de la nécromancie 
de Fourier, de ses folles promesses, de ses rêves prodigieux. Hais 
l'inventeur du système de rattraction universelle était du moins un 
fou de bonne foi. M. Prondhon, lui, ne croit pas à sa géométrie. 
L'auteur des Confessions d'un Révolutionner e â écrit ces lignes : 
« L'homme du peuple qui rit est mille fois plus près de la raison et de la fi- 
berté, que l'anachorète qui prie ou le philosophe qui argumente... A force de 

nous prendre au sérieux, nous devenons stupides La science tourne chez 

nous au pédantisme, au lieu d'émanciper Fintelligence.... Tout entiers à nos 
amours et à nos haines, nous ne rions des autres pas plus que de nous. En per- 
dant notre esprit, nous avons perdu notre liberté. • 

Suivons les sages conseils de M. Proudhon. Ne soyons pas as$ez 
stupides pour prendre au sérieux les paradoxes qu'il nous débile. Sa- 
chons apprécieri « avec le regard d'une raison indépendante et mo- 
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qneuse », toutes les excentricités auxquelles Tauteur s'abandonne <te 
propos délibéré, et tâchons de ne pas perdre notre liberté en perdant 
notre esprit l 

— a=^ 

BnUetin de la politique étrangère. 

ITALIE. — Roms. — Ce qu'on devait prévoir est arrivé. Les baûr 
àm de Garibaldi se sont fractionnées en petits détachements qui pra- 
tiquent maintenant le pillage en détail, et s'en prennent aux indivi* 
dafl, ne pouvant plus opérer sur TEtat. A ces aventuriers se joignent 
tous les gens sans aveu, dont abonde chaque pays, surtout après les 
convulsions sociales, et le désordre est tel que pour assurer la circa* 
lation sur les grandes routes, on est obligé d'établir de distance en 
distance des postes à demeure d'où sortent de fréquentes patrouilles* 
Le régiment de dragons vient de partir; un escadron aura son 
cantonnement à Bologne, l'autre à Spoleto. Les vélites pontifi- 
caux ont déjà commencé ce service ; en un mot, les Apennins, il y a 
peu de temps si paisibles et si sûrs, sont près de redevenir, grâce aux 
révolutionnaires, ce qu'ils ont été quand Sixte V a dû déployer toute 
son énergie pour les purger des brigands qui les infestaient. 

Bologne, 45 décembre. — Les attaques de diligences et de cour- 
riers par des bandes de malfaiteurs deviennent plus fréquentes que 
jamais. La diligence de Pezaro a été arrêtée par une troupe de ces 
brigands, appelés Mazzaniêri^ et l'on a pris aux voyageurs, en argent 
comptant et en bijoux, une valeur d'environ 1,000 écus romains 
{environ 16,300 fr.) 

ALLEMAGNE.— Vienne, 23 décembre.— Il est aujourd'hui hors de 
doute que ce n'est que la mésintelligence existant actuellement en- 
tre les cabinets de Vienne et de Berlin qui a motivé la résistance de 
notre gouvernement aux projets du ministre du commerce sur une 
union douanière de l'Autriche avec le Zollverein. 

Mais le ministère, qui a refusé de traiter avec la Prusse et ses al- 
liés, vient d'entamer des négociations sur un traité de commerce avec 
le Hanovre, les deux grands duchés de Hecklenbourg, le grand duché 
d'Oldenbourg et les villes libres de Hambourg et de Brème, pays qui 
sont les seuls de la confédération germanique qui n'aient pas encore 
adhéré à. la ligne douanière du Zollverein. 

La grande salle destinée aux séances des assises du jury, qui se» 
ront convoquées pour la première fois l'année prochaine, est déjà pré- 
parée. Elle est très-bien décorée. Cette salle se trouve dans la grande 
maison dn gouvernement, située sur la place du Bal. 

Prusse. — On lit dans la Gazette de Cologne : 

« On parle d'une lettre autographe du czar qu'aurait reçue le jeune 
empereur, lettre dans laquelle Nicolas donne le conseil de résoudre 
amiablement la question allemande avac la Pnwe» On croit pouvoir 
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rattacher à cette lettre le ton radouci des derniers articles du Uoyd^ 
journal si bien connu par sa polémique irritante contre la Prusse, b 



ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

Séance du 29 décembre, — présidence de m. dupin. 

M. LE PRESIDENT. L'ordre du jour appelle la suite de la discussion du projet re- 
latif à un crédit à ouvrir pour le paiement du subside consenti à titre d'atance en fa- 
Teur du gouvernement de Montevideo, par la convention du 12 juin 1848. 
- M. DE LA CHANGE prononce un discours que le bruit des conversations partictdiè- 
rès empêche d'entendre. 

' M. DE LAROcnEJAQUELEiN. L'orateur reprend Tbistorique de la question et woê- 
tate que nous avons toujours été maltraités dans cette question par l'Angleterre^ sinon 
par lord Abcrdccn, au moins par lord Palmerston. Il nie que la population française de 
Montevideo ait diminué dans les proportions qu'on a signalées, et il fait ressortir l'im- 
portance pour la France de ne pas perdre les sacrifices énormes qu'elle a faits déjà, de 
protéger les intérêts de notre commerce^ et de ne pas laisser protester l'honneiir de la 
France. Nous ne pouvons pas reculer ; une reculade aurait les plus graves conséquences, 
et c'est un devoir pour la France de ne pas la faire. 

• C'est donc la guerre ! oui , il faut la guerre ; mieux vaut la guerre qa*une paix hon- 
teuse. D'ailleurs cette guerre n'exige pas autant de forces qu'on le dit et ne nous jetterait 
pas dans les aventures qu'on semble craindre. 

Messieurs, la paix , c'est une retraite honteuse, la guerre avec Rosas est une néces- 
sité. 

L'ora(cur invoque l'autorité de M. Tkiers, et il ajoute en terminant : 

Je n'ai pas fait la République, et on m'en fait un reproche de ce côté. (L'orateur mon- 
tre la gauche.) 

Mais je suis Français, et sous tous les gouvernements possibles, quand il s'agira de 
notre honneur et qu'on voudra reculer, je dirai : Non î (Approbation.) 

Il faut aller en avant pour en finir avec ce chef de bandes ; marchons dessus. 

Je vote pour les conclusions de la commission, car elle propose l'action, et l'action 
est nécessaire. 

M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. Le gouvernement n'cst pas dans 
l'intention de soumettre le traité conclu à voire ratification. 

Mais ayant trouvé la négociation si avancée, nous pouvons, en demandant des expli- 
cations à Oribe et à Rosas, parvenir à faire modifier le traité, de manière à pouvoir le 
soumettre à votre jugement. (Mouvements divers.) 

On a dit qu'il y avait une question de paix ou de guerre. 

La guerre ne serait pus sans dangers ; nous avons assez de confiance dans la sagesse de 
l'Assemblée pour espérer qu'elle ppurra conserver la paix sans compromettre ni l'hon- 
neur de notre drapeau, ni nos intérêts. (Mouvement.) 

Messieurs, j'ai la douleur de le dire, Montevideo est une ville ruinée, abandonnée 
du plus grand nombre de ses habitants et des étrangers qui tous ont fui la ville assiégée 
depuis sept ans, pour se réfugier dans les campagnes ou à Bueoos-Ayres. 

Aujourd'hui, 6,000 hommes ne nous suffiraient plus. J'ai eu l'honneur de comman- 
der l'artillerie des plus gpandes expéditions qu'ait jamais faites la France, celle de Grèce 
en 1828, celle d'Afrique en 1830. J'ose espérer que l'Assemblée voudra bien avoir quel- 
que confiance en moi quand je traiterai devant elle la question militaire. 
. J'admets avec plaisir tout ce que dit M. de Larocbejacquelein de la bravoure et delà 
.discipline de notre armée ; je crois très-possible un brillant coup de main. Mais ce n'est 
pas tout qu'un éclatant fait d'armes, il en faut calculer les suites. Ëh bien ! nous voyons 
une ville assiégée, qui manque de ressources, réduite à une population qui s'af&iblit de 
jour en jour, et qui ne compte plus que 2,200 Français. 

Ce que l'Angleterre fait, pourquoi ne le ferions-nous pas? Pourquoi n'obtiendrions- 
nous pas des modifications par notre représentant à Buenos-Ayres? C'est le parti le plni 
sage. Ce n'est ni la paix ni ht guerre. (Rumeurs.) 
**' A fftoche : Voilà le ministère de l'action! 



( A?>i y 

M. DARU. Vous avez le droit de faire la paix ou la guerre; maR il faut que le gon- ' 
Yernement, qui compte avec tous les intérêts, apporte son opinion. Nos tendances, je le 
dis hautement, inclinent ouvertement vers l'action. (Mouvement.) 

Je m'adresse maintenant à M. Jules de Lasteyrie.Vous voulez vous abstenir; c'est Wen 
tard. Il fallait le faire en 1840 et en 1842. L'abandon ! y avez-vous bien pensé ? Quaii4 
on est engagé dans une affaire, il faut en sortir honorablement' (Très-bien! très-bien I) 

L'abandon! dit M. de Lasteyrie; j'ai peur qu'il ait mal choisi son moment; j'ai peor 
qu'il ne nous engage à afiaiblir le renom d'honneur dont nous jouissons dans le monde ! 
A côté de la question d'honneur, il y a la question d'humanité. C'est nous qui soute-, 
nons depuis deux ans Montevideo. Sa résistance, c'est vous qui l'avez faite. Vous aure« 
votre part de responsabilité dans sa chute. Mais cette chute, de quelles horreurs ne 
sera-t-elle pas accompagnée! Je n'oublierai jamais la réponse que me faisait un jour 
Mk Leprédour,. quand je le questionnais sur les résultats de l'abandon. 

Si nous abandonnons Montevideo, me dit-il, et si je n'ai pas 1,800 hommes pour 
désarmer les volontaires étrangers, il y aura un tel carnage dans la ville, qu'ici aa 
mouillage où nous sommes nous sentirons l'odeur du sang. (Vive sensation.) Ne vous y 
trompez pas, messieurs, la garnison de Montevideo aimera mieux mourir les armes à 
la main que sous le couteau d'Oribe. 

Laisses entrer Oribe à Montevideo, cela voudra dire partout : c'est le triomphe 
de la barbarie contre la civilisation ; cela vondra dire aussi : perte de notre conunerce. 
(Approbation.) 

M. LE MINISTRE DUE LA JUSTICE montc à la tribune. 

Voix nombreuses : A lundi ! 

La séance est levée a six heures un quart. 
I- 

Ghroniqae et Faits divers. 

On lit dans VUnion : 

€ Plusieurs journaux ont reproduit un article de la Gazette de Breslau annon- 
çant que M. le comte de Cbambord avait fait une chute de quelque gravité en 
tombant d'un wagon sur les rails du chemin de fer de Frohsdorf à Vienne. 

t Nous savons qu'une lettre écrite de la main du prince est arrivée hier à Paris. 
Il raconte lui-même qu'en se rendant au chemin de fer, il est tombé sur la glace 
et s'est fait quelques contusions à la flgure. Monseigneur ajoute que ce n'est qu'un, 
léger accident qui ne saurait avoir aucune suite. » 

— Hier, vers une heure de l'après-midi, une véritable tempête s'est déclarée 
sur Paris. Un vent glacial, soufflant du nord-est, chassait devant lui des tourbil- 
lons de neige. En quelques instants les toits, les arbres, le sol ont été couverts 
d'une profonde couche de neige, et la circulation est devenue presque impossi- 
ble ; de nombreux accidents ont eu lieu sur plusieurs points de Paris, notamment 
sur les boulevarts depuis le Châleau-d'Eau jusqu'à la Bastille, où la ligne des pe- 
tites boutiques de marchands forains qui garnit la chaussée aux approches du jour 
de l'an, a été presque entièrement renversée. Il serait difficile de rendre le dés- 
espoir de ces pauvres gens ; c'était une véritable scène de désolation. 

— Les lettres et les arts ont à regretter la perte d'un savant distingué, M. Qua- 
tremère de Quincy, membre de l'Institut, mort vendredi dernier dans un âge trèi- 
avancé. Sa famille prie ses nombreux amis de vouloir bien considérer cet avis 
comme une invitation à assister à ses obsèques, qui auront lieu aujourd'hui di- 
manche, 30 décembre, à midi précis, en l'église de Saint-Sulpice. 

— L'ancienne salle de la chambre des pairs a servi, avant-hier, à la première 
séance publique du concours ouvert pour la chaire d'économie rurale à l'Institut 
national agronomique de Versailles. Cette chaire embrasse l'étude de l'éconmme 
politique appliquée à ragricuUure, et celle de la législation rurale. 
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— On lit dans le Réveil de9 Landes : 

4 Dans la nuit du 19 au 20, M. Bernard Cassaigne^ prêtre desservant de la 
commune d'Herm, étant au lit depuis deux ou trois heures, entendit les pas d*on 
bomme qui venait de pénétrer dans les pièces voisines. Déjà, plusieurs fois, ce 
prêtre avait arrêté des tentatives de vol ou d'incendie faites à son presbytère, qd 
est isolé et trop éloigné du bourg. 11 avait récemment averti Tautorité de ces tais 
et se tenait sur ses gardes. 

f Surpris par un bruit plus menaçant que les autres fois^ le curé se précipitai 
ttmé d'un pistolet, et dans Tobscurité menaça Tindi^du qui s^approcbait à t&- 
tons. Cet individu lui demanda la bourse ou la vie, tout en le frappant au viiagi 
d*un paquet de branches de tricantlios, 

c Ainsi attaqué, et ne pouvant se rendre compte de Tarmo dont <m M NT* 
Viit contre lui, M. le curé ii'hésite plus à lâcher la détente du pistolet; mais 
Farme rate, le curé repousse alors avec force la porte sur Tasaillant, la barricade 
avec des fauteuils, et appelle à son secours deux servantes qui seules habitent 
avec lui ce presbytère. 

« L'une d'elles, effrayée, reste glacée par la frayeur, et Tautre, Marie Rediède, 
arrive au moment où Tassaillant, ayant forcé la porte» luttait corps à corps atio 
le curé. M. le curé, après avoir perdu son pistolet, s'était emparé d'une fourcha 
qui, en se démanchant, l'avait laissé une seoiMide fois sans armes^ et il s'était vu 
forcé de résister à la violence de son adversah*e par k seule force dé ses bras. 

« Cependant Marie Rechède, sans se doiiiie^ le temps d'allumer un flambeau, 
a compris tout le danger que court son maître ; elle prend un grand couteau de 
cuisine, arrive vers les deux corps qui se heurtent et se déchirent ; elle saisit im 
bras : — Est-ce bien votre bras, monsieur le curé? dit-elle. — Oui! — Pren« 
donc ce couteau et tuez cet infâme. Le prêtre, alors arm^ plus sûrement, porte 
plusieurs coups mortels dans les reins de l'agresseur qui lâche prise et de- 
mande grftce. Toujours dans l'obscurité, Rechède était revenue armée elle-mêffls 
d'une espèce de faucille dont elle donnait des coups au misérable assaillant 

« Cependant le curé allait abandonner le blessé. — Non, s'écria Rechède, us 
lui faites point grâce, il est suivi de plusieurs autres, et vous seriez infailliblement 
tué vous-même... Alors, quelques derniers coups de couteau firent tomber le 
malheureux expirant et baigné dans son sang. Il avoua qu'il avait des complices, 
qu'il se nommait Laustalot, de Saint*-Pau1, demanda le pardon suprême, et re{at 
h dernière consolation religieuse de celui-là même qui venait de le tuer en se 
défendant. > 



ROURSE DU 29 DÉCEMRRE, 

Le 3 OiO, fin du mois, ouvert à l$6 45, a atteint 66 dO. 

Le 5 0(0 a fait d'abord 92 15, pour descendre à 92 05 et remonter à 92 tS, il 
est resté à 92 20. 

▲u COMPTANT. Les obligations de la ville de Paris, anciennes, dont Tavant-der- 
nier tirage doit avoir lieu dans trois jours» se sont élevées de 25 fr.> à 1310; les 
nouvelles, 1175 ; l'emprunt de la Seine, ^ ,080 fr., baisse de 2 £I0« 

FONDS ÉTRANGERS. L'emprunt romain a fléchi de 3(4^ à 84 i^fi ; le 5 OiO belge 
(1840) s'est maintenu à 96 3i4; le 4 1i2 d% à 88 Ii2. 

L'un des PropHétaires-Gérants, CHARLES DE RIANCEY. 
Parie, Imp. RAtuTy Ditrt et Gomp., plaoe SerbomMi ^ 



LUNDI 51 DÉCEMBRE 1849. (IKN^» 4914.) 



L'AMI DE LA RELIGION. 



AVIS IMPOETANT. 

Nous publierons d'ici à deux ou trois jours la tablb 
DES MATIÈRES de uotre dernier volume. Les personnes 
dont l'abonnement expire à la fin de ce mois ^ et qui 
ne seraient point dans l'intention die le renouveler , la 
recevront néanmoins sans fktiis. 



L'art chrétien. 

Le 26 décembre, jour de la séance annuelle de la Société des an* 
tiquaires de TOuest, Mgr Pie/ Evêque de Poitiers, a prononcé un re- 
marquable discours que nous sommes heureux de reproduire ici : 

« Je savais, messieurs, en venant dans ce grand diocèse, qne sur cette terre 
antique je trouverais des hommes voués à Tétude, à Tadmiradon, à Tamour du 
culte de Fantiquité. Je le savais, et, m'est-il permis de vous le confier, je pré- 
voyais que cette société de savants, à qui la Providence a laissé assez de loisirs 
pour leur permettre de se livrer à de si intéressantes investigations, réveillerait 
en moi un sentiment douloureux, un sentiment mêlé d'envie et de regret. Ouf, 
messieurs, en votre présence, en présence de vos travaui, de vos écrits, je sens 
s^appesantir plus douloureusement sur moi ce sublime, mais accablant ministère 
de l'épiscopat, qui condamne à faire de soi et de sa vie un holocauste absolu, 
qui interdit à l'esprit, comme aux pieds, de te porter désormais où ils veulent. 

d Naguère encore, messieurs, j'étais libre comme vous l'êtes, et je donnais à 
mes travaux et à mes instants, aussi bien qu'à mes pas, la direction que je vou- 
lais : Cingebas te et ambulabas ubi volebas. Mais désormais Fitméraire de ma 
pensée, comme celui de mes courses diocésaines, est tracé par le devoir, et il me 
mène souvent là où mon choix, ma nature ne m'eussent pas conduit. Je ne ptÀr 
me le dissimuler. Dieu m'a imposé une vie où les obligations sont si multi- 
pliées, qu'il ne reste plus place môme aux goûts les plus légitimes, aux étudei 
les plus chères et les plus saintes. Je dis les plus saintes : car cela est incontes- 
table, messieurs, Jésus-Christ, depuis dix-huit siècles, a si bien pris possesrfoû 
de la terre, qui est son royaume, son empire, que les moindres débris qui s'y 
rencontrent parlent toujours de lui, sont frappés à son empreinte, à son effigie. 
Çà et là, sans doute, l'antiquaire exhume encore quelques souvemre des temps 
païens ; et généralement ils offrent un contraste q\ii les fait totuner eux-nièmes^ 
à la gloire du christianisme. Mais presque toujours les monuments qui attirent 
votre attention sont les œuvres de la foi catholique : l'archéologie, messieurs, 
c'est de la théologie, et vos musées sont à peu près exclusivement des médailles 
du millésime chrétien. 

« Ainsi vos études sont saintes dans leur objet. Elles sont sahites aussi dam 
leur résultat. La foi, messieurs, est plus forte, en même temps plus nuve, ta 
piété est plus généreuse et aussi plus tendre quand elles se mettent en contact 

L'Ami de la Religion. Tome CXLIV. 30 
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avec les temps anciens, avec les beaux siècles du christianisme. Ces siècles sans { 
cloute nous sont connus par Thistoire; mais les monuments subsistants parlent 
bien plus haut que Thistoire. Vous êtes, à ce titre, messieurs, d'intelligents auxi- 
liaires de notre ministère évangélique. Je Favoue, pour ma part, il est tel acte de 
foi, tel acte d'amour, tel acte de sacrifice ou de dévouement, que je n'ai jamais 
mieux compris, mieux accompli, qu'à l'aspect d'un de ces chefs-d'œuvre de l'art 
chrétien longtemps enfoui, et qui, retrouvé par la science, replaçait sous mes 
yeux le spectacle des nobles sentiments qui ont animé des siècles meilleurs que 
le nôtre. 

« N'est-il pas vrai, messieurs, que si, par impossible, les hommes venaient à 
oublier, venaient à perdre l'Evangile apporté par Jésus-Christ sur la terre, les 
inerres qui restent sur notre sol nous en rendraient encore toute la substance : 
Quoniam si tacuerint ht, lapides clamahunt. C'est à ce titre, je le répète, que 
l'étude des monuments, ou même de leurs ruines^ cesse d'être une passion d'en- 
thousiaste, une fantaisie d'homme inoccupé, et devient une étude sérieuse, pra- 
tique et religieuse. David avait bien quelque chose à faire sur son trône, et il nous 
apprend dans ses psaumes qu'à défaut du temple il en aimait au moins les pier- 
res : Quoniam placuerunt servis tuis lapides ejus. Oui, il y a une odeur de ?ie, 
un paifum de foi et de vertu qui s'exhale de ces pierres : Quoniam plaouerutU 
servis tuis lapides ejus, 

• A chacun son rôle, messieurs, à chacun sa part dans ce grand travail; m- 
semblez les pierres éparses du temple ; recomposez parmi nous l'oeuvre des grands 
siècles chrétiens : c'est une des plus nobles occupations auxquelles on se puisse 
livrer sur la terre. Nous, nous applaudirons à vos études, à vos recherches, et 
cependant nous travaillerons à purifier, à sanctifier, à sauver les âmes, pierres tî- 
vantes de la Jérusalem céleste, et qui composeront le grand édifice de l'Eglise 
étemelle, Skprès que de nos plus riches, de nos plus magi^ques monuments d'ici- 
bas, il ne restera pierre sur pierre, ni aucun souvenir, si ce n'est celui d'avoir 
servi de vestibule au temple de Tétemité. » 



Nouvelles Religienses. 

DiocÈSB i)'0&L<A5S. — Dimanche soir, la conférence de Saint-Yincent-de- 
Paulf si florissante dans 'notre ville d'Orléans, a tenu sa réunion générale an- 
nuelle, dans la chapelle de l'officiaUté, sous la présidence de Mgr Dupanloap. 

Outre les membres de cette pieuse famille, une foule nombreuse d'hommes de 
toute condition, avide de témoigner, par sa présence, l'intérêt que tous les gens 
de bien portent à cette oeuvre admirable, et de recueillir les charitables et élo- 
quentes exhortations de notre vénérable Evêque, se pressait dans l'enceinte trop 
étroite ce jour-là. 

Après la lecture des rapports sur les œuvres, Monseigneur, dans quelques pa- 
roles dites avec la plus grande simplicité, a exalté l'œuvre de Saint-Vincent-de- 
Paul comme nn signe de la providence de Dieu sur la France, et une marque de 
régénération indubitable, en faisant ressortir les caractères spéciaux et uniques 
de cette œuvre, la seule, a dit Monseigneur, par laqueUe, non plus les femmes, 
mais les hommes, les jeunes gens, donnent aux pauvres leur temps, leur argent, 
leur cœur ; la seule qui soit, dans nos temps surtout, d'une utilité aussi grande. 
Elle a valu à la religion et à ses ministres le respect profond des peuples aujoar 
des dernières tempêtes, parce que le peuple, avec son admirable instinct, a pro- 
tégé cette religion qui, sous toutes les formes, lui avait toujours fait du bien. 

Enfin il a exalté l'utilité de cette œuvre pour ceux qui l'accomplissaient, et, 



^ ( 455 ) 

entrant dans quelques détails, il a trouvé des paroles de la plus haute éloquence 
pour caractériser ces bienfaits et inviter tous les hommes à s'enrôler sous la ban- 
nière de la charité et le patronage de saint Vincent de Paul, afin de se sauver, en 
secourant corporellement et spirituellement les pauvres. 

Monseigneur a ensuite promis à Fœuvre sa protection constante, et s^est dé- 
voué à elle. Il a présenté les excuses de M. le préfet qui n'avait pu assister à cette 
réunion, et l'avait chargé de faire part de ses regrets à la conférence. 

La séance s'est terminée par la prière et par une quête qui, nous en sommes 
sûrs, aura été abondante. 

Diocèse de Gàhors. — On écrit de Cahors, 19 décembre : 

«Nous étions hier les témoins d'une cérémonie aussi solennelle que triste. 

iLe corps de Mgr d'HÀUTPOUL, qui depuis dix jours reposait dans une chapelle 
ardente, en est sorti processionnellement, à travers un immense concours de peu- 
ple, pour être reporté et inhumé dans la cathédrale. Les membres des confréries 
d'hommes et de femmes et des diverses congrégations religieuses, avec leurs ban- 
nières et leurs draps mortuaires, formaient les rangs et s'y pressaient en grand 
nombre. Deux cents ecclésiastiques, arrivés de tous les points du diocèse, fer- 
maient la marche ; Monseigneur l'Evêque officiait. Tout, depuis les habits de 
deuil jusqu'aux chants plaintifs de la liturgie, respirait la douleur. 

a M. le préfet, M. le maire, le tribunal de première instance, les officiers de la 
garde nationale et du 75® de ligne assistaient à> cérémonie. 

€ L'innombrable foule, accourue de toutes parts, témoignait assez des vifs senti- 
ments de regret, de reconnaissance et d'amour que le bon pasteur avait laissés 
dans le cœur de ses ouailles en les quittant : sentiments que, ni la distance des 
lieux, ni de longues années de séparation, n'avaient pu refroidir, et que la mort 
du saint Pontife n'a fait que rendre plus éclatants.» 
' Diocèse de Montpellier. — On nous écrit de Yias : 

c M. Fabre-Barral, un des plus glorieux débris des armées impériales ^ avât 
légué à son pays natal, la somme de 30,000 fr. pour la fondation d'une étiole 
gratuite de Frères. Celait dans les premiers jours de la République. La misère 
était grande, les temps difficiles. La somme léguée par M. Fabre était pourtant 
insuffisante ; mais les habitants de Yias avaient compris toute l'utilité d'une pa- 
reille fondation. Ils ne reculèrent devant aucun sacrifice. Le riche apporta son 
offrande, le pauvre son travail, une {émulation charitable s'empara de tous les 
cœurs ; en quelques semaines, une souscription qui s'était ouverte atteignit le 
chiffre vraiment extraordinaire de 18,000 fr., et l'on fUt assuré que la généreuse 
pensée du fondateur recevrait son exécution. 

a L'établissement est aujourd'hui fondé. La commune de Yias a voulu rendre 
un hommage public de reconnaissance à M. Fabre-Barral. Un service solennel a 
été célébré pour le repos de son âme. La population tout entière était accourue à 
l'appel de ses administrateurs ; l'église était comble, et l'on ne pouvait voir sans 
attendrissement 150 élèves des écoles chrétiennes priant dans le plus religieux re- 
cueillement pour celui à qui ils devront le bienfait d'une bonne éducation, i 

Londres. — M. Wisemann a admis sept postulantes parmi les religieuses 
bénédictines de l'Adoration perpétuelle du couvent de Saint-Georges Gliffo&d 
YoRKSHiRE. L'église de Saint-Edouard-le-Gonfesseur, qui possède une image de 
la sainte Yierge à laquelle les catholiques des environs ont une dévotion particu- 
lière, est devenue comme un but de pèlerinage habituel. Elle vient d'être choisie 
par le révérend Moyse-Furlong pour théâtre de son zèle apostolique. La mission 
ouverte la veille de l'Immaculé Conception, a été suivie avec le plus grand em- 
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pressemeut* Malgré la dureté de la saison, les fidèles se rendaient aux exercices 
dès cinq heures et demie du matin. Les conversions ont été nombreuses ; le di- 
manche 16, deux cents personnes environ se |iont approchées de la table sainte, 
0t soixante^dix ont reçu le sacrement de Confirmation. Le vendredi 2i, une croix 
a été solennellement plantée en mémoire des grâces que Dieu a faites à son peu- 
ple dans ces jours de bénédiotion, et des promesses qu'il a reçues des pécheurs 
convertis. 

SUISSE. — Genève.— Nous n'avons pas encore réuni tous les témoignages né- 
cessaires pour parler de la manière dont la messe de minuit s'est passée dans nos 
paroisses de la campagne ; ce que nous en savons déjà est plein de consolation. 
Nous signalons un fait qui nous paraît déplorable pour Carouge : c'est l'ouverture 
des cabarets pendant toute la nuit, cabarets qui se remplissent non de Caroa- 

SoiSy mais de Genevois, qui ne viennent certes pas pour assister à l'ofScc ca- 
pHque. 

Nous avons assisté à la communion générale qui a eu lieu h Genève dans l'é- 
glise de Saint-Germain; il est difficile de se faire une idée du recueillement qui 
régnait pendant cette touchante solennité. Mais ce qui nous a frappé encore da- 
vantage, c'est l'office de dix heures, oti une foule compacte était à la lettre 
entassée dans un espace quatre fois trop petit. Des centaines d'hommes 
sont obligés de rester debout pendant deux heures, et les femmes sont tenues 
oomme dans des étreintes insupportables sur leurs chaises. Ne viendra- 
t'On donc pas au secours de ces milliers de catholiques qm souffrent vraiment 
ftvec une patience prodigieuse ? Nous avons assisté à une grande-messe très-so- 
lennelle et à un sermon très-remarquable sur la divinité de Jésus-Christ. Nous 
n^étions pas peu édifié de ces enseignements si grands, si solides, si éloquents 
au milieu d'un immense auditoire si attentif et si pieux, en présence du rationa- 
lisme qui ronge Genève jusqu'à, la corde et détruit pièce par pièce tout l'édifice 
chrétien. Que de leçons et quel avenir 5 Le contraste est bien digne d'attention. 

Fripouro. — On sait que le Conseil-d'Etat, qui disait, dans sa dernière pro- 
clamation du 28 novembre, que nul ne respecte plus que lui la plus précieuse des 
lib^rtés^ celle des consciences, a ordonné la fermeture du Séminaire épiscopal 
pour No'élj à êODécuter par la direction des cultes. Maintenant le séminaire est 
complètement vide, le diocèse n'a plus de théologie, plus d'instruction, ni d'é- 
ducation cléricales, et tous les l^s ecclésiastiques sont dans les mains de 

rstau 

Gomment qualifier un gouvernement qui, dans une démocratie, pousse le mo- 
nopole de l'instruction jusqu'à prétendre nommer les professeurs de théologie 
«ur la proposition de la direction de l'instruction pubUque? (Loi sur rinstraction 
publique, art. 224, 16L) Ainsi, l'autorité ecclésiastique n'aurait aucune part à la 
jaomination des maîtres chargés de former les élèves du sanctuaire, sans parler ici 
des nombreuses entraves auxquelles la loi précitée assujettit toutes les études 
théologiques ; elle n'aurait aucune garantie pour pouvoir éloigner des laïcs, voire 
môme des Strauss de l'enseignement théologique. Quel moyen de faire un con- 
'cordât avec un gouvernement qui à toutes les raisons, à toutes les considérations 
oppose sa marotte, c'est-à-dire su loi suprême de l'instruction publique, et qm, 
dans sa dernière lettre au vicaire général, M. Jendli, où il lui annonçait la ferme- 
ture prochaine du Séminaire, n'a pas craint de dire que l'Evêque a été interdit 
de ses fonctions par toutes les autorités civiles du diocèse? 

— Jeudi dernier, un digne ecclésiastique, M. Minguely, curé d'AuUgny, a été 
saisi par des gendarmes et conduit en prison à Fribourg. On sait qu'un proies- 
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tant ayant été ttonvé mort sur m chemin de cette paroisse, le conseil communal 
offrit de le faire transporter fort respectueusement à Fribourg ou ailleurs, pour le 
remettre à un ministre protestant. Mais le préfet ordonns^ de l'enterrer dans le 
cimetière de la paroisse, ce qui eut lieu en Fabsençe du curé, qui ne voulut y 
prendre aucune part. On croit que Tarrestation de M. le curé est une guite de 
cette affaire...., 



IiQs Deiix poUtiqpiep. 

Il n'y a en réalité que deux politiques, que deux partis, que deux 
camps, à présent, en France : 

D'un côté on veut le repos, la réconciliation des partis, le rétablis- 
sement de la France dans son unité, dans sa liberté, dans sa gran- 
deur; 

De l'autre côté, que veut-on? Au fond on n'en sait rien. Mais ce 
qu'on tâcbe de produire, c'est l'agitation, c'est la guerre des partis, 
c'est la baine des classes, c'est l'affaiblissement, c'est la décadence, 
c'est la perte du pays dans des luttes sans cause et sans fin. 

Eptre ces deux partis, il n'y a que des intrigants ou des dupes. 

Cette situation date du 24 Février; elle s'est manifestée clairement 
auK cruelles journées de juin; chaque jour elle se dessine da- 
vantage. 

Chose remarquable, les anciens radicaux du National se sont pla- 
cés dans le premier camp, dès qu'ils sont arrivés au pouvoir. Tant 
qu'ils ont gardé le pouvoir, ils sont restés dans ce camp ; mais alors 
même (et c'est là ce que la France ne leur a point pardonné) ils n'y 
restaient qu'à condition d'immobiliser le pouvoir dans leurs mains. 

Condamnés par la France, à leur tour, ils ne lui ménagent pas les 
représailles, Quelques jours à peine après l'effroyable insurrection, 
ils disaient aux modérés de l'Assemblée constituante : a Prenez 
c( garde ! jusqu'ici vous nous avez trouvés avec vous devant les bar- 
^ ricades; demain peut-être vous nous trouverez derrière. » 

Au i3 juin, ils ont tenu parole; et encore aujourd'hui, autant qu'il 
est en eux, ils poussent à la division et aux conflits. 

L'Opinion publique signale ainsi cette tactique et demande au Na- 
tional où U veut en venir : 

a Que propose le National pour arrêter la décadence de la France au dehors, 
et ses misères et ses périls toujours croissants au dedans? La guerre des partis. 
U cherche les paroles les plus injurieuses pour mettre aux prises les légitimistes 
et ceux qui ont prêté autrefois leur appui à rétablissement de Juillet. Il souffle sur 
des flammes éteintes, il travaille à raviver des haines expirées. Il sonne en mémo 
temps la trompette pour exciter au combat les classes intermédiaires et la démo- 
eratie. Supposons un moment qu'il réussisse, admettons que chacune des gran- 
des subdivisions politiques que nous avons indiquées repousse toute idée de con- 
ciliation, qu'en résultera-t-il pour la France? Les légitimistes seuls no peuvent 
gouvfnier ce pays, malgré la puissance incomparable de leur principe : la révo- 
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lution du Juillet Ta démontré. Les orléanistes seuls ne peuvent pas plus mainte- 
nir un gouvernement par leurs propres forces : la révolution de Février s^est char- 
gée de le prouver. Les républicains politiques sont bien plus impuissants encore, 
et quelques mois ont sufQ pour faire éclater cette impuissance. Que reste-t-il 
donc? Les socialistes! les socialistes que leB républicains àa National Tepwi&- 
saient en 1848, et derrière lesquels ils viennent aujourd'hui se placer» comioe 
on Ta vu récemment par la lettre de M. Marrast. Ainsi, ce que le National pro- 
pose, ce sont des luttes intestines entre trois partis au moins, trois guerres civiles 
dans le sein du même pays. Est-ce là ce qui relèvera notre puissance au dehors, 
ce qui fermera nos plaies au dedans, ce qui mettra un terme aux soufiErances des 
masses, ce qui permettra de résoudre tant de problèmes formidables?! 

Et quelle serait la fin de cette politique? 

« A travers ces discordes, nous arriverions, de précipice en précipice, et d'a- 
narchie en* anarchie, à la ruine de la France, par un cataclysme intérieur soivi 
d'une guerre universelle, et par une invasion qui consommerait la perte du 
pays. • 

Après ce tableau trop vrai du sort qui attend tout royaume divisé 
contre lui-mêrhe, V Opinion publique adresse à tous les bons citoyens 
un appel qui respire les plus généreux sentiments, o Nous ne som- 
mes pas du même partie dit-elle ; soit ; mais nous sommes tous du 
même pays. » C'est, en effet, au nom du vrai patriotisme, c'est sur le 
terrain de la justice et de la charité que la conciliation finira par s'o- 
pérer après tant de déchirements. 

L* Opinion publique n'exclut personne de ses invitations louables au 
rapprochement et à la paix : 

« C'est sous l'influence de ces sentiments, dit-elle, que noirt-abordpns^les par- 
tis qui nous environnent. Ceux-ci ont cru que l'établissement de Juillet devait du- 
rer : ils s'y sont ralliés. Faudra-t-il pour cela nourrir contre eux des haines im- 
mortelles? Ferons-nous de l'opposition rétrospective contre un régime qui n'est 
plus ? recommencerons-nous des batailles aujourd'hui sans objet? Non, nous di- 
rons à nos anciens adversaires : L'expérience que vous avez désiré faire est faite; 
l'événement a prononcé : ne songeons plus qu'au pays. Il a prononcé qu^en France 
une monarchie séparée de son principe et des intérêts sociaux que nous repré- 
sentons ne saurait durer. Nous n'avons rien pu sans vous, vous n'avez rien pa 
sans nous, et nos querelles ont été la perte de ce pays. Renonçons donc à nos 
querelles. Au fond, que voulez-vous, et qu'avez-vous cherché dans l'établisse- 
ment de 1830? Des garanties pour ce sentiment des classes intermédiaires, qoi 
craignent toujours d'être reléguées dans l'ombre. Eh bien ! travaillons ensemble 
à fonder des institutions qui garantissent à tous les intérêts légitimes la part qoi 
leur est due, et rassurent ce sentiment d'égalité si puissant dans notre pays. Au 
lieu de lutter les uns contre les autres, luttons tous ensemble contre les périls de 
la France. 

€ Nous allons plus loin, nous allons jusqu'aux républicains politiques, et nous 
leur disons : Ce qu'il vous faut, à vous, c'est la liberté. Ce n'est pas pour un nom 
que vous combattez, sans doute, c'est pour ce grand bien qu'on appelle la liberté 
politique. Voyons, interrogez-vous : quand les délais marqués seront écoulés, pré- 
férerez-vous la chose au nom, ou le nom à la chose? Entre la liberté politique 
sans la République et la République sans la liberté, que choisiriez-vous ? 

c Nous irons, s'iUe faut, jusqu'aux socialistes, et nous leur dirons : Sans doute 
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VOS plaintes sont excessives ; mais cependant les souffirances que vous signalez 
existent dans les masses, et nous en sommes vivement préoccupés. Si vous aimez 
le peuple, comme vous le dites, laissez donc s'établir un gouvernement régulier, 
stable, fort, propre à entrer dans la voie des réformes et à y marcher. Seuls, vous 
n'aboutirez à rien, et vous ne réussirez qu'à creuser un précipice, où vous trou- 
verez votre tombeau, et vous y engloutirez avec vous votre pays. Ce n'est que 
dans les conditions de Tordre et de la stabilité que les réformes peuvent s'accom- 
pUr. » 

Il ne manquera pas de sceptiques assurément qui regarderont 
comme une peine tout-à-fait perdue celle que se donne V Opinion pu^' 
blique pour discuter et ramener à elle par la raison, tous les partis, 
ceux-là mêmes qui par intérêt ou par passion, ou par folie, sont de- 
venus les implacables ennemis de la société. 

Nous ne contestons point ce qu'une si grande et sX générale con- 
version peut avoir d'improbable; mais difficile ou non, nous disons 
qu'il faut la tenter. C'est peut-être un but un peu idéal; ce n'est cer- 
tes pas une utopie dérisoire. Plus d'un peuple, après de longues 
épreuves d'agitations et de malheurs, a réussi enfin à comprimer 
dans son sein les mauvais instincts dont il avait été la victime. 

Dieu a fait guérissables les nations de la terre. Pourquoi la France 
serait- elle vouée fatalement à des discordes fratricides et à une dis- 
solution mortelle ? 

Sachons donc nous réunir pour la sauver. 



lu& Constitutionnel est aujourd'hui de très-mauvaise humeur con- 
tre l'Assemblée, et pour l'attaquer il ne recule pas devant les con- 
tradictions. 

Il est partisan outré de la cause montevidéenne. Et il en veut à la 
commission parlementaire et à M. Daru, son rapporteur, de montrer 
dans cette question plus d'énergie que le ministère, sans toutefois 
s'arroger l'initiative et sans assumer la responsabilité qui appartien- 
nent au gouvernement. 

Il reconnaît et déclare trés-urgent le péril que la mauvaise orga- 
nisation de l'instruction publique fait courir à la société. Et il sem- 
ble ne presser la discussion du projet de M. de Parieu sur la nomi- 
nation et la révocation des instituteurs communaux que pour retar- 
der et remettre en question la refonte générale non-seulement de la 
loi de 4833, mais de toute la législation sur l'enseignement. 

Enfin, il va jusqu'à reprocher à l'Assemblée de n'avoir pas encore 
discuté et voté le budget de 4850. Et il oublie que la cause de ce re- 
tard, en effet très-regrettable, a été très-nettement expliquée par 
M. Berryer. Ce relard vient, on sait, du changement de système finan- 
cier que le changement de cabinet a naturellement produit et qni a 
nécessité des rectifications et des propositions nouvelles dans le bud- 
get particulier de chaque ministère. Tous n'ont pas encore envoyé 
leurs travaux à la commission du budget général; n'est-il pas siogu- 
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lier qu'on demande ensuite à la commission pourquoi elle n'a pas 
encore fait son examen et déposé son rapport sur des pièces qu'elle 
n'a pas? 

Mais s'il y a quelque chose de plus singulier que le fonds même de 
ces récriminations subites, c'est le langage dans lequel le Constitu- 
tionnel les présente. « On met volontiers^ dit-il, i* Assemblée législative 
au-dessus de la Constituante ; celle-ci, cependant, a donné sous ce rap- 

« port UN EXEMPLE DE ZÈLE ET p' ACTIVITÉ DONT SES SUGCE^SBIJBS 
a AURAIENT DU PROFITER. 9 

Nous ne nous attendions pas, nous l'avouons, à voir le Constitu- 
tionnel ^ en matière de budget notamment, proposer à l'Assemblée lé- 
gislative l'exemple de sa devancière, qui a eu recours, elle aussi, aux 
douzièmes provisoires , dont le Constitutionnel a, conmie tout le 
inonde, justement flétri les votes désastreux pour la fortune de la 
France, 

— -T- — HiTTi^airTTrrig-^^ 

Bulletin de la politique étrangère. 

ESPAGNE. — Nous lisons dans la correspondance ordinaire de 
Madrid, du 24 décembre : 

< Le journal el Pais parle de la grossesse de Sa Majesté comme d'un fait cer- 
tain qui ne tardera pas à être annoncé officiellement par lie gouvernement. Il pa- 
rait positif que la reine Isabelle continue de prendre de grandes précautions. » 

PORTUGAL, — On a des nouvelles de Lisbonne du 21 décembre, 
qui parlent de crise ministérielle. On dit que le duc de Saldaoba 
s'est rallié à la coalition contre le comte de Thomar, et qu'il a prié 
la reine de le remplacer par le duc de Palmella. 

On prétend d'autre part que le duc de Saldanha ne travaille que 
pour son propre compte, et que toutes ses tentatives échoueropt 
contre le désir qu*a la reine de conserver le comte de Thomar. 

ALLEMAGNE. — Le Wanderer de Vienne du 23 dit que le mécon- 
. tentement le plus grand règne sur tous les points de la Transylvanie, 
particulièrement sur ceux qu'habitent les Szeklers- 

C'est probablement d'après ces bruits que le correspondant du 
Jhily-News se sera a*u autorisé à annoncer cette formidable révolte 
des Slaves voisins de la Turquie, dont les feuilles allemandes nedi^t 
d'ailleurs pas un mot» 

SUISSE. — On écrit de Fribourg : 

« Le Confédéré de Fribourg, n° 148, s'apitoie sur le 9ort des hommes de cou- 
leur dans la Guadeloupe, et s'écrie dans son indignation : c Jusqu'à quand des 
% hommes qui se disent chrétiens et catholiqueis croiront-ils pou voû' concilier deux 
f choses aussi opposées que le christianisme et Tesclavage ! » Très-hien l mais 

(pourquoi va-t-il si loin? le sort de ses compatriotes est-il meilleur? A la Guade- 
oupe au moins il n'y a pas, comme quelque part, des journalistes se disant chré- 
tiens cathoUques, qui outragent périodiquement trois fois par semaine, leurs 
proscrits et leurs victhnes. 
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f Dans le même mmiéro, le Confédéré s*extasîe devant mi lambeau d*mie pré- 
tendue lettre d'un prétendu honorable ecclésiastique qui s^extasie M-mème de- 
vant les actes des gouvernants de Fribourg, et qui se dévoue à leurs personnes et 
à leurs décrets présents et futurs de cœur et d'âme. Pour ne pas arriver trop tard 
le jour du bon an, ce digne ecclésiastique aurait déjà, le 9 décembre, écrit à Tnn 
d'eux pour leur souhaiter à tous- toutes sortes de félicités et toutes les bénédie- 
fions de VEtre Suprême^ comme à de véritables philantropes, à de sages légiskh 

teurs qui ne cherchent que le- bien de leurs concitoyens Le Confédéré, à son 

tour, fait les vœux les plus ardents pour que tous les ecclésiastiques lui ressem- 
blent, parce que l'Eglise n'aura qu'à gagner avec des hommes ainsi pénétrés de$ 
tentiments évangéliques de paix et de charité^ attachant plus de prix à V essence 
du culte qu'à des prétentions surannées et à de vaines formes accessoires.. *,. et 
jugeant que le gouvernement n'a point lésé les droits de la religion catholique. 

c Mais ce vénérable ecclésiastique, à qui le Confédéré croit plus qu'aux Bv6- 
ques, aux Papes et à l'Eglise, quel est-il? pourquoi ne le nomme-t-Û pas? Il est 
bien regrettable qu'il ne fasse pas connaître un nom qui peut jeter tant d'éclat 
sur la cause qu'il défend. U réparera infailliblement sa faute, d'autant plus qu'il 
ne gagne rien à cette réticence ; car les uns disent que cette lettre est tout en- 
tière de fabrication radicale, d'autres qu'elle est d'un ecclésiastique interdit, qui 
n'est pas toujours dans son bon sens, puisqu'il a pu dire : Je me dévoue à lewr$ 
décrets présents et futurs de coeur et d'âme. > 

Ghroniqae et Faits divers. 

Cinq mille fusils qui étaient restés déposés aux Tuileries ont été enlevés hier 
matin par l'artillerie, pour être transportés à Vincennes sous bonne escorte. 

— Un train de plaisir entièrement composé d'Ecossais, est arrivé hier à Paris. 

— Les Champs-Elysées ont été sillonnés cet après-midi par quelques traîneaux 
attelés de magnifiques chevaux équipés à la russe et recouverts de riches four- 
rares. 

On lit dans le Jowmal[du Havre du 29 ; 

flc La redoutable marée de cette nuit s'annonce sous des auspices assez rassu-* 
rans ; le vent a molli^ et la hauteur de la mer, dans les trois dernières marées, a 
suivi, contrairement à ce que Ton craignait, une progression décroissante. Il y a 
donc lieu d'espérer, par suite, que la marée n'occasionnera aucun dommage. » 
• — Le mauvais temps a occasionné, hier et aujourd'hui, de grands retards dans 
le service du chemin de fer d'Orléans. 

Les trains partis de Paris ont été arrêtés, entre Etampes et Monerville, par des 
masses de neige qui avaient quatre pieds de hauteur ; Ùs y ont séjourné pendant 
vingt-quatre heures. 

Les trains, partis hier d'Orléans, ont été arrêtés du côté de Toury, et sont ar 
rivés ce soir, à cmq heures et demie, à la gare de Paris, après un retard de vingt- 
huit heures. 

A l'heure qu'il est, la voie est complètement dégagée et le service est repris sur 
toute la ligne. H n'y a pas eu d'accident. 

— Le célèbre compositeur Conradin Kreutzer vient de mourir à Riga, où il 
était maître de chapelle, le 14 décembre, à l'âge de soixante-sept ans. 

— Voici quel est l'état actuel du catholicisme aux Etats-Unis : 

En 1789, il n'y avait dans cette contrée qui, depuis sept ans à peine, venait 
d'être arrachée, grâce à Louis XVI, au joug tyrannique de . l'Angleterre, que 
quelques familles catholiques, presque abandonnées sous le rapport religieux. 
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La même année, alors que Forage grondait sur TEglise de France et qu'elle^^ 
était à la veille d'une odieuse persécution qui devait forcer à la fuite ses plus ? 
respectables ministres, le Pape nomma un Evêque à Baltimore, et depuis lois, 
tels furent les progrès du catholicisme aux Etats-Unis, qu'au commencement ée 
JS49, dans un Concile qui y fut tenu, il n'y avait pas moins de vingt-cinq Evo- 
ques, tous du pays, qui y siégeaient. 

Ainsi, aux Etats-Unis, comme en Angleterre, les progrès du catholicisme sont 
considérables ; cependant les besoins y sont d'autant plus grands que tout y man- 
que. Dans plusieurs diocèses, il n'y a que quelques pauvres églises qui ne sont 
pas toutes desservies ; d'ailleurs, faute de prêtres, on n'y trouve de maison ni 
pour le séminaire, ni pour l'Evêque, ni pour le curé de paroisse ; tout est à créer, 
et notamment dans l'évêché de Cleveland, qui est un démembrement de celui de 
Cincinnati, et qui ne compte pas moins pour cela de 80 lieues de longueur sur 40 
de largeur; quatorze ou quinze églises y sont nécessaires : les besoins de service 
réclament leur construction, et, faute d'argent, on ne peut y travailler. Il en est de 
même des écoles catholiques. 

-T- On lit dans un grave journal de New-York la naïveté suivante, qui nous pa- 
rait empreinte de l'imagination arabe et de l'exagération gasconne : 

« Il existe à Salim (malheureusement on compte trois villes de ce nom aux 
Etats-Unis) un enfant si brillant que sa mère ne peut le regarder qu'à travers un 
verre noirci par la fumée. » 



VARIÉTÉS. 

La devise républicaine. 

M. Pierre Leroux publie dans la République d'aujourd'hui un ar- 
ticle de six colonnes sous ce litre : le milieu du dix-neuvième siè- 
cle. Le philosophe de la Triade invite amicalement son ami Prou- 
dhon à suspendre, pour un moment, toute polémique, a Voici, dit-il, 
un jour solennel : nous touchons à l'année qui terminera la première 
moitié du dix-neuvième siècle / » 

Cette série de jours forme un tout, un ensemble où M. P. Leroux 
distingue très-nettement, dit-il, un drame qui a ses péripéties, mais 
qui a aussi son dénouement. 

Ce dénouement, ce sera Tavènement du socialisme ! 

M. P. Leroux s'engage à nous expliquer par ridée ce demi-siècle 
tout entier a qui sépare notre révolution de la révolution de nos 
pères. » Ce sujet est immense , l'écrivain le proclame ; mais, dit-il 
modestement, « la simplicité de l'explication répondra à la grandeur 
du sujet, î) 

(C'est précisément ce que M. Proudhon écrivait hier de son côté 
en annonçant la démonstration mathématique de son système de 
I'an-archie.) 

« C'est un grand sujet que je tente; mais la simplicité de Vexplication répon- 
dra à la grandir du sujet. 
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« Je prends à la chute de Robespierre le demi-siècle que je veux expliquer. 
Le jour ou mourut son type le plus élevé, la révolution parut vaincue, la contre- 
révdution victorieuse. 

f Or, la révolution arrêtée ou vaincue, que restait-il d'elle? Une devise, trois 
mots, que j'ai déjà, rappelés. Ces trois mots étaient toute la fortune dé la révolu- 
tion. Le monde entier, ceux qu'elle avait enrichis, comme ceux qu'elle avait dé- 
pouillés, allaient se ruer contre elle ; elle n'avait que sa devise pour se défendre. 
Mais ces trois mots sont l'expression de la nature humaine. Que va-t-il donc ar- 
river ? 11 va arriver que la nature humaine souffrira et combattra pour ramener 
la révolution. 

€ Lecteur, soyez attentif; je vous ai dit que j'expliquerais tout par l'idée, et 
qu'à peine il serait question de faits dans mon exposition. 

« Robespierre mort, et comme si sa mort eût donné un sens plus clair et plus 
précis à sa doctrine, il se forma une école qui fit de l'égalité le seul principe et 
la loi suprême de la République : c'est l'école de Babeuf et de Buonarotti. Au- 
jourd'hui que la tradition républicaine a triomphé, quel républicain sincère refu- 
serait d'honorer cette école, de rendre hommage à ses martyrs, de reconnaître la 
pureté de leurs intentions? Quant à moi, je n'oublierai jamais que, soit en France, 
soit sur la terre étrangère, ma main a qoftlqnefois pressé la main du descendant 
de Michel-Ange, survivant à la révolution comme un chêne séculaire qui s'élève- 
rait glorieux lorsque la forêt tout entière aurait disparu. » 

Mais cette école n'avait pas résolu le problème qu'après Sparte, 
après Rome, après le christianisme, Y humanité poursuivait. 

Aussi, dit M. P. Leroux, la liberté protesta. La révolulion fran- 
çaise n'avait-elle pas pavoisé le monde d'un drapeau sur lequel bril- 
laient ces trois mots : Liberté, Egalité, Fraternité I 

a Honneur donc, s'écrie M. Pierre Leroux, honneur à Lareveillère- 
Lepaux comme à Babeuf! reconnaissance et respect aux théophilan- 
thropes, qui, surles ruines de la société, relevèrent Télendard de la 
fraternité humaine et de la religion. Mais il faut le dire de cette école 
comme de celle de Babeuf, elle n'était au fond, qu'un impuissant 
retour au passé; elle se rattachait à la tradition sans pouvoir la con- 
tinuer et conduire l'humanité .à ses fins. 

a Au fond, qu'est-ce que l'école de Babeuf? Un souvenir, une ré- 
miniscence des castes de patrie, qui voulaient imposer de nouveau 
ce régime à l'humanité. Au fond, qu'est-ce que Fécole des théophi- 
lanthropes î Un souvenir, une réminiscence de la cité mystique du 
Christianisme. Or, je le repète, l'humanité ne revient jamais à ses 
anciennes demeures ; elle avait laissé loin derrière elle cette cité pu- 
rement céleste que le christianisme essaya de fonder dans les âmes, 
ne pouvant la fonder sur la terre. Que venait donc faire l'école dont 
nous parlons, alors qu'il s'agissait, après la révolution, et sur les 
ruines du passé, d'édifier la cité nouvelle, à la fois spirituelle et ma- 
térielle, dont la cité mystique du christianisme n'est que la figure 
et la prophétie? 

a Ainsi, soit Babeuf, soit Lareveillère, n'apportaient, au lieu d'une 
science nouvelle, qu'une sorte de plagiat du passé. » 

n n'est donc pas étonnant, après cela, ajoute H. P. Leroux, que la 
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victoire soit provisoirement restée aux idéologues qui opposaient, 
eux. la Liberté à la Fraternité et à TEgalité. Cette école d'idéologues 
avait pour chef M. de Tracy, qui, long-temps avant M. Proudhon, 
disait que tout gouvernement est un ulcère^ et ajoutait c qu'en atten- 
«^dant qu'on pût faire disparaître entièrement cet ulcèrCy il fallait le 
« restreindre et le circonscrire autant que possible. » 

c Je n'aime pas les idéologues, i disait Napoléon. Il avût ses raisons pour cela. 
n n'aimait pas la révolution non plus : il ne devait aimer aucune des sectes de 
cette révolution, pas plus la secte de la Liberté que celle de la Fraternité, et que 
<^lle de TEgalité. Mais il sut se servir de toutes les trois, ou plutôt, à son insu 
même, chacune d'elles servit à son triomphe. r> 

S'il faut en croire M, Pierre Leroux, l'empereur prit aux babouvis- 
tes leur principe de supériorité de l'Etat sur les individus. U prit aux 
théophilanlhropes le principe de la nécessité d'une religion, pour en 
faire la base du rétablissement de la religion catholique; enfbi il prit 
aux idéologues leur principe d'individualisme. Mais, évidemment, la 
Triade n'ayant point été constituée, l'Empire ne pouvait pas vivre. 
La triple idée : Liberté^Egalité-Fraternilé, qui est immortelle, devait 
tôt ou tard rayonner dans le monde. 

Dès la fin de l'Empire, l'esprit de Babeuf se réveÙle dans le con- 
spirateur Mallet (Mallet babouvisle?) l'esprit du dfac-huitième siècle, 
esprit de liberté, se fait jour par Mme de Staël; l'abbé Grégoire rem- 
place Lareveillère-Lépaux (1). 

A cette trinité en succède une autre, de 1815 à 1830, celle des li- 
béraux, des républicains et des doctrinaires. 

f Or, qu'étaient-ce que les libéraux? La secte de la liberté. 

« Qu'étaientK^c que les républicains? La secte de VégaUti. 

f Qu'étaient-ce enfin que les doctrinaires? La secte reUgieuse m désaccord 
avec le cathoUcisme officiel,,, 

i Ces trois écoles s'appelèrent, après 1815, le libéralisme, les sociétés secrètes, 
la morale chrétienne. » 

La secte des libéraux était la plus puissante. Un grand nombre, dit 
M. Leroux, pressentaient l'accord possible des trois termes de la de- 
vise de la République, c'est-à-dire le socialisme ! 

M. P. Leroux s'arrête à la fin de ce second acte du drame révolu- 
tionnaire. Dimanche prochain, il nous donnera la suite de cette fan- 
tasttque histoire des origines du socialisme. Jusqu'ici, la simplicité 
de Vexplication n'a guère répondu, il faut l'avouer, a la grandeue 

BU SUJET. 

(1) M. Pierre Leroux fait de révoque constitutionnel Grégoire le chef de la petite 
Eglise. M. Leroux ne sait pas que la petite Eglise, qui refusait de reconnaître le Con- 
cordat, était Tantipode du constitutionalisme de Grégoire. 

L'un des Propriétaires-Gérants, CHARLES DE RLVNCEY. 



Paris, imp. Bàuxt, Divrt et Gomp., place Sorboone» S. 



^ 



n 

! ■ 



